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LA  TRADITION 

LA  LÉGENDE  DE  SAINTE  MARIE  L'ÉGYPTIENNE 

IVAPRKS  IINK  RÉCKNTE  KTUDK  DE  M.  TH.  DE  PUYMAIGUE  (I). 

Marie  rEgyplicnnc  u  joui  «l'une  graiulccêlchrilé au  inoyen-àge.  Suivant 
Alban  Huiler  (i),  sa  vie  fut  écrite  d'après  Ja  relation  d'un  contemporain 
de  /ozinie  qui  avait  vu  la  sainte.  Cette  inuvre  fut  probablement  le  Ihômc 
sur  lequel  llildebert,  évOquc  du  Mans,  composa  au  Xl°  siècle  un  poème 
latin  ;  ce  fut  aussi  sans  doute  le  point  de  départ  du  récit  de  Jacciues  de 
Voragine  (3). 

Il  y  a  quelques  années,  le  marquis  de  Pinal  découvrit,  dans  la  biblio- 
fhè4|ue  de  l'Esnirial,  le  manuscrit  d'un  poème  espagnol  de  Marie  VEfjijp- 
tienne,  dont  M,  le  comte  de  Puymaigre  rapporte  la  rédaction  aux  pre- 
mières années  du  XlJh  siècle.  L'auteur  anonyme  de  ce  poème  débute  par 
une  apostrophe  directe  à  ses  auditeurs  —  il  en  est  presque  toujours  de 
même  dans  nos  anciens  fabliaux  —  : 

«  Ecoutez,  hommes,  une  histoire  dans  laquelle  il  n'y  a  que  vérité  : 
éroutez-la  de  cœur  pour  avoir  pardon  de  Dieu.  Elle  est  toute  faite  de  vé- 
rité, il  n'y  a  rien  de  fausseté.  Tous  ceux  qui  aiment  Dieu  écouteront  ces 
paroles,  et  pour  ceux  qui  de  Dieu  n'ont  souci,  cette  parole  sera  dure.  D'une 
dame  que  vous  avez  ouï  nommer,  je  veux  vous  conter  toute  la  vie,  de 
sainte  Marie  Egyptienne  qui  fut  une  dame  très  belle  et  de  son  corps  très 
Hère.  ■ 

Après  quelques  réflexions  morales,  Tauteur  arrive  ji  son  sujet.  Marie, 
dès  sa  jeunesse,  s'abandonna  à  tous  ses  mauvais  penchants.  Pour  être 
plus  libre  dans  ses  vices,  elle  quitta  son  père  et  sa  mère,  et  partit  seule 
emportant  un  petit  oiseau  qui  chantait  l'amour  hiver  et  été.  Elle  arriva  à 
Alexandrie. 

«  Elle  fit  prévenir  tous  les  fils  de  bourgeois  pour  qu'ils  la  vinssent  ad- 
mirer. Eax  avaient  grande  passion  pour  elle,  parce  qu'elle  était  comme 
une  fleur.  Tous  lui  faisaient  la  cour  pour  obtenir  son  amour  (por  el  su 
cuerpo  acahar).  Elle  les  recevait  volontiers  pour  qu'ils  lissent  à  leur 
plaisir.  A  boire,  à  manger^  dans  la  folie  elle  passait  ses  jours  et  ses  nuits. 

(1)  Ci«  Th.  dePuymaigre,  Les  Vieux  Auteurs  castillans^  p.  1250  et  suiv., 
Paris,  A.  Savine,  18,  rue  Drouot,  1888. 

^2)  Trad.  par  Godescard,  Vie  des  Pères ^  des  Martyrs  et  des  principaux 
Saints,  T.  III,  p.  2i<^. 

(3)  Légende  dorée,  et  Vie  desSaincts  et  Sainct4s  qui  Jésus-Christ  aymèrenl» 
Paris,  MDXLVI,  rue  Sai net-Jacques,  à  renseigne  de  TEléphant,  in-8. 


2  LA   TRADITION 

Quand  elle  se  levait  <le  table,  c'était  pour  se  réjouir  avec  eux.  Kilo  ne 
songe  qu't\  jouir,  qu'à  rire  ;  ell«»  ne  se  rappelle  pas  qu'elle  mourra  un  jour. 
Les  jeunt»s  gens  de  la  ville  sont  si  épris  de  sa  beauté  que,  cha<|ue  jour, 
ils  viennent  la  voir  et  ne  peuvent  s*éloigner  d'elle.  Klle  attirait  telle  fouie 
que  les  jeux  se  changeaient  en  (juerelles  sanglantes.  Devant  sa  porte,  on 
se  donnait  de  grands  coups  d'épée.  Je  sang  répandu  coulait  dans  la  rue. 
lia  malheureuse,  quand  elle  le  voyait,  n'en  avait  nul  souci.  Oluiqui  était 
le  plus  vicieux,  celui-là  était  son  ami.  Si  deux  de  ses  amis  mouraient,  il 
lui  en  restait  cinquante  vivants.  Pour  l'Ame  de  celui  qu'elle  avait  perdu, 
elle  ne  donnait  qu'un  rire.  Ceux  qui  étaient  blessés  pour  elle,  elle  n'allait 
pas  les  visiter.  Elle  aimait  mieux  se  divertir  avec  ceux  (lui  se  portaient 
bien  que  d*al1er  voir  des  malades.  » 

Marici'Ëgypticnnc  troubla  toute  la  ville.  Mais  c'est  (jue,  depuis  qu'elle 
naquit,  on  ne  vit  beauté  comparable  à  la  sienne.  Ses  oreilles  rondes 
étaient  blanches  comme  le  lait  des  brebis  ;  ses  yeux  et  ses  sourcils  étaient 
noirs  ;  son  visage  avait  la  couleur  de  la  rose  ;  ses  seins  étaient  comme  des 
pommes  ;  son  cou  et  sa  poitrine  étaient  tels  que  la  lleur  d'épine  ;  ses 
bras,  son  corps,  étaient  blancs  comme  le  cristal.  Ses  vêlements  étaient 
d'or,  d'argent,  de  soie  et  d'hermine  ;  ses  souliers,  de  maroquin,  magnitl- 
quement  brodés. 

l'n  jour  de  printemps,  Marie  l'Kgyptienne  sortit  de  la  ville,  et.  se  pro- 
menant sur  le  port,  vit  une  galère  de  pèlerins  de  Jérusalem.  Elle  s'em- 
barqua avec  eux.  Après  quelques  péripéties,  elle  arriva  à  Jérusalem  où 
elle  mena  la  même  vie  dissolue.  Le  jour  de  l'Ascension,  mêlée  aux  pèle- 
rins, elle  voulut  pénétrer  dans  le  temple,  mais  des  anges  armés  d'épées, 
la  repoussèrent.  Cette  apparition  frappa  la  courtisane.  Elle  s'arracha  les 
cheveux,  meurtrit  sa  blanche  poitrine  et  tomba  à  genoux  devant  une  sta- 
tue de  la  Vierge. 

Après  une  longue  prière,  elle  put  entrer  dans  Téglise  où  une  voix  mys- 
Icricuse  rengagea  à  se  rendre  au  monastère  de  Saint-Jean,  sur  le  bord  du 
Jourdain,  pour  y  recevoir  le  divin  remède  qui  la  guérirait  de  ses  crimes. 
Après  cela  seulement,  elle  devait  se  retirer  dans  la  solitude.  Elle  obéit,  et 
se  soumit  dans  le  désert  aux  plus  cruelles  expiations. 

Au  bout  de  sept  années,  Marie  l'Egyptienne  fut  privée  de  ses  vêlements. 
Pour  couvrir  sa  nudité  elle  n'eut  plus  que  ses  cheveux  incultes.  Les  épines 
déchiraient  ses  pieds  sans  chaussures.  Mais  chaque  fois  qu'une  épine  la 
blessait,  elle  perdait  un  de  ses  péchés.  Elle  avait  emporté  trois  pains.  La 
prcniière  année  ils  furent  durs  comme  la  pierre  ;  ils  devinrent  ensuite 
blancs  et  tendres  comme  s'ils  eussent  été  faits  le  matin.  Les  pains  man- 
gés, Marie  TEgyplicnne  vécut  pendant  dix-huit  ans  d'herbes  et  de  racines. 
Puis,  durant  vingt  autres  années,  elle  ne  mangea  de  temps  à  autre  que  ce 
qa*un  ange  lui  apportait. 

Elle  réussit  à  vaincre  le  Diable  qui  lui  rappelait  les  bons  repas  et  les 
lits  moelleux,  sa  vie  de  délices  du  passé. 

Après  quarante  années  de  pénitence,  don  Gozimas,  un  saint  person- 
nage (Zozime),  la  rencontra.  Il  crut  voir  un  spectre,  mais  elle  l'appela  par 
son  nom.  Il  s'approcha  en  se  détournant,  parce  qu'elle  était  nue,  et  lui 
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oiïrit  une  partie  de  ses  vêtements.  Alors  elle  lui  apprit  ses  crimes  et  son 
repentir.  Zozime  fut  touché  de  tant  de  remords  et  lui  donna  la  commu- 
nion qu'elle  implorait.  Le  saint  regagna  son  monastère. 

Quelque  temps  après,  étant  revenu,  il  ne  trouva  plus  que  les  restes  mor- 
tels de  Marie  TKgjptienne.  Quelques  caractères  étaient  tracés  sur  le  sol  : 
t  Pitndn,  Zozime,  le  eot'p*  de  Marie,  etisevelis-le  anjourd'htit,  et  quand  tu 
rtiuroi  ensetehf  fh'ie  pour  elle.  » 

Un  lion,  descendant  de  la  montagne,  vint  aider  Zozime  à  creuser  la 
fosse.  Rentré  dans  son  couvent,  le  saint  amenda  la  vie  de  plusieurs  moines 
en  leur  citant  l'exemple  de  Marie. 


Tel  est  le  récit  du  poème  espagnol  de  Marie  l'Egyptienne.  Ticknor,  dans 
son  Hi$tvrff  of  apanish  Litera^ure  (I.  p.  ±i),  avait  émis  Topinion  que  ce 
poème  pouvait  avoir  été  imité  d'un  fabliau  français  ou  au  moins  fait  à 
Texcmple  de  ce  genre  de  pièces  ou  plutôt  de  nos  contes  dévots.  Ferdinand 
Wolf  {Stndien  zur  Geschichte  deis  spanischen  national  litevatur,  p.  ii50)  avait 
également  été  de  cet  avis,  combattu  par  de  los  liios  dans  son  Hifttoria 
critira  de  la  literatura  espafiûla  (t.  \\\,  p.  4,  note).  M.  île  Puymaigrc  croit 
que  l'anonvme  espagnol  a  connu  un  poème  français.  Uute))euf,  contem- 
porain de  Saint-Louis,  en  avait  composé  un  sur  Marie  TlCgyptienne  {Œu- 
vres de  Hutebeuff  publiées  par  Achille  iubinal,  11,  lOti).  Il  comprend  130i 
vers  octosyllabiques.  Le  poômcî  espagnol  est  écrit  en  petits  vers  irrégu- 
lîers,  souvent  de  huit  syllabes,  au  nombre  de  VMi,  î^es  deux  auteurs  ont 
suivi  la  même  marche.  L*anlii|uc  récit  analysé  dans  Godescar,  parle 
d'abord  dé  Zozime  et  de  la  rencontre  de  la  pécheresse,  (ielle-ci  lui  raconte 
ses  longs  déporlements  et  son  repentir.  Dans  Hulebouf  et  dans  le  poème 
espagnol,  la  flisposition  est  nutre.  La  vie  de  Marie  rKgyplienne  est  racim- 
tée  directement.  Zozime  no  vient  que  plus  tard.  —  L'Espagnol,  comme 
nos  trouvères,  s'adresse  à  des  auditeurs  dont  il  réclame  l'attention.  Ce 
débul  nexiste  pas  dans  Hutebeuf.  Mais  les  deux  poètes,  non  seulement 
suivent  le  même  plan,  mais  redisent  souvent  dans  le  même  ordre  les 
mêmes  détails,  expriment  les  tnèmes  pensées. 

Dans  Hutebeuf,  Marie  dit  cette  prière  : 


En  pluranl  dist  :  Virgo  pucelc, 
Qui  de  Dieu  fus  mère  et  anccle» 
Qui  portas  ton  01  et  ton  père, 
Et  tu  fus  sa  iillo  et  sa  mviv. 

Virgi*  puccle  note  cl  pure, 
Si  com  la  rose  isl  de  Fcspini', 
IssîR  glorieuse  i*oïiie. 
Tu  os  rose  et  ton  fils  fruis, 


Enfer  fu  par  ton  ftniil  destrui?. 
Dame  tu  aimas  ton  ami, 
Et  j'ai  anié  mon  anemi. 
Cliastùe  amas  et  je  luxure, 
Uien  sons  de  divci*se  nature. 
Je  et  tu  (pii  avons  L  nom. 
Le  tien  est  d(;  si  douz  rcnoui. 
Que  nus  ne  Tôt  ne  s'i  déduie, 
Li  miens  est  plus  amer  que  suie. 


L'anonyme  espagnol  fait  dire  à  Marie  : 

«  Ah  !  dame  douce  mère,  qui  dans  ton  ventre  portas  ton  père...  Et  ce 
fut  merveilleuse  chose  que  de  l'épine  sortit  la  rose.  Le  môme  nom  avons 
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moi  et  toi,  tu  es  Marie,  je  suis  Marie,  mais  nous  n'avons  pas  toulesdeux 
suivi  la  même  voie  ;  tu  aimas  toujours  cliasteté,  moi  luxure  et  mau- 
vaiseté.  » 

<]cs  citations  pourraient  se  multiplier.  lUilcbeuf  dit  : 

Ni  rcniest  mes  cousturo  entière  Les  bras,  les  Ions  dois  c  les  mains 

Ne  par  devant  ne  par  derrière,  Avoit  plus  noirs  (et  c'est  du  moins) 

Ses  choveil  sont  par  ses  épaules  ;  Oue  nVsloit  pois  ne  arremenz. 

Lors  n'ot  talent  de  mener  baules.  Ses  ongles  roingnoit  ans  dents  ; 

A  paine  deist  ce  l'ust  ele  Ne  semble  qu'ele  ait  point  de  ventre 

Oui  l'eust  véu  damoiselle.  Force  que  viande  n*i  entre, 

Quar  ne  parait  en  li  nul  signe.  Li  pios  avoit  crevez  tiesus. 

Char  ot  noire  com  pel  de  ciguë  :  Desous  navrez  que  ne  pot  plus. 

Sa  poitrine  devint  mossue  Huant  une  espine  la  poingnoit 

Tant  fu  de  pluie  débatuc.  Eu' Dieu  priant  les  niaius  joingnoit. 

Voici  l'imitation  évidente  : 

•  Les  cheveux,  qui  «Halent  dorés,  devinrent  blancs  et  sales...  Le  visage 
noir  et  ridé  par  le  froid,  le  vent  et  la  gelée...  Les  flancs  étaient  aussi 
noirs  que  la  poix  et  la  résine.  Les  bras  étaient  lonj2:s,  les  doigts  secs  ; 
quand  elle  les  tendait  ils  semblaient  des  flèches.  Les  ongles  étaient  d'ac- 
cord avec  le  reste,  car  elle  les  rognait  avec  les  dents.  Son  ventre  était  tout 
aplati,  parce  qu'elle  ne  mangeait  aucune  nourriture.  Les  pieds  étaient 
déchirés  et  en  bien  des  places  couverts  de  plaies.  Elle  ne  cherchait  pas  à 
se  garer  des  épines  où  elle  les  trouvait.  » 

Mieux  que  Rutebeuf  cependant,  dit  encore  M.  de  Puvmaigre,  l'anonyme 
espagnol  saisit  ce  qu'une  situation  a  de  frappant.  Plus  que  Rutebeuf,  il 
suit  mettre  de  la  vie  et  de  In  couleur  dans  ses  récits.  II  n'a  pas  été  son 
copiste  servile.  II  a  couvert  de  variations,  parfois  heureuses,  le  thème 
qu'il  nous  empruntait.  Mais  il  est  bon  de  constater  que  son  poème  est  uu 
témoignage  en  faveur  de  l'influence  française  (1). 

C.  DE  Warloy. 


LE  CONTE  DE  PSYCHÉ 

I 

L'histoire  littéraire  offre  des  chapitres  curieux,  souvent  fort  dignes 
des  méditations  du  penseur.  L^n  des  chapitres  les  plus  étranges  serait 
celui  qu'on  pourrait  écrire  sur  trois  écrivains.  Apulée,  Roccace,  Perrault, 
qui  ont  conquis  l'immortalité  par...  des  contes  populaires.  Le  platonicien 
de  Madaura,  le  commentateur  du  Dante,  l'auteur  du  ParaUêle  des  Anciens 

(1)  La  vie  de  Sainte-Marie  l'Egyptienne  nous  semble  une  variante  de  la 
vie  de  Marie-Magdeleinc  qui  fit  pénitence  pendant  trente  ans  à  Sainte-Baume 
en  Provence.  Nous  avons  trouvé  l'été  dernier  un  petit  livre  de  colportage  où 
se  trouve  un  Cantique  spirituel  de  Marie  Magdeleinc,  qui  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  une  des  prières  de  Marie  l'Egyptienne.  Nous  le  donnerons  pro- 
chaioement  dans  la  Tradition.  —  H.  C. 
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et  des  Motleriies,  furent  tous  trois  des  polygraphes  ahondanls,  verses  dans 
toutes  les  sciences  de  leur  temps  ;  tous  trois  attendaient  la  gloire  de  leurs 
nombreux  traités,  des  œuvres  sérieuses  qui  faisaient  l'admiration  de  leur 
époque,  et  il  s'est  trouvé  que  la  postérité  ne  s'est  souvenue  que  de  VAne 
d'Or  du  rhéteur  carthaginois,  du  Déc4imeron  du  physicien  toscan,  et  des 
Contes  de  Fées  du  secrétaire  de  Oolbert.  Vanité  de  la  Renommée!  comme 
le  dit  si  bien  Paul  de  Suint-Victor.  Un  homme  construit  à  la  sueur  de  sa 
Tie  un  monument  laborieux  ;  le  temps  passe,  en  détache  une  pierre,  la 
plus  petite  souvent,  Timmortalise,  et  fait  du  reste  un  monceau  de 
cendres. 

Apulée,  philosophe,  rhéteur  et  romancier  latin,  naquit  l'an  i  14  après 
J.-Ch.,  vers  la  lin  du  règne  de  Trajan,  à  Madaure,  colonie  romaine  en 
Afrique.  Après  de  solides  études  à  Carthage,  il  parcourut  l'Orient,  la 
Grèce  et  Tltalie.  Ces  pèlerinages  littéraires,  analogues  aux  pèlerinages 
artistiques  des  peintres  et  des  sculpteurs  du  XV»  et  du  XVI»  siècles, 
étaient  fort  communs  dans  l'antiquité.  Même  dans  les  époques  de  déca- 
dence, la  jeunesse  studieuse  de  l'empire  allait  explorer  l'Orient,  comme 
le  berceau  de  la  mythologie  et  des  dogmes  primitifs.  Sous  le  ciel  poétique 
de  la  Grèce,  à  Athènes  principalement,  elle  épurait  son  goût  au  flambeau 
des  lettres  et  de  la  philosophie.  Apulée  recueillit  dans  ces  voyages  une 
foule  de  connaissances  variées  qui  expliquent  ses  ouvrages  encyclopé- 
diques. Les  mystères  de  la  magie  et  des  enchantements  l'attirèrent  prin- 
cipalement et  il  se  fit  initier  à  toutes  sortes  de  cérémonies  religieuses. 
Revenu  à  Carthage  après  un  mariage  scandaleux,  il  reçut  bientôt  le  titre 
de  Prince  des  orateurs.  Après  avoir  donné  une  foule  de  traités,  dont  six 
seulement  nous  sont  parvenus,  il  écrivit  son  livre  des  Métamwphoses,  dé- 
signé improprement  sous  le  titre  de  VAne  d'Or,  11  mourut  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  Marc-Aurèle,  ou  dans  les  premières  de  celui 
de  Commode. 


•  « 


Les  Métamorphoses  offrent  en  plusieurs  endroits  des  ressemblances  frap- 
pantes avec  un  petit  livre  dont  Paul-Louis  Courier  a  donné  une  élégante 
traduction,  le  Lwius  ou  VAney  attribué  k  Lucien.  Le  patriarche  Pothius 
nous  apprend  que  cette  dernière  composition  elle-même  reproduit  avec 
une  fidélité  souvent  littérale  les  Métamorphoses  de  Lucius  de  Fatras,  ou- 
vrage aujourd'hui  perdu.  Tout  porte  à  croire  que  l'ouvrage  d'Apulée  est 
nne  amplification  qui  en  reproduit  une  autre,  celle  de  Lucius  de  Pat  ras. 
Les  Métamorphoses  du  rhéteur  carthaginois  ne  sont  donc  qu'une  traduc- 
tion ou  une  imitation.  C'est  un  roman  ou  sont  entassés  les  prestiges,  les 
enchantements,  les  métamorphoses  d'hommes  en  bêtes,  un  récit  diffus 
dans  lequel  l'auteur  lui-même  s'est  égaré  plus  d'une  fois,  un  ouvrage  qui 
n'a  pu  passer  à  la  postérité  que  grdce  à  un  conte  de  vieille  femme  jeté 
dans  l'histoire  sans  aucune  nécessité,  et  qui  s'est  trouvé  être  le  nierveil- 
leux  conte  de  Psyclié.  Ce  conte,  (|ui  appartient  bien  en  propre  à  Apulée, 
a  fait  la  fortune  des  Métamorphoses^ 
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i.c  conlc  (le  Psvclié,  fable  si  fnineuse,  devenue  si  populaire,  comnienco 
au  IV**  livre  «les  Mètamorptmscs  et  se  continue  jusqu'à  la  fin  du  VP  livre. 
Nous  aunuis  l'occasion  d'en  donner  plus  loin  une  analyse  sommaire. 
Apulée  est  le  seul,  absolument  Ii;  seul  écrivain  de  toute  l'anliquilé,  soit 
grecque,  soit  latine,  qui  nous  ait  transmis  cette  gracieuse  histoire.  tTen 
serait  assez  pour  qu'à  ce  titre  VAne  d'Or  comptAt  au  uondire  des  livres 
les  plus  prccieux  que  nous  devons  k  la  littérature  latine. 

La  fable  de  Psyché  a  inspiré  et  exercé  une  foule  d*arlistes,  de  poètes  et 
de  philosophes  —  ajoutons  el  de  winmentateurt,  car.  à  notre  avis,  c'est 
h\  le  coté  le  plus  plaisant  du  sujet.  On  ferait  une  jolie  bibliothèque  avec 
les  dissertations  manuscrites  ou  imprimées  consacrées  À  expliquer  où  à 
retrouver  la  pensée  primitive  et  l'origine  d'un  conte  qui  n'est  —  comme 
nous  le  montrerons  tout  k  l'heure  —  qu'un  simple  conte  de  mère-grand, 
un  conte  de  Ma  Mère  l'Oye. 


«  « 


C'est  au  VJ«  siècle  que  les  commentateurs  commencèrent  à  interpré- 
ter le  mythe  de  Psyché,  travail  de  Pénélope  qui  s'est  continué  jusqu'à 
nos  jours  et  servira  peut-être  encore  de  délassement  à  quelque  érudit 
du  XX*  siècle. 

Fulgence,  évéque  de  Carthage,  a  prétendu  que  cette  histoire  envelop- 
pait un  sens  moral  fort  beau  qui  eût,  sans  doute,  fait  sourire  Apulée.  La 
ville,  dont  il  est  d'abord  parlé,  représente  le  monde,  le  roi  et  la  reine. 
Dieu  el  la  matière. Ils  ont  trois  tilles,  qui  sont  la  Chair^  la  Liberté  et  l'Ame 
(P$lfché)t  qui  est  la  plus  jeune,  l'Ame  n'étant  infusée  dans  le  corps  qu'a- 
près qu'il  est  formé.  Elle  est  plus  belle  que  ses  sœurs,  l'Ame  étant  supé- 
rieure A  la  chair  et  A  la  liberté.  Vénus  —  l'amour  des  plaisirs  sensuels  — 
lui  porte  envie  et  lui  envoie  (lupidon  —  la  concupiscence  —  pour  la 
perdre.  La  concupisi.*ence  peut  avoir  pour  objet  le  bien  et  le  mal  ;  Cupi- 
don  aime  Psyché  et  s'unit  intimement  A  elle.  Il  lui  conseille  de  ne  point 
voir  le  visa^re  de  celui  «lu'elle  aime  —  c'est-A-dire  de  ne  point  analyser  les 
plaisirs  sensuels  —  et  de  ne  point  croire  ses  sœurs  —  la  Chair  et  la 
Liberté  —  qui  veulent  lui  en  inspirer  l'envie.  Mais  Psyché,  par  leurs  con- 
seils, tire  la  lampe  du  lieu  où  elle  l'avait  cachée  —  c'est-à-dire  met  à  dé- 
couvert la  tiamme  du  désir  —  et  l'ayant  connue,  ce  qui  est  la  même 
chose,  ayant  fait  l'expérience  tles  plaisirs,  elle  s'y  attache  avec  ardeur. 
Enfin,  Psyché,  considérant  Cupidon  trop  attentivement,  le  brûle  d'une 
goutte  d'huile  tombée  de  la  lampe  :  ce  qui  marque  clairement  —  pour  le 
bon  Fulgence  —  que  plus  on  se  livre  aux  voluptés  de  la  concupiscence, 
plus  elle  s'augmente,  s'entlamme  et  impnme  sur  nous  la  tache  du  péché, 
(lupidon  ôte  enfin  A  Psyché  ses  richesses,  la  renvoie  de  son  superbe  pa- 
lais^ la  laisse  exposée  A  mille  maux  et  A  mille  dangers.  C'est  encore  la 
concupiscence  ipii,  par  l'expérience  funeste  des  plaisirs  criminels  qu'elle 
procure  A  l'Ame,  lu  dépouille  de  son  innocence  et  du  trésor  des  vertus, 
la  chasse  de  la  maison  de  Dieu,  et  la  laisse  exposée  A  toutes  les  occasions 
de  chute  et  de  malheurs  qui  se  rencontrent  dans  la  vie. 
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Cette  explication  n'a-l-ellc  pas  tout  l'air  d'un  jeu  d'esprit?  C'est  le  pen- 
dant des  fantaisistes  dissertations  de  certains  théologiens  embarrassés 
par  le  Cantiqw  des  Cantiques  de  Salomon^  et  s'ingéniant  &  y  trouver  une 
allc^gorie  de  l'amour  —  futur  —  de  Jésus-Christ  pour  son  Eglise  î 

Montfaucon  (Aniiquite's  expliquées,  T.  II,  p.  191)  dit  :  «  Cette  fable,  qui 
a  bien  l'air  d'un  conte  de  fées,cst  toute  allégorique,  et  marque  les  grands 
maux  et  les  peines  infinies  que  la  cupidité,  figurée  par  Cupidon,  cause  à 
l'Ame,  signifiée  par  Psyché  (1).  » 

C'est  pareillement  l'opinion  des  éditeurs  du  Musée  connu  sous  le  nom 
de  Cabinet  du  due  d^  Orléans,  «  Primitivement,  disent -ils,  cette  fable  ne 
désignait  autre  chose  que  l'union  de  l'ùme  et  du  corps^  ou  plutôt  l'em- 
pire des  passions  sur  l'àme,  et  très  rarement  celui  de  l'dme  sur  les  pas- 
sions (2).  > 

?]ckhel  (Descript.  du  Mus*  de  Vienne)  dit  :  «  Tous  ces  contes  sont  des 
allégories  qui,  selon  quelques-uns^  dénotent  en  général  l'union,  les  ca- 
resses, les  querelles  des  amants  ;  selon  d'autres,  l'empire  des  passions 
sur  l'àme,  dont  Psyché  est  l'emblôme,  et  le  pouvoir  de  l'àme  sur  le^  pas- 
sions. Les  artistes  s'étaut  plu  à  varier  très  souvent  les  allégories  tirées  de 
ce  petit  roman,  fécond  en  situations,  il  est  difficile  de  trouver  toujours 
le  sens  de  plusieurs  sujets  relatifs  à  Cupidon  et  à  Psyché^  comme  on  en 
rencontre  sur  un  grand  nombre  de  pierres  gravée3.  » 

Pour  d'autres,  t  les  trois  sœurs  ^ont  les  trois  espèces  d'àii^es  humaines 
admises  dans  la  philosophie  mystique  des  anciens  :  Tirascible  (air  ardent), 
la  concupiscible  (matérielle  ou  terrestre),  et  T^jx^t  Psyché,  l'àme  intelli- 
gente (ignée),  raison  émanée  de  Dieu,  de  la  lumière  incrée.  Vénus  repré- 
sente les  désirs  des  sens.  Elle  veut  perdre  l'Ame,  l'unir  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  méprisable,  à  la  nature  humaine.  Elle  en  charge  l'Amour  ;  mais  il 
s'éprend  de  Psyché  :  voilA,  selon  quelques  psychologues,  l'union  de  l'àme 
et  de  la  vertu.  Cupidon  défend  à  son  amante  de  chercher  à  le  connaître. 
Ainsi  Adam  ignora  sa  nudité,  tant  qu'il  ne  gpiHa  pas  du  fruit  défendu; 
il  conserva  son  innocence,  tant  qu'il  ne  transgressa  pas  les  ordres  de 
Dieu  ;  il  se  perdit  en  voulant  s'immiscer  dans  la  vaine  et  dangereuse  re- 
cherche des  causes  premières.  L'oracle  d'Apollon,  c'est  la  voix  de  Dieu...; 
le  rocher,  c'est  Tembléine  des  difficultés  que  présente  l'exercice  de  la 
vertu  ;  et  les  charmes  de  cotte  dernière  sont  peints  par  les  jardins  ma- 
gnifiques où  l'on  conduit  Psyché.  La  faible  créature  cède  aux  perfides 
insinuations  de  ses  sœurs,  c  est-à-dire  aux  mouvements  déréglés  des  pas- 
sions... Elle  se  livre  ainsi  à  Vénus,  et  les  plus  rudes  travaux  la  punissent. 
Enfin,  toujours  soutenue  par  son  époux,  elle  renaît  à  la  vie  et  ^e  voit 
placée  dans  le  ciel.  Voilà  le  retour  de  l'àme  à  son  principe,  la  purifica- 
tion des  souillures  qu'elle   avait  contractées  ;  sa  regénération.  » 

(1)   Voy.  Creuzer,    Symbolique,   trad.   par  Guigniaut,   T.   111,  p.  400. 
(S)  Cet  ouvrage  énumère  tous  les  monuments  d'art  ayant  trait  à  cette 
fable. 
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I-a  Biographie  unirevselie  (Tome  LV,  Mythologie)  procède  plus  rigoureu- 
sement. L'auteur  voit  dans  ce  conte  M®  LUmion  du  plaisir  avec  l'ûmo,  me- 
nant h  la  volupté  :  2o  la  disparitiim  des  dieux  devant  un  iril  profane  — 
l'idéal  disparaissant  devant  la  raison,  et  l'amour  devant  l'examen  de  re 
qu'on  ainu»  ;  3o  h»s  pèlerinages  de  (lérès,  de  Latoue,  dMsis,  de  Cvbi^le 
cherchant  le  mystérieux  phallos;  i*  le  rapport  inlime  de  Vénus  et  de  Pro- 
scrpine,  Venits  infenm  aussi  hien  (|ue  Juuo  infenm  ;  5«  la  furiosité  hu- 
maine, source  du  péché,  du  mal,  de  la  mort  :  G°  la  théorie  de  l'expiation 
—  Psyché,  descendant  aux  Enfers,  en  passant  par  une  léthargie  profonde, 
expie  ses  péchés  ;  7*  la  puissance  de  la  magie,  et  surtout  le  haut  rùle  de 
magicienne  suprême  donné  à  Proserpine. 

Un  érudit  allemand,  M.  Thorlac,  a  publié  en  1801  fHavniap)  une  dis- 
sertation latine  sur  Psyché,  t  La  fable  de  Psyché,  dit-il,  respire  la  chas- 
teté antique.  Elle  a  été  insérée  par  Apulée  dans  ses  Mêtamorpfio^*,  pour 
faire  contraste  avec  les  histoires  impures  qui  s'y  i*enconlrenl  si  abondam- 
ment. «  Et,  subsidiairement,  l'auteur  latin  s'est  proposé  un  but  moral. 
Plusieurs  traits  qui  lui  sont  évidemment  particuliers,  prouvent  que  t  Apu- 
lée a  eu  pour  but  de  dépeindre  les  obstacles  suscités  le  plus  souvent  à  la 
fidélité  conjugale,  obstacles  que  les  dieux  finissent  toujours  par  aplanir  et 
qui  remplace  une  fidélité  toute  céleste.  > 

Dans  quelle  bouche  est  placé  le  récit  des  amours  de  Psyché  et  de  Cupi- 
don?  dans  celle  d'une  vieille.  A  qui  s'adresse  la  narration  ?  à  une  jeune 
mariée  ravie  des  bras  de  son  époux  par  des  brigands.  Comment  doater 
du  but  moral  qui  a  constamment  inspiré  l'auteur  latin  dans  l'exposition 
de  cette  fable  ?...  Ainsi  parlait  intrépidement  l'érudit  Saxon,  il  y  a  près 
«l'un  siècle. 

M.  Charpentier  de  Saint-Prest,  dans  une  thèse  latine  soutenue  en  Sor- 
bonne,  en  i83î>,  s'est  attaché  à  démontrer  que  le  mythe  de  Psyché  est 
essentiellement  religieux  et  philosophique.  Plus  tard,  dans  un  nouvel  ou- 
vrage {Les  Ecrivaifis  iatim  de  l' Empire),  M.  Charpentier  a  changé  d'opi- 
nion :  c  ...  On  est  forcé,  dit-il,  de  reconnaître  que  c'est  un  jeu  de  Timagi- 
nation  plutôt  qu'un  voile  prêté  à  la  vérité.  »  —  Cet  avis  est  partagé  par 
M.  Bétolaud,  le  traducteur  d'Apulée  dans  la  collection  Carnier. 

C'est  aussi  celui  de  Saint-Marc  (iirardin  {Cours  de  Liit.  dramat.)  :  t  L'his- 
toire de  Psyché  est  une  des  plus  gracieuses  qui  nous  viennent  de  l'anti- 
quité. Peut-être  était-ce  d'abord  une  allégorie  ;  mais  l'allégorie  a  bientôt 
tourné  au  conte,  grâce  à  la  nature  du  génie  grec,  qui  ne  laisse  pas  long- 
temps la  fiction  dans  les  mystères  et  dans  les  emblèmes,  mais  qui  aime 
À  la  faire  aboutir  aux  images  visibles  et  vivantes..  De  cette  histoire,  Apu- 
lée fait  un  conte  des  Mille  et  une  NuitSj  visant  plus  à  raconter  des  aven- 
tures merviM lieuses  qu'à  peindre  la  tendresse  ingénue  de  Psyché  et  do 
l'Amour...  C'est  comme  une  transition  du  récit  mythologique  au  conte 
des  fées,  et  où  le  conte  domine.  » 

Dans  le  même  sens  opinent  encore  M.  (ioumy  (thèse  de  i859,  De  Apu^ 
hio  fabuhiruw  scrtptore  et  rhetorv)  et  V.  Lnpradefintroducl.  à  son  poème 
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de  Psyché),  «  Vax  lisant  le  récit  d'Apulée,  sans  nom  d'auteur  et  sans  date, 
dit  ce  dernier,  on  pourrait  n\y  voir  qu'un  conte  amusant,  le  plus  ancien 
de  nos  conles  de  fées,  imité  «lans  plusieurs  d'entre  eux,  et  notamment 
dans  l'histoire  si  populaire  de  la  Belle  et  la  Bête,,.  Apulée  n'a  rien  fait 
que  de  figurer  un  admirable  symbole...  Le  seul  auteur  moderne  quj 
semble  avoir  compris  tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et  de  profond  dans  cette 
fable,  c'est  Caldéron.  Dans  ses  Autos  sacramentales,  se  trouve  un  petit 
chant  dont  le  sujet  est  Psyché.  Le  sens  moral  du  symbole  y  est  exprimé, 
mais  au  point  de  vue  spécial  de  l'un  des  dogmes  catholiques.  Pour  le 
poète  espagnol,  Eros  (l'Amour)  est  le  tlhrist:  Psyché,  l'Ame  du  fidèle  qui 
aspire  incessamment  vers  lui  ;  l'hyménùe  des  deux  amants  dans  l'Olympe, 
n'est  autre  chose  que  Tunion  mystique  de  l'homme  et  de  Dieu  dans  l'Eu- 
charislie.  » 

Ces  dernières  appréciations  ne  sont  pas  étrangères  à  l'opinion  de  M.  E. 
de  (îalonne,  un  autre  chantre  de  Psyché.  «  La  fable  de  Psyché  fait  partie, 
dit-il,  des  traditions  primilives  de  la  Grèce  ;  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les 
monuments  de  Fart  ancien  ;  mais  on  s'étonne  de  n'en  trouver  aucune 
trace  chez  les  poètes...  Peut-être  ce  récit  ingénieux  était-il  de  ceux  qu'une 
génération  transmet  à  l'autre,  sans  qu'une  plume  les  consacre  jamais.  Il 
ressemblait,  sans  doute,  û  ces  histoires  populaires  que  l'aïeul  raconte  à 
SCS  enfants,  que  tous  entendent,  que  tous  répètent  et  que  personne  n'é- 
crit... Psyché  reste  donc  muette  pendant  tout  le  paganisme  ;  elle  ne  vit 
({ue  sur  le  marbre  du  sculpteur  et  dans  la  bouche  des  hommes*  Arrive  un 
romancier  africain,...  placé  entre  deux  religions,  celle  de  Jupiter  et  celle 
du  Christ,...  dans  un  siècle  d'enfantement...  où  la  croyance  passée  meurt, 
où  la  foi  récente  ne  vit  pas  encore...  Qu'eu  est-il  sorti  dans  l'épisode  de 
Psyché  ?...  c'est  la  Bible  et  le  livre  d'Orphée...  A-t-il  voulu  (Apulée)  pla- 
cer comme  un  contraste  une  idée  pure  au  milieu  de  ce  roman  immo- 
ral?... Il  me  paraîtrait  naturel  de  voir  dans  ce  mythe  une  exposition  vi- 
vante et  animée  des  doctrines  de  Platon  sur  TAme...  D'un  système,  il  fit 
une  action  allégorique...  Il  semble  qu'Apulée  ait  subi  l'influence  des  tra- 
ditions bibliques  sans  avoir  pu  s'y  soustraire.  • 

n  Pour  nous,  dit  M.  Bétolaud  dans  sa  traduction  des  Métamot-phoses 
{Bibl,  lat.'franr.;  damier)  nous  restons  convaincu  qu'Apulée,  en  introdui- 
sant cet  épisode  dans  ses  Métafiiorphoses,  n'u  voulu  qu'exercer  sa  plume, 
et  rien  davantage.  Sans  doute,  ce  mythe  avait  originairement  dans  la 
tradition  païenne  un  sens  bien  certain  et  bien  complet  ;  mais  il  avait  été 
amplifié  par  différents  auteurs  ;  et,  insensiblement,  la  forme  ayant  pré- 
valu sur  le  fond,  ce  ne  fut  plus  qu'une  espèce  de  conte  fantastique,  au- 
quel s'ajoutèrent  de  nouvelles  merveilles,  selon  le  caprice  des  imagina, 
tions.  En  môme  temps,  et  par  une  conséquence  toute  naturelle,  l'esprit 
généra],  qui  avait  présidé  à  la  création  de  cette  œuvre,  disparut  et  s'effaça 
complètement.  On^^nd  Apulée  s'en  empara,  ce  n'était  plus  qu'un  conte  de 
fées  ;  et  quel  commentateur  serait  assez  intrépide  pour  analyser  et  réduire 
en  système  Peau  d'Ane  ou  la  Belle  au  Bois  Dormant?  » 
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M.  Bétolaud  coiuplail  sans  l'école  de  Max  Millier,  qu'on  pourrail  fort 
justement  nommer  Vécole  solaire,  qui  a  entrepris  de  i*éduire  tous  les 
mythes  ou  contes  à  des  allégories  qui  cachent  les  phénomènes  naturels  et 
plus  particulièrement  les  phénomènes  lumineux,  le  soleil,  la  lune,  l'au- 
rore, le  jour,  le  crépuscule...  Réduire  en  système  Peau  d*Ane  et  Ceadrillonf 
MM.  de  (iubernatis  et  A.  Lcfèvre  l'ont  fait  depuis  longtemps.  Dans  la 
Mythologie  des  Conles  île  Perraull,  ce  dernier  auteur  n'a  pas  manqué  lie 
tn)uver  des  mythes  solaires.  Dans  /Vaw  d\iue,  le  père  qui  poursuit  sa  fdle 
est  une  personnification  du  Soleil  qui  suit  l'Aurore,  (i'est  encore,  dit 
M.  A.  de  riubernalis,  la  belle  jeune  fille,  l'Aurore  ou  la  Lumière  qui,  pour- 
chassée par  son  père,  se  déguise  et  s'enfuit  au  crépuscule. Quant  à  Cemlril- 
Ion,  qui  se  tient  près  du  foyer,  c'est  aussi  une  aurore,  momentanément 
éclipsée  ! 

Pour  Psyché,  M.  Max  Millier  n'est  pas  davantage  embarrassé  :  c'est  — 
l'Aurore,  sans  doute!  —  oui,  c'est  Thistoirc  de  la  chaste  Aurore  qui  se 
cache  quand  elle  a  vu  son  époux  !  {Ess.  sur  la  Myihol.  comp.,  p.  i30)  Que 
d'Aurores,  mon  Dieu  î  que  d'Aurores  !  pourrait-on  répéter  en  paraphra- 
sant un  mot  célèbre.  Nous  excusera-l-on  de  dire,  avec  M.  Emile  Descha* 
nel,  t  que  ces  interprétations  oïl  l'éruditicii  et  la  fantaisie  se  prêtent  la 
main  pour  faire  avec  désinvolture  leurs  plus  jolis  tours,  rappellent  un 
peu  ce  petit  jeu  de  société  qui  se  nomme  les  Hessemblances  et  les  Diffè- 
rtncesf  » 

(.4  suivre), 

Henry  Cailnoy. 

LA  LITTÉRATURE  DES  MALGACHES  <>' 

Le  Malgache  est  bavard  et  chanteur.  Pour  son  chant,  le  pre- 
mier thème  venu  lui  est  bon.  Il  prend  une  parole  quelconque,  une 
phrase,  un  mot  et  le  répète  à  satiété  avec  un  chœur  qu'il  impro- 
vise, comme  le  font  toutes  les  peuplades  sauvages. 

Lorsque  l'entretien  vient  à  languir,  on  cherche  et  on  improvise 
à  la  façon  des  sophistes,  une  énigme,  une  charade  (rahamilahatra), 
a  des  paroles  qui  s'alignent.  »  En  voici  un  exemple  qui  rappelle 
le  thème  bien  connu  du  sculpteur,  du  tailleur  et  du  derviche,  qui 
ont,  le  premier  taillé,  le  second  habillé,  et  le  troisième  animé  une 
belle  jeune  fille  qu'ils  se  disputent  ensuite. 

«  Trois  hommes  portant,  Tun  du  riz  blanc,  l'autre  du  bois  coupé,  le 
troisième  une  marmite,  et  venant  de  trois  directions  différentes,  se  ren- 
contrent près  d'une  source,  dans  un  lieu  aride,  éloigné  de  toute  habita- 
tion. Il  est  midi  et  chacun  d'eux,  n'ayant  encore  rien  mangé,  est  fort 
désireux  d'apprêter  le  repas,  mais  ne  sait  comment  s'y  prendre,  puisque 

(l)  D'après  M.  Henry  d'Escamps,  Hist,  et  yéoyr.  de  Madagascar,  I  vol. 
in-8.  Paris,  188i.  Firmin-Didol. 
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le  mattre  du  riz  n'est  pas  le  maUre  du  boi?»  et  que  celui-ci  ne  peut  dispo- 
poser  de  la  marmite.  Cependant  chacun  y  met  du  sien  et  le  riz  est  bien- 
tôt cuit.  Mais  au  moment  du  repas,  chacun  réclame  pour  lui  seul  le  dé- 
jeûner tout  entier.  Quel  est  le  mattre ;du  riz  cuit?  Les  auditeurs  malga- 
ches sont  indécis,  chacun  des  trois  hommes  paraissant  avoir  un  droit 
égal  au  déjeûner.  Voilà  un  bon  thème  à  paroles.  » 

Cest  ce  qu'ils  appellent /a/i:a-/aA'a,  discu.ssion,  dispute. 

La  tradition  malgache  fourmille  de  fables,  de  contes  (angano), 
de  proverbes  {ohabolana),  de  charades  et  d'énigmes  {fa  mantatra), 
de  sonnets,  de  ballades  ou  de  propos  galants  (rahamilakatra  et 
tankahoiro). 

Les  contes  sont  d'habitude  mêlés  de  chants  et  chacun  les  ra- 
conte à  sa  façon.  Les  enfants  les  font  invariablement  précéder  de 
ce  prologue  : 

«  Tsikotonenincnij ^  tsy  zaho  namelzy  fa  olombé  taloha  nametz  ma-' 
ky,  Komba  fitstaka  kosa  anao,  »  —  Jo  ne  mens  pas,  mais  puisque 
de  grandes  personnes  ont  menti  avec  moi»  permettez  que  je  mente 
aussi  avec  vous  ! 

Voici  doux  contes  malgaches  : 

I 

LE  sanglip:r  kt  le  caïman*. 

Un  .sanglier  de  maraude  suivait  les  bords  escarpés  d'une  rivière  où 
s'ébattait  un  énorme  caïman  en  quête  d'une  proie.  Averti  par  les  gro- 
gnements du  sanglier,  le  caïman  se  dirige  vivement  de  son  côté. 

«i  Salut,  lui  dit-il. 

—  Finaritva  /...  finaritva  l...  répondit  le  sanglier. 

—  Est-ce  toi  dont  on  parle  tant  sur  la  terre?  demanda  le  caïman. 

—  C'est  moi-môme...  Et  toi,  .serais-tu  celui  qui  désole  ces  rives  pai- 
sibles ? 

—  C'est  moi-mêmo  !  répondit  le  caïman. 

—  Je  voudrais  bien  essayer  ta  force. 
-^  A  ton  aise  ;  de  suite,  si  tu  veux. 

—  Tu  ne  brilleras  guère  au*  bout  de  mes  défenses! 

—  Prends  garde  à  mes  longues  dents  t  Mais  dis^moi  un  peu  ton  nom  f 

—  Je  m'appelle  le  Père  coupe-lianes  sans  hdche,  fouille-souches 
sans  bêche,  prince  de  la  Destruction,  Et  toi  ? 

—  Je  m'appelle  Celui  qui  ne  gonfle  pas  dans  Veau;  donna,  il 
raange;  ne  donnez  pas,  il  mange  quand  même. 

—  C'est  bien,  dit  le  sanglier.  Mais  quel  est  l'aîné  de  nous  deux? 
^  C'est  moi,  dit  le  caïman,  car  Je  suis  le  plus  gros  et  le  plus  fort. 

—  Attends,  nous  allons  voir  I  > 

Et,  ce  disant,  le  sanglier  donne  un  coup  de  boutoir  et  fait  écrouler  une 
énorme  motte  de  terre  sur  la  tête  du  caïman  qui  en  est  étourdi. 

Après  s'être  remis,  le  caïman  dit  : 

«  Tu  es  fort  ;  mais  à  ton  tour  attrape  cela  t  » 

Et  11  lance  au  sanglier  surpris  toute  une  trombe  d'eau  qui  l'envoie  rou 
1er  loin  de  la  rive. 

«  Je  te  reconnais  pour  mon  atné  t  s*écrie  le  sanglier.  Je  brûle  d'impa- 
tience de  mesurer  ma  force  avec  toi  f 
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—  Descends  donc,  dit  le  caïman. 

—  Monte  un  peu,  je  descendrai. 

—  Soit  î  » 

D'un  commun  acconi,  ils  se  dirigent  sur  une  pointe  de  sable  où  le  caï- 
man n'avait  de  l'eau  cjuVi  mi-corps.  Le  sanglier  bondit  alors,  tourne  au- 
tour de  lui,  évite  sa  gueule  formidable,  et,  saisissant  l'instant  favorable, 
il  lui  ouvre,  d'un  coup  de  ses  défenses,  le  ventre,  de  la  tête  à  la  queue. 
Le  caïman  nissemble  ses  dernières  forces,  et,  profitant  du  moment  où  le 
sanglier  passe  devant  sa  gueule  béante,  il  le  saisit  par  le  cou,  le  rive  avec 
ses  dents  et  l'étrangle.  Ils  moururent  tous  deux,  laissant  indécise  la 
question  de  savoir  quel  était  le  plus  fort. 

On  tient  ces  détails  d'une  chauve-souris  présente  au  combat. 

ir 

LA  COULEUVRE  ET  L\  GRENOUILLE. 

Une  grenouille  fut  surprise  en  ses  ébats  parla  couleuvre  son  ennemie 
Lu  couleuvre  la  retenait  par  ses  Jambes  de  derrière, 
t  Kst-tu  contente  ?  demanda  la  grenouille. 

—  Contente,  répondit  la  couleuvre  en  serrant  les  dents. 

—  Mais  quand  on  est  contente,  l'on  ouvre  la  bouche  et  l'on  prononce 
ainsi  :  Contente  f  (en  malg.,  ravo), 

—  liaco  !  dit  la  couleuvre  en  ouvrant  la  bouche.  » 

La  grenouille,  se  voyant  dégagée,  lui  donna  des  deux  pattes  sur  le 
nez  et...  s'enfuit. 

La  morale,  c'est  que  l'on  peut  se  tirer  du  danger  avec  de  la  présence 
d'esprit. 


La  littérature  orale  comprend  un  nombre  important  de  chan- 
sons et  de  poésies  de  divei*s  genres,  particulièrement  sur  les  ma- 
riages, les  funérailles  et  les  cérémonies. 

Le  poète  Parny,  qui  était  créole  de  Tîle  Bourbon,  a  publié,  dans 
ses  Mélanges,  quelques  chansons  malgaches  qu'il  a  traduites  en 
prose  française  et  qui  sont  au  nombre  de  douze.  Elles  roulent 
presque  toutes  sur  l'amour.  Une  cependant  est  une  invocation  au 
génie  du  Mal,  Niang^  pour  le  conjurer  de  ne  point  contrarier  Zaria- 
Aary,  l'esprit  du  Bien.  Une  des  plus  jolies  chansons  de  celte  col- 
lection est  celle  de  Nahandova.  Mais  Perny  n'y  a-t-il  pas  mis  un 
reflet  personnel  de  sa  grâce  de  créole  et  de  sa  délicatesse  de  poète? 
Voici  quelques-unes  des  strophes  de  Nahandova  : 

«  Nahandova.  ô  belle  Nahandova,  l'oiseau  nocturne  a  commencé  ses 
cris,  la  pleine  lune  brille  sur  ma  tète,  et  la  rosée  naissante  humecte  mes 
cheveux.  Voici  l'heure  :  qui  peut  t'arrèter,  Nahandova,  ô  belle  Nahan- 
dova ? 

«  Le  lit  de  feuilles  est  préparé  :  je  l'ai  parsemé  de  fleurs  et  d'herbes  odo- 
rantes :  il  est  digne  de  tes  charmes,  Nahandova.  ô  belle  Nahandova! 

<  £lle  vient.  J'ai  reconnu  la  respiration  précipitée  que  jdonne  une  mar- 
che rapide  :  j'entends  le  froissement  de  la  pagne  qui  l'enveloppe  :  c'est 
elle,  c'est  Nahandova,  la  belle  Nahandova. 

«  Reprends  haleine,  ma  jeune  amie;  repose-toi  sur  mes  genoux.  Que 
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ton  regard  est  enchanteur!  Que  le  mouvement  de  ton  sein  est  vif  et  «lé- 
licieux  sous  la  main  qui  le  presse  !  Tu  souris,  Nahandova,  ô  belle  Nahan- 
dovaî... 

...  «  Que  le  sommeil  est  délicieux  dans  les  bras  d'une  maîtresse!  moins 
délicieux  pourtant  que  le  réveil.  Tu  pars  et  je  vais  languir  dans  les  re- 
grets et  les  désirs*  Je  languirai  Jusqu'au  soir  !  —  Tu  reviendras  ce  soir, 
Nahandova,  ô  belle  Naliandova  !  » 

Une  grande  purtio  des  proverbes  se  rapporte  h  la  pensée  d'un 

Dieu  créateur  dont  la  figure  plane  au-dessus  des  hommes  et  de 

leurs  actions  :  quelques  autres  sont  analogues  à  nos  adages.   En 

voici  quelques-uns  donnés  par  M.  Lacaze  dans  ses  Souvenirs  de 

Madagascar  (p.  165)  : 

1.  —  //  est  difficile  de  trouver  la  fortune  et  on  pleure  pour 
tavoir. 

2.  —  Ne  charpentez  pas  un  arbre  encore  debout. 

3.  —  Beaucoup  veulent  élre  de  Rasalama^  mais  la  maladie  ne  per- 
met pas  d'y  aiTiver, 

4.  —  Beaucoup  veulent  avoir j  qui  ne  sont  pas  favorisés, 

5.  —  Ne  regrettez  pas  ce  qui  n'est  pas  ;  chacun  a  son  lot, 

6.  —  Veillez  à  votre  bouche.  Les  taches  de  boue  se  lavent  avec  de 
Veau;  celles  faites  avec  la  bouche  amènent  les  dépenses  et  les  procès, 

7.  —  La  foudre  qui  tombe  n'a  pas  deux  éclflirs. 

Plusieurs  familles  malgaches  possèdent  des  poèmes  légendaires 
qui  racontent  les  faits  héroïques  des  temps  passés  et  dans  lesquels 
on  pourrait  trouver  peut-ôtre  des  documents  précieux  sur  [l'histoire 
de  Madagascar. 


«   m 


La  Bibliothèque  Nationale  possède  un  fonds  de  manuscrits  mal- 
gaches, ou.  pour  parler  plus  exactement,  arabo-malgaches.  Ils 
sont  au  nombre  de  douze  et  proviennent  pour  la  plupart  de  l'ab- 
baye de  Saînt-Germain-des-Prés.  Ce  sont  des  recueils  de  prières, 
de  formules  magiques,  écrites  en  arabe  mêlé  do  quelques  mots 
malgaches,  avec  des  figures  d'amulettes  et  des  exirails  du  Qoran, 
Ils  ont  été  acquis  en  1820  à  la  vente  Marcel. 

L'un  de  ces  manuscrits  :  De  Morbis  curandis  et  de  Amuletà^  est 
interligné  de  mots  latins  malheureusement  à  peu  près  inintelli- 
gibles. 

Le  plus  curieux  de  tous  est  le  Ms.  n»  I,  fonds  Saint-Germain^ 
502^  écrit  en  caractères  hiéroglyphiques  tracés  au  pastel.  Il  est 
inscrit  au  catalogue  sous  ce  titre  :  Recueil  de  figures  d'Amulettes, 
de  Fétiches,  de  Talismans,  elc.  On  y  trouve  dessinés  de  nombreux 
et  bizarres  objets,  et  notamment  la  figure  humaine,  celle  de  quel- 
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ques  animaux  et  de  nombreux  insectes.  On  y  voit  aussi  des  croix 
de  forme  égyptienne.  Esl-ce  un  écrit  hiéroglyphique  ?  ou  un  re- 
cueil d'inscriptions  et  de  formules  de  magie  ?  C'est  ce  que  Ton  n'a 
pas  encore  précisé. 

Les  croyances,  coutumes  et  superstitions  données  par  M.  Henry 
d'Escamps  sont  des  plus  curieuses.  Nous  y  reviendrons. 

H.  C. 


LA  LÉGENDE  DE  SAINT-NICOLAS 


(1) 


POURQUOI  l'on  représente  AUPRÈS  DE  ST-NIGOLAS 
LES  TROIS  ENFANTS  DANS  UNE  CUVETTE. 

«  Molanus,  docteur  de  Louvain,  est  fort  embarrassé  dans  son  Traité 
des  Images,  de  dire  pourquoi  Ton  représente  auprès  de  St-Nicolas  une  cu- 
vette d'où  sortent  trois  jeunes  gens.  11  ne  sçait  si  c'est  une  figure  des  per- 
sonnes injustement  condanmées  à  la  mort  que  St-Nicolas  délivra,  selon 
que  l'a  dit  Eustathius  avant  Métaphraste;  ou  si  c'est  une  représentation 
mai  formée  des  trois  pauvres  filles  qu'il  dota  ;  ou  enfin  si  ce  n*est  pas 
pour  figurer  les  trois  enfants  qu'une  femme  avait  taillés  en  pièces  et  mis 
dans  un  saloir  et  qui  furent  ressuscites  par  le  St  Evéque.  Sa  prose  ou  pro- 
sulë  faite  au  sujet  de  ce  Saint,  ne  parle  que  d'un  enfant  qui  étoit  en  péril 
sur  la  mer  et  non  pas  de  trois  :  Vas  in  mari  rnersum  palri  redditur  cum 
filio.  Molanus  ne  sachant  à  quoi  se  déterminer  sur  l'origine  de  cette  pein- 
ture, dit  qu'il  vaudroit  mieux  représenter  St  Nicolas  comme  on  fait  à  pré- 
sent à  Rome  et  en  Italie,  c'est-à-dire,  lui  mettre  simplement  une  crosse 
dans  une  main  et  dans  l'autre  son  livre,  et  sur  ce  livre  trois  masses  d'or, 
ou  espèces  de  pommes  d'or,  en  mémoire  de  l'or  dont  il  se  servit  pour  em- 
pêcher la  chute  de  III  pauvres  filles.  (Jar,  dit-il,  plus  anciennement  les 
Italiens  représentoient  encore  St-Nicoias  dans  une  autre  manière,  c'est-à- 
dire,  qu'ils  se  contentoient  de  le  représenter  sans  mitre  pour  le  faire  dis- 
tinguer parmi  les  autres  évoques.  Cela  étoit  fondé,  ajoute-t-il,  sur  une 
vieille  tradition. 

On  racontoit  de  ce  Saint  qu'étant  au  concile  de  Nicée,  un  jour  qu'il 
sentit  son  zèle  enflammé  plus  qu'à  l'ordinaire,  il  s'approcha  d'un  Arien 
et  lui  donna  vigoureusement  sur  la  joue,  ce  qui  fit  que  le  concile  le  priva 
de  Tusage  de  la  mitre  et  du  palHitm  pour  avoir  ainsi  violé  les  principes  de 
St  Paul  qui  dit  :  \on  percussorem  ;  c'est  de  là  qu'étoit  venue  aux  peintres 
d'Italie  l'idée  de  ne  pas  donner  de  mitre  à  St  Nicolas,  idée  dont  ils  sont 
revenus  dans  ces  derniers  temps. 

Biais  il  semble  que  Molanus  n'auroit  pas  hésité  à  dire  que  la  représen- 
tation des  III  jeunes  gens  tous  mis  auprès  de  ce  Saint,  vient  de  ce  ({ue 
souvent  on  rcprésenloit  au  public  réellement  et  sur  le  théAtre,  l'histoire 

(1)  V.  La  Tradition,  Tome  II,  p.  10,  91,  234,  271. 
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de  la  résurrection  des  III  jeunes  gens,  qui  fui  faite  par  le  saint  prélat. 
II  étoit  naturel  qu'ils  figurassent  ensuite  les  choses  comme  il  les  avoient 
vu  représenter  sur  le  théiUrc.  Les  traditions  populaires  avoient  un  peu  va- 
rié là-dessus  puisqu'en  certains  pays  on  disoit  que  c'étoient  ill  enfants 
dont  les  chairs  avoient  été  taillées  en  morceaux  et  salées. 

Voici  comment  ce  fait  est  rapporté  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Vabbaye  de  St-Benoit-sur- Loire,  du  XII I®  siècle,  qui  contient  un  grand^ 
nonihre  de  ces  anciennes  représentations. 

Ces  jeunes  gens  sont  des  écoliers  que  le  MS  appelle  du  nom  de 
ehres,  car  autrefois  Tôtude  et  la  science  s'appeloient  clerghy  et  les  étu- 
dians  ou  savans  étoient  des  clercn.  Ces  trois  écoliers  ou  clercs  étant  sur- 
pris par  la  nuit  demandèrent  k  loger  à  un  vieux  aubergiste  qui  se  trouva 
sur  leur  route.  Ce  vieillard  de  mauvaise  humeur  faisant  de  la  difficulté, 
ils  s'adressèrent  à  l'hOtesse  qui  n'étoit  pas  moins  âgée,  l'assurant  que  si 
elle  pouvoit  obtenir  de  son  mari  qu'il  leur  donnât  le  couvert^  peut-être 
Dieu  permettroit-il  qu'elle  mît  un  fils  au  monde.  Les  trois  écoliers  furent 
retenus  à  souper  et  couchés.  C'est  sur  quoi  le  rimailleur  n'entre  dans  au- 
cun  détail.  Je  dis  rimailleur,  parce  que  ces  espèces  de  tragédies  sont  écri- 
tes en  rimes  latines  et  notées  en  plein  chant,  comme  les  anciennes  pro- 
ses. Les  jeunes  écoliers  étoient  dans  leur  premier  somme.  Le  vieux  auber- 
giste entre  dans  leur  chambre;  il  prend  leurs  besaces  et  persuade  sa 
femme  qu'il  n'y  auroit  pas  grand  mal  ii  s'approprier  l'argent  qui  y  est 
renfermé.  Sa  femme  y  consent  et  ne  trouve  pas  d'autre  expédient  pour 
relever  leur  fortune  que  de  leur  faire  couper  le  cou  par  son  mari.  C'est 
une  action  qui  s'opéroit  derrière  la  toile  du  théâtre.  Le  rimailleur  fait  en- 
suite paroitre  à  la  porte  de  la  môme  auberge,  M.  St  Nicolas  qui  demande 
à  loger.  L'aubergiste  après  avoir  consulté  sa  femme  reçoit  St-Nicolas  sur 
son  air  d'honnête  homme.  Il  lui  est  offert  quantité  de  mets  différents.  Le 
Saint  dit  qu'il  ne  souhaitcroit  qu'un  peu  de  chair  fraîche.  Le  vieux  caba- 
retier  lui  dit  :  —  Pour  de  la  viande,  je  vous  la  donnerai  telle  que  je  l'ai, 
car  de  la  fraîche  je  n'en  ai  pas  un  morceau  î  —  Ah  !  pour  le  coup,  dit  St 
Nicolas^  voilà  le  dernier  mensonge  que  vous  avez  fait  de  la  journée,  car 
pour  de  la  chair  fraîche  je  sais  que  vous  en  avez  à  foison  !  Ah  I  que  l'ar- 
gent fait  faire  de  choses  î  —  Aussitôt  l'hôte  et  l'hOtesse  se  prosternèrent 
aux  pieds  du  Saint,  le  priant  de  leur  obtenir  le  pardon.  Le  Saint  Evêque 
se  fait  apporter  les  trois  corps,  ordonne  au  meurtrier  de  se  mettre  en  pé- 
nitence^ lui  se  met  en  prière  et  demande  à  Dieu  de  les  ressusciter.  Ils  res- 
suscitent et  on  chante  le  Te  Deum.  {Suit  le  précis  de  la  tragédie). 

Représenter  ainsi  la  vie  d'un  Saint,  cela  s'appeloit  :  jouer  le  mystère 
d'un  tel  Saint.  Hémeté  en  parle  dans  son  :  Augusta-Veromanduorum,  Dom 
Mabillon  raconte  qu'il  est  tombé  sur  un  MS  du  XI*'  siècle  par  un  sacristin 
de  l'abbaye  du  Bec  sur  les  Miracles  de  St-  Nicolas. 

On  sçait  qu'à  mesure  que  la  Religion  s'est  étendue,  chacun  a  voulu 
avoir  des  histoires  de  ses  Saints,  et  que  c'est  de  ces  histoires  qu'on  tiroit 
des  morceaux  pour  composer  l'Office  propre.  Cet  usage  ne  fut  pas  admis 
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partout.  Dom  Mabillon  nous  apprond  (iu*à  la  Charilé-sur-Loirc  se  Irou- 
Voit  un  nionaslèrc  appelé  La  Croix.  Lorsque  la  félc  de  StNicolas  se  pré- 
senta :  —  (^uel  office  chanterons-nous  ?  dirent  les  moines  au  Prieur.  Nous 
voudrions  bien  chanter  l'office  propre  de  ce  grand  Saint  Nicolas.  —  Le 
Prieur  s'y  refusa,  disant  que  Ton  ne  le  chantoit  pas  à  Oluni.Ils  soutinrent 
que  le  ril  de  la  Charitr»  devoit  l'emporter.  Quand  le  Prieur  les  vit  résolus 
de  chanter  malgré  lui  Toffice  propre  de  St  Nicolas,  après  les  avoir  mena 
ces,  il  leur  fit  donner  la  discipline.  Ce  traitement  ne  resta  pas  impuni.  La 
nuit  étant  venue  et  dom  Prieur  s'étant  couché  sur  son  lit,  il  lui  apparut  le 
.Saint  Prélat  qui  lui  donna  à  son  tour  la  discipline  jusqu'à  ce  que  le  pau- 
vre patient  entonnât  Pantienne  qu'il  n'avoit  pas  voulu  permettre  qu'on 
cliantAt.  11  la  poursuivit  à  si  haute  voix  que  les  religieux  éveillés  au  bruit 
accoururent  auprès  de  lui.  Il  les  congédia  du  geste  et  le  lendemain  il  leur 
montra  ses  épaules  toutes  meurtries.  Le  Prieur  se  démit  quelques  jours 
après  de  sa  dignité,  et  pourquoi?  demanda  1).  (iérard,  son  supérieur.  — 
Parce  que  vos  religieux  de  la  Croix  m'ont  maltraité  de  coups  !  La  crainte 
d'une  semblable  flagellation  fit  que  1).  Gérard,  Prieur  de  la  Charité,  or- 
donna i\  l'instant  que  dans  toutes  les  maisons  dépendantes  de  lui  on 
chantAt  l'office  propre  du  Saint  Evoque  de  Myre.  Voilà  le  fait  arrivé  vers 
Pan  1080,  tel  que  ï).  Mabillon  l'a  extrait  d'un  .MS.  du  môme  siècle  qu'il 
dit  n'avoir  jamais  été  imprimé. 

Je  ne  sçai  si  ce  grand  personnage  étoit  bien  persuadé  de  cet  événement. 
Il  paroît  n'avoir  été  embarrassé  que  de  trouver  dans  la  Brie  un  prieuré  de 
la  Croix  soumis  à  la  Charité,  et  quoi  qu'il  n'en  ait  pas  trouvé,  il  ne  criti- 
que point  le  fond  de  l'histoire.  Pour  moi  je  crois  que  c'est  un  fait  con- 
trouvé  et  que  s'il  y  eut  une  flagellation  réelle,  elle  vint  d'autre  part  que 
de  la  main  bénévole  de  St-Nicolas. 

Durand,  Evéque  de  Mende,  à  la  fin  du  XIII*  siècle,  avoit  lu  eu  quel- 
qu'endroit  cette  histoire  ou  bien  on  la  lui  avoit  racontée.  Il  ne  dit  pas  que 
le  monastère  de  Ste  (Iroix  fiUen  Brie.  H  est  aussi  d'accord  avec  le  Sacris- 
tin  pour  ce  qui  est  du  commencement  du  différend  des  moines  avec  leur 
prieur  ;  mais  il  ne  quitte  pas  le  Prieur  à  si  bon  marché.  Il  dit  que  le  Saint 
le  tira  du  lit  par  les  cheveux,  le  cogna  sur  le  pavé  du  dortoir,  et  que  com- 
n)cnca  alors  l'antienne  0  Pa^tor  œteme  et  la  chantant  fort  lentement,  lui 
donna  un  coup  de  verge  à  chaque  note.  Le  couvent  accourut  aux  cris  du 
bon  Prieur  et  on  le  porta  moitié  mort  sur  son  lit.  Revenu  à  lui  même,  il 
dit  :  —  Allez  (j'en  ai  assez),  chantez  votre  nouvel  office  de  St-Nicolas  î  — 
Il  avait  donc  reçu  CXIIl  coups  de  fouet  puisque  c'est  le  nombre  de 
notes  contenues  dans  l'antienne  du  diocèse  d'Auxcrre  dont  faisoit  partie 
la  Charité  au  XlIIe  siècle.  C'est  à  deux  ou  trois  notes  près  le  même  nom- 
bre dans  les  Antiphoniers  de  Paris  du  temps  de  St-Louis. 

Mais  II  siècles  auparavant,  le  Sacristin  avoit  dit  que  ce  fut  l'an- 
tienne 0  Crtsti  Pietasqui  fut  chantée  pour  St-Nicolas.  L'une  et  l'autre  an- 
tienne sont  chantées  aux  vespres  du  propre  de  ce  Saint  et  si  le  Sacristin 
avoit  raison,  le  bon  Prieur  auroit  reçu  CXXXV  coups  de  fouet  au  lieu  <le 
CXllIque  lui  fait  donner  l'Evéque  Durand. 
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(!liacun  raconte  les  anciennes  histoires  ù  sa  mode.  Du  temps  de  Du- 
rand les  moines  portoient  déjà  les  cheveux  long,  aussi  fait-il  tirer  le 
prieur  de  Ste-Croix  par  les  cheveux.  Cet  anachronisme  historique  suffit 
pour  rejeter  le  récit  fait  par  le  même  Durand  el  se  rapporter  simplement 
à  celui  du  Sacrislin  Mabillon.  On  ne  trouve  en  Brie  ((u'un  village  du  nom 
de  I^  Croix,  mais  sans  Prieuré  dépendant  de  la  Charité.  Le  PouiV/e  im- 
primé à  Bourges  en  1700,  marque  bien  un  prieuré  de  Ste-Croix  soumis  au 
monastère  delà  vt'He  de  la  Charité,  mais  il  le  dit  situé  à  Venise,  ce  qui 
nous  rapproche  peut-être  un  peu  du  lieu  où  l'histoire  (vraie  ou  fausse)  est 
arrivée.  Car  IMerre  de  iN'atalibus,  Kvéque  sur  les  côtes  d'Italie,  marque 

dans  sa  Vie  (le  St-Nicolas,   écrite ans  après   Durand,    que  c'étoit   à 

Stc-Ooix  de  Cezène  que  le  Prieur  avoit  fait  refuser  d'admettre  le  nouvel 
office  de  St-NicoIas.  {Variétés  historiques ^  physiques  et  littéraires,  ou  Recher- 
chesd'nnSearant;  Tome  UI,  U^  partie,  p.  178-108). 

Alfred  Poupel. 


UNE  KERMESSE  EN  FLANDRE  AU  XVIII'  SIÈCLE 

(Sablier^  littérateur ^  philologue,  né  à  Paris  en  J093,  mort  en  1780) 

lettre  a  m*** 

Du  13  May  1731,  finie  le  19  à  Lille. 

Ce  jour  fut  employé  à  la  visite  des  Eglises,  qui  nont  rien  d^extraor^ 
dinaire. 

Du  14, 

Le  lundi  nous  primas  congé  de  M,  de  Secheller,  parfaitement  contents 
de  ses  façons;  je  avis  que  le  domestique  dût  Vestre  aussi  des  nôtres. 

yous  primes  une  chaise  pour  aller  à  Douay  à  7  lieues  de  là  ;  mais  nous 
nous  détournâmes  un  peu  pour  aller  diner  à  une  petite  ville  quon  appelle 
St'Amand,oii  est  une  magnifique  abbaye  de  ce  nom.  C était  justement  la 
dédicace  qu'on  apelle  en  ce  pays  Carniaisse.  Or  ces  carmaisses  font  un 
mouvement  étonnant  dans  totut  les  pays  bas  pendant  4  mois  de  Vannée,» 
farce  quon  va  en  pellérinage  de  10  lieues  aux  environs  à  chaque  église  où 
se  fait  la  car  messe. 

Nous  arrivâmes  comme  la  processsion  commençoit  et  cette  procession 
mérite  d* être  détaillée. 

A  la  tête  paroit  un  grand  liomme  vêtu  à  tannénienne  qui  représente 
J,  C.  et  qui  porte  fort  gravement  une  croix  de  grandeur  naturelle  ;  devant 
luy  marchant  à  reculons  d^ honnêtes  polissons,  dont  tnn  tient  des  verges 
avec  lesquelles  il  le  menace  en  luy  disant:  €  il  faut  mourir  gueux ;nun  autre 
se  pend  de  temps  en  temps  au  haut  de  la  croix  pour  la  rnidre  plus  lourde, 
et  un  troisième  tient  à  la  main  une  éponge  pleine  de  vinaigre  dont  il  bar 


18  LA  TRADITION 

houille  la  face  du  patient.  Quand  la  procession  fait  halte  d'autres  gens 
habillez  en  soldat^'ije  tirent  par  sa  robe  et  ensuite  jouent  aux  dez  sur  le  pavé 
pour  savoir  à  qui  l'aura.  Suivent  des  cavaliers  qui  représentent  dans  leurs 
habillemens  grotesquee.  Pilote,  les  JuifsJes  sacrificateurs^  le  grand  prêtre 
et  lotit e  la  légende  de  la  passion. 

Après  cela  paraissent  une  douzaine  de  chasses  presque  toutes  d'argent  et 
portées  chacune  par  4  filles  de  lij  à  IS  ansettrès  pt^prement  vêtues.  Le  clergé 
vient  ensuite  qui  pne  Dieu  fort  sérieusement  et  la  procession  est  enfin  ter- 
minée par  un  nombre  prodigieiur  de  peuple  que  la  dévUion  du  jour  g  a 
attirée.  Elle  part  ainsi  de  la  paroisse ,  et  marche  jusqu'à  r abbaye,  après 
les  prières  le  clergé  et  les  chasses  retournent  chaant  à  leur  Eglise:  et  le  bon 
Dieu  et  les  juifs  vont  au  cabaret  passer  le  reste  de  la  journée.  On  se  plaint 
dans  le  pays  que  ces  carmaisses  ne  sont  plus  aussi  belles  qu'elles  V étaient 
autrefois,  vous  ne  croiriez  peut  être  pas  qu'ils  entendent  par  là  que  toutes 
les  polissonneries  y  sont  diminuées  de  la  moitié.  Je  voudivis  après  cela 
vous  donner  une  description  de  celte  église  de  St-Amand,  qui  est  au  senti- 
ment de  tout  le  monde  une  des  belles  églises  quil  y  ait  en  Euwpe.  Elle 
m'étonna.  elle  est  grande  :  extrêmement  haute  et  éclairée,  d'une  blanchetir 
et  d'une  propreté  à  channer.  Elle  a  deux  chœurs  l'un  dessus  l'autre:  celui 
d'en  bas  suit  le  niveau  de  la  nef  il  est  ordinairement  fermé  et  on  y  entre 
par  les  cotez  ;  pour  aller  au  chœur  supérieur  on  monte  vei^s  l'endroit  oii 
r Église  fait  la  croix.un  escalier  de  marbre  de  13  marches  et  on  arrive  au 
chœur  dont  V autel  est  d'une  magnificence  surprenante.  De  cette  hauteur  du 
deiLcième  chœur, on  tourne  tout  autour  de  V Église  jle  cette  sorte  il  n'y  a  que 
le  milieu  de  la  nef  d'oii  l'on  voye  l'église  dans  toute  sa  hauteur. 

En  ce  moment  Madame  de  Courouane  nous  aporte  votre  lettre,  noH9 
allons  dîner  à  la  maison  de  campagne,  nous  logeons  au  Singe  d'or  et  nofts 
croyons  rester  ici  au  moins  huit  à  dix  jours,  ainsi  nous  jmuvons  avoir 
r  honneur  d'y  recevoir  encœr  une  de  vos  lettres. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  mculame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Sablier. 
A  Lille  le  W  May  173i  {{) 

En  nous  adressant  ce  curieux  document,  M.  Quarré-Reybourbon, 
nous  écrit  : 

«  La  description  de  l'abbaye  de  Saint-Amand  est  très  intéres- 
sante. La  belle  église  a  disparu  avec  la  Révolution^  les  processions 
ont  disparu  avec  elle.  La  coutume  d'emmener  dînera  la  maison  de 

(!)  Lettre  autographe  signée,  4  pages  in-4®  bonne  écriture. 

Collection  QuARRÉ-REYDOiunoN  de  Lille, 
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campagne,  les  personnes  étrangères,  s'est  conservée  jusqu'en  1870. 
On  la  retrouve  encore  dans  quelques  rares  familles.  L'hôtel  du 
Singe  d'or  a  survécu.  On  le  voit  toujours,  vieux  témoin  du  passé» 
auprès  du  théâtre  municipal  de  Lrlle. 

«  M.  Sablier,  Tauteur  de  la  lettre,  était  reçu  chez  M.  de  Sechel- 
1er,  intendant  de  Flandre.  Cet  écrivain  n'était  pas  le  premier  venu, 
sans  doute.  La  lettre  à  M***  est  une  excellente  contribution  i\  Tétudo 
des  mœurs  et  de  l'esprit  lillois  dans  la  première  partie  du  XVIIl* 
siècle.  » 

Nous  remercions  M.  Quarré-Reybourbon  de  cette  gracieuse 

communication. 

La  Réd. 


LIVRES  DE  DIVINATION  CHEZ  LES  ORIENTAUX 

V 

LE  LIVRE  DES  AUGURES 

Sur  les  Jours  de  bon  ou  de  mauvais  augure  suivant  le  quantième  du 

mois  lunaire 

D  APRfcS  DANIEL   LE   PROPHÈTE. 

Le  !«' jour  du  mois  lunaire,  Adam  a  été  créé  par  Dieu.  -^  C'est 
un  jour  de  bon  augure  pour  entreprendre  toutes  les  affaires,  et 
pour  le  commerce.  —  L'enfant  qui  naît  en  ce  jour,  devient  sage, 
lettré  ;  il  est  heureux  mémo  sur  la  mer. 

Le  2.  —  Eve  a  été  tirée  du  côté  d'Adam.  —  C'est  un  jour  de  bon 
augure  pour  le  mariage.  Le  malade  retrouve  la  santé.  L'enfanl  qui 
naît  en  ce  jour  devient  riche. 

Le  3.  —  Caïn  est  né  en  ce  jour.  —  On  se  gardera  de  toutes  en- 
treprises, car  c'est  le  jour  de  la  malédiction  divine.  Le  malade  ne 
guérit  pas.  Celui  qui  s'enfuit  (s'exile)  ne  revient  pas.  L'enfant  qui 
naît  devient  assassin. 

Le  4.  —  Abel  est  né  en  ce  jour.  —  C'est  un  jour  de  bon  augure 
pour  toutes  choses.  L'enfant  qui  naît  devient  bon. 

Le  5.  —  Sacrifice  de  Caïn  au  Seigneur.  —  Se  garder  de  toutes 
choses. 

Le  6.  —  Naissance  de  Nemrod.  — Jour  de  bon  augure  pour  tou- 
tes choses. 

Le  7.  —  Assassinat  d'Abel.  — Jour  de  mauvais  augure.  Se  gar- 
der de  toutes  choses. 

Le  8.  —  Naissance  de  Mathousalas(Mathusalem  ?).  —  Tout  est 
de  bon  augure.  L'enfant  qui  naîl  sera  bon. 
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Le  9.  —  Naissance  de  Lamech.  —  Se  garder  de  certaines  entre- 
prises. Etre  prudent. 

Le  10.  —  Naissance  de  NoO.  — ■  Jour  de  bon  augure.  L'cnfanl  qui 
vient  au  monde  sera  heureux. 

Le  11.  —  Naissance  de  Sem.  — Tout  est  de  bon  augure. 

Le  12.  —  Naissance  de  Ham  (Cham?;. —  Tout  est  de  bon  augure. 

Le  13.  —  Naissance  d*Edom.  —  Planter  la  vigne  et  les  arbres. 

Le  14.  —  On  peut  entreprendre  tout  ce  que  Ton  veut. 

Le  15.  —  Jour  de  la  confusion  des  langues  à  Babel.  —  11  faut  se 
tenir  assis  dans  un  endroit  frais,  boire  du  vin  en  abondance,  ne 
faire  que  boire.  L^enfant  qui  nait  apprendra  beaucoup  de  langues. 

Le  16.  —  Destruction  do  Sodome  et  de  Goraorrhe.  —  On  doit  se 
garder  de  toutes  choses.  Le  malade  ne  guérira  pas.  L'enfant  qui 
vient  au  monde  sera  peureux  ;  on  le  détestera. 

Le  17.  —  Etre  prudent.  Se  garder  un  peu  de  toutes  choses. 

Le  18.  -—  Naissance  d'Isaac.  —  Jour  de  bon  augure  pour  toutes 
choses.  L'enfant  qui  naît  sera  lettré  et  heureux  en  tout. 

Le  19.  —  Naissance  d'Esatl.  —  Surveiller  l'enfant  qui  vient  au 
monde  en  ce  jour,  car  il  serait  mauvais  et  détestable. 

Le  20.  —  Naissance  de  Jacob.  —  Toutes  les  entreprises  sont  bé- 
nies. L'enfant  qui  naît  sera  heureux. 

Le  21.  —  Eloignement  d'Isaac  de  la  maison  paternelle.  —  Se 
garder  prudemment  de  toutes  choses.  L'enfant  qui  naît  sera  détes. 
table. 

Le  22.  —  Naissance  de  Joseph.  —  Jour  de  bon  augure  pour  tou- 
tes choses. 

Le  23.  —  Naissance  de  Pharaon.  —  Se  garder  de  toutes  choses. 
L'enfant  qui  naît  mourra  par  Teau  ou  par  l'épéc. 

Le  24.  —  Naissance  de  Véniamin  (?).  — On  peut  commencer  tou- 
tes sortes  d'entreprises.  L'enfant  qui  naît  sera  lettré. 

Le  25.  —  Les  dix  Plaies  sur  Pharaon.  —  Surveiller  ses  affaires. 
L'enfant  qui  naît  deviendra  chauve. 

Le  26.  —  Pharaon  englouti  dans  la  mer  Rouge.  —  Le  malade  ne 
guérit  pas.  L'enfant  qui  naît  en  ce  jour  se  noiera  dans  la  mer. 

Le  27.  —  Pluie  de  Manne  chez  les  Hébreux.  —  Jour  de  bon  au- 
gure. L'enfant  qui  naît  devient  le  primat  de  son  pays  jusqu'à  sa 
mort. 

Le  28.  —  Espions  envoyés  par  Josué  dans  le  lieu  d'il:  Apangélia, 
—  Jour  de  mauvais  augure.  Se  garder  de  tout,  particulièrement 
du  tribunal. 

Le  29.  —  Commandements  de  Dieu  donnés  aux  Hébreux.  — 
Jour  de  bon  augure. 
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Le  30.  —  Naissance  de  Samuel.  —  Jour  de  bon  augure  pour  tou- 
tes choses.  L'enfant  qui  naît  en  ce  dernierjour  du  mois  lunaire  sera 
doux,  paisible,  instruit. 

Traduit  dun  manuscrit  turc  inédit,  par  Jean  Nicolaides. 


LÉGENDES  INDIENNES 

II 

LE  VISON,  LE  DORÉ  ET  LE  BROCHET. 

Conte  caiiadien. 

Le  Vison  {CangSecC,  étant  un  jour  entré  dans  une  sucrerie  (SinzipakSato- 
kantfig),  vit  au  pied  d'un  érable  à  sucre  une  auge  à  demi-pleine  de  l'eau 
sucrée  qui  en  dégouttait  :  il  s'y  désaltéra  et  y  but  à  longs  traits.  Ensuite, 
ayant  achevé  de  vider  l'auge,  il  s'en  servit  en  guise  de  canot  pour  aller 
pocher.  A  peine  eut-il  commencé  de  voguer  dans  une  rivière  poisson- 
neuse, qu'il  fît  la  rencontre  du  Brochet  (Kinonje):  «  Eh  !  bonjour,  mon  ca- 
marade! lui  dit-il  en  l'abordant  ;  que  je  suis  content  de  te  voir  î 

—  Je  suis  ravi  également  de  te  rencontrer,  il  y  a  si  longtemps  que  je  ne 
l'avais  vu,  lui  répondit  le  Brochet.  Mais  d'où  viens-tu  donc  ainsi  monté, 
et  où  prétends-tu  aller  ? 

—  Je  n'ai  aucun  projet  de  voyage;  mon  seul  but  est  de  me  récréer. 
Mais  toi,  mon  camarade,  dis  donc,  qu'est-ce  que  tu  as  fait  au  Doré  (Oka), 
pour  qu'il  soit  si  fort  fâché  contre  toi  ?  Je  te  conseille  de  tout  mon  cœur 
de  lui  faire  des  excuses,  parce  que,  irrité  comme  il  l'est,  il  serait  fort  ca- 
pable de  te  jouer  un  mauvais  tour.  Juges-en  par  cette  seule  expression 
qu'il  vient  de  proférer  il  n'y  a  qu'un  instant  :  Kinonje  a  la  mâchoire  trop 
longucy  je  la  lui  rognerai  !  > 

Ainsi  parla  le  Vison.  Il  mentait  effrontément;  tout  son  discours  n'était 
qu'un  artiÛce  pour  faire  une  bonne  pèche  à  peu  de  frais.  Il  voulait  perdre 
le  Brochet  et  le  Doré,  l'un  par  l'autre,  pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles. 
n  y  réussit.  Voici  comment  : 

Kinonje f  ayant  entendu  le  faux  rapport  de  CangSeci,  entra  en  fureur 
contre  Oka^  et,  entre  autres  menaces  terribles  contre  lui,  il  jura,  à  plu* 
sieurs  reprises,  qu'il  lui  arracherait  ses  yeux  bleus. 

Alors,  le  perfide  CangSeci  lui  dit  : 

«  0  mon  camarade,  tu  te  fâches  trop  vite;  il  faut  toujours  se  tenir 
dans  une  juste  modération.  Après  tout,  ce  n'est  peut-être  pas  sa  faute 
à  Oka,  s'il  est  mécontent  contre  toi.  Examine  d'abord,  et  puis  tu  verras  si 
tu  as  des  excuses  k  lui  faire  ou  bien  une  réparation  à  exiger.  » 

Là-dessus,  il  le  quitta  et  s'en  alla  à  la  recherche  du  Doré. 

L'ayant  aperçu  de  loin,  il  rama  avec  eflfort  et,  lorsqu'il  fut  à  portée  de 
se  faire  entendre  : 

«  Ah  !  de  grâce,  mon  ami^  sauve-toi  !  lui  cria-t-il.  Ta  vie  est  en  dan« 
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ger.  Kinonje  est  furieux  contre  toi.  SauTe-toi  vile,  car  il  le  cherche  ;  il 
veut  t 'arracher  les  veux.  » 

11  disait  vrai,  cette  fois.  En  effet,  Kinonge  ne  tarda  pas  à  faire  son  ap- 
parition, et  aussitôt  commença  un  combat  acharne.  Cang8ect\  qui  s'était 
écarté  du  champ  de  bataille  un  instant,  y  revint  aussitôt,  sous  prétexte  de 
séparer  les  combattants,  mais  réellement  dans  le  dessein  de  les  animer 
davantage  et  de  les  aider  à  s'entr'égorger. 

«  Ah  î  mes  bons  amis,  que  faites-vous  donc  ?  Ah  !  ne  voyez- vous  pas 
que  vous  êtes  tout  en  sang  ?  »> 

Et,  s'approchant  de  plus  près,  il  donne  un  coup  de  dent  à  Tun,  un  coup 
de  <Ient  à  l'autre.  Ensuite,  reprenant  son  discours  : 

«  Mes  amis,  c'est  mal,  très  mal,  ce  que  vous  faites.  Assez,  je  vous 
prie  !  » 

Ici,  un  nouveau  coup  de  dent  k  chacun  des  poissons. 

«  Mais  réfléchissez  donc  que  vous  êtes  frères  !  oh  I  que  c'est  laid,  de  se 
battre  entre  frères!  » 

Et  Caug8eci  se  tait,  afin  de  mordre  de  nouveau  les  deux  adversaires* 
(iràce  à  ses  bons  offices,  la  lutte  ne  se  prolongea  pas  longtemps.  Elle  se 
termina  par  la  mort  de  Kinonje  et  d'Oka, 

Le  perfide  CangSeci,  ayant  chargé  les  deux  cadavres  sur  son  navire, 
s'en  revint  triomphant  comme  un  pirate  après  une  bonne  capture. 

Les  sauvages  Algonquins  disent  de  quelqu'un  qui  sème  la  division  chez 
les  frères  : 

t  C'est  un  CangSeci,  c'est  un  vison;  CangSeciSi  (i  et  2).  » 

Antoni  Delannoy. 


LES  OIES  DE  TIMOUR-LENK 

UN  CONTE  TURC  ET  LA  NOVELLISTIQUE  ORIENTALK- 

Un  jour,  le  Hodja  fait  cuire  une  oie  et  la  porte  au  sultan,  mais 
en  route,  la  faim  le  prend  ;  il  arrache  une  cuisse  de  Tanimal  et  la 
mange. 

Arrivé  devant  le  padischah,  il  offre  son  oie.  Timour-Lenk  s'a- 
perçoit de  l'affaire  et,  tout  contrarié,  se  dit  en  lui-même  :  t  Ce 
Hodja  se  moque  de  moi  !  —  Qu'est  devenue,  fit-il,  la  patte  de  cet 

(1)  Le  signe  S  indique  le  son  de>ou,  consonne  prononcée  avec  force  et 
d'une  manière  sifflante.  Act,  de  la  Société  Philolog,,  T.  XIII,  décembre  188:^. 

(2)  Ce  conte  mérite  d'être  signalé,  car  c'est  un  des  plus  intéressants  que 
possèdent  les  sauvages  canadiens.il  a  été  recueilli  par  M.  M.  0.,  ancien  mis- 
sionnaire. Chaque  jour,  les  contes  anciens  s'eflacent  de  la  mémoire  des  In- 
diens convertis  et  plus  ou  moins  civilisés.  Les  missionnaires  s'occupent  beau- 
coup plus  d'étudier  les  idiomes  de  leurs  néophytes  que  de  recueillir  des  tra- 
ditions populaires  qui  réveilleraient  chez  les  Indiens  les  souvenirs  de  Tan 
cienne  religion  et  le  penchant  aux  pratiques  du  paganisme^ 
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animal  ?  —  Dans  nolro  pays,  réplique  le  Hodja,  les  oies  n'ont 
qu*une  palle  ;  si  lu  ne  me  crois  pas,  vois,  auprès  de  cette  fontaine, 
un  troupeau  d'oies.  »  Toutes  se  tenaient  sur  une  paltc.  Sans  plus 
tarder,  Timour  ordonne  à  un  timbalier  de  prendre  ses  baguettes, 
et  de  battre  le  tambour.  11  fappe  la  caisse,  et  les  oies  effrayées  se 
mettent  sur  leurs  deux  pattes.  «  Regarde,  dit  Timour,  et  vois-les 
maintenant  avec  deux  pattes.  —  Par  la  force  des  baguettes,  ré- 
plique lo  Hodja,  on  pourrait  bien  te  faire  aller  toi-même  sur 
quatre  î  (1). 

Notes  comparatives.  —  Cf.  Boccace,  Décaméron^  Ge  journée,  conte  IV, 
Chichilio  cuisinier  ;  mais  dans  ce  conte  on  trouve  une  grue  au  lieu  d'une  oie. 
—  Valentin  Schmidt  {Beitrdge  x>nr  Gcschichte  der  romaniischén  Poésie  \  Ber- 
lin, 1818.  p.  63)  a  reconnu  aussi  que  cette  facétie  de  Boccace  se  rencontre 
dans  le  conte  oriental  deNussreddin  Hatscia,  qui  vivait  au  temps  de  Taraer- 
lan.  Ce  récit  forme  également  le  sujet  d'une  facétie  de  Hans  Saclis  (Œuvres 
de  Hans  Sachs,  t.  Il,  p.  IV  et  p.  223).  —  Dans  le  Kandjur  [[.  III,  feuilles 
132-5),  il  précède,  comme  une  espèce  d'épisode,  le  conte  du  Ilusé  Voleur, 
Voici  ce  récit.  Vn  tisserand  très  riche,  qui  travaille  le  jour  à  son  métier  et 
le  soir  aa  vol,  veut  essayer  l'aflresse  de  son  garçon  qui  désire  s'adonner  à  la 
profession  de  voleur.  Il  lui  donne  un  lièvre  à  faire  rôtir  et  va  se  baigner 
Prestement,  le  garçon  fait  rôtir  le  lièvre,  en  arrache  une  cuisse  et  la  mange. 
Le  père  revient  et  l'enfant  lui  présente  le  lièvre.  «  Où  est  la  quatrième 
patte?  demande  le  voleur. —  Il  n*en  avait  que  trois,  répond  le  garçon.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  lièvres  ayant  plus  de  trois  jambes  »  (2).        • 

Stanislas  Phato. 

PROVERBES  ET  DICTONS  POPULAIRES 

DU  PÉRIGORD. 

A  Notre-Dame   de  mars,  si  le  soleil  fait  le  luzer,  il  y  a  quarante  jours 
Val  bien  paou  la  séglado,  si  mars  la  leijso  pas  cspigado.  [d*hiver]. 

Pâques  pluvieux,  blé  graineux. 

S'il  pleut  à  la  Saint-Médard,  il  pleut  quarante  jours  plus  tard. 
Le  bienheureux  Saint-Martin  écorne  bœufs  et  rompt  moulin. 
Quand  Noël  vfent'en  clarté,  vend  bœufs  et  charrette  pour  acheter  du  blé. 
Le  vin  d'avril  est  un  vin  de  Dieu,  le  vin  de  mai  est  un  vin  de  laquais. 
Quand  on  entend  la  grive  chanter,  cherche  du  bois  pour  te  chauffer. 
Quand  le  buisson  blanc  entre  en  fleur,  crains  toujours  quelques  fraîcheurs. 
{A  suivre).  Henri  Menu. 

(1)  Les  Plaisanteries  de  Siisr-EddinHadja,  iraduilesiUi  turc  par  J.  B. 
Decourdemanche.  Bibliothèque  orientale  ehéviricnne.  Paris,  1876,  n°  75, 
p.  66-67,  Ernest  Leroux. —  Timour-Lenk,  cVst  le  fameux  Tamerlan. 

(2)  Pour  d'autres  références,  cf.  John  Dunlop's,  Gcschichte  der  Prosadich- 
tungen,  ûbertragen  und  vielfach  vermehrt  und  berichtigt  von  Félix  Liebrecht, 
Berlin,  1851,  p.  237  et  490. 
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LA  CHANSON  DU  ROITELET 


Viens!  Je  connais  un  lit  déplume 
Caché  sous  un  tronc  doranger. 
Oh  sitôt  que  Vaube  s* allume. 
On  sent  des  parfums  voltiger. 

VietisI  La  feuille  au  bois  solitaire 
Parait  plus  grande  tous  les  jours: 
Son  ombre  offre  assez  de  mystère 
Pour  y  dérober  nos  amours. 

Viens!  Le  soleil  dans  les  prairies 
Boit  la  rosée  au  front  des  /leurs. 
Et  la  leur  change  en  pierreries. 
Diadème  aux  mille  couleurs. 


Viens!  Xous  traverserons  l'espace 
Par^dessus  les  lacs  et  les  monts. 
Et  nous  dirons  au  vent  guipasse. 
Enchantant,  que  nous  nous  aimons. 

Viens!  viens!  mon  aile  palpitante 
Frissonne  dans  Pair  malgré  moi: 
Tu  ne  sais  pas  combien  r attente 
Enflamme  mon  cœur  plein  de  toi! 

Au  plus  petit  oiseau  du  monde 
Dieu  permet  de  bénir  le  jour 
Et  dans  l'âme  la  moins  profonde 
Il  met  V infini  de  Vamour  ! 

Ed.   GUINAND. 


CHANT  DE  ROUTE  DES  SOLDATS  DE  SAINTONGE 

1792-1814. 


Quinze  ans  pas  d'avantage... 
Et  Rose  en  un  moment 
A  perdu,  quel  dommage  l 
Son  ami,  son  amant. 

llose  promet  d'attendre 
Jusqu'aux  premiers  lilas. 
Jusquà  la  saison  tendre... 
L'ingrat  ne  reoient  pas. 

u  Hossignolet  sauvage^ 
«  Rossignolet  chainnant^ 
t  Dis-moi  s^il  est  volage^ 
<  Mon  ami,  mon  amant  ?  » 

»  le  vois  trois  capitaines 
t  Que  suivent,  ce  matin . 
uSaintongeais  par  cent  aines. * . 
«  Ils  vont  devers  le  Rhin.  >» 

Elle  quitte  sa  cotte. 
Prend  l'habit  des  soldats, 
Trousse  un  peu  la  culotte 
Marche  et  double  le  pas. 


Très  loin,  dans  l'Allemagne, 
Elle  joint  son  amant 
Qui  menait  en  campagne 
Notre  drapeau  flottant. 

€  Si  f  avais  su,  la  blonde, 
t  Que  tu  m'eusses  cherché, 
u  J'aurais  couru  le  monde^ 
«  Le  monde  m'eût  caché.  » 

—  €  Mon  regret  est  extrême 
«  D'avoir  tant  fait  de  pas 

«  Pour  un  ingrat  que  f  aime 
«  Et  qui  7ie  m* aime  pas. 

«  Légères  hirondelles 
«  Et  vous  ramiers  constants^ 
«  Donnes-moi  des  nouvelles 
«  De  mes  autres  amants  ?  >> 

—  «  Vos  amants,  Belle  Dame, 
<^  Ignorent  la  beauté, 

t  En  guerre,  ils  ont  pour  femme 
«  Un  sabre  à  leur  côté  !  » 
Gabriel    echaupre 
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JE  N'IRAI  PLUS  AUX  CHAMPS 

SUR  UN  THÈME  ENTENDU  DANS  LE  MORVAN 


Par  la  pluie  et  le  vent,  seulette. 
L'en  fan  l  grelotte  dans  les  champs  : 
M  Las  !  quand  je  serai  grandelette. 
On  ne  m'enverra  plus  auxchamps!  • 
Oui'dà, 
0  ce  bon  temps- la  ! 

Petite  fille  est  jouvencelle  ; 
Elle  s'en  va  toujours  aux  champs  : 
«  Quand  je  serai  femme,  dit-elle, 
Onne  m'enverra  plus  aux  champs!» 
Oui'dàj 
0  ce  bon  temps- là! 


La  belle  est  femme  devenue, 
Elle  s'en  va  toujours  aux  champs  : 
«  Quand  je  serai  vieille  clienuc, 
On  ne  m  enverra  plus  aux  champs! >i 
Oui-dày 
0  ce  bon  temps- là  ! 

La  vieille  n'est  plus  sur  sa  porte, 
Pluie  et  vent  pleurent  dans  les  champs, 
La  vieille  un  jour  s'est  faite  morte, 
Et  puis  on  l 'a  portée  aux  champs, 
Oui-dà, 
0  ce  bon  temps-là  ! 

George  Doncieux. 


LA  FILLE  DE  NOSTRADAMUS 

CONTE  PROVENÇAL. 

Noslradamus  le  prophète,  qui  annonça  plusieurs  siècles  h  l'a- 
vance des  événements  qui  depuis  arrivèrent,  consulta  les  astres 
lorsqu*il  sut  que  sa  femme  était  enceinte. 

Le  jour  de  l'accouchement,  il  se  remit  en  observation  et  re- 
commanda qu*on  le  prévint  aussitôt  qu^on  saurait  le  sexe  de 
Tenfant. 

Il  regardait  donc  le  ciel  avec  une  grande  lunette,  lorsque  quel- 
qu'un accourut  et  lui  dit  : 

«  Moussu  Nostradame,  c'est  une  (ille  ! 

—  Tant  pis  î  s'écria  Tastroîogue  ;  ce  sera  une  satanée  cou- 
reuse !  » 

Cependant,  Nostradamus  se  préoccupa  d'atténuer  les  consé* 
quences  de  cet  horoscope.  11  réussit,  mais  en  partie  seulement. 

Le  jour  où  sa  fille  fut  en  âge  de  se  marier  et  qu'on  demanda  sa 
main«  il  prit  à  part  l'amoureux  et  lui  dit  : 

f  Je  dois  vous  prévenir  que  ma  fille,  pendant  Tannée  qui  suivra 
son  mariage,  doit  mener  une  conduite  irrégulière.  Elle  trompera 
cinq  fois  celui  qui  Tépouséra.  Réfléchissez  et  voyez  s'il  vous  plaît 
de  persister.  » 

L'amoureux  réfléchit,  consulta  quelques  amis,  revint  auprès  de 
Nostradamus,  et  lui  dit  : 


20  LA  TRADITION 

«  Vous  qui  savez  tant  de  choses,  dites-moi  ce  que  je  puis  faire 
pour  empocher  le  pronostic  de  se  réaliser.  » 

Noslradamus  lui  répondit  : 

«  Surveillez  votre  femme  ;  lorsqu'elle  songera  à  vou^  tromper, 
vous  vous  déguiserez  pour  qu'elle  s'adresse  t\  vous.  • 

Le  mariage  fiit  célébré,  et  pendant  quelque  temps  le  ménage 
fut  très  uni.  Mais  un  jour  le  mari  s'aperçut  que  le  moment  critique 
était  arrivé. 

Voilà  donc  qu'un  soir  sa  femme  s'échappe  de  la  maison.  Le  mari 
se  déguise  aussit(^t  en  matelot  et  se  trouve  comme  par  hasard  sur 
le  chemin  de  la  coureuse.  La  rencontre  se  fait  sans  bruit,  et  la 
femme  dit  les  choses  les  plus  aimables  au  matelot  de  rencontre. 
Ils  se  quittent  si  bons  amis,  que  la  femme  donne  une  jolie  bague  à 
son  galant. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  mômes  velléités  d'inconduite  re- 
commencent chez  la  jeune  femme.  Cette  fois,  son  mari  se  déguise 
en  soldat  et  la  trompe  encore. Elle  lui  fait  cadeau  d'un  autre  bijou. 

Une  troisième  fois,  le  mari  se  déguise  en  paysan,  et  les  choses 
se  passent  de  la  môme  façon. 

Une  quatrième  et  une  cinquième  fois,  même  aventure  se  produi- 
sit. Je  laisse  de  côté  le  déguisement  que  choisit  le  mari,  et  qui 
varie  suivant  Thumeur  du  conteur.  Il  faut  noter  qu'à  chaque  fugue, 
la  jeune  femme  offrait  un  souvenir  de  prix  à  son  compagnon. 

Lorsque  les  prévisions  do  l'horoscope  furent  accomplies,  la  fille 
de  Noslradamus  reprit  ses  habitudes  de  bonne  épouse  et  d'honnête 
mère  de  famille,  portant  au  fond  du  cœur  le  regret  de  sa  faute. 

Le  mari  laissa  quelque  temps  s'écouler  ainsi  ;  puis  un  jour  il 
mit  sur  la  table  de  sa  femme  les  divers  cadeaux  qu'elle  lui  avait 
faits. 

La  pauvre  femme  en  fut  mortifiée  ;  mais  le  mari  se  hâta  de  lui 
dévoiler  la  supercherie,  afin  que  sa  conscience  fût  en  repos. 

Désormais^  le  ménage  fut  très  heureux.  Nostradamus  connais- 
sait bien  le  cœur  humain.  On  sait  qu'un  jour  où  il  était  à  se  chauf- 
fer au  soleil  devant  sa  porte,  une  jeune  fille  qui  passait  lui  ayant 
dit  :  «  Bonjour,  monsieur  Noslradamus  !  »  il  avait  répondu  : 
€  Bonjour,  Filletto  !  »  Un  quart  d'heure  après,  la  môme  jeune  fille 
passant  encore  devant  lui  et  lui  redisant  :  «  Bonjour,  monsieur 
Noslradamus  I  »  il  lui  avait  répondu  :  t  Bonjour^  Frémétto,  >  Le 
vieux  Noslradamus  put  affirmer  à  son  gendre  que  l'horoscope  de 
sa  fille  avait  été  atténué  et  qu'elle  serait  la  plus  sage  des  épouses 
pendant  le  restant  de  ses  jours. 

(Vallée  du  Rhône).  Bérenger  Féraud. 
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LE  VIN   NOUVEAU 


C'est  à  boire,  c'est  à  boire, 
C'est  à  lioirc  (ju'il  nous  faut. 
C'est  h  boire  (ter) 
Qu'il  nous  faut  !  oh  ! 

>'ou8  rentrons  dans  une  auberge  (bis) 
Pour  y  boir'  du  vin  nouveau,     [bit) 

Quand  il  vint  à  payer  l'iiâtosse  (bis) 
Nous  n'avions  qu'un  écu  faux,  (bi») 


Vous  laisserez  vos  manteaux,     (bis) 
lïabils,  cuiottos  ot  efiapeaux.      (6»*) 


Quanti  nous  fûmes  ep  chemise  (bis) 
Nousdansdines  sur  les  tonneaux.  (Ai«) 


Eh  !  parbleu,  dit  la  servante,      (bis) 
Je  m'empare  du  plus  gros  (bis) 


Eh!  parbleu  (ou  uprisii)  dit  U  bourgeoise  (5ij)       Triple  Dieu  !  dit  la  bourgeoise,  (bis) 
Vous  laisserez  vos  manteaux      (bis)  Tons  les  trois  il  me  les  faut.'     (bis) 

Recueilli  à  Veurey  (Isère),  par  M»"*^  Glaire  Marion. 


POÉSIES  SEMI-POPULAIRES 

I 

NUNZIO  ET  CATHERINE 

Le  facteur  Nunzio,  le  Teigneux,  arrive  chez  le  curé  d'Olniiccia  pour  lui 
remettre  des  lettres.  Comme  le  curé  était- encore  au  lit,  le  facteur  veut 
tourner  le  boulon  de  la  porte,  pour  entrer  :  Catherine,  sœur  du  curé,  se 
met  en  colère  et  s'y  oppose.  De  là,  entre  elle  et  le  facteur,  un  dialogue 
aussi  aigre  que  mordant.  Blessée  au  vif,  Catherine  passe  à  la  cuisine 
pour  asperger  d'eau  froide  la  tête  du  facteur;  celui-ci  l'y  suit,  s'empare 
d'une  poêle,  et  frappe  à  la  figure  son  adversaire  qui  tombe  à  la  renver- 
se. Au  bruit  de  la  lutte,  le  curé  se  lève  et  paraît  en  bonnet  de  nuit  :  ses 
plaintes  sur  sa  sœur  et  ses  menaces  contre  Nunzio  qui  avait  pris  la  fuite. 
C'est  cet  épisode  que  Catherine  raconte  à  une  commère  ;  de  là  une  terrible 
conjuration  contre  Nunzio  scellée  par  une  pinte  qu'elles  boivent  à  la 
réussite  de  leur  projet. 


Stamanim*è  arrivaiu 
Un  fallu  (iuriosu  : 
E  ghiunlu  lu  Tignosu 

C  un  pacrheltu. 
Lu  preti  era  '  nu  lellu, 
Tand'  iddu  curri  driilu 
—  Primmachi  fum  rt'Uu 

A  risviglialu, 
Vulia  piddà  lu  palu 
E  dali  una  flaccata, 


Ma  pot  mi  so"  calmala 

E  Vaghiu  dettu  : 
«  Lu  preti  è  sempr  in  leltUt 
lUtumaré  più  lardif 
Di  primma,  Diu  il  vardi 

Di  vultacci  ; 
Si  no,  li  lo*  cuslacci 
H  an   a  pagà  lu  fiu  : 
Quista  la  ii  die'  iu, 

Si  ven  la  stix,M  » 
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Tand*  iddu  :  «  0  facci  vhxMj 
0  lingua  maladetta, 
Ti  piddi  una  saetta 

Spavinlosa  ! 
Sariaterribil  cota 
Ma  di  piaceri  a  tutti, 
Parchi  di  li  to"  frutti 

Semmu  starwhi. 
Scaldati  al  focu  Vanchi^ 
0  fila  la  to'  mcca, 
Poi'  chiuditi  la    buca 

E  bana  sera, 
Par  DiUy  nun  sarà  ver  a 
Cli*  iu  mi  ni  vada  adessu  : 
So'  qui  fnendatu  aspressu 

Per  servi ziu, 
E  iu  nun  fiai  ghiudixiu 
Di  di'  ch'iW  ê  malina, 
E  bada,  ô  Catalina, 

Chi  ti  penti! 
Apri  l'aricchi  e  senti. 
Lassa  tira  la  cricca, 
Sinno  un  vultu  micca 

In  najurnata.  » 
Taud'  eu  mi  so*  calmata, 
E  dieu  a  Nunziolu  : 
c  Parlemmu  solu  a  solu 

E  in  cunfidenza  : 
Odiu  la  to*  prisenz-a 
Più  che  quilla  del  boja  !  » 
—  E  tu  mi  faci  noja, 

0  Calai inà! 
Allora,  ripititina, 
F  //  fwi  lampu  a  Vocchi  : 
Ti  sciacciu  lipidocclii, 

0  scrianz-atti  ! 
Sicofidu  lu  mé  statUy 
Voddu  la  signuria, 
Si  no'  una  para  mia 

yun  <*  cuntcnta. 
Chi   dcvi  sinli,  senla  : 
Chi  nun  dici  :  t  signera  !  > 
Parfinu  a  Vullim^  ora 

Eu  lu  deiestu, 
Dunça,  parlami  prestu  : 


Daré  la  signuria 
Ad  una  para  mia, 

Mudder  d'Antonu  ? 
St  HO,  tu,  lu  scalmiu 
Ha'  da  saltà  di  netlu, 
E  quatirumési  in  lettu 

Ha*  da  sta  dommu  ; 
E  po*  s' tu  saré  ommu 
Apraré  mancu  bucca  ; 
Ti  rasciu  la  pillucca 

Di  bastonu  ! 
£'  50*  mudder  d^kntonu, 
E  surrédda  di  preti, 
E  vo*  altri  chi  seti, 

0  canaglùiccia  / 
Mi  spira  la  ta'  faccia 
Hihrex,zu  e  uun  timmori, 
E  mi  fan*  mali  al  cari 

Li  lo*  fiocca! 
Zitlu  eu'  la  to*  bocca, 
E  piddami  la  strada. 
Si  no*  tinlacciu,  badda 

Ch'  iu  ti  perdu  i  » 
Tand  iddu  :  «  Or  eu  Vammerdu^ 
Mi  dici,  0  dotma  matta, 
E  menu  d^una  gatta 

Hai  tu  cervellu. 
No,  mai  non  saro  quellu 
Da  dir  signera  mia 
A  LauraMattia, 

La  pédi  giadda, 
E  rida  Cardiadda. 
Lummiccia  e  lu  cantonu, 
Di  te  di  Fraciconu 

Eu  meniridu!.,, 
Allora  lenlu  un  gridu 
E  curgu  a  la  cucina. 
Par  bagnali  malina 

A  calafredda. 
Maprontu,  unapadedda 
Inguanta  Nunziu  e  m  fatcia 
Mi  tira  e  nun  minacria 

Vanamenti. 
En  cascu  di  ripenti, 
Sirromme  un  piru  mixzu. 
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E  docu  di  tupi::,^u 

In  mez%a  porta, 
Numiu  mi  creii  morla 
E  tremma  di  paitra  : 
Dicendtt  :  <  0  mia,  svintura  I 

Ohimé  !  me  lassu  !  » 
«  Âtutiu  '  stufracassUj 
Ai  grida,  a  lu  rimmoriy 
Salta  lu  preti  fori, 

In  barrittinUy 
E  tidi  a  IHrilUnu 
Triminendu  su  la  porta, 
Ed  eu  là  stesa  morta 

Ed  isiicchila.*. 
—  «  Ohimé  !  cara  mia  vita, 
Grida  lu  preti,  orrore  ! 
Perlé,  guai  t^ella  muore, 

0  tigna  ferra  ! 
Orretida  e  cruda  guerra 
Qui  ti  dicchiaro  e,  giuro 
Che  non  sarai  sicuro, 

In  nessun  parte, 
yeforui,  igegno  od  arte, 
Da  me  ii  salvéranno, 
Vattene  col  malanno 

ElaruvM.,. 
Sorella^o  Caterina? 
0  pégno  del  mio  core  I 
Pombil  ch'  ellamuore 

E  non  mi  sente  f 
Ajuto  !  ajuto  !  o  génie, 
Portiamola  sut  letto  ; 
FuNunzio,  ilmaledetlo, 

Che  Panvise  : 
La  vita  gli  recise 
lyuncolpodipadella; 
Ohimé  !  la  mia  sorella. 


Ahi  !  cara  vita  ! 
Ecco  la  tua  fcrita  /...  « 
Epoi  diditu  tocca, 
AUora  apru  la  bocca 

E  midiscitu. 
Ma  Nunziu  era  fughitu, 
E  chi  bon  pro  li  facda 
Vulia  chi  ùarba  in  faccia 

Un  li  ristessi, 
Intantu,  quattru  tnessi, 
Pa'  Vanimi  biati. 
Lu  preti  ha  distinati 

Purck'iu  VI va. 
Or  duuca  dimmn  :  «  Evviva  !  » 
E  bimmn  a  la  mix,x>€tta, 
In  quanta  a  la  vindctta 

E  bensicura. 
Eu  jurUy  e  tu  pur  ghiura 
—  Vistulu  solu  asolu 
Di  fa  chi  Nunziolu 
Agalafesta. 
Pilemmuli  la  testa 
Pin  chi  nun  è  pilaia^ 
Lassemmula  sfiuccata 

Comme  Ceffa 
Saraghiu  ancula  bcffa 
Di  NunZ'iu  lu  tignosu  - 
5o'  tutti  a  lu  rutrosu 

OghiVaffarit 
Basta,  cara  cummari, 
Finimmu  la  mizxetta 
In  quantu  a  la  vindetta 

Eben  dicisa, 
Femmu  chi  sia  la  risa, 
Tagucmmu  fiocca  e  barba, 
E  poi,  si  nun  li  garba,  ' 

.Si  n'appelli  ! 

A.  L.  Ortoli. 
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Le  champ  d'études  du  Tradition  ni  sme  sVtend  cliaque  jour.  On  ne  se 
contente  plus  de  recueillir  les  contes,  les  chansons,  les  usages  et  les  croy- 
ances actuels  des  peuples  des  deux  mondes  ;  on  s'attache  à  retrouver 
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les  iracos  de  ces  traditions  dans  les  œuvres  du  moyen  âge  et  de  l'anti- 
quitê.  Malheureusement,  ces  recherches,  ces  fouilles  dans  le  passé  —  qui 
seuh's  peuvent  éclairer  les  questions  d'origine,  si  obscures  encore,  de  la 
Tradition  —  n'en  sont  (iu'î\  leurs  débuts.  Il  y  a  dans  ces  études  de  quoi 
tenter  plus  d'un  amateur  de  traditionnisme.  Rassembler  les  rtVIts  mer- 
veilleux, les  croyances,  les  usages,  les  superstitions  de  l'OHent  ancien, 
de  la  (înVe.  di»  Home,  des  Arabes,  du  monde  au  moyen-âge,  c'est  un  tra- 
vail préliminaire  qu'il  est  indispensable  d'entreprendre  dès  maintenant, 
si  l'on  veut  enfin  voir  aboutir  ce  que  les  Anglais  nomment  la  science 
du  FoUi-Lore.  Ce  terme  de  science  est  encore  un  mot  prétentieux,  le 
Folk-r,ore  ne  s'appuyant  jusqu'ici  que  sur  des  hyiK)théses  assurément 
ingénieuses,  mais  que  viennent  renverser  les  recherches  les  plus  récentes. 

Au  moyen-âge,  les  prédicateurs,  abbés,  frères  prêcheurs,  prêtres  et 
évè(|uos,  aussi  bien  en  France  que  dans  le  reste  de  la  chrétienté, 
avaient  la  coutume  d'intéresser  leurs  auditeurs,  de  réveiller  leur  atten- 
tion, â  l'exemple  de  Démosthènes,  i»ar  des  apologues,  des  récits  édifiants. 
<les  légendes  merveilleuses,  voire  même  des  boutades,  des  plaisanteries 
et  (les  réparties  habilement  amenées,  conduisant  à  cette  conclusion  mo- 
rale ciue  le  vice  est  toujours  puni,  la  vertu  toujours  récompensée.  Les 
historiettes  se  retrouvent  amplifiées  et  délayées  dans  les  Sermonnaires 
du  temps.  On  en  connaît  aussi  (luelques  recueils,  désignés  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  Livres  des  È.renipUs.  qui  n'otfrent  plus  cos  récils 
que  sous  une  forme  concise,  abrégée.  Ces  Livres  d^ Exemples,  étalent 
écrits  pour  l'usage  personnel  des  prédicateurs. 

La  majeure  partie  des  Exemples  sont  des  apologues  ou  des  contes  qui 
se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  dans  la  tradition  orale.  Les  autres 
sont  des  récits  religieux  ou  historiques.  Les E.remples  ont-ils  été  pris  à 
la  Tradition  populaire  ?  Où  sont-ils  Torigine  des  contes  analogues  qu'il 
nous  est  donné  de  recueillir  aujourd'hui?  Nous  pencherions  pour  la  pre- 
mière hypothèse,  vu  la  similtitude  que  présentent  certaines  de  ces  histoi- 
res avec  quelques  contes  orientaux.  On  ne  pourra  se  prononcer  qu'après 
la  publication  des  Livres  d'Exemples  et  des  Sermonnaires  dont  on  a 
conservé  les  manuscrits. 

C'est  dans  ces  recueils  que  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  puisé  la  matière 
de  trois  <le  .*«es  ouvrages:  les  Anecdotes  historiques.Légendes  et  Apolo- 
gues tirés  d'Etienne  de  Bourbon  (Paris.  Renouard;  1877);  Ln  Chaire 
française  au  moyen-dge  (Renouard;  1885);  enfin  V Esprit  de  nos 
Aïeu.c  dont  nous  annonçons  la  publication. 

Les  ir^O  historiettes  qui  composent  ce  dernier  volume,  ont  été  classées 
par  M.  Lecoy  de  la  Marche  dans  un  certain  nombre  de  chapitres:  L  Le 
Clergé  séculier.  —  IL  Les  Moines.  —  III.  Les  Rois  et  les  Reines.  —  IV, 
Les  Seigneurs  de  les  Chevaliers.  —  V.  La  Bourgeoisie  et  le  Peuple.  — 
VI.  Les  B'emmes.  —  VII.  Les  Kcoles.  C'est  dire  qu'elles  embrassent  toutes 
les  classes  de  la  société  au  moyen-kge.L' Esprit  de  nos  Aïeux  est  un  livre 
amusant  et,  en  même  temps,  un  ouvrage  des  plus  sérieux  destiné  à  ser- 
vir très  utilement  les  études  traditionnistes. 

IIknry  Carnoy. 

Alexandre  DcAroiiiiiicaax.  —  .Mœuni  populaire»  delà  Flandre  fran- 
raiAc:  t3  vol.  in-««  de  312  et  9R5  pages  avec  dessins  et  musique.  —  Paris, 
Î88<);  L.  Quarré,  (îrande-Place.  C>4,  â  Lille.  (7  fr.  50). 

M.  A.  Desrousseaux,  auquel  M.  Arthur  Pougin  a  consacré  une  longue 
étude  dans  le  tome  II  de  la  Tradition,  est  bien  connu  de  nos  lecteurs. 
Après  avoir  écrit  des  chansons  pour  le  peuple  et  avoir  mérité  le  titre  de 
Béranger  du  Nord,  l'auteur  des  Pasquilles  a  voulu  recueillir  les  refrains 
populaires  de  son  pays,  et  il  a  entrepris  un  ouvrage  laborieux  qui,  après 
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plusieurs  anm^es  de  recherches,  vient  enfin  de  paraître  à  Lille.  cl>cz  l'édi- 
teur L.  Quarré.  Les  deux  nouveaux  volumes  de  M.  Desrousseaux  ont  leur 
place  marquée  dans  la  biblioth(>que  des  traditionnistes. 

«  11  y  a  quelques  années,  dit  M.  Desrousseaux  dans  sa  préface,  M. 
Henry  Carnoy,  alors  secrétaire  de  la  Société  des  Traditions  populaires, 
m'adressa  quelques  livraisons  de  la  revue  mensuelle  publiée  par  cette  as- 
sociation. Après  avoir  pris  connaissance  de  cette  publication,  je  crus 
pouvoir  me  dire  folkloriste,  pu is(iue  je  faisais  depuis  fjuarante  ans  du 
iraditionnlsme  populaire,  et  l'idée  me  vint,  d'abord,  de  collaborer  à  ce 
recueil,  puis  d'écrire  le  présent  ouvrage.  Beaucoup  de  mes  chansons  peu- 
vent être  considérées  comme  des  monographies  de  nos  fêtes  et  de  nos 
amusements  publics  et  privés;  d'autres  mentionnent  plus  ou  moins  nos 
friandises  ainsi  que  le.5  jeux  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  et  ces  descrip- 
tions, faites  en  patois,  sont  suflisamment  explicites  tant  qu'elles  ne  s'a- 
dressent qu'aux  gens  du  Nord.  Celles  que  je  livre  aujourd'hui  au  public, 
étant  écrites  en  français  moderne,  pourront  être  lues  partout  et  j'ai  l'es- 
poir qu'elles  offriront  quelque  intérêt  au  point  de  vue  de  l'étude  des 
mœurs  en  général.  »  Cet  espoir  ne  sera  pas  détrompé.  La  collection  de  M. 
Desrousseaux  est  une  des  monographies  provinciales  les  plus  complètes 
que  nous  connaissions. 

Dans  les  deux  volumes  des  Mœurs  populaires^  l'auteur  passe  en  revue 
les  traditions  de  la  Flandre  wallonne  dans  une  série  de  chapitres  dont 
les  titres  diront  autant  qu'une  brève  analyse  :  L  Nos  Fêtes  ;  —  II.  Nos 
Ariiusements  ;  —  HT.  Jeu.v  de  L'enfance  et  de  la  Jeunesse;  IV.  Id. 
avec  chant;  —  V.  Rondes  et  chansons  :—  VI.  Chansons,  Berceuses 
et  Formulettes  diverses  pour  amuser  les  petits  enfants  ;  —  VII.  Nos 
Friandises  ;  —  VIII.  Choses  diversse.  Ces  divers  chapitres  renferment 
prés  de  150  chansons  notées.  C'est  la  vie  du  Nord  toute  entière  qui  pa.sse 
devant  les  yeux  du  lecteur.  Voici  les  ducasses,  les  proce.ssions  de  Gayant, 
du  Reuse,  de  Lyderic  et  IMiinaert,  les  jeux  des  enfants,  les  parties  de 
boules,  les  combats  de  coqs  :  le  tir  ;\  l'arc  ;  les  carillons  sonnent  X  toute 
volée  ;  les  marchands  de  cougues  crient  leurs  gâteaux  ;  les  garçons  et  les 
filles  se  mêlent  à  la  danse.  On  boit,  on  chante,  on  joue,  on  rit...  Jean 
Houblon  est  de  la  fête  ! 

Il  appartenait  à  Desrousseaux  de  peindre  ce  tableau  de  la  Flandre  po- 
pulaire, de  tracer  ce  portrait  de  Thomme  du  Nord  si  finement  étudié 
déjà  dans  ses  Pasquilles.  Mais  cette  fois,  Desrousseaux  s'est  fait  tradi- 
tionniste  ;  le  iwète  s'est  doublé  d'un  érudit  sérieux.Cette  évolution  pourra 
étonner  ceux  qui  prétendent  que  la  science  des  traditions  n'est  accessi- 
ble qu'à  quelques  élus  préparées  par  de  laborieuses  études.  L'auteur  des 
Mœurs  popnlairex  a  prouvé  que  le  traditionnisme  exige  avant  tout  la  con- 
naissance intime  de  l*;\me  du  peuple. 

Nous  terminerons  par  une  observation.  Dans  les  Choses  diverses,  le  VIII» 
chapitre  de  son  ouvrage,M.  Desrousseaux  a  inséré  deux  contes  très  jolis. 
Dix  pages  pour  cette  partie  de  la  littérature  populaire,  c'est  insuffisant, 
que  l'auteur  dirige  ses  recherches  de  ce  côté.  Un  volume  de  contes  et  de 
légendes  sera  un  utile  complément  à  son  livre. 

Henry  Carxoy. 

BULLETIN 

Notre  ami,  Gabriel  Vicaire  nous  annonce  que  l'impression  du  Poème  de 
Marie  Madeleine  touche  à  sa  fin.  Le  volume  paraîtra  prochainement  chez 
Lemerre.  —  M.  Luigi  Bruzzano  vient  de  fonder  à  Mont(?Ieone  (Calabre) 
une  revue  :  La  Calabria,  qui  sera  consacrée  tout  particulièrement  aux 
contes,  chansons,  etc.  en  dialecte  gréco-italien.   —  Signalons  à  nos  lec- 


32  LA   TRADITION 

rt^iir-îMn*'  i.ouvvi!t>  r^viie  allemand^  «Je  tradilionnisiiiH  :  ZrUsrknftkir  l'oiks- 
itKMdif  liiriiLjrèe  par  M.  Edmond  VecUoiistedl.  P»i?rfiiux.  7,  Mozarlstras^. 
ïs\^[}i\s.  —  M.  Ciiarle.-  Le  Gûfîi«\  professeur  au  lycée  d'Evreux.  vient 
dV-|M)iié#>r  Mlle  Julie  Fleury.  de  Morlaix.  Tous  noscouiplîments  à  notre 
«Toilaborateur  H  à  Mme  le  Gofftc  —  M.  le  (lOffir  nous  annonce  également 
l'impri^ssion  d'un  volume  de  po**siPS  où  nos  lecteurs  retrouveront  .4»jé^- 
M'iri"  parue  dans  le  tome  II  de  la  TrnilHîou.—  M.  Desrousseaux.  en  vue  de 
compléter  par  un  troisiêm*^  volume  ses  M^urg  pnpultiirei  i/-*  îa  Ftnndre, 
s'adresse  à  lou-  nos  lecteurs  <iui  pourraient  lui  communiquer  des  chan- 
sons, rondps.  contes,  ^-tc.  de  la  Flandre  flamingante.  Adresser  tous  les 
documents  à  M.  Desrou>3eaux.  48.  rue  Jacquemarl-Gièlce,  Lille.  — 
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I/abonnemcnt  est  de  î*  francs  pour  la  Franiv  et  pour  Tét ranger. 

Il  est  rendu  coniptr»  des  ouvrairos  adressés  à  la  lierKc. 

Les  deux  pr«'iniei'>  vnlunn's  de  I.\  TUAlilTlO\.  sont  envoy«f's  franco,  moyennant 
tl  frnnvH'i^o  fruH'-s  }inii r  /•  .*  iinurcau  >'  dhnnnrsi. 

Adress'T  li'S  adliésioiis.  I«'îir«\"?.  articles,  oiivraires.  etc.  à  >[.  lienry  Cnrnoy,  pro- 
fesseur an  Lj/rée  Lt)ins-lc  tirutil,  ;j,j.  nie  Vavin.  {Les  tmi/iuscrits  non  insérés 
seront  rendue). 

M.  LKC  lii'.VAI.iCK,  :n»,  i|UhI  lirs  <iiraniis-.%u|E;uftlin<«,  •  st  scul  Chargé  de  la 
vente  au  niiiîi'  n>. 
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UNE  PARTICULARITÉ  DU  LIVRE  DE  TOBIE 

Dupuis  ne  voyait  dans  TAncicn  ot  It»  Nouveau  Testament  qu'un  en- 
semble de  mythes  célestes.  Une  écoln  plus  récente  ne  reconnaît  dans  les 
contés  populaires  que  des  raytiies  de  la  lumière  —  aurore,  jour,  cré- 
puscule, nuit.  —  Sans  qu'il  nous  paraisse  nécessaire  d'en  venir  à  l'un 
de  ces  systèmes,  nous  ne  pouvons  mettre  en  doute  les  frappantes  ana. 
logies  qui  peuvent  s'observer  entre  certains  récits  bibliques  et  la  tradi- 
tion populaire. 

La  femme  de  Loth  se  retourne  en  arriére  pour  jeter  un  rcfrard  sur 
l'embrasement  de  Sodome  :  elle  est  changée  en  statue  de  sel  (I).  Dans 
nombre  de  contes  populaires,  les  héros  qui  se  détournent  sont  aussi- 
tôt pétrifiés  (2).  —  Joseph  voit  en  songe  ses  frères  qui  se  prosternent 
pour  l'adorer  (3).  Dans  les  contes,  un  jeune  homme  voit  en  rêve  ses 
parents  empressés  à  le  servir.  —  La  fiancée  du  jetme  Tobie  a  fait  mourir 
ses  précédents  époux;  Sabrah  est  bi(Mi  la  sorcière  du  thème  le  Mort  re- 
connaissant. 

Il  est  un  autre  épisode  du  Livre  de  Tobio  sur  le(|uel  nous  appellerons 
plus  particulièrement  aujourd'hui  l'attontion  des  traditiounistos. 

Le  jeune  Tobie  avait  pris  un  énorme  poisson  dans  l'eau  d'un  lac. 
L'ange  lui  dit  :  «  !-e  ccsur  de  ce  poisson,  grillé  sur  des  charbons  ar- 
dents, répandra  une  fumée  qui  chassera  les  démons  du  corps  de  la 
tiancéc;  l'huile  du  fiel,  frottée  sur  l'ipil  d'un  aveugle,  rendra  la  vue  à 
cet  homme.  » 

Et,  eu  etl'ef.  Tobie  chasse  les  démons  qui  iK)ssédaient  Sahrah,  sa 
iiancée,  et  il  rend  la  vue  au  vieux  Tobie. 

Nous  sommes  ici  en  présence  du  thème  de  YOisenurnerveillcux  dont 
le  foie  et  la  tète  ont  des  propriétés  magiques.  Celui  qui  mange  le  foie 
de  cet  oiseau  trouve  chaque  matin  une  bourse  d'or  sous  son  chevet,  et 
celui  qui  mange  la  tète  devient  roi. 

l^s  versions  de  ce  thème  sont  nombreuses.  J'en  possède  trois  iné- 
dites ;  une  livournaise  :  Giovanni  Cenerentoli  ;  une  ombrienne  de  iNo- 
cera  :  La  Pennazzelta  ;  une  du  pays  gallot  :  Le  Petit  Oiseau, 

Voici  l'indication  des  versions  publiées  jusqu'ici  à  ma  connais- 
sance : 

•  Italie.  —  Victor  Imbriani,  A7/  Conti  pop,  pomigli,  no  3  :  'E  Corna 
(Naples,  1877  ;  Detken).  —  Dr  G.  Pitre,  Fiabe,  Nov.,  etc.,  t.  1,  n<»  24  : 
X.'Ar(^tn/m  (Palerme,  1875  ;  Pédone-Lauriel).  —  Isaïe  Visentini,  Fables 
mantouaneSy  n©  33  :  UUccellino  delV  oro  (Turin,  187i>  ;  Erm.  Loescher). 
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—  Janvier  Finamorc,  Trad.  pop,  abriaz.,  vol.  K  Contes,  \V  part.,  n"  89: 
La  Favuletle  de  lue  elle  virtmse  (Lanciano,  I880  ;  A.  Carahba).— Anl. 
de  Nino,  Usag»  et  mœurs  abruzz,,  t,  UI,  Coules,  n"  21  :  H  cacciatore 
(Florence,  iSS'i;  G.  Barbera). 

Orient.  —  Le  commencement  d'un  conte  thibétain  de  M.  Anton 
Schiefner,  Tibetan  Taies,  traduction  anglaise  de  Ralston,  no  8  :  Ma' 
haushadha  and  Visakha  (4)  (London,  1882  ;  Trûbner).  —  G.  Spilta- 
Bey,  Contes  arabes  modernes,  n»  9  :  Histoire  du  musicien  ambu- 
lant et  de  son  fils  (Paris,  1883  ;  Maisonnciive).  —  Un  autre  conte 
arabe  de  Mardin  au  Nord  delà  Mésopotamie,  dans  la Z/;77$c^7*t/V  der 
Deutschen  Morgenliindischen  Gnsellschaft  (1882,  p.  238).  —  Une  va- 
riante de  la  Birmanie  et  une  autre  du  Cambodge  se  trouvent  dans 
A.  Bastiau,  Die  Volker  des  ost lichen  A  siens,  t.  I,  p.  27,  et  t.  IV,  p.  128 
et  suiv.  —  L.  de  Backer,  L'Archipel  indien,  p.  203  (1874)  :  version 
de  Bornéo.  —  Deux  variantes  indiennes,  l'une  de  Manipuri,  Tautre 
du  Kachemyr,  dans  VfndianAntiquar y,  18:5,  p.  260,  et  A.  Steel  et 
C.  Temple,  WideAwake  Stories  :  The  two  Brothers,  p.  138  (Bombay  et 
Londres,  188t;  Trûbner).  —  Uue  version  kalmouque  dans  laquelle 
foiseau  est  remplacé  par  deux  monstrueuses  grenouilles,  espèces  de 
dragons,  dont  la  chair  mangée  donne  h^.  pouvoir  de  vomir  de  l'or  et 
des  gemmes,  se  trouve  dans  Bernhard  lùlg.  Kalmukische  M^lrchen,  u. 
s.  w.  il,  Erzàhlung  (iî)  (Leipzig,  1886  ;  A.  Brockhaus).—  Deux  variantes 
persanes  sont  contenues,  l'une,  dans  Firdusi.  Schach  Namch  (légende 
de Lohrasp,  Voyez:  Gorres  los.,  Das  Heldenbuch  von  Iran,  t.  II. p.  142  ; 
Berlin,  1820);  —  l'autre  dans  le  Touti-Nameh  (Livre  du  Perroquet), 
trad.  tfUem.  de  G.  Rosen,  t.  Il  (Leipzig,  18.'>8  :  Brockliaus),  dernière 
soirée,  p.  291  :  G  esc  hic  hte  der  Heftreng,  der  verhangnissvolle  Vogel. 

—  Pour  d'autres  variantes  orientales,  cf.  les  ou\Tages  suivants  :  Mac- 
kenzie  Collection,  I,  96,  conte  de  Mayvravarman  ;  —  Ardschi  Bord- 
schi,  dans  Ausland,  n»  36,  p.  846  :  Pfauenkopf\  —  Wilson,  Wishnou- 
Purana,  p.  338  :  Heiiigkeit  des  Pfaus  ;  —  A.\\eber,Calrunjaya  Màhù- 
tmyan,  Cli.  Il,  vers.  20;  —  Benfey,  Pantschatantra,  trad.  ail.,  Inti^- 
duct,,  g  lo9.  p.  378-8?.  ;  —  enlin  une  version  de  la  Sibérie  méridionale 
du  village  de  Sait,  qui  se  trouve  dans  \V.  Radloff,  Proben  der  Volkslit- 
teratur  der  Tùrkischen  Stàmme  SUd-Sibiriens,  t.  IV,  p.  477  :  Die  Gans 
(St-Pétersbourg,  1872). 

EiROPE.  —  Six  versions  allemandes.  —  Grimm,  Kinder  und  Haus- 
màrchen^  n*  60  :  Die  zicei  Bruder,  var.  de  Padcrbonn,  et,  en  note,  en 
tète  de  ce  conte,  une  version  mutilée  de  la  Hesse.  —  Zingerle,  Kind. 
und  Hausm.fP,  300:  Die  zwei  Ueutelschneider  (Hegensburg.  18:>4; 
Pustet).  —  Kindermnrchen  aus  miindlichen  Erzahlungen  gesammelty 
p.  I  :  Bas  Vôgelchen  mit  dem  goldenen  Ei  (Erfurt,  1787).  —  H.  Pn>hle, 
Mnrchen  fur  die  lugend.  n»  18  :  Von  den  ungetreuen  Wirtschtochtei^y 
und  von  der  Pnnzessin  mit  goldnen  Haaren  (Halle  ;  4854).  —  J.  Hal- 
trich,  Deutsche  Vdlksmà'rchcn  aus  dem  Sachselande  in  Sicbenàûrgen, 
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n*  6  :  Der  seltsame  Vogel  (Vienne,  1882).  —  Variantes  françaises.  — 
Comte  deCaylus,  Cabinet  des  Fées,  t.  XXIV,  p.  267  :  L'Oiseau  jaune. — 
J.-M.  Luzel,  Cont,  pop.  de  la  Basse  Bretagne,  t.  111,  n^  9  :  Le  Petit 
Oiseau  à  Vœuf  rf'orf Paris,  1887;  Maisonncuve).  —  Variantes  russes.  — 
Afanasieff,  Narodnija  Russkija  Skazki,  V,  n©  o3,  VI,  n»  26,  et  p.  464- 
67.  I^  première  est  résumée  par  M.  A.  de  Gubernatis^Aff//Aoto^.  zoolog*, 
I,  338-40,  et,  pour  une  autre  leçon,  Id,,  voir  :  II,  323-324.-—  Kudyakoff, 
Veliko  russkija  Skazki,  I,  no»  2Î)  et  26,  et  III,  n"  1 19  (Moscou,  1860-62). — 
Anton hietrich,  liu%sischeVolksmarcheny  no9:  Mtïrchen  von  derEnlemit 
ffoldnen  Eiern  (Leipzig,  1831  ;  Weidmann).  —  Variantes  bohémiennes. 

—  W.  A.  Gerle,  Volksmarchen  der  Bohmen,  II,  u»  2:  Die  Ztvillingbru^ 
der  (Prague,  1819). —  Bozena  Nemçova,  Narodni  Bachorky  a  Slovenské 
povesti,  XI,  38-o6  (A.  Waldau,  Bôkinisckes  Miirchenbuchy  p.  90  :  Vogel- 
kopf  und  VogeUierz:  Praj;ue»  ISO');  K.  (ierz.ilicrk).  —Variante  hon- 
groise.—Gaal,  Mdtxhen  der  Mngijaren,  p.  \\)\\  :  Der  Vogel  Goldschweif 
(Vienne,  1822).  —Variante  serbe. —  Wuck  Sio\A\cinoy\ich,  Volksmarchen 
der  Serben,  n«  26  :   Der  wunderhare  Vogel  (Hcrlin.  18oi  ;  li.  Keimer). 

—  Variante  slave  méridionale.  —  Arcfiiv  flir  Slavtsche  Philologie  de 
M.  ïagic,  A  us  dem  Siidlavischen  Murchenschatz,  n*»  3  :  Die  treuiose 
Mut  ter.  —  Variante  grecque.  —  Hahn,  Griechische  und  Albanesische 
Mârchen,  n»  30  :  Dûs  goUiene  Huhn  (Leipzig,  1864  ;  Engelmann).  — 
Variante  bohème  de  la  Bnkowine.  —  Franz  Mikiosich,  Ueber  die  Afun- 
darten  und  Wanderungen  der  Zigeuner  Europas,  IV  (Mtïrchen  und 
Lieder  der  Zigeunet^  der  Bukowina,  n»  6  :  Die  Diamanten  légende  Henné 
(Vienne,  1874;  K.  Gerold). 

Une  autre  particularité  analogue  à  celle  que  l'on  trouve  dans  le 
conte  àeVOiseau  merreilleux,  appartient  aussi  d  l'épisode  du  Livre  de 
Tobie.  C'est  celle  du  serpent  ou  du  dragon,  dont  la  chair  fait  connaître 
le  chant  des  oiseaux. 

H.  Prôhle,  dans  une  note  au  conte  XVIII  de  son  recueil,  pour  montrer 
la  liaison  qui  existe  entre  le  conte  de  VOiscau  merveilleux  et  celui  du 
Dragon,  remarque  que  dans  la  variante  du  conte  cité,  celui  qui  mange 
le  coeur  de  ces  oiseaux  Unit  par  obtenir  Tintelligence  du  langage  des 
hirondelles  et  des  corbeaux,  tandis  que  dans  le  sang  et  le  cœur  des 
dragons  réside  toute  la  puissance  de  ces  monstres.  Regin  en  est  avide; 
Sigurd,  en  en  goûtant,  reçoit lomniscience  et  Tintelligence  du  langage 
des  oiseaux.  Dans  la  VUkinasaga  (V.  G.  Grimm,  Deutsche  Beldensage 
p.  1375  et  90,  cdit.  de  1829),  Sigfried  prend  un  peu  de  bouillon  de  la 
viande  d'un  dragon,  et  sait  ce  que  disent  deux  oiseaux.  Dans  le  Vol- 
sungasaga,  un  des  petits  poèmes  mythologiques  de  VEdda  (6)  {Saga  de 
Fafnir  le  Dragon),  Régin,  son  frère,  veut  manger  le  ccpur  et  boire  le 
sang  du  dragon  :  il  enseigne  à  Sigurd  le  moyen  de  tuer  le  monstre  ; 
Sigurd  égorge  Fafnir  et  prend  son  cœur.  Regin  boit  le  sang  et  prie 
Sigurd  de  faire  rùtir  le  cœur.  Alors  Sigurd  enfde  le  cœur  dans  une  bro- 
che et  le  fait  cuire.  La  graisse  coule  ;  Sigurd  pose  le  doigt  sur  le  cœur 
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da  draçon  «Ti.  afin  de  savoir  si  la  viande  est  cuite,  mais  il  se  brûle  et 
porte  le  doigt  à  ses  lèvres.  Aussitôt  il  comprend  le  chant  des  oiseaux 
et  il  entend  ce  que  disent  deux  aigles  témoins  de  la  scène,  perchés  sur 
la  cime  d'un  arbre  voisin.  L'un  deux  lui  promet  la  science  aussitôt 
qu'il  aura  mangé  le  cœur  de  Fafnir  ;  l'autre  lui  dit  que  Regin  médite  de 
l'assassiner.  Sigurd,  ainsi  prévenu,  fond  sur  Regin,  lui  tranche  la  tète, 
mange  le  cœur  et  boit  le  sang  du  dragon. 

La  déesse  celtique  des  forces  productrices  de  la  nature,  Cerid- 
wen,  possédait  une  chaudière  renfermant  la  semence  de  l'univers.  Le 
nain  Gwyon,  assis  près  d'elle,  j  trempa  le  doigt  et  connut  ainsi 
l'avenir. 

Cette  tradition  celtique  existe  encore  dans  la  Bretagne  française  ;  on 
peut  voira  ce  sujet  :  Davles,  Mythologie  cellique.ei  Mjvyrian,  Archaw- 
logy  of  Wales  ;  et  pour  l'explication  mythique  :  Cox,  Mythology  of  the 
Aryan  Nations^  1,  81  (London,  1870),  et  Baring  Gould,  Cuhous  Mylhs 
ofthe  Middle  âge,  260  (London,  1871). 

M.  Loys  Brueyre,  dans  ses  Contes  populaires  de  la  Grande-Bretagne, 
n«  49  :  Farquhar  le  Guérisseur  (Paris,  1875;  Hachette),  raconte,  d'a- 
près Campbell,  que,selon  les  conseils  d'un  médecin, Farquhar  renferme 
hermétiquement  dans  une  bouteille  un  petit  serpent  blanc,  trouvé  dans 
un  trou  sous  un  noisetier  avec  six  autres  serpents  bruns«  et  bigarrés 
qu'il  a  laissés  s'échapper.  Rentré  chez  lui,  il  fait  allumer  le  feu  et  met 
bouillir  le  serpent  blanc  dans  une  marmite.  Le  couvercle  du  vase  est 
enveloppé  par  le  papier  du  médecin  ;  Farquhar  est  près  du  foyer  pour 
empêcher  qui  que  ce  soit  d'en  approcher  ;  Teau  bout  avec  force  et  dé- 
borde. Farquhar  essaie  de  recouvrir  la  marmite  avec  le  papier,  mais 
il  se  brûle  et  il  porte  le  doigt  à  sa  bouche.  Ses  yeux  s'ouvrent  aussitôt 
à  la  connaissance  de  toutes  choses. 

Dans  Hieronymi  Morlini,  Nocellx,  Fahulx  et  Comxdia  (8),  n^  60  :  De 
eo  qui  excemendo  (9)  avium  loquebam  accepit,  nous  trouvons  une 
sorte  de  parodie  de  cette  tradition.  Voici  le  passage  : 

<  Circumforaneus  quidam,  ventfis  purgandi  necessitate  compulsus, 
quodam  in  agro  secessit,  ibique  super fluum  cibi  pondus  deposuit.  Pane 
exherbalis  nonnullis  herbusculis,  illisque  ut  fieri  assolel,  anum  ler-^ 
gens  accipiebat  aves  adinvicem  loquentes,  > 

M.  Paul  Sébillot  (Tradit.  et  superst.  de  la  Haute-Bretagne,  t.  II, 
II"  part.,  chap.  IX,  326-27)  donne  un  récit  analogue  à  celui  de  MorlinL 
Voici  une  analyse  de  ce  récit  intitulé  :  Les  deux  Chiens  : 

«  Deux  femmes  voisines  étaient  chacune  sous  la  garde  d'un  chien.  Le 
maître  du  premier  animal  le  soignait  de  son  mieux;  celui  du  second 
ne  le  nourrissait  que  de  coups  de  bâton. Un  jour,  un  homme  qui  s'était 
arrêté  dans  un  champ  pour  satisfaire  à  un  besoin,  prit  une  poignée 
d'herbes,  dans  le  but  de  se  nettoyer.  Aussitôt  il  entendit  le  langage  dès 
chiens  des  deux  femmes.  «  Ton  maître  sera  volé  cette  nuit  !  disait  ra- 
nimai bien  nourri.  --  Que  m'importe  !  répondait  l'autre  ;  je  ne  le  dé 
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fendrai  point.  »  Ayant  jeté  la  poignée  d'herbes,  l'homme  ne  comprit 
plus^le  langage  des  chiens.  Les  voleurs  vinrent  pendant  la  nuit  et  déva* 
Usèrent  Tune  des  fermes,  celle  précisément  de  l'homme  qui  maltraitait 
son  chien  (10).  > 

On  trouve  dans  Alex.  Chodsko  (Contes  des  Paysans  et  Pâtres  slaves^ 
Paris,  1864;  Hachette)  un  conte  traduit  du  tchèque,  intitulé  :  Dieva 
Zlato  Vlaska  (il), ou  la  Vierge  aux  Cheveux  d'or  (12).  Dans  ce  conte, on 
voit  qu*il  y  avait  une  fois  un  roi  si  sage  et  si  éclairé  qu'il  pouvait  com- 
prendre le  langage  de  tous  les  animaux  du  ciel,  de  la  terre  et  des  eaux. 
Il  avait  reçu  ce  don  à  la  suite  de  circonstances  que  nous  allons  rap- 
porter : 

Un  jour,  une  vieille  lui  avait  apporté  un  reptile  —  Had  (13)  —  en  lui 
disant  de  le  faire  cuire  et  de  le  manger.  De  cette  façon,  il  serait  arrivé 
à  comprendre  le  langage  de  tous  les  animaux  de  la  création.  Le  roi 
ordonna  à  Fun  de  ses  serviteurs,  nommé  George,  d'avoir  soin  de  faire 
cuire  le  reptile  et  de  le  servir  sur  la  table  royale.  Il  lui  fit  défense  ex- 
presse, sous  peine  de  mort,  de  goûter  de  l'iJad.  George,  étonné  de  cette 
recommandation,  chercha  à  en  démêler  le  motif.  N'y  parvenant  point» 
selon  l'usage  des  cuisiniers,  après  avoir  fait  frire  le  reptile,  il  en  goûta 
quelques  petits  morceaux,  et  il  reconnut  aussitôt  qu'il  venait  d'acqué- 
rir Tintelligence  du  langage  des  animaux. 

Vuk  Stephanovich,  dans  ses  Serbische  Màrchen  (no  3),  a  publié  une 
variante  serbe  de  ce  conte,  sous  le  titre  de  Nemutchi  yézieh  (la  Lan- 
gue des  Muets).  Chambers  en  a  donné  également  une  variante  peu  dif- 
férente sous  le  titre  de  Contes  de  sir  James  Ramsay  de  Bampff,  11  rat- 
tache cette  histoire  à  la  vie  de  Nessus  Ramsay,  fondateur  de  la  famille 
des  Rampff  au  xiiie  siècle. 

P.  Sébillot  (Op,  cit.f  II,  224)  raconte  encore  qu'il  y  avait  un  ouvrier 
cheminiau  dont  l'occupation  était  de  transporter  de  la  terre.  Il  demeu- 
rait tout  auprès  d'une  bonne  vieille  que  beaucoup  pensaient  être  une 
sorcière.  Un  jour,  il  lui  porta  un  serpent  qu*il  avait  tué.  Elle  le  prit,  le 
fit  cuire  et  l'assaisonna.  Le  matin,  la  vieille  s'étant  éloignée  ,1e  cheminiau 
prit  un  morceau  du  serpent  et  le  mangea.  En  sortant,  il  fut  tout  sur- 
pris de  comprendre  le  langage  des  oiseaux.  Il  prévint  la  sorcière  qui 
n'eut  qu'à  lui  souffler  dans  la  bouche  pour  lui  6ter  le  pouvoir  mer- 
veilleux. 

Hahn  (Griechische  und  Albanesiscke  Mih*chen,  I,  233-40  :  Der  Kôni- 
gssohn  und  der  Bartlose)  rapporte  qu'un  imposteur  qui  accompagnait 
par  violence  le  fils  d'un  roi  retournant  à  la  cour,  réussit  à  prendre  le 
titre  et  les  droits  du  prince  ;  il  abandonne  le  jeune  homme  dans  une 
citerne  et  il  est  reçu  par  le  roi  qui  le  prend  pour  son  fils.  L'imposteur 
avait  fait  jeter  le  prince  en  pÀture  au  Dragon  aveugle  auquel  on  devait 
offrir  des  victimes.  Le  prince,  instruit  par  son  vieux  cheval,  rend  la 
vue  au  Dragon  qui,  reconnaissant,  l'avale  et  le  vomit  aussitôt  sain  et 
sauf  et  lui  donne  ainsi  Tintelligence  du  langage  des  animaux. 
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lia  fait  semblable  se  lit  clans  une  légende  irlandaise  de  Patrick  Ken- 
nedy (Legendary  Fictions  of  the  Irish  Cells,  p.  219  ;  London,  1886). 
Un  jeune  homme  est  invité  par  son  maître  à  faire  cuire  un  certain  sau- 
mon, mais  avec  défense  expresse  d*en  goûter.  H  tourne  le  poisson,  se 
brûle  le  doigt  qu'il  porte  instinctivement  à  sa  bouche,  et  se  trouve  sa- 
voir aussitôt  tout  ce  qui  se  passe  en  Irlande. 

Dans  Grimm  (Kind,  u,  Hausm.^n^  17  :  Die  treiase  Schlange),  on  parle 
d'un  roi  si  sage  qu'il  connaissait  tout  ce  qui  arrivait,  même  fort  loin  de 
lui.  Chaque  jour,  par  son  serviteur  fidèle,  il  se  faisait  apporter  un  plat 
couvert,  puis  il  s'enfermait  seul.  Le  domestique,  poussé  par  la  curio- 
sité,finit  par  découvrir  le  plat  daiifï  lequel  il  trouva  un  serpent  blanc. 
U  goûta  de  la  chair  du  serpent  et  connut  aussitôt  le  secret  du  langage 
des  animaux. 

En  rapportant  ci-dessous  letymologie  des  mots  grecs  oyi;  et  oootxojv, 
nous  voyons  que  le  sens  était  le  Voyant,  le  Perspicace,  s'appliquant 
également  au  possesseur  du  Serpent  et  du  Dragon,  symbole  de  la 
finesse  et  de  la  sagesse.  Les  traditions  populaires  de  TEcosse  (Grimm, 
III,  127)  parlent  aussi  d*un  serpent  blanc  dont  la  graisse  a  la  vertu  — 
à  qui  vient  de  s'en  oindre  le  doigt  —  de  donner  la  connaissance  des 
choses  surnaturelles.  Mais  celle  tradition  n'est  pas  localisée  en  Ecosse. 
11  semble  même  qu'elle  ait  existé  ciiez  les  anciens  Grecs  pour  lesquels 
le  oulte  du  Serpent  était  en  grand  tionncur. 

La  mythologie  avait  choisi  lo  Serpent  comme  le  symbole  de  la  santé, 
et  elle  en  avait  fait  Tattribut  d'Esculape,  dieu  de  la  médecine.  Les  tra- 
ditions anciennes  rapportent  que  ce  serpent  portait  dans  la  gueule 
une  herbe  magique  précieuse  pour  rendre  la  santé.  Dans  les  temples 
d'Esculape  à  Argos,  Epidaure,  etc.,  les  serpents  étaient  élevés  en  mé 
moire  de  cette  croyance. 

Phne  (Hist,  ;ia/.,  lib.  X,  cap.  XLIX)  dit  :  «  Dèuioorite  a  fait  connaître 
des  oiseaux  dont  le  sang  mélangé  engendre  un  serpeut;  celui  qui  «n 
mange  comprendra  les  conversutious  des  oiseaux  «  {quarum  confuso 
sanguine  serpens  gignalut',  quem  (juiaquis  ederit,  inlellecluj'us  ail  ali- 
lum  colloquia). 

C'est  de  cela  que  vint  la  faculté  divinatoire  de  Cassandre,  de  Tiresia 
et  de  tant  d'autres  en  relations  avec  le  Serpent.  Plus  tard,  le  Python  et 
la  P}'thonisse  furent  considérés  comme  les  dépositaires  de  tous  les  ora- 
cles de  la  sagesse. 

Dans  la  même  mythologie  (ApoLlodori  BiUiotheea,  I,IX,  i  1)^  Mélampe 
ayant  sauvé  la  vie  à  quelques  serpents^  ceux-ci  lui  lèchent  les  oreilles 
et  lui  enseignent  le  langage  des  animaux. 

Un  conte  du  Tonii-Nàmeh^  ou  Livre  du  Perroquet^  traduit  en  alle- 
mand sur  la  version  turque,  en  18o8,  par  G.  Rosen  (11,  238),  parle  d'un 
serpent  reconnaissant  accordant  à  un  prince  Tintelligence  du  langage 
des  animaux  (Cf.  H.  Prùhle,  Kindeitnarchen,  u.  s.  y.,  n<*  7  ;  Deutsche 
Sagen,  I,  131)  ;  —  et  les  Gesta  Bomanomm). 
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Dans  L.  Léger,  Recueil  des  Cont,  pop.  slaves,  no  ii  :  Le  Langage  des 
animaux  (Paris,  Leroux,  1882),  nous  rencontrons  un  conte  bulgare  où 
le  héros  est  un  berger  qui  a  sauvé  un  serpent  de  rin<iendie.  Le  berger 
obtient  du  serpent  la  connaissance  du  langage  des  animaux.  Pour 
cela,  il  ouvre  la  bouche,  le  roi  des  serpents  lui  crache  sur  les  lèvres, 
et,  à  son  tour,  le  berger  crache  dans  la  bouche  du  serpent. 

Cette  histoire  est  également  connue  en  Finlande  presque  sans  diffé- 
rence (Emmy  Schreck,  Finnische  Mârchen,  n®  VI). 

Ce  sera  en  signalant  encore  la  légende  de  Nala  et  de  Karkotakay 
roi  des  Serpents,  que  nous  achèverons  ces  notes.  Nous  aurons  encore, 
du  reste,  occasion  de  revenir  dans  La  Tradition  sur  cet  ensemble  tradi- 
tionnel si  curieux,  survivances  de  croyances  fétichistes  antiques,  jalons 
jetés  dans  l'histoire  des  temps  disparus. 

D^  Staisislas  Phato, 
Professeur  au  Lycée  royal  Broggia,  Lacera. 

(1)  Ge^ièiô,  XIX,  26. 

(2)  Cr.  St.  Prato,  Quatre  petites  nouv,  pop.  livotirnaises,  n»  II,  p.  132; 
Spolète,  Bassoni,  1880. 

(3)  Genèse,  XXVII,  5-10. 

(4)  Mélanges  asiatiq.,  tirés  du  Bullet.  de  TAcad.  imp.  des  Sciences  de  Si- 
Pétersbourg,  t.  VI ï,  p.  606. 

(5)  Sur  ce  sujet,  v.  aussi  R.  H.  Busk,  Sagas  from  the  Far-East  :  Story  of 
ihe  Gold'Spitting  Prince  {London,  iSlS). 

(0)  Edita  signifie  la  Science  ou  la  Sagesse  (sanscrit  :  viVf  ,voir,savoir  ;  grec  : 
îtoctv;  latin  :  vùiere;  gothique  :  vitan;  anglais-saxon  :  wita;  anglais  :  wit  ; 
haut;allemand  :  wizan  ;  allemand  :  wissen  ;  hibernique  :  feth  ;  cambro-bri- 
tannique  :  gtcyz),  Edda  correspond  au  Veda  des  Indiens  et  à  ÏEod  (par  mé- 
tatiK*se)  des  Irlandais.  L'ancien  Edda  ou  VEdda  poétique,  recueil  de  tradi- 
tions Scandinaves,  se  compose  d'environ  40  poèmes  écrits  îI  diverses  époques 
dont  on  ne  peut  assigner  la  date  précise.  Ils  furent  recueillis  en  Irlande 
par  Soeraund  Sigfusson,  pr(^lre  catholique,  dit  Frodr  ou  le  Docte^  né 
en  1056. 

(7)  Aoaxo;*ov,  grec  ancien,  AoecxriOv-oyTo;,  dragon,  serpent  et  même  ogre, 
(^Lre  démoniaque  —  dans  certaines  variantes,  le  dragon  est  remplacé  par  le 
Diable. —  Le  mot  dérive  de  MoMyion,  voir  (Aoaxs'a-wv,  les  yeux);  rad.  sanscr. 
darç, voir  ;  ancien  prussien,  en-deiritf  regarder  ;  lithuanien,  dairau-s,  regard, 
autour;  ap-dairù-Sy  \e  pourvois,  zerkolas^  miroir;  russe,  serkolo  ;  hiberni- 
que, dearcairm,  je  vois,  drench,  forme,  figure,  image  ;  sanscrit,  darçana, 
regard^  aspect,  raison,  conseil.  Il  s'ensuit  que  Dragon  signifie  le  Voyant, 
iVoù  le  caractère  prudent  du  Serpent,  —  le  Dragon  n'est  q^u'un  serpent  ailé 
fabuleux  —  du  Serpent  qui  est  devenu  le  symbole  de  la  malice  et  de  la  four- 
berie. Soyez  prudents  comme  les  serpents,  dit  Jésus  dans  l'Evangile.  On 
comprend  ainsi  que  dans  la  tradition  populaire  le  Dragon  et  le  Serpent  soient 
doués  du  pouvoir  magique,  qu'ils  voient  ce  que  les  hommes  ne  devinent 
pas,  que  leur  vue  garde  sa  toute-puissance  lors  même  que  le  monsti'e  a  clos 
ses  paupières  et  qu'il  dort.  —  Comp.  aussi  o^e;,  grec  ancien  (gr.  mod.  oyéJt 
par  o9i<?tov).  serpent,  avec  le  thème  6y,  de  o^èaApô;,  «sil,  et  avec  celui  de 
ofOfrjoLt,  infinit,  aorist.  pass.  de  ô/jkw,  qui  emprunte  certains  temps  de  ottto- 
u«i  ou  offTouat,  et  voy.  dans  les  contes  le  rùle  du  Dragon  ou  du  Diable  qui 
propose  des  énigmes,  se  présente  comme  connaissant  les  choses  cachées,  qui 
sait  et  voit  tout  par  l'œil  de  l'intelligence.  A  Athènes,  on  consultait  les  ser- 
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pents  comme  des  oracles.  Une  secte  sortie  du  christianisme  deux  siècles  en- 
viron après  son  institution,  les  Opkiles,  croyait  que  la  Sagesse  avait  été  ré- 
vélée à  riïomnie  sous  la  Torme  du  Serpent. 

(8)  Luletiii'  Parisioruin,  apud  P.  Jannel,  1859. 

(9)  Dans  le  texte  primitif,  on  lit  :  cxcrescemio,  qui  ne  signifie  nullement  : 
aller  à  ses  nécessités, 

(10)  Dans  une  note,  M.  Sébillot  dit  avoir  recueilli  aux  environs  de  Moncon- 
lour  une  légende  analogue  à  celle-ci.  L'homme  avait  pris  de  Vkerbe  d'oubli 
qui  donne  rintcllifçence  du  langage  des  animaux  tant  qu'on  en  ignore  le  nom. 
Le  paysan,  en  elTet,  ne  comprit  plus  le  langage  des  animaux  lorsque  quel- 
qu'un Tcut  averti  qu'il  avait  touché  V herbe  d'oubli. 

(il)  Zlato-Vlaska,  en  Bohême,  et  xlato  koça  chez  les  Rulhènes  de  la  Li- 
thuanie.  de  :  xUito,  or,  et  vUic,  cheveu,  ou  hocuj  chevelure.  Ces  mots  sont 
d'origine  sanscrite  ;  kart  z=z  jaune  d*or,  rayon  de  lumière  ;  viliica  =  splen- 
deur (en  slave,  Ma,s^)  ;  keçava  r=  chevelure,  d'où  Tépithète  de  Krichna 
(le  chevelu)  kérnras.  L'ne  des  divinités  de  la  mythologie  slave  était  nommée 
Zlato-Baba  (la  Femme  d'or);  on  en  fait  souvent  mention  chez  les  Baïkas  de 
la  Ruthénie-Blanche. 

(12)  V.  Erbeft,  mai  1859,  Prague. 

[VX)  H(id  (reptile\  mot  slave.  Cf.le  grec  s/ic,  et  le  sanscrit  ahi,  radie,  anh^ 
aller.  —  Had  signifie  :  reptile,  divination,  mot.  L'intelligence  du  langage  des 
animaux  est  Tobjet  de  plusieurs  contes  chez  tous  les  peuples  slaves. 

St.  P. 

Traduction  française  de  Jules  Gorjux. 


CHANSONS  POPULAIRES  DE  BOHÊME 


—  Elle  roule,  roule  et  bouge, 
La  petite  pomme  rouge .'. .  : 
Qui  t*aura,  mon  doux  trésor, 
Ma  belle  fillette  en  or  ? 

—  Roule,  roule,  pomme  romie  ! 
Il  en  roule  uw  seconde !,, , 


—  Pourquoi  ne  pas  éclore  ? 
Le  soleil  est  si  doux  ! 
Pourquoi  ne  pas  éclore. 
Rose  couleur  d* aurore  ? 


LES  POMMES 

Mon  ami  Jean,  mon  espoir. 
Sinon  tôt,  qui  peut  iw'aroiV? 

—  La  pomtne  suit  Vautre  pomme.., 

—  Jean  sera  tnon  petit  homme. 
Je  suis  belle,  il  est  charmant  : 
Ma  rions -nous  promptement  ! 

CAUSKRIE 

—  Comme  deux  tourterelles 
Datis  le  ciel  azuré, 
Comme  deiw  tourterelles, 

y  os  cu'urs  battront  des  ailes, 


—  Le  soleil  nesl  plus  dotix, 
Dès  quon  se  déshonore  ; 
Devenez  mon  èjtoux. 
Je  fleurirai  pour  vous. 


—  Dans  le  ciel  azuré. 
Les  amours  sont  fidèles; 
Je  cous  écouterai 
Chez  monsieur  le  curé. 

Emile  Blémoxt. 
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FÊTE  DES  ANES('> 


On  peut  rapporter  ici  une  ïùie  surprenante,  qui  peint  bien  le  génie  du 
siècle  de  Philippe  II.  On  l'appelait  la  Fête  des  Anes.  On  la  célébrait  à 
Bcauvais  en  1(80.  On  choisissait  une  jeune  fiUe  très  belle,  elle  montait 
sur  un  Ane  richement  enharnaché  ;  elle  portait  dans  ses  bras  un  joli 
enfant.  Dans  cet  état,  suivie  de  l'Evoque  cl  du  clergé,  elle  marchait  en 
procession  depuis  la  cathédrale  jusqu'à  l'église  paroissiale  de  St-Etienne  ; 
elle  entrait  dans  le  sanctuaire  et  so  plaçait  près  de  l'autel,  du  cùté  de 
l'Evangile,  et  aussitôt  la  messe  commençait.  LlntroU,  le  Kyrie,  le  Credo, 
le  Gloria,  tout  ce  que  le  chd.'ur  chante,  était  terminé  par  ce  refrain, Afu^a?/i, 
hinhaviy  hinham,  La  prose,  moitié  latine,  moitié  française,  expliquait  les 
qualités  de  l'àne  :  chaque  strophe  finissait  par  cette  invitation  : 

HeZf  sire  â/w,  car  ciuinlez, 
Belle  bouche  rechigniez, 
Vous  aurez  dn  foin  assez, 
Et  de  Varoine  à  plantez. 

Oh  l'exhortait  cnfm,  en  faisant  une  génuflexion  à  oublier  son  ancienne 
nourriture,  pour  répéter  sans  cesse  —  :  amen,  amen,  amen. 

Le  prêtre,  au  lieu  de  dire.  Ile  missa  est,  chantait  trois  fois,  hinham. 

Ces  cérémonies  singulières  donnent  une  idée  des  mieurs  et  dos  cou- 
tumes de  nos  pèrea. 

A  Toulouse,  on  fait  tous  les  ans  une  procession  aussi  surprenante.  La 
procession  qu'on  fait  à  Aix  à  la  fôto  Dieu  (Sacre-Dieu),  présente  un  spec- 
tacle non  moins  extraordinaire,  et  dont  la  seule  antiquité  peut  faire  cop- 
scrver  l'usage. 

AUMxVND  BEAUYAIS. 


CHANSON 


Je  suis  un  pùkrin 
!>u  gai  jHkys  de  France, 
Je  suis  un  pèlerin 
Jouant  du  tambourin. 


Le  pape  est  mon  parrain ^ 
La  Lune  est  ma  marraine  ; 
Le  pape  est  mon  parrain^ 
Je  m'en  amuse  un  brin. 


Mon  unique  refrain 
Ccst  :  Vive  PEspérauce  ! 
Mon  unitjue  refrain 
Cest:  Sargue  le  chagrin  ! 


Et  je  m'en  vais  bon  train, 
Où  chante  la  Sirène^ 
Et  je  m'en  vais  bon  train 
Cueillir  le  romarin. 

Gabriel  Vicaire, 


(1)  Dictionnaire  du  vieux  lafigage  français,  par  Lacombe,  Paris^  1"^. 
Ane,  anel-te. 
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LÉGENDES   INDIENNES 

SaYADIS   au    pays   des   AMES 

M.  rabbé]Domenech  (Yoy âge  pittoresque  dans  les  déserts  du  Nou- 
veau Monde,  p.  1401-402)  nous  fait  connaître  la  légende  d'Orphée  telle 
qu'elle  existe  chez  les  Indiens  des  Prairies. 

Un  chasseur  du  nom  de  Sayadis  avait  une  sœur  jeune  et  belle 
qui  refusa  de  se  marier  pour  ne  point  quitter  son  frère. Une  épidé- 
mie s'étant  abattue  sur  la  tribu,  elle  mourut. 

Sayadis,  inconsolable,  résolut  d'aller  jusqu'au  Pays  des  Ames 
pour  en  ramener  sa  sœur.  Son  voyage  fut  long  «t  plein  d'avenlu- 
res,  mais  il  serait  resté  infructueux  si  Sayadis  n'eût  fait  la  rencon- 
tre d'un  vieillard  qui  lui  donna  une  calebasse  magique  dans  la- 
quelle il  pourrait  renfermer  l'âme  de  la  morte,  s'il  parvenait  à  la 
reconnaître. 

A  peine  arrivé  au  Pays  des  Esprits,  Sayadis  s'apergut  que  ces 
derniers  fuyaient  à  sa  rencontre.  Taronyawagoriy  le  maître  des  cé- 
rémonies, lui  donna  une  paire  de  raquettes  avec  l'aide  desquelles 
il  lui  serait  possible  de  rejoindre  l'ombre  fugitive.  Aussitôt  le  taiwa^ 
ceyun^  ou  tambour  des  esprits,  se  fit  entendre  ;  c'était,  pour  les 
âmes,  le  signal  de  la  danse.  En  même  temps,  la  flûte  indienne  fit 
entendre  des  sons  doux  et  harmonieux.  Tous  les  esprits  s'appro- 
chèrent. Sayadis  se  glissa  près  de  sa  sœur  et,  pénétrant  rapide- 
ment au  milieu  des  danseurs,  la  saisit  et  l'enferma  dans  sa  cale- 
basse. Puis  il  retourna  chez  lui. 

Tous  ses  parents  et  amis  vinrent  le  trouver,  afln  de  déterrer  le 
corps  de  la  défunte.  Mais  une  femme,  plus  curieuse  que  les  au- 
tres, ouvrit  la  calebasse,  afin  de  voir  comment  était  faite  une  âme 
séparée  de  son  corps  ;  cette  dernière  s'envola,  disparut^  et  jamais 
Sayadis  ne  parvint  à  retrouver  le  chemin  qui  conduit  à  la  terre  des 
esprits. 


♦  • 


D'autres  versions  de  la  môme  légende,  dit  M.  le  comte  de  Cha- 
rencey  qui  a  étudié  ce  récit  {Ad.  de  la  Soc.  philol.^  XIII,  p.  100  et 
suiv.),  d'autres  versions  sont,  ou  difTérentes,  ou  plus  complètes. 

Les  unes  attribuent  à  Sayadis  lui-même,  étonné  du  poids  de  son 
fardeau,  l'ouverture  de  la  calebasse. 

D'autres  parlent,  non  de  la  sœur,  mais  de  la  femme  de  Sayadis» 
qu'elles  appellent  Endœ. 
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Enfin  il  est  aussi  question  d'un  lac  ou  ra.irécageque  Sayadis  au- 
rait eu  à  traverser  avant  d'arriver  au  pays  des  âme?.  Ce  lac  était 
gardé  par  un  chien  que  le  chasseur  écarta  en  lâchant  une  martre 
devant  lui. 

Ce  dernier  détail  rappelle  tout  â  fait  lo  gâteau  do  miel  et  de  pa- 
vots que,  suivant  VEticide,  le  héros  troycn  jela  h  Cerbère,  lors  de 
sa  descente  aux  enfers. 

L'histoire  de  Sayadis  était  principalomont  populaire  chez  les  Iro- 
quois,  bien  qu'on  en  retrouve  des  versions  plus  ou  moins  altérées 
dans  tout  l'Est  des  Etals-Unis. 

Anton I  Delannov. 


A   PROPOS  DU  BOUC   ÊMiSSAIRE  DES  JUIFS 

Le  Lévilique  (Cliap.  XVI  etchap.  XIII,  17)  s'étend  assez  lon^çiicmcnt  sur 
les  cérémonies  qui  constituent  chez  les  Juifs,  la  Fôle  de  l'Expiation.  Cette 
fêle  se  célébrait  et  se  célèbre  encore  le  10  du  mois  de  Ttsri,  qui  répond  à 
une  partie  de  nos  mois  de  septembre  cl  ocinhre.  (!e  jour-là.  le  souverain 
pontife  après  avoir  ofl'ert  uu  lnpuf  en  sncrilicc,  recevait  du  peuple  deux 
boucs  et  un  bélier.  Les  boucs  étaient  tirés  nu  sort,  on  mêlait  deux  billets 
dans  une  urne,  l'un  pour  le  Seigneur, l'autre  pour  Azazel.  Le  grand-prèlrc 
immolait  le  bouc  destiné  au  Seigneur.  Puis  on  lui  présentait  le  bouc 
dWzazcI,  le  bouc  émissaire.  Iiircus  etMismvius.  Il  lui  posait  la  main  sur  la 
télé,  confessait  ses  péchés  et  ceux  du  peuple,  et  conjurait  Jabveb  de  faire  re- 
tomber sur  cette  victime  toutes  les  malédictions  qu  'ils  avaient  méritées.  Des 
lévites  conduisaient  alors  le  houe  dans  le  désert  où  il  était  mis  en  lihcrlé, 
et,  selon  certains  auteurs,  précipité. 

Après  ces  premières  cérémonies,  lo  grana-prétre  se  dépouillait  de  ses 
habits,  se  lavait;  puis,dyant  repris  ses  ornements  pontilicaux,  il  offrait  en 
holocauste  deux  béliers,  l'un  pour  le  peuple  et  l'autre  pour  lui-même.  La 
graisse  du  bouc  immolé  pour  les  péchés  du  peuple  était  mise  sur  l'autel, 
et  la  chair  de  la  victime  élait  portée  hors  du  camp,  et  brûlée  par  un 
homme  qui  ne  pouvait  y  rentrer  qu'après  s'être  purifié,  ainsi  que  ceux  qui 
avaient  conduit  le  bouc  émissaire  dans  le  désert. 

Autrefois  les  Juifs  modernes  pratiquaient  la  veille  du  jei^ne  de  l'Expia- 
tion une  cérémonie  nommée  Kapara.  Les  hommes  choisissaient  un  coq 
les  femmes  une  poule,  les  femmes  enceintes,  un  coq  et  une  poule.  Le 
chef  de  famille  récitait  des  prières,  frappait  par  trois  lois  la  tôle  du  coq, 
en  disant  h  chaque  coup  :  «  Ce  coq  sera  échangé  pour  moi,  il  expiera  mes 
péchés  ;  il  sou/frira  la  mort  ;  je  jouirai  de  la  vie  !  »  Ensuite,  il  serrait  le  cou 
de  l'animal  et  l'étranglait,  pour  faire  connaître  au  pécheur  qu'il  avait  mé- 
rite la  mort  ;  il  lui  coupait  la  gorge,  pour  annoncer  au  pécheur  (|u'il  mé. 
ritait  de  perdre  son  sang  ;  il  le  jetait  à  terre  avec  violence,  pour  faire 
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enlcn<lre  que  le  iiiôiiie  pécheur  aurait  dû  (Mre  lapi<lé  :  on  le  faisait  rôtir, 
les  pécliés  méritant  rKufcr  :  on  jetait  ses  entrailles  par  dessus  le  toit 
de  la  maison,  car  le  péché  se  forme  dans  le  ctvur  et  les  entrailles,  et  Ton 
ne  pouvait  abandonner  ({u'aux  oiseaux  du  ciel  ces  choses  abominables. 
Toutes  ces  cérémonies  s'observaient  en  présence  des  parents  et  des  do- 
mestiques- Le  coq  sacrifié  devait  (Mre  blanc  ;  un  animal  d'une  autre  cou- 
leur étant  réputé  chargé  d'iniquités.  On  aban<lonnait  le  coq  aux  pauvres, 
mais  plus  tard  ceux-ci  lo  refusèrent  comme  immonde.  On  s'accoutuma  à 
leur  en  donner  la  valeur. 

On  a  cru  dans  l'antiquité  que  les  maux  dont  les  habitants  d'une  ville 
étaieni  menacés  ou  aflligés  pouvaient  se  transporter  ii  une  seule  personne 
ou  ù  un  animal. 

L'histoire  grecque  fournit  beaucoup  de  traits  touchani  les  villes  où  l'on 
donnait  des  malédictions  h  un  homme  pour  lui  faire  porter  tous  les  maux 
que  le  peuple  avait  mérités. 

Valère  Maxime  {De  pictate  evga  Patv.  Lib.  Tj,  rapporte  l'exemple  d'un 
jeune  chevalier  romain,  M.  (lurtius,  qui  voulut  attirer  sur  lui-même  tous 
les  malheurs  (jui  menaçaient  Home.  La  terre  s'était  ouverte  au  milieu  du 
Marché.  On  crut  qu'elle  ne  reprendrait  son  premier  état  qu'après  une 
extraordinaire  et  valeureuse  action.  I^e  jeune  chevalier  monte  à  cheval, 
fait  le  tour  de  la  ville  à  bride  abattue,  et  se  jette  dans  le  précipice  ouvert 
au  milieu  du  Marché.  Aussitôt  l'ouverture  béanle  se  referma. 

Servius  (i'ur  Virgile)  raconte  un  curieux  usage  de  Marseille.  Dès  qu'on 
s'apercevait  de  quelques  cas  de  peste,  on  prenait  un  pauvre  homme,  et, 
pendant  une  année,  on  le  nourrissait  des  meilleurs  aliments.  Puis  on  le 
promenait  par  toute  la  ville  en  le  chargeant  hautement  de  malédictions. 
Knfin  on  le  chassait  de  la  cité,  dans  la  croyance  ((ue  la  peste  et  tous  les 
maux  sortaient  avec  lui. 

C.  DE  Warloy. 


UN  DINER  DE  MOINES  PEU  VARIE 

CONTE  DU  liOGAGE  NOllMAND 

Bien  longtemps  avant  la  grande  Révolution,  existait  clans  la  (bi^t^t 
de  Sainl-Sever  un  monastère  de  religieux  de  Tordre  des  Gamal- 
dules,  connu  sous  le  nom  do  Y  Ermitage  de  Nolrc-Ùamc-des-Anges, 
Les  moines  y  étaicnl  peu  nombreux. 

Chaque  Irèrc  avait  sa  cellule  avec  un  polit  jardin  entouré  do 
buis,  et  il  ne  voyait  ses  compagnons  qu'aux  heures  de  la  prière,  à 
la  chapelle.  En  effet,  Tunique  fenêtre  et  TuniqUè  porte  de  sa  cel- 
lule s'ou\Taient  sur  un  minuscule  jardin  qu'il  cultivait  lui-même 
et  dont  les  haies  étaient  hautes  de  deux  mètres.  De  plus,  il  ne  re- 
cevait ses  repas,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins 
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de  Texistence,  que  par  un  tour  donnant  sur  la  cour  commune, 
mais. ce  tour  ne  pouvait  s'ouvrir  que  par  Textérieur. 

Seul,  en  raison  de  ses  fonctions,  le  frère  quêteur  allait  partout; 
il  possédait  la  clef  de  tous  les  tours,  et  il  parcourait,  piéton  infati- 
gable, les  paroisses  voisines  pour  y  solliciter  la  charité  des  âmes 
généreuses.  Les  dons  acceptés  par  ce  frère  étaient  toujours  en  na- 
ture ;  en  œufs,  en  légumes,  en  lait,  en  grains  ;  les  Gamaldules  n'u- 
sant Jamais  de  viande.  Le  tout  s'engouflrait  soit  dans  un  sac,  soit 
dans  un  panier. 

Un  jour,  le  frère  quêteur,  fatigué  d'une  longue  tournée,  entra 
chez  un  paysan  du  bourg  du  Gast  pour  se  reposer.  Use  débarrassa 
tout  d'abord,  entre  les  mains  du  paysan,  du  sac  et  du  panier  dans 
lesquels  il  rapportait  ce  qu'il  avait  recueilli  de  ferme  en  ferme  ; 
puis  il  s'assit. 

c  II  paraît,  mon  bon  frère  Nicolas,  dit  le  paysan,  que  la  quôte  a 
été  bonne,  car  le  sac  est  lourd  ! 

—  Rien  que  des  œufs,  mon  flls,  reprit  le  Camaldule. 

—  Ah  bien  !  puisque  c'est  le  jour  aux  œufs,  répartit  le  paysan, 
yvas  vous  en  qttérir  de  frais  que  nof'femme  a,  ce  matin  moine, 
trouvés  sous  nos  poules  !...   » 

Et  le  malin  rural,  qui  était  en  gaieté,  courut,  emportant  le  sac, 
à  son  courtil,  où  sa  femme  passait  la  lessive  en  plein  air,  comme 
cela  se  pratique  dans  nos  campagnes,  plongea  les  œufs  dans  l'eau 
bouillante,  puis,  lorsqu'ils  furent  aussi  durs  qu'une  tête  de  Bre- 
ton, il  les  passa  à  l'eau  froide  et  les  remit  dans  le  sac  qu'il  courut 
rendre  au  frère  Nicolas, 

€  Tenez,  mon  bon  frère,  lui  dit-il,  voilà  des  œufs  bien  frais  : 
prenez  garde  de  les  casser,  vous  feriez  une  omelette  par  trop  ruis- 
selante ! 

—  Merci,  mon  fils,  répondit  le  moine  ;  Dieu  te  les  rende  !  » 

Et  le  frère  Nicolas  ayant  repris  le  sac  et  le  panier,  s  empressa 
de  rentrer  au  couvent. 

Il  porta  tout  d*abord,  comme  bien  on  pense,  ses  œufs  à  la  cui- 
sine; puis,  passant  à  tous  les  tours  des  cellules,  le  frère  Nicolas 
dit  h  chaque  religieux  :  «  Mon  frère,  il  n'y  a  que  des  œufs  com- 
ment les  voulez-vous?  »  Chacun  manifesta  son  opinion,  et  le  frère 
avant  recueilli  toutes  les  commandes,  les  transmit  au  cuisinier. 

Celui-ci  se  mit  alors  en  devoir  de  les  exécuter.  Il  prit  donc  un 
œuf  et  le  brisa  :  il  était  dur  î  II  en  prit  un  second  :  il  était  dur  î  II 
en  prit  un  troisième,  un  quatrième,  un  cinquième  :  ils  étaient  durs 
encore  !  Ënfln,  il  les  brisa  tous,  et,  tous,  ils  élaietit  durs,  au  gt*and 
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ébahissement  du  frère  Nicolas  qui  assistait  à  ropération.  Celui-ci 
ne  tarda  cependant  pas  à  comprendre  que  le  paysan  du  bourg  du 
Gastchez  lequel  il  s'était  repose  était  Tauteur  de  cette  plaisanterie. 
Aussi  ne  donna-t-il  aucune  explication  au  frère  cuisinier  qui  se  si- 
gnait dévotement  en  pensant  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  dia- 
blerie ;  car  on  avoue  dillicilemenl  avoir  été  pris  pour  dupe,  même 
lorsqu'on  n*a  qu'un  simple  amour-propre  de  Camaldule. 

Seulement,  ce  jour-lô,  tous  les  moines  de  TErmilage  de  Notrc- 
Dame-des-Anges  dans  la  forôt  de  Saint-Sever,  mangèrent  des 
œufs  très  durs,  en  maugréant  contre  le  frère  Nicolas  qui  avait  si 
niai  transmis  leurs  désirs  au  cuisinier. 

Victor  Bru  net. 


L'£CHO  DE  FOUONT-SÉCCO 

Conte  provençal. 

Dans  le  joli  petit  village  de  Pamparigouste,  entre  Pierrefeu  et 
Saint-Maximin,  vivait,  il  n*y  a  pas  bien  longtemps,  un  bon  vieux 
propriétaire  foncier  qui  s'appelait  Mestré  Pierre.  —  Ce  brave 
homme  était  venu  au  monde  sans  un  sou  vaillant  ;  il  avait  été 
obligé  dès  sa  plus  tendre  enfance  de  travailler  pour  gagner  son 
pain  ;  mais,  hardi  et  dur  à  la  besogne,  sobre  et  rangé,  il  était  par- 
venu, en  mettant  de  côté,  chaque  jour,  quelque  chose  de  son  sa- 
laire, à  posséder  plusieurs  centaines  de  francs. 

11  avait  pu,  ainsi,  acheter  un  petit  lopin  de  lerre  ;  puis,  se  levant 
lût,  se  couchant  tard,  n'épargnant  pas  sa  peine,  défonçant  son 
champ  pendant  que  les  autres  faisaient  la  sieste,  ou  bien  s'amu- 
saient dans  la  chambrée,  il  avait  arrondi  son  pécule,  et  il  avait  de 
bonnes  récoltes  à  chaque  saison. 

Les  années  se  succédant  ainsi,  Mestré  Pierre  avait  uni  par 
faire  comme  la  fourmi,  il  avait  amassé  une  petite  fortune,  et  n'a- 
vait jamais  besoin  de  la  bourse  du  voisin.  — J2n  revanche,nombre 
de  ses  compatriotes  songeaient  h  lui,  lorsqu'ils  étaient  à  court 
do  finances,  et  venaient  souvent  lui  demander  un  peu  d'argent  à 
emprunter. 

Mestré  Pierre  était  tout  h  fait  comme  la  fourmi  de  la  fable  : 
aimant  comme  elle  à  travailler  :  comme  elle,  il  n'aimait  pas  à 
prêter.  —  Mais,  refuser  sec  et  court  était  bien  difficile,  dans  un 
village  où  tout  le  monde  se  connaît,  et  où  Ton  se  rencontre  à  cha- 
que instant  dès  qu'on  sort  de  sa  maison.  Aussi,  après  avoir  Ion- 
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gucment  réfléchi,  il  s'arrêta  au  moyen  dont  je  vais  parler,  qui  lui 
permit  de  se  tirer  d'aflaire,  sans  trop  de  peine,  quand  il  était 
sollicité  par  un  besoigneux. 

En  Provence  on  est  très  superstitieux,  chacun  le  sait.  Gomme 
les  anciens  Romains  qui  ont,  du  reste,  laissé  tant  de  traces  dans 
le  pays,  on  fait  grande  attention  aux  jours  favorables  ou  néfastes, 
on  interroge  les  présages,  on  consulte  les  sorts,  on  demande  des 
conseils  ou  des  inspirations  aux  oracles,  avant  jd'entreprendre  la 
moindre  chose  de  quelque  importance.  —  Or,dans  sa  propriété  de 
Fouont-Sécco,  Mestré  Pierre  avait  une  grotte  dont  l'écho  repétait 
trois  fois  les  dernières  syllabes  des  mots  qu'on  prononçait. 

Donc,  quand  un  voisin  venait  faire  appel  à  sa  bourse,  Mestré 
Pierre  ne  répondait  pas  non  du  premier  coup  ;  seulement,  après 
avoir  parlé  de  la  dureté  des  temps,  de  la  difficulté  qu'il  avait,  lui- 
môme,  à  joindre  les  deux  bouts,  etc.,  etc.,  et  lorsqu'on  lui  avait 
juré  solennellement  que  l'argent,  s'il  était  prêté,  serait  rendu  à  la 
saison  prochaine  ;  il  disait  pour  en  finir:  —  «  Compère,  vous  sa- 
vez comme  moi  qu'il  ne  faut  jamais  rien  faire  en  ce  monde  sans 
savoir  si  le  sort  le  conseille  ou  non  ;  agir  autrement  porte  malheur. 
Aussi  allons  voir  si  l'écho  de  ma  grotte  nous  dit  quelque  chose 
à  ce  sujet.  » 

11  se  dirigeait  alors  vers  la  grotte  avec  son  emprunteur,  et  une 
fois  arrivé,il  disait  sentencieusement!  t  D'abord  assurons-nous  que 
l'écho  y  est  bien  aujourd'hui,  car  quelquefois  il  ne  veut  par  ré- 
pondre. » —  Et,  d'une  voix  sonore,  il  s'écriait  : 

«  Si'es  aqui  écho  maliçioul  —  Es-tu  là  écho  malicieux  ? 

— Li-siou;  —  li'Siou;  —  li-siou. —  J'y  suis  ;  — j'y  suis  ;  — j'y  suis, 
répétait  la  grotte. 

—  Allons,  ajoutait-il  en  se  tournant  vers  le  voisin,notre  peine  ne 
sera  pas  perdue,  l'écho  y  est,  et  il  veut  bien  répondre.  » 

Alors  il  continuait  en  ces  termes  : 

«  Diguo  mi  un  paou;  lou  vésin  es  un  bouan pagairé?  —  Dis- moi 
un  peu  ;  le  voisin  est-il  un  bon  payeur? 

—  Pas  gairé  ;  —  pas  gairé  ;  — pas  gairé  t  —  Pas  beaucoup  —  pas 
beaucoup  —  pas  beaucoup,  répondait  l'écho. 

—  Foou  ly  preslar  o  noun  ?  —  Faut-il  lui  prêter  ou  non  ? 

— 0  noun!  —  ô  noun  I  —  6  noun  !  —  Oh  non  î  —  oh  non  !  —  oh 
non  !  repétait  l'écho  fidèle.  » 

Mestré  Pierre  se  retournait  alors  vers  son  compagnon  d'un  air 
navré  en  apparence,  et  lui  disait.  —  t  Vous  l'avez  entendu  comme 
moi,  mon  cher    voisin.   J'avais  tout   d'abord  le   désir  de  vous 
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obliger,  mais  les  réponses  si  précises  de  Técho  me  découragent. 
Je  suis  persuadé  que  si  je  ne  suivais  pas  son  consoil,  cela  le  ferait 
souffrir.  » 

Là  dessus  il  s'éloignait,  laissant,  sans  plus  de  façonsjle  fâcheux 
ébahi  d'avoir  été  ainsi  desservi  par  Técho  de  la  grotte  de  FouonU 
Sécco. 

{Recueilli  au  Thorozcl)  Bérenqér  Péraud. 


QUELQUES  CHANSONS  POPULAIRES 

(StiUe), 

IV 


Les  ennuis  du  Mariage 


Sur  le  bord  de  la  Seine, 
L'autre  Jour  en  passant, 
J'entends  un  nouveau  marié 
Qui  dit  dans  son  langage  : 
«  Ah  !  maudits  soient  les  envieux 
Qui  s'y  mettent  en  ménage  !  » 


II 


m 


Kn  allant  à  la  messe, 
La  belle  pour  épouser. 
N'oubliez  pas  votre  mouchoir 
Pour  essuyer  vos  larmes, 
Pourdire  adieu  à  vos  beAuxJours, 
En  entrant  en  ménage! 

IV 


Dans  ce  petit  ménage, 

On  a  peine  et  tourment  ; 

Il  faut  nourrir  femme  et  enfants, 

Aussi  payer  louage. 

Toujours  en  recommençant 

Dans  ce  petit  ménage  : 


Revenant  de  la  messe, 

Regardant  sa  maison, 

«  Voilà  le  lieu  de  ma  naissance 

Où  j'ai  passé  de  si  beauxjours 
En  grand*  réjouissance  î  » 


V 


Le  lendemain  de  vos  noces, 
Quel  habit  mettrei-vous  ? 
«  Un  habit  noir  je  metterai 
Pour  un  deuil  de  plaisance. 
Un  tablier  couleur  de  rose, 
Un  cordon  de  souffrance  !  » 


(Chanté  à  Paris  par  Mme  Ph.  Card,  de  Fédrtj,  Hante  Saône,) 


LA  TRADITION 


40 


La  Belle  a  la  recherche  de  son  Amant. 


Mon  père  me  dit  toujours  : 
«  Marie-toi,  ma  fille  ! 
—  Non,  non,  mon  père,  je  ne  veux 

'  [plus  aimer,] 
Car  mon  amant  est  à  l'armée.» 

II 

Elle  s'est  habillée 

En  brave  knilltaire. 

Sir  lit  couper,  friser  ses  blonds 

[cheveux] 
A  la  façon  d'son  amoureux. 

III 

Elle  s'en  fut  loger 
Dans  une  hôtellerie. 
«  Bonjours,  hôtess',  pourrlez-vous 

[me  loger  ?] 
J*ai  de  l'argent  pour  vous  payer.  » 

IV 

c  Entrez,  entrez,  monsieur, 
Nous  en  logeons  bien  d'autres. 
Montez  en  haut;  en  voici  Tescalier  ; 
L'on  va  vous  servir  à  dîner.  » 

V 

QUahd  la  bell'  fut  montée^ 
Elle  se  mit  à  table. 
Elle  a  chanté  si  haut  Une  chanson. 
Que  son  amant  a  entendu  le  ton* 


VI 

«  Ah  !  dites>moi,  hôtesse, 

Et  aussi  mon  hôtesse. 

Qui  est  chez  vous  logé 

Que  de  si  loin  j'entends  chanter?» 

VII 

«  Monsieur,  c'est  un  soldat 
Qui  revient  de*  la  guerre. 
Il  est  si  beau  et  si  bien  arrangé 
Que  l'on  dirait  un  officier.  > 

VIII 

c  Ah  t  Dites-lui,  hôtesse, 
Et  aussi  mon  hôtesse. 
Qu'il  vienne  à  moi,  à  mol,  à  mon 

[souper,] 
Que  son  écot  sera  payé.  » 

IX 

Quand  il  la  vit  venir. 

Met  du  vin  dans  son  verre  : 

■A  ta  8anté,robJet  de  mes  amours! 

A  ta  santé,  c'est  pour  toujours  t  > 

X 

c  N'auriez-voUs  pas,  monsieur, 
Une  chambre  secrète, 
Et  un  beau  lit  qui  soit  couvert  de 

[fleurs,] 
Pour  raconter  tous  nos  malheurs? 


XI 


■  N'auriez-vous  pas,  monsieur, 
Une  plume*  et  de  Tencre? 
Oui,  j'écrirai    à  mes   premiers 

[parents] 
QUe  j'ai  retrouvé  mon  amant.  » 

{Chanlé  par  Mlle  Florentine  Colin,  qui  a  appris  la  ehanton  à  Paris) 

Henry  Carnoy. 
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LE  BOSPHORE  ET  LE  DÉTROIT  DE  GIBRALTAR 

Les  Turcs  connaissent  deux  Iskender  ;  Iskender-Roumî  (Alexandre  le 
(irand)  et  Iskender  luIcarni.Les  historiens  ottomans  pensent  que  ces  deux 
personnages  sont  le  même  Alexandre  le  Grand. 

Iskender  lulcarni  qui  fit  la  conquête  de  TOrient  et  de  l'Occident  vivait 
avant  Moïse.  Il  envoya  ses  ambassadeurs  vers  Katifé,  reine  de  Smyrne(i), 
afin  d'exiger  un  tribut  en  signe  de  soumission. 

«  Qu*lskender,  répondit-elle,  me  laisse  en  paix  ;  qu'il  se  repose  dans  son 
poyaume,  et  qu'il  ne  songe  plus  à  me  soumettre  au  tribut  !  Sinon,  j'ou- 
vrirai mes  jambes  et  je  le  noierai  de  mon  urine  !  » 

Iskender  lulcarni,  irrité  de  cette  réponse,  jura  de  se  venger.  Il  voulut 
punir  Katifé  de  la  môme  mort,  et  résolut  de  la  noyer  sous  les  eaux. 

«  Je  percerai  le  Bosphore,  dit-il,  et  j'en  ferai  un  détroit.  » 

Il  y  employa  des  ouvriers  musulmans  et  des  ouvriers  infidèles.  Ces 
derniers  ne  devaient  recevoir  que  le  cinquième  du  salaire  des  Croyants. 
Vers  la  fin  du  percement  du  canal,  Iskender  paya  aux  Croyants  le  cin- 
quième du  salaire  des  Infidèles.  Les  Musulmans  se  retirèrent. 

Les  Infidèles  restés  seuls  travoillèrent  quelque  temps  encore. 

Le  Bosphore  allait  être  creusé,  lorsque  le  courant  de  la  mer  Noire  vint 
emporter  la  bande  de  terre  qui  restait  à  percer.  Les  infidèles  furent  noyés. 
Les  flots  inondèrent  la  plaine  de  Bythinie,  le  royau  me  dont  Smyrne  était 
la  capitale,   et    plusieurs  villes  d'Afrique.   Katifé  périt. 

Le  monde  n'allait  point  tarder  à  être  submergé.  Des  ambassadeurs  vin- 
rent de  partout  prier  Iskender  lulcarni  de  protéger  l'univers  de  l'inonda- 
tion. Alexandre  ordonna  de  percer  le  détroit  de  Gibraltar  afin  de  permet- 
tre aux  eaux  de  la  Méditerranée  de  s'écouler  dans  l'Océan.  Grâce  à  ce 
nouveau  canal,  les  villes  de  TAsie  Mineure  sortirent  du  lit  de  la  mer. 

Depuis  cette  inondation,  une  ville  de  l'Asie  Mineure  —  située  à  quelque 
distance  en  arrière  de  Smyrne  —  s'appelle  en  turc  :  Dénizii  —  ville  à  la 
mer  —  ;  mais  les  cités  d'Afritiue  demeurèrent  ensevelies.  On  voit,  encore, 
sur  la  côte  d'Afrique,  les  ruines  sous-marines  des  villes  englouties. 

La  mer  Noire  couvrait  la  majeure  partie  du  mont  Caucase.  Après  le 
percement  du  Bosphore,  Tisthme  de  Crimée  apparut.  Aux  alentours  d'Iné- 
polis  —  c<Ue  asiatique  de  la  mer  Noire  — ,  à  une  distance  de  trois  heures 
de  la  cote,  sur  une  hauteur,  on  trouve  le  lieu  où  l'on  attachait  les  navires. 

{Conté par  l' aveugle  Hadji-Ibrahiuiy  Khurde,  né  à  Kèréout-Moiwul,  âgé  de 
63  ans. 

Jean  Nicolaïdes. 

(i)  On  montre  encore  une  forteresse  on  ruines  que  l'on  nomme  Katifé-Cou- 
lessi  (Château jie  Katifé). 
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LE  PONT  DU  NORD 

RONDE    DE.  l'île    DE    FRANGE 


AI19  bien  içesnrQ 


'{'  p  (!  H 


-SnM^pont  dn .     Nord,    un  bal      y      est    don- 


fi  M  ^'11   ■'  I"   'i'i'  I'  J 


D.C, 
'Déi  Sù^  Tpont   dn.       Nord     nn  bal'      y   est   don  :-    ne. 


II 

Adèl'  demande  à  sa  mère  y  aller,  (bis) 

m 

•  Non,  non,  ma  fill',  vous  n'irez  pas  danser,  (bis) 

IV 

—  Ma  sœur,  ma  sœur,  qu'avez-vous  à  pleurer  ?  (bis) 

V 

—  Maman  n*veut  pas  que  j'aille  au  bal  danser  !  »  (bis) 

VI 
Son  frèr'  l'emmène  dans  un  bateau  doré,  (bis) 

VII 

Ce  fut  trois  tours  et  les  voilà  noyés,  (bis) 

VIII 
Les  cloch's  du  Nord  se  mirent  à  sonner,  [bis) 

l\ 
La  mèr*  demand*  pour  qui  les  cloch's  sonnaient,  (bis) 

X 

«  C'est  pour  Adèle  et  votre  fils  aîné.  »  (bis) 

XI 

Tel  est  le  sort  des  enfants  ostiim,  (bis) 

Chanson  et  mélodie  recueillies  par  : 

Charles  de  Sivry. 
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LA  MÉCHANTE  VEUVE 

I>ol  de  Bretapgne  (Arrondissement  de  St-Malo) 


On  dit  mon  mari  malade 
En  grand  danger  de  mourir,  (his) 
Et  ce  qu'il  demande  à  boire 
Je  m'en  vais  le  lui  quérir. 


REFRAIN 


Je  taime  tant,  tant,  mon  mari  ! 
Je  Paime  mieux  mort  que  guéri. 


Et  ce  qu'il  demande  à  boire 
Je  m'en  vais  le  lui  quérir,  (bis) 
Je  partis  le  jour  de  Pâques, 
Je  revins  à  la  Saint-Jean, 

Quand  je  passai  par  les  landes. 
Les  cloches,  dans  l'ouragan. 

Balançaient  une  prière 
Au  son  vif,  clair  et  joli. 

Quand  je  fus  devant  ma  porte, 
Je  le  vis  enseveli 


A  vec  mes  ciseauœ,  bien  vite, 
Le  linceul  je  décousis, 

m 

Quand  je  fus  devant  la  bouche. 
J'eus  peur  qu'il  ne  me  mordit. 

Je  le  saisis  par  les  jambes,.. 
Oh  !  ces  jambes  de  maudit  ! 

Et  puist  sans  trop  de  vergogne , 
Je  le  jetai  dans  le  trou. 

Les  corbeaux  et  les  corneilles. 
Les  piverts  et  le  coucou 

Ont  chanté  le  grand  office 
Sans  qu'il  ne  m^en  coûte  un  sou, 

Devant  notre  bonne  amie 
La  servante  et  son  torchon,  {bà) 
Devant  notre  dinde  noire 
Et  devant  notre  cochon. 


REFRAIN. 


Dans  trois  aunes  de  ma  toile 
Que  les  voisins  m'avaient  pris. 


JeVaimetant,  tant,  mon  mari  f 
Je  l'aime  mieux  mort  que  guéri,  (i) 

Gabriel  Echaupre 


DINER  DE  LA  TRADITION 

Le  prochain  dîner  de  1a\  TRADITIOIV  aura  lieu  le  Mardi- 
Gras,  dinars  fSSO,  à  7  heures  12,  au  ReAttilirant  du 
Rocher  do  Cancale,  7$9  rue  Moutorji^ueil.  Tous  nos  lec- 
teurs sont  invités  à  y  assister.  Prix  du  diner  :  6  francs.  Prévenir 
M.  Henry  Caruoy,  33,  rue  Vavin,  avant  le  4  mars. 

(i)  Les  fragments  du  texte  patois  ont  été  recueillis  et  communiqués  à 
l'auteur  par  M.  le  D^  Macé  (Gulngamp,  Côtes  du  Nord] 
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SUPERSTITIONS  DE  L'AUVERGNE 

.1  M.  Gabriel  Marc t  poète  (T Auvergne, 
H.  LES  LUTINS. 

L*armée  fanlasUque  des  lulins^  êtres  malicieux  et  espiègles,  est  une  au- 
tre source  de  (erreurs  pour  les  paysans  d'Auvergne. 

Le  lutin  jette  de  préférence  ses  sortilèges  sur  les  maisons  des  labou- 
reurs. Comme  le  folletotf  son  cousin-germain  dans  l'imagination  des  pay- 
sans francs -comtois,  il  vient  la  nuit  sous  diverses  formes  d'animaux,  em- 
m^'ler  la  crinière  ou  la  queue  des  chevaux  ;  il  enchevêtre  les  crins,  les 
brouille,  les  noue  les  uns  aux  autres,  et  cela  avec  une  agilité  et  un  arti- 
fice tels  que  le  pauvre  cultivateur  passe  le  lendemain  une  bonne  partie  de 
sa  matinée  ù  détruire  l'ouvrage  de  quelques  minutes,  pendant  que  le  lutin 
dans  sa  haine  de  Phumanité,  jouit  secrètement  du  bon  tour  qu'il  n  joué. 

Mais  c'est  là  le  moindre  de  ses  méfaits  ;  car  le  lutin  moderne,  —  dans 
la  croyance  des  Auvergnats  tout  au  n^oins,  —  semble  avoir  ajouté  au  ca- 
ractère malfaisant  et  néanmoins  bon  enfant  de  ses  aïeux  du  moyen  Age, 
un  fonds  de  malice  plus  raffinée  et  plus  méchante  ;  il  pousse  quelquefois 
la  cruauté  jusqu'à  causer  la  mort  des  clievaux.  Le  paysan  s'aperçoit  un 
jour  que  sa  béte  maigrit;  il  redouble  de  soins,  répand  dans  Tétable  une 
litière  épaisse  et  toujours  fraîchement  entretenue,  augmente  la  ration 
d'avoine,  laisse  même  au  repos  absolu  son  fidèle  compagnon  de  labeur, 
qui  jusqu'alors  et  sans  défaillance  l'a  toujours  aidé  à  élever  sa  nombreuse 
famille  ;  mais  c*es<  en  vain  :  toutes  ses  précautions  seront  superflues,  car 
il  reconnaît  là  l'œuvre  néfaste  du  lutin,  et  il  n'ignore  pas  combien  il  est 
inutile  d'implorer  la  pitié  d'un  esprit  qui  passe  toutle  jour  à  ruminer  les 
maux  qu'il  pourra  causer  la  nuit.  Le  malheureux  cheval  est  condamné  à 
mourirde  consomption. 

Le  lutin,  d'ailleurs,  a  un  autre  moyen  d'arriver  au  même  but.  H  pénè- 
tre la  nuit  dans  l'écurie,- détache  un  cheval,  innocente  victime  de  sa  haino 
pour  l'homme,  et  le  conduit  dans  la  grange,  à  même  le  tas  d'avoine  ; 
au  bout  d'une  heure,  il  le  ramène  à  i'établc  pour  recommencer  un  sem- 
blable manège  (es  nuits  suivantes.  Cette  fois  encore  l'animal  est  condamné 
à  périr,  mais  il  meurt,  comme  disent  les  paysans,  «  de  graisse  >. 

Pour  atténuer  ces  funestes  effets  des  farfadets,  le  paysan  use  d'un  arti- 
fice. Il  place  bien  en  vue,  dans  l'écurie,  un  tamis  aux  mailles  serrées.  La 
curiosité  du  lutin,  parait-il  n'a  d'égale  que  son  aptitude  pour  le  mal.  Ce 
tamis  jeté  sur  son  chemin,  l'intrigue ,  il  en  fait  le  tour,  l'examine  en  tous 
sens,  le  soulève,  et  finalement  cherche  à  en  compter  les  trous.  Mais  alors^ 
il  semble  qu'une  puissance  supérieure  le  domine  à  son  tour:  il  s'acharne 
vainement  à  nombrer  ;  le  chiffre  trois,  comme  un  obstacle  insurmontable, 
l'arrête  ;  cent  fois  il  recommence,  essayant  de  satisfaire  sa  curiosité  que 
la  difficulté  augmente,  et  cent  fois  il  se   heurte  au  même  obstacle.    La 
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nuit  enlièrese  passe  sans  que  le  chiffre  fatal  ait  pu  être  dépassé,  et  quand 
Taube  commence  à  blanchir  le  ciel,  le    lutin,    rageur,  disparait. 

Comme  pour  les  invocations  diaboliques,  le  paysan  d'Auvergne,  quand 
il  raconte  quelque  exploit  de  lutin,  parait  accorder  toute  créance  à  son 
récit.  Il  cite  des  faits  irrécusables,  des  exemples  probants  de  personnes 
qui  ont  cherché  à  se  rendre  compte,  et  qui  ont  parfaitement  vu  le  lutin. 
L'une  d'elles  croit  entendre  dans  Tobscurité  un  bruit  insolite  ;  elle  lance 
vers  un  mur  de  l'écurie  un  bAton  qui  fait  ricochet  et  vient  retomber  à 
ses  pieds,  en  même  temps  qu'un  chat  effrayé  par  le  choc,  s'enfuit  en  es- 
caladant la  porte.  Cette  personne  est  toujours  demeurée  persuadée  qu'elle 
avait  vu  un  lutin  qui,  en  se  sauvant,  lui  avait  rejeté  le  bAton  qu'elle  avait 
d'abord  lancé  dans  sa  direction. 

(A  suivre) 

Edmond  Desombres. 


PROVERBES  DU   PÉRIGORD 


H 

Belco  dé  fatoSy  favos  caros. 

Jamais  sécheresse  n'a  causé  détresse. 

Le  coucou  avant  les  feuilles,  annonce  plus  de  paille  que  de  grain. 

A  la  Saint-Darthoumiou,  Ihiroundello  fiôu. 

A  la  Saint' José f  Phiroundello  té. 

S'il  pleut  à  la  Saint- Barthélémy,  il  y  aura  assez  de  raves  et  de  regain. 

Ouant  il  pleut  sur  la  chandelle  il  pleut  sur  la  javelle. 

Quand  Notre-Dame-de-la-Chandeleur  luit,  l'hiver  quarante  jours  s'ensuit. 

Année  de  foin,  année  de  rien. 

Neige  de  février,  vaut  du  fumier. 

Quai  mé  dé  féourié  lou  chi  chenit^à  l'oumbrié. 

S'il  pleut  à  la  Saint-Aubin,  l'eau  sera  plus  chère  que  le  vin. 

Semaille  tardive,  récolte  chétive. 

La  granissade  d'avril  tue  la  brebis  et  l'agneau  et  la  bergère  sans  manteau. 

Si  lou  poule  nal  en  mal,  jiàto  lou  lah 

Oui  à  Noél  cherche  l'ombre,  à  PAcjues  cherche  le  foyer. 

Si  le  maïs  naît  jaune,  mieux  vaut  le  ressemer. 

Fumier  de  paille,  rien  qui  vaille. 

HENRI  MENU. 


LA  TRADITION  OO 

LA  FÊTE  DE  NOËL 

(SuUe)  (i). 

XI 

NOËL  EN  CORSE.  —  LES  TROIS  MKSSES.  —  QUELQUES  CÉRÉMONIES 

PARTICULIÈRES.  —  0  DE  NOËL. 

Dans  beaucoup  d*ég]ises^  l'enfant  Jésus,  représenté  par  un  petit  garçon 
nu  aux  grandes  ailes,descend  de  la  voûte  et  lit  sur  une  banderole  :  Gloria 
in  exceUts  Deo,  ce  qui  frappe  d*admiration  les  paysans  de  )'Ilc  de  Corse. 

«  Pour  montrer  Tétable,  les  prêtres  couvrent  un  autel  de  mousse  et  de 
verdure,  y  élèvent  des  monticules,  creusent  des  grottes,  représentent  un 
ruisseau  par  une  bande  de  papier  bleu,  et,  dans  ce  paysage,  voilà  des 
moutons,  des  chèvres,  des  bœufs,  des  ânes,  des  chameaux  qui  paissent  à 
leur  aise,  et  vivent  en  liberté...  à  Theure  de  minuit  I  Et  dans  un  coin,  pré- 
sidant à  cette  scène  champêtre,  une  femme  proprement  mise,  tenant  dans 
ses  bras  un  petit  enfant  tout  nu  qui  contemple  ce  tableau.  »  (2) 

«Il  est  d'usage  à  Amiens  dans  les  paroisses, aux  matines  de  Noël,  de  ré- 
péter trois  fois  cette  première  phrase  du  sermon  de  Saint-Léon  : 

«Salvator  noster,  dibetissime,  hodie  natus  est,  gaudeamus,  et  que  le  peuple 
après  le  gaudeamus  crie  à  plein  gosier  à  chaque  fois  :  Noël  !  Noël  !  Noël  ! 

«Au  premier  cri  deNoël,le  clerc  qui  chante  la  leçon  donne  dans  l'instant 
au  magister  ou  chantre  une  espèce  de  gAteau  que  Ton  appelle  cuignot  ou 
cuignet  ailleurs.  Il  est  obligé  de  payer  au  bas-ch(eur  le  Salvator,  espèce  de 
réveillon  qui  a  pris  son  nom  du  premier  mot  du  sermon.  On  dit  que  la 
même  chose  se  pratique  dans  les  paroisses  de  la  campagne,  dans  l'étendue 
du  diocèse.  (3)  » 

«  Le  jour  de  Noël  à  matines  on  alloit  éveiller  avec  torches  allumées  les 
Chanoines  et  Chapelains  et  autres  habitués  qui  n'avoient  pas  assisté  aux 
matines. 

«Ce  qui  ne  s'observoit  pas  seulement  en  l'Église  de  Beau  vais,  mais  aussi 
es  autres  du  Royaume,  d'autant  que  j'ay  veu  en  la  ville  d'Angers  en  l'an 
1598,  que  le  pavé  des  Églises  parochiales  estoit  couvert  de  foirre  et  de 
paille  les  jours  de  Noël.  (4)  » 

Quant  k  l'usage  des  trois  messes  qui  se  célèbrent  pour  la  fête  de  Noël, il 
est  venu  de  Rome.  On  les  disait  à  cause  des  trois  stations  indiquées  par 
les  papes,  pour  le  service  divin  :  la  première  à  Ste-Marie-Majeure,  pour  la 
nuit  ;  la  seconde  à  St-Athanase,  pour  le  point  du  jour  ;  de  la  troisième  à 
St-Pierre,  pour  la  messe  du  jour.  L'Église  a  conservé  cette  coutume  ;  mais 
les  cérémonies  de  Noël,  ont  subi,  suivant  les  temps  et  les  pays  de  notables 
modiGcations. 

On  appela  les  0  de  Noël,  les  neuf  antiennes  qui  se  chantent  avant  Noël, 
parce  qu'elles  commencent  toutes  par  des  0,  (5) 

1.  Voir  La  Tradition,  T.  H,  No  de  décembre  1888.  —  2.  Comm,  de  M. 
Frédéffc  Ortoli.—  3.  Dom  Grenier,  U$.,  Coût,  de  Picardie,  Op.  cit.-^  4.  Id., 
Op.  cit.  5.  Noël  et  Charpentier,  Dict,  étym,,  p.  448. 
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XII 
CROYANCES  DE  LA  NUIT  DE  NOËL 

t  La  nuit  de  Noël  est  une  nuit  pleine  de  merveilles,  de  mystères  et 
d'embAches.  Il  semble  que  Satan,  exaspéré  par  l'échec  que  ce  divin  anni- 
versaire lui  remet  en  mémoire,  senle,  à  chaque  retour  de  la  fête,  redou- 
bler sa  haine  et  sa  rago  contre  l'humanité.  C'est  alors  qu'il  sème  dans  les 
sentiers  et  sur  les  carroirs  (vastes  carrefours)  que  doivent  parcourir  les 
pieuses  caravanes  de  la  messe  de  minuit,  ces  larges  et  splendidcs  pistoles 
qui  jettent  dans  l'ombre  de  si  magiques  et  si  attrayants  reflets  ;  c'est  alors 
qu'il  ouvre  au  pied  des  croix  et  des  oratoires  champêtres  ces  antres  béants 
au  fond  desquels  on  voit  ruisseler  des  flots  d'or  et  de  pierreries,  et  qui 
sont  autant  de  gouffres  conduisant  directement  aux  enfers. 

Cependant  les  sorciers,  ses  dignes  suppOls^  rôdent  plus  qu'en  aucun  autre 
tempS;,  aux  abords  des  métairies,  se  glissent  dans  les  cours,  passent  et  re- 
passent devant  les  élablcs  et  multiplient  les  pièges  autour  des  animaux 
qui  sont  la  principale  richesse  de  nos  villageois. 

Mais  les  gens  de  nos  domaines  se  tiennent  plus  que  jamais  sur  leurs 
gardes.  Dès  la  veille  de  Noël,  à  la  tombée  du  jour,  toutes  les  portes  des 
écuries,  bergeries  et  étables,  surtout  celles  de  la  bouverie  sont  soigneuse- 
ment barricadées.  Défense  expresse  aux  femmes  de  s'y  introduire,  de  peur 
que,  par  leur  moyen,  le  iVati/afï  (Diable)  n'établisse  des  intelligences  dans 
la  place.  *  (l) 

Dans  le  Centre,  les  bétes  bovines  et  asines  jouissent  de  beaucoup  de 
considération  en  mémoire  du  bœuf  et  de  l'Ane  de  Bethléem.  C'est  pour 
cela  que  le  Follet  n'ose  leur  donner  les  soins  qu'il  accorde  au  cheval.  La 
croix  que  PAne  a  gagnée  à  servir  de  monture  au  Christ,  contribue  surtout 
à  tenir  le  Follet  à  distance.  Un  Ane  dans  une  écurie  chasse  aussitôt  le 
Lutin. 

Au  Herry,  les  vaches  et  les  bœufs  participent  aux  mortifîcaUons  et  aux 
joies  de  la  journée.  Ils  jeûnent  la  veille  de  Noël  et  après  la  messe  nocturne 
ils  ont  une  provende  extraordinaire  d'excellent  fourrage.  (2). 

En  Suède,  il  faut  que  tous  les  animaux  de  la  ferme  aient  part  k  la  so- 
lennité, c  Ce  jour-là,  ils  (les  paysans)  donnent  la  liberté  aux  chiens  de 
garde,  ils  servent  à  leurs  bestiaux  un  fourrage  d'élite.  »  (3) 

En  Alsace,  on  dit  que  la  Vierge  se  plaît  à  faire  couler  dans  les  endroits 
où  les  bœufs  étanchent  leur  soif,  les  flots  d'un  merveilleux  breuvage  des- 
tiné à  leur  donner  force  et  santé  pendant  toute  l'année. 

En  Berry,  quand  le  prêtre  élève  l'hostie  pendant  la  messe  de  minuit, 

i,  Laisnel  de  la  Salle,  Croy.  et  Lég.  du  Centre,  T.  I,  p.  14-15. 

2.  Op,  cil,,  p.  10. 

3.  Léouzon  le  Duc,  La  Fête  de  Noël  en  SuàU  et  en  Finlande. 
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tous  les  bestiaux  de  la  paroisse  s'agenouillent  et  prient  devant  leurs 
crèches.  Après  cette  oraison,  s'il  y  a  deux  bwnfs  frères,  [il  leur  arrive  in- 
failliblement de  prendre  la  parole. 

En  Islande,  c'est  la  nuit  précédant  le  jour  dc/l'an  et  la  Saint-Jean  (sols- 
lices)  que  les  auinailles  conversent  entre  elles. 

Dans  le  Jura  aucun  paysan  ne  manquerait  d'aller,  i\  minuit,  donner  à 
manger  à  sa  vache,  persuadé  que  celle  ohole  à  Télahle  où  est  né  Jésus- 
Christ  doit  faire  étendre  ses  bienfaits  sur  toute  la  maison  et  la  mai- 
sonnée. 

«Le  bœuf  Joue  dans  le  Berry,un  j,'rand  rôle  à  Noél;  à  un  certain  moment 
de  la  messe  de  minuit^  il  parle  chrétien  et  prophétise.  11  représente  donc  le 
dieu  des  oracles,  le  Dieu-soleil,  le  sol  noius,  le  sol  verus. » 

Au  moment  où  le  prêtre  lit  TKvangile  à  la  messe  de  minuit,  les  mou- 
tons, en  Picardie,  se  lèvent  et  se  mettent  à  bêler  jusqu'à  la  lin  de  l'évan- 
gile, afin  d'honorer  la  naissaace  du  Christ. 

«  Dans  la  nuit  de  Noél,  on  enlend  les  ruches  d'abeilles  célébrer  par  un 
cantique  merveilleux  la  naissance  du  Sauveur.  »  (l) 

t  It  was  a  belief  thai  bées  in  their  hive  emitted  a  bnzzing  sound  exactly  at 
midnight  on  the  last  day  of  ihe  year.  Tliat  was  the  hour  0/  the  Saviour's 
birth.  1)  (2). 

Il  en  est  de  mémo  des  coqs  en  Espagne.  «...  J'assistai,  dit  Dom- 
browski,  à  la  missa  del  Gallo,  messe  du  coq,  parce  qu'on  la  dit  à  l'heure 
où  les  coqs  annoncent  l'arrivée  du  matin,  le  jour  de  Noél  (3).  » 

La  veille  de  Noël,  dans  l'île  de  Corse  on  tire  le  sort  pour  connaître 
les  jeunes  gens  qui  s'aiment.  Dans  le  foyer,  sur  la  plaque  chaude,  sont 
placés  un  grain  de  blé  (le  garçon),  un  grain  d'orge  (la  jeune  fille).  Si  les 
deux  grains  sautent  l'un  vers  l'autre,  amour.  Si  le  blé  court  vers  l'orge 
qui  s'enfuit,  la  jeune  fille  n'aime  pas  et  vice  versa.  On  répète  pour  le  curé 
et  la  béguine,  le  vicaire  et  la  sœur,  et....  l'on  rit.  C'est  la  veille  de  Noél 
qu'il  est  permis  de  dire  les  incantations  à  ceux  qui  ne  les  savent  pas  ;  si- 
non, péché  mortel  (  ij. 

Dans  le  Jura,  il  y  a  aussi  le  plomb  fondu  et  versé  dans  l'eau  froide. 
Cette  expérience,  faite  au  jour  béni,  doit  prophétiser,  par  la  forme 
qu'aura  prise  le  plomb  refroidi,  les  bonheurs  et  les  malheurs  de  l'année. 

t  On  assure  encore  que,  durant  la  messe  de  minuit,  les  pendus  des  deux 
justices  recouvraient  tout  à  coup  la  parole,  et  se  racontaient,  d'un  bord  à 
Tautre  du  Gourdon,  avec  des  éclats  de  rire  aussi  impies  qu'effrayants,  tou- 
tes les  iniquités  auxquelles  ils  devaient  leur  damnation  (5).  » 

Kn  Norwége,  un  usage  bien  touchant  veut  que,  pendant  la  nuit  de  Noél, 

1.  J.  Olivier,  Le  canton  de  Vaud,  T.  ï,  p.  1^27. 

2.  Gregor,  Animal  Superstiliotis  of  Scotiand  ;  Aberdeen  Journal,  1877. 
.3.  Dombrowski,  Deux  ans  en  Espagne,  p.  287  ;  Paris,  1811. 

4.  Comm,  de  M.  Frédéric  Ortoli. 

o.  Laisnel  de  la  Salle,  op,  cit,^  1,  1G5-166. 
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de  loDgs  pieux  soient  plantés  devant  chaque  seuil,  et  en  tùte  les  jeunes 
filles  hissent  d'épaisses  gerbes  de  blé. 

Ce  blé  est  destiné  à  alimenter  les  petits  oiseaux,  et  ou  le  dresse  ainsi 
adn  qu'ils  ne  se  gèlent  pas  les  pattes  dans  la  neige. 

Cela  s'appelle  l'Arbre  des  oiseaux  ! 

C'est  dans  la  nuit  de  Noël  que  l'on  peut  eueillir  le  Rameau  d'Or,  cher 
aux  sorcières,  qui  permet  de  découvrir  les  trésors  cachés  (1). 

<  L'on  voit  encore,  dans  la  commune  de  Lhùme-Chamondat,  canton 
de  Longny,  quelques  débris  d'un  vieux  chiUeau-fort,  dit  c  château  de 
Cannes,  »  entouré  d'un  marécage.  Ce  manoir  renfermerait  un  trésor  ca- 
ché dans  une  grotte,  dont  la  porte  s'ouvre  pendant  la  nuit  de  Noël,  au 
premier  coup  de  minuit,  pour  se  refermer  sitôt  le  douzième  sonné.  On 
voit  parfois  pendant  cette  même  nuit,  une  procession  vêtue  de  blanc, 
faire  le  tour  des  ruines.  La  légende  rapporte  que  certaines  personnes 
ayant  voulu  fouiller  à  l'endroit  où  le  trésor  était  déposé,  parvinrent  à 
une  grille  qu'elles  ne  purent  ouvrir,  parce  que  le  travail  fait  pendant  le 
jour,  se  trouvait  miraculeusement  défait  pendant  la  nuit  (2).  * 

\  liornu,  dans  le  liainaut  belge,  une  croyance  porionne  veut  que  dans 
l'un  des  puits  avoisinant  la  plaine  de  Jemmapes  un  trésor  immense  soit 
enfoui  sous  l'éboulement  d'une  galerie. 

Et  dans  chaque  écrienne  (réunion)  des  mineurs,  au  milieu  de  la  fumée 
des  boraines  (pipes),  on  se  raconte  que  le  vieux  Mornan,  —  un  piqueur  fort 
comme  quatre,  brave  comme  pas  un,  et  bon  chrétien  au  tant  que  le  pape, 
—  voulut  un  jour  aller  découvrir  les  tonnes  d'or  que  recèlent  les  entrailles 
de  la  terre. 

II  prit  donc  sa  lampe  et  son  pic,  et,  récitant  les  litanies  des  saints,  des 
cendit  avant  minuit  dans  lu  mine. 

Kmu,  la  sueur  au  front,  et  le  cœur  tressaillant,  il  entendit  sonner 
l'heure  sacramentelle  et  aussitôt,  au  bout  du  boyau  où  il  se  trouvait,  il 
distingua  trois  spectres  blancs,  portant  une  lanterne  au  front. 

t  Les  mages,  se  dit-il  en  tombant  à  genoux  î» 

Kt,  aphone,  le  corps  changé  en  statue,  il  vit  les  trois  fantômes  s'appro- 
cher lentement  du  lieu  où  gisait  le  trésor. 

D'un  coup  de  pioche  ils  éventrèrent  le  rocher  dont  l'or  s'échappa  aussi- 
tôt avec  Tabondancc  de  l'eau  d'une  cataracte  !  aveuglant  le  pauvre  porion 
de  ses  ruissellements  qui,  ù  la  lueur  des  lampes,  avaientdes  rutilancesde 
sang  ! 

Enfiévré,  enivre,  fou,  il  ne  put  retenir  un  cri  d'effroi  qui  s'échappa  de 
ses  lèvres  serrées... 

Et  aussitôt  l'un  des  mages,  ouvrant  sa  lanterne,  alluma  le  grisou  qui 
éclata  comme  un  tonnerre,  écarlelant  la  galerie,  effondrant  les  puits  et 
jetant  aux  quatre  vents  du  ciel  le  corps  mutilé  du  trop  curieux  porion. 

1.  Henry  Carnoy,  Les  Légendes  de  France  ;  Paris,  (Juantin,  1886. 

2.  H.  de  Charencey,  TradiL  pop.  de  l'Onie;  Méltisine,  T.  I,  col.  96. 
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A  cet  endroit,  la  mine  de  Hornu  a  des  aspects  de  chaos,  et  les  noirs  ou- 
vriers de  la  nuit  éternelle  se  montrent,  en  tremblant,  l'endroit  où  Mor- 
nan  fut  enseveli  sous  un  océan  de  rocs  déracinés  par  la  colère  des 
mages  t 

XIU 

NOËL  A  BETHLÉEM 

A  Bethléem,  la  Noôl  réunit,  outre  los  pèlerins,  toutes  les  tribus  arabes 
des  alentours,  presque  toutes  chrétiennes  !  et  c'est  un  spectacle  curieux 
que  de  voir  ces  faces  cuivrées,  coiffées  du  turban,  du  burnous  ou  du  haut 
bonnet  enveloppé  de  voiles,  s*agenouillant,  dans  la  crypte  de  la  cha- 
pelle des  Franciscains,  et  adorant  le  berceau  que  leur  présente  l'archi- 
prôtre. 

Ce  berceau,  que  la  tradition  affirme  ûtre  celui  du  Christ,  est  conservé 
avec  un  soin  jaloux  par  l'église  grecque,  qui  n'en  autorise  l'exhibition  que 
durant  la  nuit  du  24  au  25  décembre. 

L'office  terminé,  les  Franciscains  offrent  aux  pèlerins  un  réveillon  qui 
ferait  bondir  d'horreur  nos  soupeurs  parisiens  et  qui  se  compose  unique- 
ment de  pain  noir  et  de  morue  avariée  arrosés  par  d'horrible  vin  de  Ju- 
dée, jaune  comme  du  safran,  trouble  comme  de  l'eau  de  mare,  et  aigre 
comme  le  plus  pur  suresnes  î  Mais  qu'importe  aux  croyants  venus  à  Beth- 
léem !  ils  ont  vu  le  berceau  de  l'enfant  Dieu  î 

XIV 

NOËL  CHEZ  LES  JUIFS  D* ALSACE 

De  nos  jours,  chez  les  Juifs  d'Alsace,  la  cérémonie  de  la  Cosse  de  Nan 
est  remplacée  par  une  fête  analogue  qui  porte  le  nom  de  Hanouka.  Pen- 
dant la  Hanouka,  qui  se  célèbre  aussi  vers  la  fin  de  décembre,  on  illumine 
les  synagogues  et  les  maisons  particulières.  La  Hanouka  dure  huit  jours. 
«  Le  premier  jour,  le  ministre  officiant,  une  bougie  à  la  main,  s'approche 
d'une  rangée  de  huit  cierges  aux  mèches  intactes,  puis,  élevant  la  voix, 
il  s'écrie  :  «  Sois  loué.  Eternel,  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  etc..  »  et  il  al- 
lume les  cierges.  De  retour  au  logis,  au  sortir  de  la  synagogue,  chaque 
père  de  famille,  en  fait  autant  chez  lui.  Dans  tout  intérieur  juif,  brûlent, 
ce  soir  là,  une  quantité  de  cierges  répandant  partout  la  clarté  et  la 
joie  (i).  » 

Enfin  la  Hanouka  est  suivi  d'un  succulent  repas,  qui  remplace  le  réveil" 
Ion  de  notre  nuit  de  Noél. 

XV 

NOËL  A  ENTRAI6UES  (Vaucluse)    (2). 

«  A  Entraigues,  la  veille  de  Noél,  la  portion  mâle  et  ingambe  des  habi- 

1.  Daniel  Stauben,  Scènes  de  la  Vie  Juive  en  Alsace, 

2.  Barjavel.  Dict,  du  départ,  de  Vaucluse,  Carpentras^  853. 
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tants  se  mettait  à  la  poursuite  d'une  pétouze  (troglodyte).  Lorsqu'on  était 
parvenu  à  en  prendre  une  vivante,  on  allait  en  faire  hommage  au  curé 
qui,  après  la  messe  de  minuit,  montait  en  chaire,  tenant  Toiseau  enru- 
banné de  couleur  rose,  cl  le  lâchait  dans  l'église...  A  Gadagne,  celui  qui 
apportait  la  pétouze  nu  cure  était  exempté  de  la  dîme  des  olives  pendant 
une  année. . .  A  Mirabeau  (arrondissement  d'Apt), où  cette  coutume  existe 
encore,  le  curé  bénit  Toiseleur  favorisé.  Si,  par  hasard,  la  prise  de  Toi- 
seau  n'a  pu  être  effectuée  par  des  hommes  et  si  elle  Test  par  des  femmes, 
celles-ci  ont  le  droit  de  bafouer  et  d'insulter  le  sexe  maladroit  qui  se  sauve 
à  toutes  jambes  ou  bien  reste  au  logis  pour  ne  pas  avoir  le  visage  bar- 
bouille de  boue  ou  de  suie.  —  A  Entraigues,  au  sortir  de  la  messe  de  mi- 
nuit, chacun  complimentait  lou  réi  dé  la  vaquete  (vaqueie  —  autre  nom  du 
troglodyte)  ;  mais  il  fallait  bien  se  garder  d'employer  l'autre  mot  pétouze 
au  risque  d'être  raillé.  » 

XVI 

NOËL  EN  ANGLETERRE 

Les  protestants  ne  fêtent  pas  moins  la  Noël  que  les  catholiques.  Ce- 
pendant Calvin,  par  réaction  contre  la  multiplicité  des  fêtes,  avait  voulu 
qu'à  Genève  toutes  fussent  remises  au  dimanche  suivant,  mais  pour  celle- 
ci,  elle  a  été  partout  réservée  ;  et  c'est  peut-être  en  Angleterre  qu'elle  a 
le  plus  de  solennité,  sous  le  nom  de  la  fête  de  Christmas. 

L'année  commence  plus  véritablement  pour  les  Anglais  le  jour  àQxma$ 
que  le  !«'  janvier. 

Les  cadeaux,  les  souhaits  s'échangent  chez  eux  à  x^nas  et  non  ]au  jour 
de  l'an. 

Happy  xmaSf  merry  xmas  and  many  reiurnes  of  the  same  est  bien  l'inter- 
prétation de  la  phrase  française  consacrée  pour  le  jour  de  Tan  :  t  Tous 
nos  souhaits  de  bonne  et  heureuse  année,  suivie  de  beaucoup  d'autres.  » 

La  Christmas  est  à  Londres  ce  qu'est  le  carnaval  à  Venise  :  une  folie 
passagère,  l'ivresse  de  quelques  vingt-quatre  heures. 

Parcourez  les  rues.  A  l'étal  des  bouchers,  des  quartiers  de  bœuf  entiers, 
des  lambeaux  de  mouton  monstrueux,  partout  des  monceaux  de  viande 
fraîche  qui  feraient  frémir  d'horreur  les  adeptes  de  l'école  végétarienne. 

On  se  croirait  au  pays  de  (iargantua. 

Christmas  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  fête  nationale,  quoi- 
qu'elle s't'tende  sur  toute  la  nation  ,  c'est  une  grande  fête  patriarcale. 

Sur  les  plus  modestes  tables  apparaît  l'oie  traditionnelle  de  Noël,  la 
Christmas-(foose^  fumante,  dorée  et  ruisselante  de  graisse.  Les  gueux  qui 
ne  peuvent  se  la  procurer  se  cotisent  longtemps  d'avance  bm  public honse. 

Puis  se  sont  les  Christmas  puddiny  and  pies  (pâtés)  qui  ont  subi  une  éla- 
boration de  quinze  jours,  le  phim  pudding,  le  mincepies  enflammé  de 
brandy  brûlant,  le  tout  accompagné  de  l'inévitable  roastbeef  et  des  pud- 
dings  les  plus  variées,  et  arrosé  largement  des  vins  alcooliques  de  Xérès 
et  de  Porto. 
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Si  John  Hull  fête  copieusement  Christmasy  il  n'oublie  pas  de  glorifier  di- 
gnement la  venue  de  son  Sauveur.  Un  Anglais  qui  n'a  môme  pas  l'habi- 
tude religieuse  d'aller  k  l'Eglise  pendant  toute  l'année,  ne  voudrait  pas 
manquer  de  s'y  rendre  le  jour  de  Christmas. 

Des  bandes  d'enfants  pauvres  parcourent  les  rues,  s'arnHant  devant  les 
portes  pour  chanter  des  cantiques  de  Norl,  d'une  petite  voix  chevrotante 
et  altérée  par  le  froid  ;  ils  ne  se  retirent  jamais  sans  avoir  récolté  une 
quantité  respectable  de  pence.  Tout  ce  qui  est  pauvre,  tout  ce  qui  souffre 
attend  impatiemment  ce  jour  fêté,  sachant  bien  qu'une  main  blanche  et 
douce  lui  apportera  le  bien-ôtre  de  quelques  heures. 

Les  hospitals,  les  hospitaltties,  les  work-housesj  rien  n'est  oublié.  Des 
dons  ont  été  recueillis,  et  ce  jour-là  il  y  a  abondance  de  pièces  de  beef, 
de  cups  oftea  et  de  vêtements  chauds.  Sur  ces  malheureux  le  ciel  laisse 
tomber  une  parcelle  de  bienfait.  C'est  un  rayonnement  général. 

Le  point  noir  existe  cependant  ;  parce  que,  partout  où  luit  un  coin 
rose,  une  note  sombre  vient  lui  faire  opposition. 

Il  y  a  les  gens  d'une  conduite  déréglée,  ceux  que  le  vice  abominable 
(le  boire  roule  dans  toutes  les  fanges.  Le  lendemain  de  Christmas,  une 
quantité  de  ces  misérables  est  traduite  en  Police  CowW  pour  répondre  des 
coups  et  blessures  occasionnés  par  les  batailles  dans  l'ivresse.  Tous  les 
ans  on  fait  une  statistique,  afin  de  savoir  si  le  nombre  est  inférieur  à  ce- 
lui de  l'année  précédente,  et,  détail  fort  triste,  les  femmes  sont  quehiue- 
fois  aussi  nombreuses  que  les  hommes.  Mais,  revenons  au  coin  très  rose 
en  entrant  dans  un  home  anglais  préparé  pour  la  fête  de  Christmas.  Au 
confortable  habituel  qui  n'existe  nulle  part  au^si  complètement  que  dans 
les  familles  anglaises,  se  joint  tout  le  luxe  possible. 

D'abord,  la  table  de  Christmas,  décorée  d'une  façon  particulière  de 
fleurs,  d'argenterie,  de  pâtisseries,  de  toutes  les  gourmandises  des  yeux 
et  de  la  bouche,  présidée  par  le  maître  de  la  maison,  entouré  de  sa 
femme,  de  ses  enfants  et  du  plus  grand  nombre  d'amis  qu'il  ait  pu  réunir. 
Puis  l'arbre  de  Noél  avec  ses  mille  lumières  et  ses  réjouissances  enfan- 
tines. Les  snopdrangons  (feux  d'artifices),  les  danses  qui  terminent  toujours 
le  Festival,  tout  cela  brille  et,  au  milieu  de  toutes  ces  lumières,  de  toutes 
ces  fleurs,  les  jeunes  misses  aux  figures  d'anges,  aux  cheveux  d'or,  aux 
mises  excentriques,  voltigent  en  poussant  de  petits  cris  joyeux  à  la  récep- 
tion de  chaque  nouvelle  carte  coloriée  et  couverte  de  devises  ou  de  sou- 
haits qu'on  échange  en  si  grande  profusion  en  Angleterre. 

Dans  le  hall  est  suspendu  le  mistl^tœ,  sorte  de  bouquet  fait  avec  du 
gui  et  du  houx.  Les  jeunes  gens  sont  à  l'affîlt,  car  ils  auront  le  droit 
d'embrasser  les  jeunes  filles  qui  passeront  sous  le  mistletoe. 

Les  éclats  de  rire  se  mêlent  aux  fleurs,  aux  lumières;  tout  cela  brille, 
chante,  étincelle. 

(A  suivre)  HENRY  GARNOt* 
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Viel«r  Hrary.  —  KâlIdâM».  —  AKiiliiiKra  >1  SAlavIkA,  c«Miédlci  em 
rlac|  «cte«  et  na  |ir«l«Kne,  mêlée  de  |irof»e  et  de  vem,  traduite  da 
«aaN^rit  et  dn  iirAerit.  —  Paris,  Maisoniicuve.  1  vol.  in  8,  1H89. 

M.  Virior  Henry,  professeur  h  la  Faculté  ries  Lettres  de  Paris,  avait 
déjà  publié  l'année  nerniére  une  élégante  traduction  du  Moudràrnck" 
chasa  (Le  Sceau  de  Uàkchasa)  du  jioéte  Virakhadatta.  Cette  année,  ii 
nous  donne  la  charmante  comédie  <leKâiidî\sa.  Aynirnitra  et  Mdlnvikd, 
(îe  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  œuvre  de  KAIidAsA  est  traduite 
dans  une  langue  moderne.  Kn  la  reprenant.  M.  Victor  Henry  a  voulu 
conserver  la  forme  et  le  coloris  de  l'original  en  y  applicjuant  le  système 
de  traduction  (jue  M.  Abel  Bergaigne  avait  si  heureusement  inauguré 
avec  M.  V.  Lehugeur  parla  publication  delà  Nacoiiit/a /ride  KAlidasa.  Les 
stanc'\s  de  lu  comédie  ont  clé  traduites  en  vers  par  M.  Henry,  procédé 
excellent  qui  conserve  dans  notre  langue  le  rythme  et  l'éclat  potMiques 
dont  l'auteur  a  revêtu  l'original  indou.  ^JXfjnimilva  est-il  l'œuvre  de 
Kâlidasâ?  M.  Henry  se  prononce  pour  l'anirmative.  LTntroducUon  con- 
tient une  longue  discussion  sur  le  mérite  de  la  comédie.  Malgré  l'opinion 
de  linéiques  in<llanistes,  le  traducteur  trouve  dans  cette  pièce  des  qualités 
de  premier  ordre.  Nous  sommes  entièrement  de  son  avis.  Tous  ceux  qui 
liront  l'excellente  traduction  de  M.  Henry  approuveront  .ses  conclusions. 

P.  Bertran  y  BreH.  -  -  Rondalllutlca,  enlndl  «le  Lltoratar»  i^palar 
m%  nieHtreii  eatalaaeii  laé«llteH  —  1  vol.  in-8.  Barcelona,  Imprempta 
La  Kenaixen.^a,  Xuclâ,  13,  baixos. 

M.  Bertran  y  Bros  est  un  des  traditionnistes  les  plus  laborieux  de  TE.s- 


meilleur  accueil  des  traditionnistes  de  tous  les  pays.  M.  Bertran  y  Bros 
a  voulu  recueillir  les  contes  populaires.  Il  en  a  trouvé  XXV  dont  il  a  formé 
le  volume  Rondallùtlica  que  nous  avons  revu  dernièrement.  Oes  oonles 


intéres.sante  par  les  rapprochements  qu'elle  fournit  avec  les  contes  d'au- 
tres pavs.  La  partie  la  plus  curieuse  du  volume  est  V Introduction  très 
étendue,  consacrée  à  l'étude  du  Traditionnisme  en  général  et  tout>pécia- 
lement  aux  questions  si  complexes  que  provoquent  les  recherches  sur 
l'origine  et  la  diflTuslon  des  contes  i)opulaires.  Cette  introduction  est  divi- 
sée en  plusieurs  chapitres  qu'on  lira  avec  intérêt  :  I.  Folklore:  —  II.  Conlet; 

—  III.  (>//rdi«ii«  ;  —  IV.  Comninnantè  ;  —  V.  Origine:  —  VI.  Formation:  — 
VII.  Anti(fMité  :  —  VI II.  Trnnxmi*$iou  ;  —  IX.  Carfictn'e;  —  X.  Clasfifirahon  : 

—  XI.  Heeollection;  —  XII.  Itt'MuUalx. 

Nous  attendons  impatiemment  les  trois  autres  volumes  de  contes  que 
nous  annonce  M.  Pau  Beriran  y  Bros. 

D.  €>li»  G«»inlM.  —  .Mcteorolo«[iM  y  .%«[riraltura  iiepalant,  ab  ffraa 
aomkre  de  eearroataeliHiN.  —  Tome  Y  de  la  Blblleteca  i»opalar  de  la 
AiuMielacle  d*Kxeari«loaii  catalana,  —  1  vol.  in-8  de  180  p.  —  Barcelona, 
1888;  Libreria  de  I).  Alvar  Venlaguer  f8  rats). 

isti  «'ollection  de  Kolk-Lore  que  publie  en  denors  de  son  Hulleti»,  VAtto- 
rirtlioH  ralaUmr  de  Barcelone,  forme  déjà  un  petit  noyau  de  bibliothô(|ue 
qui  tient  dignement  sa  place  à  c/)té  des  autres  collec.tions  de  tradition- 
nisme. M.  Ois  y  Gomis  avait  déjà  publié  Ln  lAump  y'U  TemporaU  pour 
commencer  la  série.  Son  nouvel  ouvrage  est  consacré  à  la  météorofo^e 
et  à  l'agriculture  populaires.  Il  sera  suivi  très  prochainement  de  la  Bota- 
iiiiiur  populitin*.  L'auteur  a  divisé  son  volume  en  fjuatre  parties  :  I.  La  pluie  ; 

—  11.  I^e  re»t  ;  —  111.  I^r  fmiii  vt  lu  clnilrur  :  —  IV.  Mètàtrologie  agrirole.  — 
A])rès  une  étude  préliminaire  sur  chacune  de  ces  divisions.M.Celsy  Gomis 
donne  une  .série  tie  dictons,  proverbes,  devint'ttes,  etc..  relatifs  à  ces 
sujets.  Des  notes  très  nombreuses  sont  consacrées  aux  références.  Les 
monographies  de  M.  Gels  y  (îomis  .sont  faites  avec  beaucoup  d'ordre  et 
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témoignent  d'un  grand  sens  critique  et  de  recherclies  très  longues.  La 
méthode  de  l'auteur  a  été  suivie  par  M.  llolland  dans  sa  Faune  populaire. 
Kéunir  sur  clia(|ue  sujet  les  croyances,  usages,  coutumes,  proverbes,  etc., 
qui  s'y  rapportent,  c'est  le  seul  système  qu'on  puisse  employer  pour  ar- 
river a  retudc  sérieuse  du  Traditionnisme.  M.  Gomis  l'a  bien  compris, 
et  nous  l'en  félicitons. 

»e  8«Bia  Abbs  Néry.  —  Folk-Lore  Brésilien.—  1  vol.  in-12  de  XII-272  p. 
avec  musique.  Paris,  1889.  —  Perrin,  85,  quai  des  Grands-Augustins 
(3fr.  50). 

Le  F«ili-Lope  Bréiiilien  de  M.  de  Santa  Anna  Néry  était  impatiemment 
attendu  par  les  traditionnistes.  .Après  un  nouveau  voyage  de  recherches, 
l'auteur  a  pu  terminer  son  œuvre  et  l'olTrir  au  public.  Les  traditions  du 
Brésil  sont  peu  connues.  Il  y  aurait  beaucoup  à  glaner  dans  les  travaux 
des  premiers  explorateurs  et  des  missionnaires,  mais  en  attendant  on, 

g  eut  interroger  les  habitants  actuels  de  l'immense  empire  sud-américain. 
l.  de  Santa  Anna  Néry  donne  les  noms  d'une  vingtaine  de  chercheurs 
brésiliens  que  ces  dernières  recherches  ont  intéressés.  Le  plus  connu  est 
M.  Sylvio  Homéro  qui,  mettant  à  profit  les  études  de  ses  devanciers  et  y; 
ajoutant  ses  propres  travaux,  en  a  fait  une  collection  au.ssi  riche  (lu'inté- 
ressante.  Un  éminent  traditionniste  portugais,  M.  Theophilo  Braga  a 
publié  dernièrement  à  Lisbonne  les  Cantos  populare*  do  Hmzil  (2  vol.i  de 
M.  Roméro.  Nous  en  avons  rendu  compte  dans  Je  tome  I"  de  la  Tradition. 
Le  peuple  brésilien  se  compose  de  trois  races  distinctes  :  les  Indiens,  les 
Nègres  et  les  descendaijts  des  Portugais  conquérants.  De  là.  des  tradi- 
tions fort  mélangées  dont  il  est  souvent  fort  diftlcile  de  discerner  l'ori- 
gine. Nous  avouerons  que  les  traditions  portugaises  nous  intéressent 
beaucoup  moins  que  celles  des  Nègres  et  des  Indiens.  On  sait  aujourd'hui, 
comme  le  fait  remarquer  le  prince  Roland  Bonaparte  dans  la  préface  qu'il 
a  écrite  pour  le  livre  de  M.  Santa  .\nna  Néry,  on  sait  aujourd'hui  quelle 
imiH>rtance  s'attache  aux  croyances  et  à  la  littérature  orale  des  Sauvages. 
Suivant  Andrew  Lang.  «  l'élément  irrationnel  contenu  dans  les  mythes 
est  simplement  la  survivance  d'un  état  de  la  pen-sée  (|ui  fut  autrefois  très 
ordinaire,  mais  qui  ne.se  trouve  plus  à  présent  que  chez  les  sauvages...  ■ 
Les  traditions  indiennes  et  nègres  tiennent,  du  reste,  une  large  place 
dans  le  volume  (ie  M.  Santa  Anna  Néry.  La  poésie  et  la  musique  seules 
sont  presque  oubliées.  Le  livre  est  divisé  en  quatre  j)artie.s  :  I.  La  pohie 
pojmlaire  au  Brésil:  —  II.  Cim(e.i  ri  Légendes  {  —  III.  Fables  et  Mythes  ;  —  IV. 
Poésie^  Musique,  Danses  et  Croifances  des  Indiens.  —  l^a  troisième  partie  e.st  la 
plus  curieuse.  L'auteur  y  donne  XXXV  récits  appartenant  pour  la  plupart 
aux  contes  d'animaux.  Ces  histoires  complètent  les  collections  de  llarris  : 
Vtulc  Remtuf,  et  du  professeur  Hartt  :  Amazoniau  Torlo i se  M iflhs.  Les  contes 
d'animaux  ne  seraient  ils  pas  les  contes  nrimitifs  de  l'humanité,  les  pro- 
totypes de  nos  mythes  actuels  dans  lesquels  Thomme  et  les  génies  auraient 
remplacé  les  premiers  acteurs? 

Le  volume  de  M.  Santa  Anna  Néry  est  écrit  avec  beaucoup  de  science 
et  d'esprit.  Il  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous,  les  tradi- 
tionnistes. 

I^e  Uvro  d*or  de  la  comieiifio  Diane.  —  1  rolunte,  —  Paul  Ollendorff.  — 
«  Quelle  est  la  meilleure  part?  »  demande-t-on  à  la  comtesse  Diane.  Et 
elle  répond  :  «  Celle  que  l'on  donne  ».  Et  nous  sommes  entièrement  de  son 
avis,  quand  elle  nous  offre  ce  Lirre  d'or,  véritable  merveille  typographi 
«lue,  brillant écrin  qui  n'est  pas  vide.  —  Ce  qu'il  contient?  De  l'esprit,  du 
cœur,  de  la  philosophie,  de  la  gaieté,  de  l'émotion.  Le  tout  jeté  pèle-mèle 
au  hasard  de  la  pensée,  selon  que  l'auteur  de  la  question  ou  de  la  réponse 
se  nomme  Sully-Prud'homme,  de  Ilérédla,  de  Boisjoslin,  Bergeret,  Choisy, 
Marbeau,  la  comte.-se  Diane,  etc.  Car  ce  charmant  volume  est  né  d'une 
collaboration  accidentelle,  entre  amis,  le  soir,  autour  d'une  table,  sur  la- 
quelle chacun  laisse  courir  sa  plume  sans  apprêt  ni  contrainte;  aussi 
quelles  rencontres  heureuses  de  mots,(|uellesréllexlons  pleinesde  finesse, 
quels  sentiments  parfois  touchants  !  Sans  doute  les  auteurs  de  ces  ])ages 
ont  eu  un  vif  plaisir  à  les  faire  :  nous  en  avons  encore  un  plus  grand  à 
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le?  Àv*}.  «."H5t  h'u'U  là  In  tradition  .^outoinie  du  vioil  esprit  franrnis.  Déci- 
•i^ai'Mit  l;i  roinîosse  Dijjiiea  rairroii;  «  Qu»m1»*  est  la  m  ei  lie  a  repart?  Celle 
'lue  l'on  rJoniieî  » 

r.  Caaixsaro   —  .\«vc(lotla  antira   !■  otia^f^  Sieiliane  cla  «b  nui.   41 
\.  (olaeei.  —  C'antl  .^nxialî  ilMIa  pr^vinria    <li    Mi-nslna.  Rome,  1488; 

inio  [i!;!!.  tirocà  Kn.ïoxcinpiaiivs. 

Dr  C^iimcppc  Pitrô.  —  .^lirahili  taeolla  «li  al(*une  raMiiclie  cil  jniarirr 
r^rte  malaitie.  —  l  plaq.  iri-S.  l»alf?rmo,  îSNti;  typocrr.  rlnl  liilarnale  fil 
••iriaiia   tin?  à  •JÔPX»Mii|»lain^r?i. 

XOîj  excHleiii>  «onfnTes  or  amis.  MM.  T.  ('ainiiz/aro  et  Ur  Giiiseppe 
Pitn*,  nous  envoi»Mit  deux  ravi-;saiiî«'s  ]»la<|iiet!es  •''(lit«''es  à  l'orcasioii  au 
niariape  du  tradiiioiiiiisfo  Salomono  Marino  aver  la  t/tntilUtîm'i  Siff.  Te- 
resina  Doudato.  Les  tp.idiiion [listes  italiens  inr^futeni  des  usaf;es.  N'est-il 
pas  l'iiarmant  c.Mui  de  [luliliiT  â  roi'«*asion  du  mariascdiin  aiiii.  un  petit 
voluni'*  éN'jr.mt  ciédi»*  aux  nouvi-aux  »>pouxf  Suivant  lobservation  du 
Jimnitil  d*'  Sirili'  :  «  au  lieu  de  fades  >onnets,  di»  madrip^aux  insipides. 
<'l>a(rnn.  suivnnt  son  talent  narli«-ulier  rt  sons  la  préoccupation  des  cir- 
constances, donne  un  travail  intéressant  :  J  homme  do  leiin's,  une  nou- 
velle, le  po»*tr»,  dps  vrTS  choisis  parmi  les  moill#»urs  de  sa  collection,  le 
<Tili«|ue,  une  rtndH.  le  s.ivant  et  l'érudit.  un  chaniïr*'  sciant iliq ne.  »  MM. 
(Janizzaro  et  Pitre  ont  choisi  des  sujets  tires  d»'  la  tradition.  C.ea  deux 
études  sont  curieuses  â  plus  d'un  titre.  Malheureusement,  nos  lecteurs  ne 
pourront  point  se  l»^s  prricurer.  le  tira;;e  ip'S  restreint  n'a>ant  été  fait  que 
|»nur  les  nouveaux  mariés  etquelrjnes  amis. 

Ht^arv  Carn«»y  rt  Jcnn  \ico1aidm.  —  Lch  TradltlaBH  p^palairm  des 
r.%Hie  .mneurr.  1  vol.  in-îs,  Paris.  18.Sî>.  Maisonueuve,  éditeur,  âô.tiuai 
Voltaire  (7  ir.  -"itn. 

Nos  excellents  amis  et  colin  boraîeurs,  Henry  Carnoy  et  Jean  Nicolaïdes, 
viennent  de  publier  chez  Maisonneuve.  sur  les  TrtuhUon*  de  VAnif  Mi- 
nfurc,  un  volume  qui  forme  le  tome  XXVIII  de  la  belle  collection  intitu- 
lée :  Lfii  Uttêrntun'*  iiopuluire*  de  t"uies  lex  mitinns. 

Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  un  compte-rendu  détaillé 
de  cette  publication  dont  nos  lecteurs  savent  déj:'i  le  très-vif  intérêt.  En 
attendant,  voici  l'avant-propos  signilicatif  mis  en  tête  du  livre  par  les 
deux  aut»»urs  : 

«  Les  traditions  d»'  la  vieille  Europe  .^épui.-sent  :  il  n'est  ^uêre  de  thème 
nouveaux  dans  les  derniers  volumes  i»arus  relatifs  au  Traditionnisme. 

«  L'heure  est  venue  de  se  mettre  â  étudi«'r  les  traditions  des  pays 
étraniit-rs. 

«  C'est  cette  raison  qui  nous  a  «lécidés  â  publier  les  Traditions  de  r.Uie 
Minrurr,  pays  a  peu  près  inexploré  jusqu'ici. 

«   L''s  documents  ajiportés  sont  de  bonne  foi. 

«  Les  traditionnistes  y  pourront  observer  rjuelques  tiiêmes  nouveaux, 
nombre  de  dét.iils  curieux. 

«  Puisse  cet  ouvrage  servir  utilement  les  études  auxquelles  nous  nous 
sommes  dévoués. 

•  t'.'esi  là  notre  but,  c'est  là  notre  vteu.  • 

J'ajoute,  dès  aujourd'hui,  que  ie  Init  a  été  atteint,  lo  vœu  accompli. 

E.  Blkmon't. 


i^M 


/.('  Gcrattt  :  IIenry  Carnoy. 
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LA  TRADITION 


LE  CULTE  DES  ARBRES  ET  DES  FORETS 

Le  culte  des  arbres  est  une  des  formes  les  plus  remarquables  du  ff>ti- 
cliisme  primitif.  C'est  de  ce  culte  que  sortit  plus  tard  la  croyance  aux 
esprits  et  aux  génies  des  arbres  et  des  forêts.  Il  nous  a  paru  intéressant 
de  rcpro<luire  dans  la  Tradition  une  étude  de  Dulaure  sur  ce  culte 
particulier.  De  ci  de  là,  nous  avons  ajouté  à  ce  travail  nos  notes  person- 
nelles. Nous  avons  cru  devoir  respecter  r|uel<iucs  étymologios  hasardées 
de  Dulaure.  Son  enquête  sérieuse  est  sa  meilleure  excusée.  Dernièrement, 
une  revue  de  tradition ni.smc  publiait  une  étu<le  comparée  sur  le  culte 
des  arbres  dans  l'Inde  et  en  Europe.  Nous  citerions  avec  plaisir  quelques 
extraits  de  ce  travail.  Malheureusement,  en  dehors  du  titre,  il  est  à  peine 
question  du  culte  des  arbres.  Chemin  faisant.  l'auteur  a  oublié  son  sujet. 
Dulaure,  qui  ignorait  le  folklore,  était  meilleur  traditionniste.  Son  travail 
mérite  d'être  reproduit. 

La  Rêd. 

«  Les  arln^es  furent  les  premiers  temples  des  divinite's,  dit  Pline  ;  et,  sut- 
tant  un  culte  antique,  les  habitants  des  campagnes  consacrent  encore  aux 
dieux  Varbre  le  plus  remarquable  de  leur  cunton,  »  Il  ajoute  que  chaque 
espèce  d*arbres  est  consacrée  à  une  divinité  spéciale  ;  le  chêne,  nommé 
esculns  (c'est-à-dire  qui  nourrit,  du  mot  latin  esca),  à  Jupiter  ;  le  laurier  k 
Apollon;  l'olivier  à  Minerve; le  myrte ù  Vénus;  le  peuplier  à  Hercule  (i). 

Au^ssi  les  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  l'antiquité  étaient-ils  le  plus 
souvent  au  milieu  des  bois.  Les  Scythes,  les  Gaulois,  qui  habitaient  des 
pays  ombragés  par  de  vastes  forêts,  s'y  assemblaient  pour  célébrer  leur 
culte.  Un  espace  vide,  entouré  d'arbres  touffus,  formait  ce  lieu  sacré,  au 
centre  duquel  était,  comme  objet  d'adoration,  un  arbre  remarquable  par 
sa  beauté  et  .sa  hauteur.  Ils  y  appendaient  les  dépouilles  de  leurs  enne- 
mis, des  objets  consacrés  et  relatifs  à  leurs  mœurs  guerrières.  Une  hache, 
une  épée,  un  bouclier  exposés  sur  Tarbre-dieu^  devenaient,  avec  le  temps, 
des  objets  divins. 

Maxime  de  Tyr  et  Aoathias  s'accordent  à  dii'e  que  les  Celtes  avaient  un 
grand  chôoe  pour  divinité. 

c  Les  Germains,  dit  Tacite  (2),  auraient  cru  dégrader  la  majesté  des  dieux 
cHesies  en  les  emprisonnant  entre  des  murailles,  et  en  les  représentant  sous 
une  figuré  humaine.  Ils  n'avaient  point  d'autres  temples  que  des  bois  et  des 
forêts  consacrés  à  leurs  divinités,  quils  adoraient  en  esprit,  sam  oser  porter 
les  yeux  sur  les  retraites  profotides  où  elles  faisaient  leur  séjour.  » 

«  L'arbre  consacré  et  même  les  arbres  voisins  étaient  arrosés  du  sang  des 
hamiuet  et  des  animaux  qu'ils  avaient  immolés  (3).  » 
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ï>  i'.'A^hii'jL'  -s  :e§  iTZn*  s^ctî*  i-â  :è't  t*  la  main  drriitc  des  viclimes 

Lt?  ari'fe*  ôe  '■<.•*  fvr^U  'IîtIb^*  *ifti«.v  r«:l^»<i2>emeDt  respectés  chez 
irr*  Romain*  :  on  re^4H%:t  loiL'nîe  zl  sarri'-^e  d'eii  arrarljer  la  moindre 
braAcLe.  Ces:  ce  qu'exftrâije «fv:^;^  -saj^^  «c$  JÊHMmvriÂMu  (4; : 

//^  €t»>niii  ctrtml'   *'»**  rriWoutf  «mn 

L\.f,\\s,  f«ark»*  'foD*"  :  r^  t  sa-  ry-e  4e>  «"»aiiJe*.  4il  qu'elle  n'aTait  jamais 
^té  taiiJ^:  que,  < >>ar  eo  ayaiil  fait  •  i*Bper  ies  aiiires.  les  <^uk>is  en 
frémirent  ;  et  quv  le  so]*iat.  effra,^r  j^ar  la  u*ajes!e  Ju  lieu,  B't  porta  la 
liaclie  quVn  treinhlani  il*\. 

re}M*iJMlant.  il  i-^ait  )ieruii^  «le  •-c»o{Mrr  «li-^  aH^res  el  des  bois  sacrés  ; 
mais  il  fallait  prralali}en»'-nt  faire  un  <a<~ri6re.  H  iv^Mter  une  prière  h  la 
diTinité  fv«restirTe.  Pli>e  ol  •.*!  •>  ensei^Denl  la  «"t^ndoite  qo'on  de?ait 
tenir  dans  «i^tte  affaire  dvlir^itt":  c^  «leruier  donne  même  la  formule  de  la 
prière,  et  ses  expressions  j-ri'UTonl  que  les  arhres  et  les  bois  sarrés 
étaient  traités  en  divinités.  Kilt*  r^miiii-D'-e  ain>i  :  Si'  dtuK  4^v  «iea  r«...  (Ou 

Le  nom  que  le«  (^.eltes  et  les  ùaulois  donn aient  à  «-es  saoctuaires  forcs<* 
tiers  était  >jnonyme  de  fm^^f  :  ils  K-><  appelaient  Xrwtei  ou  .Veine/ û.  Plu- 
sieurs autres  j»euplc<  employa ien t.  pour  exprimer  un  lieu  consa«*ré,  une 
dénomination  pareille.  Lts  «lalaies.  originaires  ti(*s  tiaules.  nommaient 
leurs  sanctuaires  DryneMff/.  Les  Tartart^^  rjerémisses,  qui  habileataux 
environs  du  Volga.,  appellent  un  lieu  célèbre  de  déTolion.  .VeaMfa.  Les 
Irlandais  ont  conservé  le  mot  Semika  dans  la  même  acception  (7).  C*esi 
le  poète  Fortin  AT  qui  nous  a  apprî>  que  MemH  ou  Semeitt  signiiait 
Tem^tle  en  langue  celtique.  Cette  dénomination  s'était  conservée  dans  les 
^îaoles  jusqu'au  V1I1«  siècle.  ïa^  concile  de  Loptine,  en  proliibant  les  céré- 
monies célébrées  dans  l'intérieur  des  bois,  les  nomme  Simidtr  (8). 

Lc*s  mots  JN'uMrN.  qui  signifie  dénniU':  Srmus^.  forêt;  AV»rr.  forêt  eon- 
sacrée  par  le  premier  des  travaux  d'IIen*ule.  où  il  parvint  à  tuer  un  boa 
qui  dévastait  les  [»ays  voisins  :  .VrwÂtf>,  déesse  qui  inspirait  rborreur  et 
l'effroi  :  JNVtM/s/r/NVf.  dieu  qui  présidait  aux  forêts  :  SemeUs^  surnom  de 
Jupiter,  etc..  dérivent  de  la  même  source,  et  établissent  raffînité  qui 
existe  entre  le<  divinités,  les  temple*  el  les  forêts. 

Les  Pélasgcs.  auciens  babitant^  de  la  Grèce,  qui.  comme  les  Geruiains 
et  le*-  Celles,  n'avaient  ni  temples,  ni  idoles  :  qui  ne  donnaient  aucun 
fc'urnom  à  li'ur  divinité  :  qui  ne  la  qualifiaient  que  d'un  nom  gésérique, 
équivalent  ù  theu  :  qui  étaient  livrés  au  frtichnmf^  et  qui  n*aYaient  pas 
fjws^re  f'ui brassé  le  sabtUme,  ou  la  religion  astronomique  qu'ils  reçurent 
eu^uitt'  de!ï  Egvptiens  ;  les  Pélasges,  dis-je,  nous  offrent  un  exemple  eé- 
l'^br':  du  culte  de>  arbres.  Us  adoraient  ceux  de  la  forêt  de  Dodone,  dont 
le''  ch<^nes  et  les  liêtres  fournissaient  en  abondance  le  gland  et  le  faiae, 
nourriture  des  premiers  bommes.  Les  arbres  de  cette  forêt  étaient  le«ir« 
diviijitt'4  :  jjs  tendaient  des  oracles;  et  celui  de  Dodone  fut  le  plus  an- 
<:ien.  )e  pJu>  accK'diti'^  et  longtemps  le  seul  de  la  Cirè<cc.  Les  Pelades. 
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forcés  d*abaiMloniier  cette  forôt  sacrée  aux  colonies  égyptiennes  Tieto- 
rieuses,  transportèrent  leur  oracle  dans  une  forêt  de  TEpire,  qu'ils  nom- 
mèrent aussi  Dodone^  Cependant  l'antique  Dodone  de  Thessalie  continua 
d*étre  sacrée  pour  les  (irecs,  de  rendre  des  oracles,  et  de  faire  des  pro- 
diges attestés  surtout  par  le  poète  Eschyle,  dans  sa  tragédie  de  Pro- 
mèihét  (9). . . . 

Par  suite  de  l'introduction  de  la  religion  égyptienne  en  Grèce^  il  y  eut 
en  Thessalie  un  dieu  Phegoê  ou  Jupiter  Pheyos,  c'est-à-dire  on  dieu  hêtre, 
auquel  les  Grecs  consacrèrent  on  temple  sous  ce  nom.  Une  diylnité  qui 
n'était  qu'un  arbre  ou  plusieurs  arbres  fut,  par  TefTet  des  progrès  de  la 
civilisation,  transformée  en  une  statue  de  figure  humaine,  placée  au  mi- 
lieu d'un  édiflee  appelé  temple. 

Los  chênes  et  les  hêtres  de  la  forêt  de  Dodone  n'étaient  pas  les  seuls 
arbres  adorés  par  les  (>recs.  Pacsanias  parle  d'un  arbre  situé  sur  le  mont 
Cîthéron,  qve  les  Corinthiens,  par  l'ordre  d'un  oracle,  adorèrent  comme 
Bacchus  Itti-méme.  11  ajoute  qu'ensuite  ces  peuples  firent,  du  bois  de  cet 
arbre,  deux  statues  de  Bacchus,  qui  étaient  encore  honorées  de  son  temps 
dans  les  places  publiques  de  Corinthe(iO). 

Le  même  écrifain  cite  plusieurs  autres  arbres  remarquables  par  leur 
vieillesse,  et  révérés  comme  objets  de  culte  :  tels  étaient  le  chêne  de 
Dwiane,  la  liane  qui  croissait  dans  le  temple  de  Jnnon,  à  Samoa  ;  Volivier 
de  la  citadelle  d'Athènes  et  Varlnre  de  MénélM  qu'on  voyait  dans  la  ville 
de  Caphies,  en  Arcadie  (ii;. 

I^  culte  des  bois  se  conserva  en  Grèce  dans  les  temps  môme  oà  ce  pays 
atteignit  le  plus  haut  degré  de  civilisation.  Presque  tous  les  temples 
étaient  aeeompagnës  d'un  bois  sacré.  Ceux  de  Claroê,  lie  de  la  mer  Egée, 
celui  d'Epidamrey  avaient  rang  parmi  les  plus  renommés  ;  on  les  respec- 
tait comme  des  sanctuaires  :  c'était  un  crime  d'en  arracher  la  moindre 
branche.  «  Tel  était  texch  de  la  iupei'stition  des  Aihéniene,  dit  Elien,  qtie, 
s'il  arrivait  à  tfmelqu'un  de  couper  le  plus  petit  arbore  dans  un  bois  consacré 
ib  le  condamnaient  à  la  mort  (iî).  > 

Cette  superstition  étaient  commune  aux  Grecs,  aux  Celtes  et  aux  'Ger- 
mains. 

Il  parait  que  la  fable  de  Daphné,  nymphe  métamorphosée  en  laurier, 
lorsqu'elle  fuyait  les  poursuites  d'Apollon,  fut  une  allégorie  dont  le  sens 
caché  annonce  la  répugnance  du  peuple  à  accepter  le  culte  d'Apollon, 
dîen-soleil,  ou  bien  la  religion  du  Sabéisme,  apportée  dans  la  Grèce  par 
les  colonies  égyptiennes.  La  nymphe,  ou  Tarbre-laurier  divinisé,  qui  ré. 
sisie  avec  succès  à  ce  dieu  étranger,  indique  la  difficulté  que  l'on  eut  à 
amalgamer  le  culte  antique  des  arbres  fétiches  avec  celui  des  astres.  Il  est 
certain  que  près  d'Antioche  était  un  bois  de  lauriers,  très  révéré  des  ha- 
bitants de  cette  ville,  et  au  centre  duquel  ils  élevèrent,  dans  la  suite,  un 
temple  consacré  à  Diane  et  à  Apollon.  L'amalgame  était  alors  opéré. 

Cette  fable  allégorique  me  porte  à  croire  que  pour  obtenir  la  vérité  de 
la  phipart  des  métamorphoses  d'Ovide,  il  faat  prendre  rinverse  eu  fait 
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qu'il  racoole.  c'i.*st-à-4ire  que.  lorsqu'on  r  voit  une  personne  uiéUmor 
phi»>êe  en  clio:ie,  c  e>t  qu'il  est  arriTè  le  contraire  ;  et  qne  U  chose,  par  le 
génie  allêfforique.  a  été  uiétaujorphosée  en  personne,  cooune  la  fable  de 
Ihiphèiten  est  un  eieniple  :  car  le  nom  de  cette  prétendue  njniplie  signifie 
l4M«rùr.  CeUe  régie  est  aus>i  applicable  à  la  fable  intéressante  et  morale 
de  PhiitrmoM  et  tiamcit.  D'un  tilleul  et  d*un  chêne  adorés  et  placés  en 
IMirrgie.  pn^  d'un  temple  de  Jmpiier'UvtpUaiier,  les  poètes  firent  denx 
personnes,  deux  époui  métamorphosés  en  arbres. 

Les  Uomaîns  avaient  leur  cvrmier  taaré  placé  an  bas  du  moot  Palatin  : 
ils  l'eulourérent  de  murailles  :  et.  si  quelqu'un  crorait  s'aperceToîr  que 
le  Tert  de  m»  feuilles  était  altéré  et  que  sa  végétation  souffrait,  alors  il 
répandait  l'alarme  dans  la  ville,  et  chacun,  comme  à  un  incendie,  courait 
T  apporter  de  Teau  pour  l'arroser.  Planté,  dit-on»  lors  de  la  fondation  de 
Rome,  cet  arbre  existait  encore  et  périt  du  temps  de  César  (13). 

Dans  le  voisinage  de  Rome,  chez  les  LaurenUns,  on  adorait  an  oiicier 
sauvage.  Virgile  le  qualifie  de  famite  des  Lattremims.  Les  nantonniers, 
dit-il,  écbappés  à  la  tempête,  venaient  appendre  à  ses  branches  les  véte- 
meDt<  t|u'ils  avaient  pendant  le  danger.  Voués  à  cette  divinité-arbre,  les 
Trovens.  sans  le  connaître,  rabattirent  :  i^  sacrilège  faillit  leur  être 
funeste  < i(  . 

Ces  peuples.  lors«jue  les  arts  eurent  fait  chez  eux  des  progrès  et  déna- 
turé les  institutions  simples  de  l'antiquité,  conservèrent  toujours  leur 
vénémtion  |K>ur  les  Lois.  Leurs  temples,  comme  ceux  des  Grecs,  étaient 
toujours  accompagnés  d'un  bocage  appelé  Lmcmh;  et  c'était,  comme  chez 
les  Grecs,  un  sacrilège  que  d'y  porter  la  moindre  atteinte. 

«  Sou*  acoH*  encorej  dit  Pline,  hi  même  réHêraliom  pour  rff  bois  mcrt$ 
que  pour  les  statues  des  dieux,  faites  d'or  et  d'iroire  (15).  »  Malgré  les  chan- 
gements opérés  dans  leur  religion  antique,  ils  continuèrent  de  regarder 
certaines  forêts  et  certains  arbres,  sinon  comme  des  dieux,  au  moins 
comme  des  organes  de  la  divinité,  ou  comme  |»énétrés  d'un  génie  divin. 
C*était  dans  les  forêts  qu'habitaient  Diauey  ses  Xympkes^  les  Faunes^  les 
Syleaius,  les  Drtfodes^  les  Uatuaitrifades,  et  autres  divinités  subalternes  qui, 
dans  l'origine,  étaient  elles-mêmes  des  arbres. 

Les  Orientaux,  dès  la  plus  haute  antiquité,  rendirent  un  culte  aux 
forêts,  et  aux  arbres  en  particulier.  Le  chêne,  ou  plutôt  le  térébiulke  de 
Mamhrêj  fut  longtemps  chez  les  Hébreux  un  objet  de  vénération,  et  même 
de  superstition  :  il  existait,  dit-on,  du  temps  d'Abraham,  et  quelques 
voyageurs  assurent  ci\  avoir  vu  encore  les  nombreux  rejetons, 

Vaeaàn  était  le  principal  objet  du  culte  de  la  tribu  de  Coresh.  Kaled, 
par  ordre  de  Mahomet,  fit  cou[»or  Tarbre  jusqu'à  la  racine,  et  tua  la  prê- 
tresse de  cette  divinité. 

Le  culte  îles  arbres  et  des  forêts  s'est  conservé  longtemps  en  Europe, 
surtout  chez  les  habitants  des  campagnes,  dont  l'ignorance  rend  plus 
tenace  leur  attachement  aux  vieilles  pratiques. 

Au  Vl«  siècle,  Agathias  reproche  aux  Allemands,  sujets  des  Francs, 
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d'adorer  les  rivières,  les  montagnes  et  les  arln*ex  (1(5).  Au  Vil''  siècle, 
Saint-Eloy,  évoque  de  Noyon,  et  Saint-Grégoire,  pape,  font  le  môme  re- 
proche aux  Français  (M).  Deux  Capitulaireadc  Charlemagne,  Tun  de  Tan 
7H0  et  l'autre  de  79i,  prohibent  le  culle  des  pierres,  des  fontaines  et  des 
arbres  ;  ordonnent  aux  prêtres  de  faire  détruire  les  arbres  et  lea  bois  œn- 
Mtrèê,  et  traitent  de  fous  ceux  qui  viennent  y  faire  brrtler  des  chandelles, 
et  y  pratiquer  quelques  autres  cérémonies.  Les  conciles  d'Agde,  d'Auxerre, 
de  Nantes,  etc.,  renouvellent  les  mômes  défenses,  et  attestent  ainsi  la 
continuation  de  ce  culte.  Ce  dernier  concile  porte  que  la  multitude  gardait 
un  tel  respect  à  ces  arbres  consacrés  au  démon  qu'elle  n'osait  en  couper 
aucune  branche,  en  arracher  le  moindre  rejeton,  ni  môme  touchera  leurs 
racines  (18).  Enfin,  au  XIII^  siècle,  les  Saxons  n'étaient  pas  encore  désa- 
busés :  ih  adoraient  y  dit  Helmodus,   de$  fontaines  et  des  forêts  {\9), 

On  ne  se  bornait  pas  à  faire  brûler  des  chandelles  devant  ces  arbres  ; 
on  y  appendait  des  offrandes  (20)  ;  on  leur  adressait  des  prières  pour  en 
obtenir  la  santé  des  maîtres,  des  enfants,  des  serviteurs^  pour  la  conser- 
vation des  maisons  et  la  prospérité  des  récoltes.  Ces  arbres  adorés  ne 
portaient  point  le  nom  particulier  d'une  divinité  ;  mais,  comme  la  plu- 
part des  fétiches  de  la  plus  haute  antiquité,  ils  recevaient  une  dénomina- 
tion générique  :  on  les  appelait  sacrivi,  mot  signifiant  arbres  sacrés-i^i). 

Ce  culte,  un  des  plus  antiques  monumens  du  fétichisme  et  de  la  reli- 
gion des  premières  sociétés,  subsiste  encore  dans  plusieurs  parties  du 
monde.  Les  Siamois  adorent  un  arbre  consacré  à  Somtnonacodom  ;  ils 
l'appellent^  en  langue  pâli,  Prasi  maha  Pout  :  ce  qui^  suivant  Laloubère, 
signifie  V Arbre  du  grand  Pout  ;  mais  en  langue  vulgaire  il  est  nommé 
Ton-po,  Les  Siamois  croient  faire  une  œuvre  méritoire  et  sainte  en  se 
pendant  à  ses  branches  (22). 

Dans  nie  de  Ceylan,  on  adore  un  arbre  consacré  à  Boudh  ou  Boudha, 
appelé  Bogahak  ou  Arbre  de  Boudh,  divinité  qui  est  le  Pout  des  Siamois. 

Les  habitants  de  Manille  adorent  de  vieux  arbres  ;  ils  croient,  dit  Ge- 
mclly-Carrbry,  que  la  fièvre  les  attaquerait  s'ils  en  coupaient  la  moindre 
branche  (23).  Pallas  nous  apprend  que  les  Ostiaks  adorent  des  arbres 
qui  ont  été  déclarés  sacrés  par  leurs  devins  (24). 

Chardin  a  vu  à  Cbiraz^  en  Perse  (25),  un  vieil  arbre  pour  lequelles  ha- 
bitants ont  une  dévotion  particulière.  Ils  appendent  à  ses  branches  des 
chapelets,  des  amulettes,  des  morceaux  d'habillements.  Les  malades  y 
font  brûler  de  l'encens  et  y  attachent  de  petites  bougies  allumées,  afin  de 
recouvrer  la  santé.  Cette  pratique  est  conforme  à  celle  des  Gaulois  et  des 
Germains  dont  j'ai  parlé.  Le  môme  auteur  ajoute  :  Il  y  a  partoutf  en 
Perse,  de  ces  vieux  arbres  révérés  superstitieusement  par  le  peuple,  qui  les 
appelle  Dract-Fasel,  cest-à-dire  des  arbres  par  excellence.  Un  les  voit  tout 
lardés  de  clous  pour  y  attacher  des  habillements,  par  vœu,  ou  d'autres  en- 
seignes. Les  dévots,  et  particulièrement  les  gens  consacrés  à  la  vie  religieuse, 
aiment  à  se  reposer  dessous  et  à  y  passer  la  nuit  (26^. 

PocKOKE,  retournant  de  Suez  au  Caire,  vit  à  Derb-el-Hammer  un  de 
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ces  arbres  sacrés  couvert  des  haillons  dont  les  pèlerins  de  la  Mecque  lui 
font  hommage  (27). 

L'usage  d'appendre  aux  arbres  sacrés  des  vêtements  en  manière  d*ex» 
voto  est  fort  ancien,  puisque  Virgile,  comme  je  lai  remarqué,  en  cite  un 
exemple  qui  remonte  A  Tépoque  où  les  Troyens  al)ordèrent  en  Italie  :  les 
nautonniers  attachaient  de  pareils  v<l*ux  aux  branches  de  ïoUvier  êoerè 
des  Laurentins  (28). 

Pline  dit,  d'après  Théophraste,  qu'il  y  eut  longtemps  dans  la  place  pu* 
blique  de  Mégare  un  olivier  sauvage  auquel  les  guerriers  suspendaient 
leurs  armes  ;  que  ces  armes,  par  la  suite  des  temps,  furent  eoTaloppées 
par  Técorce  de  cet  arbre  dont  la  destinée  de  la  ville  dépendait  ;  et  que 
l'oracle  avertit  les  habitants  qu'elle  serait  ruinée  lorsque  l'olivier  enfante- 
rait des  arméÎB.  Pline  nous  assure  que  l'oracle  fut  accompli  (29). 

Suivant  le  même  écrivain,  il  existait  à  Rome  un  arbre  de  la  plus  haute 
antiquité  ;  il  était  surnommé  le  Chevelu,  parce  que  les  Vestales,  lors  de 
leur  consécration^  y  suspendaient  leurs  che%'elures  (dO). 

En  France  môme,  non  loin  d'Angers,  il  existe  un  chêne  nommé  Lapa- 
lud^  remarquable  par  l'espèce  de  vénération  dont  il  est  encore  aujour- 
d'hui l'objet.  Cet  arbre,  que  les  habitante  regardent  comme  aussi  vieux 
que  la  ville,  est  tout  couvert  de  clous  jusqu'à  la  hauteur  de  dit  pieds  en- 
viron. Il  est  d'usage,  depuis  un  temps  immémorial,  que  chaque  ouvrier 
charpentier,  charron^  menuisier,  maçon,  etc.,  passant  près  de  ce  chêne  y 
fiche  un  clou. 

Loyer  a  trouvé  dans  la  Nigritie,  le  même  culte  conservé.  Les  arbres  y 
font  partie  des  nombreux  fétiches  qu'on  adore.  St  quelqu'un,  dit-il,  èlëit 
a$êez  impie  pour  le$  couper  ou  les  défigurer,  il  serait  eertainemeiU  puni  de 
mort(!M).  L'arbre  appelé  Wansey  est  sacré  chez  les  Gallas,  habitans  de 
l'Afrique;  c'est  à  l'abri  de  ses  rameaux  que  les  rois  de  ce  peuple  sont  cou- 
ronnés. //  est  adoréf  dit  le  voyageur  Bruce,  crnnrne  une  divinité  par  leurs 
différentes  tribus  (32). 

La  relation  du  voyage  (33)  dans  la  Basse  et  Haute-Egypte  par  M.Vivart- 
Denon,  nous  offre  de  ce  culte  un  exemple  plus  récent  encore.  A  Chên- 
daougèhf  un  sapeur  français  avait  couiné  une  branche  sèche  d*un  tronc  pourri 
pour  faire  bouillir  la  soupe  ;  cette  action  causa  beaucoup  de  tumulte  de  la  part 
des  habitants  :  ils  pensaient  que  de  tels  arbres  recelaient  un  bon  ou  «uitiMâ 
génie,  et  qu'on  n'en  peut  rien  détacher  sans  profanation...  Le  culte  en  ett  mys" 
térieux  et  secret,  mais  on  les  révélée  publiquement. 

On  voit  que  le  culte  des  forêts  et  des  arbres  s'est  soutenu  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ;  qu'il  était  et  qu'il  est  encore 
établi  chez  des  peuples  séparés  par  de  grandes  distances,  et  qu'il  offre  au- 
jourd'hui, comme  il  offrait  anciennement,  les  mêmes  motifs  et  les  mêmes 
pratiques  (3-4). 

(J.-A.  Dulaure,  Histoire  abrégée  de  différents  cultes,  tome  /•'  ;  Des  cultes 
qui  ont  précédé  et  amené  V idolâtrie  ou  l'adoration  des  figures  humaines  ;  2*  édi- 
tion, p.  56  et  suiv.  —  Paris,  Guillaume,  1825  ;  in-8). 
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NOTES.  —  (i)  Plin.,  HisU  Nat,  Lib.  Xll,  Cap.  I. 

(2)  Tacite,  Genmn.y  Cap.  IX. 

(3)  Pelloutier»  Hid.  des  Celtes,  Liv.  IV,  Ch.  XL 

(4)  Ovid.,  Métam.,  Lib.  VIU. 

(5)  Luc,  Pharsale,  Liv.  Ul. 

(6)  Plin.,  XVU,  28.  Cato,  deRernstiça,  CXXXIX,  p.  53.  On  pourrait  citer 
les  actes  des  frères  Arvales  qui  nous  parient  des  cérémonies  usitées  en  pa, 
reilles  circonstances.  Parfois  la  présence  de  tout  le  collège  était  nécessaire 
comme  il  arriva  un  certain  jour  où  Ton  dut  arracher  un  figuier  du  toit  du 
temple  de  la  Dea^Ùia.  Caton  indique  Tanimai  à  sacrifier  et  les  paroles  à  pro* 
noncer  lorsqu^on  veut  faire  une  opération  de  défrichement.  La  formule,  il 
est  vrai,  s'adresse  au  dieu  inconnu  à  qui  les  arbres  sont  consacrés  et  non  au 
dieu  lui-môme  ;  'mais  cette  indétermination  même  du  dieu  est  une  preuve 
manifeste  qu'il  s^est  fait  ici  un  travail  postérieur  de  Tesprit»  qui,  après  avoir 
animé  le  végétal,  a  supposé  un  génie  particulier  l'habitant  ou  le  protégeant. 
Le  sacerdoce  polythéique  a  peut-être  aidé  à  cette  transformation  (bien  qu'on 
puisse  en  douter,  en  raison  du  caractère  relatif  dé  ces  croyances),  comme  le 
clergé  catholique  s'est  efforcé  au  moyen-âge  d'arracher  les  pa3^an8  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  au  culte  des  arbres  de  leurs 
champs  ou  de  leurs  forêts,  en  plaçant  ces  arbres  sous  la  protection  d'un 
saint  ou  d'une  madone,  et  détournant  ainsi  au  profit  de  la  nouvelle  religion 
les  prières  et  les  usages  antiques.  (Ch.  Ploix,  La  Nature  des  Dieux, 
p.  18-19.) 

(7)  Bullet,  Dict.  de  la  Latig.  ceU.,  aux  mots  Nem  et  Nemetis. 

(8)  Dans  le  concile  de  Leptine,  de  l'an  743,  on  lit  :  De  sacris  sylvarum, 
quœ  Nitnidas  vocant, 

(9)  Mémoire  du  président  de  Brosses,  sur  l'oracle  de  Dodone  ;  Mem.  de 
VAcad,  des  Inscript.^  T.  XXXV. 

(10)  Pausanias,  CoHntk.,  Liv.  U,  Ch.  II. 
(il)  Pausaniad,  Arcad.,  VIII,  23. 

(12)  ftlien,  Histoires  diverses^  Liv,  V,  Ch.  XVII. 

(13)  Plutarque,  Romulus,  Chap.  XXVI.  Dans  une  guerre  entre  les  Ëques  et 
•les  Romains,le  chef  des  Ëques  conseille  aux  Romains  de  confier  leurs  intérêts 
à  un  chêne  qui  s^élevait  près  de  sa  tente.  Alors  un  des  députés  se  tourne 
vers  le  chêne  et  le  conjure,  avec  tous  les  dieux  de  la  localité^  de  venger  la 
rupture  du  traité  de  paix.  {Tite-Live,  III,  25.)  —  Les  fétiches  obéissaient  à 
ceux  qui  connaissaient  les  paroles  efficaces.  On  montrait  à  Rome  un  figuier 
fameux  que  Taugure  Attus  Navius  avait,  par  ses  charmes,  forcé  de  descendre 
du  Lupercal.  (Ploix,  Nat.  des  Dieux,  p.  18.) 

(14)  Enéide,  Liv.  Xll,  v.  766. 

(15)  Pline,  Histoire  Naturelle,  Liv.  Xll,  Ch.  I. 

(16)  Lib.  I,  p.  18. 

(17)  Vita  Sancli  Eligii,  Spidlegium  Acherii,  T,  II,  p.  97.  —  Gregor., 
Lib.  U,  p.  278. 

(18)  CapituL,  T. Il,  p.  269  ;  Id.p.  255,  art.  LXIII.  Boniface,  en  Germanie, 
jetait  par  terre  les  arbres  sacrés  et  bâtissait  des  chapelles  avec  leur  bois. 
Amator  faisait  arracher  et  brûler  le  poirier  d'Auxerre  auquel  les  chasseurs 
avaient  l'habitude  de  suspendre  les  têtes  des  animaux  qu'ils  avaient  tués. 
Dans  les  chants  populaires  européens,  il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver 
encore  des  paroles  adressées  à  certains  arbres.  Tylor  (Civilisation  primitive, 
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trad.  frann.,  //,  p.  207)  rapporte  que  dans  les  deux  derniers  siècles  on 
trouvait,  dans  Tantique  patrie  des  Goths,  des  vieillards  qui,  suivant  l'exemple 
d(i  leurs  anc*Hre8,  allaient  prier  sous  un  ^^rand  arbre,  et  qu'aujourd'hui  en- 
cure,  dans  quelques  lermes  isolées  de  la  SuKle,  on  fait  des  liiMiÛons  de  bière 
et  de  lait  sur  la  racine  des  arbres.  (Cli.  Floix,  Op.  cil,  p.  19,). 

(V.))  67ir/7nur.  Saxon.  Heloioldii,  Cap.  Xl\  p.  i06. 

CiO)  Le  XXII'  canon  du  concile  de  Tours, en  50G  ou  507,exconiniunie  ceux 
qui  se  livraient  à  certaines  pratiques  d'idolâtrie...  tels  étaient  le  culte  rendu 
aux  arbrPA  consacrés  aux  dénions  et  pour  lesquels  le  peuple  avait  une  telle 
vénération,  qu'il  n*osait  en  couper  la  moindre  branche.  Voir  encore  le  XXHI' 
canon  du  concile  d*Arles  en  Ui{,  le  XX'  du  concile  de  Nantes  en  658,  le 
III'  du  concile  de  Tolède  en  693,  le  XLIIl*  du  concile  de  Francfort  en  794. 
—  Le  III'  canon  du  concile  d'Auxerre,  en  585,  défend  iVactptfUer  des  vœux  à 
des  humons,  à  des  arbres  ou  à  des  fontaines.—  Lud.  Lalanne,CtirfOj;}7/s  de^ 
Traditions,  p.  iOi'02. 

(21)  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  arbores  sacrivi, 

(22)  lielation  de  V ambassade  anglaise  dans  le  royaume  d'Ava,  etc.,  par  le 
major  Symes,  T.  111.  —  Des  ruines  de  Mavalipouran,  par  Williams  Cham- 
bers,  ;;.  200.., 

(2;^)  Collection  des  Voyages  autour  du  Monde,  T,  II,  p.  334. 

(24)  Voyages  de  Pallas,  T.  K,  p.  151. 

(25)  Chez  les  Perses  on  regardait  comme  sacré  l'arbre  Barsonit  surlequd 
veille  le  so1(mI.  Les  Persans  niofiernes  rendent  une  sorte  de  culte  à  certains 
arbres  qu'ils  ornent  do  morceaux  d*étoiîe  et  auxquels  ils  donnent  le  nom  de 
Dirakeh'i'fu%el,  arbre  excellent,  et  Dir-dar,  arbre-génie.  (Curios,  ihèolog., 
p.  207.) 

(26)  Voyage  de  Chardin,  T.  IX,  p.  182. 

(27)  Voyage  de  Richard  Pokoke  en  Orient,  T.  I,  p.  482, 

(28)  Plutarque  (liomulus,  XX)  cite  un  ancien  cerisier  auquel  on  rapporte 
une  légende  analogue.  Romulus,  vainqueur,  suspend  les  dépouilles  de  l'en- 
nenii  à  un  clu^ne  vénéré  des  pasteurs  et  trace  à  Pentour  une  enceinte  sacrée 
(Tite-Live,  L.  A').  Dans  les  fériés  latines,  on  suspendait  aux  arbres  de  petites 
ligures  désignées  sous  le  nom  d'oscilln,  symbole  des  corps  ou  des  tètes  hu- 
maines qu*on  otfrait  antérieurement  à  ces  fétiches.  Dans  de  nombreux  récits 
de  voyages,  il  est  facile  de  relever  des  exemples  d'arbres  ainsi  respectés  et 
chargés  d'ex-voto.  (Ch.  Ploix,  Xat.  des  Dieux,  p,  18,) 

r21>ï  Plin.,  Lib.  XVI,  Cap.  WXIX.  Lucain  (Phai^sule,  I,  v.  136),  parle  d'un 
ehOne  isolé  dans  la  plaine  qui  porte  suspendus  à  ses  branches  les  présents 
de<  générations  passées.  De  même,  Ovide  {Métam.  VIII,  083)  raconte  le  sa- 
crilège et  le  chîilimenl  d'Krysichton  qui  osa  profaner  le  bosquet  de  Cérès  et 
jMjrter  le  fer  sur  un  chêne  sacré  i*ouvert  de  guirlandes  et  de  tablettes  \*y 
lives.  ^Ch.  Ploix,  Xat.  des  Dieiu:  p.  /T.) 

\'oO)  Pline,  Lir,  XVI,  Chap.  XLIV.  —  ^31^  Loyer,  Voyage  d*/jt5iJit.  — 
l'V2^  Bruce,  Voyoge  aiLV  sources  du  Xil.  —  i.*V3)  Denon,  Voif.  dans  la  Basse  et 
llnutetlgyptc,  T.  I,  /».  2^^-30. 

ÛU)  Depuis  cette  clutle  de  Dulaure,lc  culte  des  arbres  a  été  repris  et  étudié 
tout  purticulièremeiit  en  Allemagne  par  Munnhanit  :  Der  Baumkultus  der 
iicrmatun  und  ihrer  Xachbarsta'mmc  (Berlin,  Bornlnrger,  1875)  :  Antike, 
Wald'UHd'Fcldkultc  ans  yorii'Fumpivisrher  l'eberlieferHng  ^r/«»*iif^r/ i  Ber- 
lin, Boriitra'irt»r,  !;<77,  un  vol.  in-î<». 

H,  C. 


/^ 
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POÈMES  DE  LA  TRADITION 

LA  LÉGENDE  DE  L'HIRONDELLE 

A  mon  excellent  «mi  et  coUaborateur  Henry  Carnoy. 

Jadis,  dans  un  temps  très  ancien, 
Le  grand  roi  Salomon  régnait  sur  tous  les  êtres  ; 

Si  nous  en  croyons  nos  ancêtres, 

C'était  un  roi  magicien. 

I]  comprenait  tous  les  langages 

Dont  se  servent  les  animaux, 

Aussi  bien  les  cris,  les  ramages 

Kl  les  sifflements,  que  les  mots. 
Or,  un  jour  qu'assisté  de  chaque  créature, 

11  tenait,  en  bon  justicier, 

Aux  bords  d'un  fleuve  nourricier, 

Les  assises  de  la  Nature, 

L'Homme  prit  la  parole  et  dit  : 
«  —  Seigneur,  délivrez-moi  du  Serpent  !  Ce  bandit 

M'attend,  caché  sous  les  broussailles, 

Rt,  sans  craindre  les  représailles, 
Se  repaît  de  mon  sang 
Innocent. 

—  Homme,  fît  Salomon,  il  ne  m'est  pas  possible 
De  soulager  ton  mal  auquel  je  suis  sensible  ; 

Le  Serpent  fut  mon  précepteur  ; 

Pour  prix  de  la  science  acquise, 

Je  lui  donnai  le  droit  de  manger  à  sa  guise 

Ce  dont  il  serait  amateur. 

—  Soit  I  reprit  rilommc;  eh  !  bien,  qu'il  se  gorge  sans  trêve  î 

Mais  pour  ma  part,  si  je  ne  rêve, 

J'ai  le  droit  de  ne  pas  être  dévoré,  moi. 

—  Cela  te  plaît  à  dire.  En  es-tu  sur?  Pourquoi  ? 

—  Eh  !  j'en  atteste  la  lumière, 
Parce  que  j'ai  l'insigne  honneur 
D'être  en  ce  monde  la  première 
Des  créatures^  monseigneur  ! 

L*Assemblée  à  ces  mots  protesta  tout  entière. 

«  —  Et  moi  t  »  fit  d'une  voix  altière 

L'Aigle  descendu  sur  un  roc. 

•c  —  Cocorico  !  »  chanta  le  Coq. 
Le  Singe,  en  se  grattant,  admirait  sa  grimace 

Dans  Teau  qui  lui  servait  de  glace  ; 
La  Buse  était  hors  d'elle,  et  le  Coucou  raillait. 
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L'Ane  se  roulait,  se  roulait, 

Criant  :  c  —  llihan  !  que  l'homuie  est  laid  !  » 
L'Elépliant,  pataugeant  &  pas  lourds  dans  la  boue, 

Levait  sa  trompe  vers  les  deux  ; 

L'Ours  prenait  des  airs  gracieux, 

Près  du  Paon  qui  faisait  la  roue  ; 
Kt  de  loin  le  Lion  majestueusement 
Exhalait  son  dédain  dans  un  long  bâillement. 

Salomon,  conjurant  d*ui  geste  la  ttmpéte, 

Dit  :  «  —  Taisez-Yous  I  £  Homme  à  raison. 

N'est-ce  pas  lui  l'unique  bote 

Qui  s'enivre  en  toute  saison  ? 

Mais  pour  accueillir  sa  requête. 

Je  dois  pouvoir,  en  prince  honnête. 

Offrir  au  Serpent  un  régal 

Préférable,  ou  du  moins  égal, 
A  la  proie 
Qu'avec  joie 
Il  broie. 

Donc,  voici  ma  décision  : 

L'animal  le  plus  minuscule, 
Le  Cousin,  cherchera  dans  quel  être  circule 
Le  sang  le  plus  exquis  delà  création. 

Cet  être,  quand  ce  serait  l'Homme, 
T'appartiendra,  Serpent  !  Et  vous  tous,  je  vous  somme 

D'être  sans  faute  de  retour 

k 

Ici,  dans  un  an,  jour  pour  jour, 
Aûn  que  le  Cousin  nous  dise 
Le  résultat  de  Texpertise.  > 

L'an  passa.  Le  Cousin,  dégustateur  subtil, 
Revenait  à  petits  coup  d*aile; 
Quand  il  rencontra  l'Hirondelle. 
«  —  Bonjour,  Hirondelle,  dit-il. 

—  Bonjour,  ami  Cousin,  dit-elle  ; 
As-tu  rempli  ta  mission  ? 

—  Oui,  ma  chère,  avec  passion, 
En  véritable  gastronome  I 

—  Eh  !  bien,  quel  est  donc  sous  les  cieuX 
Le  sang  le  plus  délicieux  ? 

^  Ma  chère^  c'est  celui  de  l'homme. 

—  Celui  de  qui  ?  je  n'entends  pas  ; 
Ami  Cousin,  parle  moins  bas  !  » 
En  bote  assez  peu  circonspecte. 
Car,  s'il  est  piquant,  il  est  sot. 
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Le  Cousin  ouvrit,  pour  parler  plus  haut. 

Une  large  bouche.  Aussitôt, 

Fondant  sur  lui,  prompte  et  directe, 

L'Hirondelle,  au  milieu  d'un  mot, 
Arracha  la  langue  au  méchant  insecte. 

Le  Cousin,  malgré  tout,  poursuivit  son  chemin. 
Il  arriva  le  lendemain 
A  l'Assemblée  universelle, 
Où  Salomon  siégeait  déjà. 
Mais  quand  le  roi  l'interrogea. 
Pas  moyen  de  prouver  son  zèle  ! 
Le  roi  lai  dit  :  «  —  Fais  ton  rapport! 

—  Biz  !  biz  !  biz  !  >  fit  le  pauvre  hère. 
L.e  roi  lui  dit  :  «  —  Parle  plus  fort, 
Et  que  ta  parole  soit  claire  I 

«  Biz  !  biz  !  biz  f  *  tenta  l'autre  encor. 

«  —  Eh  !  qu'as-tu  donc,  petit  butor  ?  » 

Cria  le  monarque  en  colère. 
L'Hirondelle  intervint  d'un  ton  doux  et  fluet: 

«  —  Seigneur,  ce  n'est  point  de  sa  faute  ; 

Hier  nous  volions  côte-à-côte, 

Quand  soudain  il  devint  muet. 
Mais  par  bonheur,  là-bas,  vers  les  sources  sacrées, 

Avant  d'être  en  ce  triste  état, 

Il  m'avait  dit  le  résultat 

De  ses  piqûres  comparées. 

Puis-je  déposer  en  son  nom  ? 

—  Certainement,  puisqu'il  bredouille  ! 
Répondit  le  roi  Salomon  ; 

Quel  est  le  meilleur  sang  d'après  ton  compagnon  ? 

—  Seigneur,  le  sang  de  la  Grenouille.  » 

Tout  le  monde  fut  étonné. 

Le  Cousin,  comme  un  forcené, 

8e  démenait,  le  cœur  plein  d'ire. 

Mais  rien  !  il  ne  pouvait  rien  dire. 
u  —  Je  tiens,  dit  Salomon,  tout  ce  que  je  promets  \ 
Ami  Serpent,  renonce  à  l'Homme  désormais  t 

Cette  nourriture  est  mauvaise  ; 

La  Grenouille  est  un  meilleur  mets, 

Mange  la  Grenouille  à  ton  aise  !  > 

Le  Serpent  dût  subir  son  déplorable  sorti 
Je  vous  laisse  à  penser  la  bile 
Que  se  fit  le  vilain  reptile^ 
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Lorsque,  moqueuse  et  riant  fort, 
Près  de  lui  passa  rilirondelle, 
I^oul*  !  il  lAcha  son  grand  ressort 
Kl  se  précipita  sur  elle. 
Mais  Toiseau,  Tarant  deviné, 
Vite  s'était  mis  hors  d'atteinte 
Par  un  coup  d'aile  bien  donné, 
Et  «léjà,  sans  effort  ni  crainte, 
Planait  dans  le  vaste  ciel  bleu, 
Tout  là-baut,  ù  plus  d'une  lieue. 
—  Le  Serpent  n'attrapa  que  le  bout  de  sa  queue. 

Au  milieu. 

V(»ilà  pourquoi  dame  Hirondelle 
A  la  queue  en  fourcbe  aujourd'hui  ; 
Loin  d'y  trouver  le  moindre  ennui, 
Klle  en  est  plus  vive  et  plus  belle. 
L'Homme,  sachant  ce  qu'il  lui  doit, 
l*our  elle  est  plein  de  gratitude  : 
Elle  a  son  nid  sous  notre  toit  ; 
Le  bonheur  l'y  suit,  d'habitude. 
Ses  jolis  cris,  doux  et  stridents, 
Réveillent  partout  le  printemps. 
Est-ce  un  oiseau -fée,  un  bon  ange? 
Tandis  que  le  rusé  Serpent 
Ne  sait  point  sortir  de  sa  fange 
Et  se  traîne,  rampant ,  rampant, 
Libre  et  légère,  THirondellc 
Vole,  vole  dans  l'or  du  jour, 
(lar  elle  est  l'Amitié  fidèle, 
La  petite  sœur  de  l'Amour. 

Emile  Blémont. 


Diner  de  la  Tradition.  —  Le  dernier  dfner  a  eu  lieu  le  5  mars,  jour  du 
Mardi  Gras,  au  restaurant  du  Hocher  de  Oancale,  78,  rue  Montorgueil. 
Assistaient  au  dîner  :  MM.  Emile  Blémont,  Raoul  Ginoste,  D' Constantin 
Stravélakis,  Gabriel  Ecliaupre,  Max  Rosa.  Henry  Carnoy,  Alfred  PoupeL 
Frédéric  Ortoli,  Léon  Duroclier,  Armand  Sinval,  Mme  A.  Labey.  — 
Au  calé,  M.  Blémont  a  dit  les  joli.s  vers  de  Vllirondelle  et  du  Serpent 
que  nous  publions  dans  le  présent  numéro  de  la  Traçât/ ton.  Ces  versent 
été  chaudement  applaudis.  M.  Gabriel  Ecliaupre  a  chanté  une  cantilène 
de  Sicile  et  la  ronde  bretonne  de  la  Méchante  Veuve.  M.  Armand  Sin- 
val, ai)rès  l'Hymne  au  Tzar,  a  dit  plusieurs  chansons  populaires  de  la 
Russie,  et  M.  Carnoy  a  chanté  le  Matelot  de  Bordeaux,  M.  Léon  Dû- 
rocher,  rédacteur  en  chef  de  la  Pomme^  a  raconté  —  dans  une  joyeuse 
chanson  —  la  légende  du  moine  c|ui,  le  premier, cultiva  le  fruit  normand. 
Mme  Labey  a  lu  des  vers  très  applaudis  et  M.  Ortoli  a  chanté  une  séré- 
nade de  l'île  de  Corse.  Le  dîner  ne  s'est  terminé  qu'après  minuit.  Avant 
de  se  séparer,  on  s'est  donné  rendez- vous  pour  le  prochain  dîner  tradi- 
tionnistedu  Preinier  mai.  —  Les  dîners  oe  la  Tradition  seront  doré- 
navant fixés  aux  époaues  suivantes  :  Noël,  Mai*di  Gras,  Premier  Mai, 
Saint-Jean,  Saint-tiartin  d*hiver. 
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SAINTS  ET  IDOLES  CHÂTIÉS 

II 

c  Martin  de  Arles  fit  un  Traité  contre  les  superstitions  de  son  temps  en 
1560  (i^  où  parmi  plusieurs  superstitions  qui  ne  trompent  que  le  petit 
peuple,  et  qu*il  vaut  mieux  taire  ordinairement,  de  peur  de  les  apprendre 
à  des  personnes  qui  en  abusent,  il  en  expose  d'autres  qui  étoient  publi- 
quement autorisées  par  le  Clergé  et  par  les  Magistrats.  Telle  étoit  celle 
qui  l'engagea  à  écrire  :  En  quelques  endroits  du  Royaume  de  Navarre,  on 
alloit  en  tems  de  sécheresse,  demander  la  pluye  à  l'Image  de  Saint- 
Pierre  ;  et  pour  presser  davantage  le  Saint  de  Faire  pleuvoir,  on  portoit 
l'Image  en  procession  sur  le  bord  de  la  Rivière  ;  là  quelques-uns  crioient, 
ou  chantoient  :  —  Saint-Pierre,  secoure^i-nous  dans  le  besoin,  et  obtenez- 
noHêde  la  pluye,  une  fois,  deux  fois,  trois  fois.  Et  comme  l'Image  ne  répon- 
doit  rien,  on  a  voit  la  hardiesse  de  crier^  qu'on  plonge  l'Image  du  très- 
bien-heureux  Pierre.  xVlors  les  premiers  du  lieu  representoient  qu'il  ne 
faloit  pas  en  venir  là  :  que  le  Saint,  comme  un  bon  Père,  ne  manqueroit 
pas  de  leur  obtenir  de  la  pluye.  On  donnoit  caution,  laquelle  étant  accep- 
tée, il  ne  manquoit  jamais  de  pleuvoir,  dans  l'espace  de  XXIV  heures. 

«  Après  cet  exposé,  Martin  de  Arles  prouve  au  long,  que  cette  cérémo- 
nie étoit  superstitieuse,  sacrilège,  et  qu'on  y  tentoit  Dieu.  Cela  ^est  pour- 
tant fait  dans  quelques  autres  eiuiroits  en  ce  siècle;  et  ce  qui  nous  surprend, 
c'est  qu'il  ait  falu  faire  des  Traitez,  pour  désabuser  plusieurs  personnes 
de  ces  sortes  de  pratiques.  » 

K.  P.  P.  Le  Brun,  Hist,  crit.  desPrat,  superst,,  T.  I,  p.  415-16. 


«  « 


«  Autrefois  dans  le  Quercy,  lorsque  la  récolte  était  mauvaise,  les  pay- 
sans couraient  aux  églises,  en  arrachaient  les  saints,  les  traînaient  et  les 
fustigeaient  pour  avoir  laissé  grêler  leurs  champs  et  geler  leurs  vignes,  r 
(Alexis  Monteil,  Hist,  des  Franc. ,  II). 

«  Dans  un  des  plus  anciens  jeux  dramatiques  qui  nous  soient  parve- 
nus, un  dévot  à  saint  Nicolas,  très  irrité  que  le  saint  eût  mal  répondu  à 
sa  confiance,  s'écriait  :  Te,  ni  riddas  meum, —  Flagellabo  reum.  »  (Orig.  latin» 
du  Théât.  moderne,  p.  274.  —  M.  du  Méril,  Hist.  de  la  Coméd.,  p.  331). 

«  Le  pécheur  dieppoiâ  professe  une  dévotion  outrée  pour  le  patron  de 
sa  barque  dont  une  image  enluminée  est  placardée  au  plafond  de  sa  ca-^ 
bine.  Il  tombe  souvent  aux  pieds  de  ce  saint,  ordinairement  apocryphe^  et 
lui  adresse  les  plus  naïves  prières  ;  mais  aussi  gare  au  'Saint,  s'il  tarde 
trop  à  accorder  au  marin  la  grâce  qu'il  sollicite  !  Le  Di'eppois  impatient 
Taccable  d'injures,  et  crible  parfois  la  vénérable  image  de  coups  de  cou- 
teau >  (J.  Gauvain,  Dieppe). 

G.  DE  Warloy. 

(1)  Tractatus  de  superstitionibus  contra  male/ieia  seu  sortilegia  quœ  hodie 
vigent  in  orbe  terrarum.  Autkore  D.  M.  de  Arles,  in-12.  Romœ»  15C0. 
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LES  FILLES  DE  L'ÉTOILE 

LÉGENDE  ALGONQUINE. 

M.l*abbé  Domeiiech  {Voyage pittoresque  dans  les  déserts  du  Nouveau-Monde, 
p.  214),  rapporte  cette  gracieuse  légende  algonquine. 


•  • 


Un  jeune  chasseur  trouva  un  jour  dans  la  prairie,  i^  sentier 
circulaire,  sans  aucune  trace  de  pas  aux  environs.  Ce  sentier 
uni  et  bien  battu^  semblait  avoir  clé  récemment  fréquenté  par  plu- 
sieurs visiteurs.  Surpris  de  ce  qu*ii  voyait,  le  chasseur  se  cacha 
dans  l'herbe  et  attendit. 

Au  bout  de  quelque  temps,  une  musique  merveilleuse  venant  du 
ciel,  arriva  à  ses  oreilles.  Il  leva  la  tète  et  vit  alors  une  petite  tache 
blanche  qui  ressemblait  à  un  léger  flocon  de  vapeur.  Le  nuage  se 
rapprocha  tandis  que  la  musique  devenait  de  plus  en  plus  harmo- 
nieuse, et  bientôt  le  jeune  Indien  vit  que  ce  point  blanc  était  un 
panier  d^osier  dans  lequel  se  tenaient  douze  jeunes  filles  de  la  plus 
ravissante  beauté  ;  chacune  d* elles  avait  à  la  main  un  tambour 
sur  lequel  elle  frappait  en  chantant  avec  une  douceur  surhumaine. 

Le  panier  descendit  au  milieu  du  cercle  et  presque  aussitôt  les 
jeunes  filles  en  sortirent  et  se  mirent  à  danser  une  ronde  sur  le 
petit  sentier.  Et  tout  en  dansant  elles  se  lançaient  l'une  à  l'autre 
une  pomme  brillante  comme  l'éclair. 

Frappé  surtout  de  la  grâce  et  de  la  beauté  de  la  plus  jeune  des 
filles  célestes,  le  chasseur  résolut  de  s*en  emparer  et  de  l'épouser. 
Il  s* approcha  du  cercle  sans  en  être  aperçu^  et  il  allait  réussir,lors- 
que  les  douze  jeunes  filles  rentrèrent  brusquement  dans  le  panier 
qui  s'éleva,  s'éleva  et  disparut  dans  les  airs. 

Le  jour  suivant,  l'Indien  revint  au  môme  endroit.  Le  panier  des- 
cendit, les  jeunes  filles  en  sortirent  et  aperçurent  le  jeune  homme. 
Elles  dansèrent  encore  mais  en  évitant  de  trop  s'approcher  du 
chasseur. 

«  Peut-ôlre  ce  mortel  veut-il  nous  montrer  comment  dansent 
les  habitants  de  la  terre  !  dit  tout-à-coup  Tainée. 

—  Oh!  non,  répondit  la  plus  jeune,  remontons  vite,  car  j'ai 
pour.  » 

('ette  fois  encore  les  douze  filles  de  l'air  disparurent. 

Pour  la  troisième  fois,  l'Indien  retourna  auprès  du  cercle  mysté- 
rieux. Un  tronc  d'arbre  était  tout  à  côté  et  comme  il  était  creux, 
l^s  souris  s'y  ôtaîont  logées  en  grand  nombre.  L'Algonquin  avait 
Ju8t4»me0t  son  sac  à  médecine.  Il  en  tira  un  charme  puissant  et  se 
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changea  en  souris  après  avoir  roulé  le  tronc  Jusqu'au  milieu  du 
cercle.  Les  jeunes  filles  arrivôrenf. 

«  0,  mes  sœurs;  voyez  donc  cet  arbre  !  il  n'élait  pas  là  hier  ! 
s'écria  la  plus  jeune.  • 

Et  elle  s'enfuit  vers  le  panier.  Mais  ses  aînées  se  mirent  à  rire, 
et,  entourant  l'arbre,  elles  le  renversèrent.  Les  souris  furent  tou- 
tes tuées,  à"  l'exception  de  l'Indien  qui,  reprenant  sa  forme  natu- 
relle, s*empara  de  la  plus  jeune  des  visiteuses,  au  moment  môme 
où  elle  allait  l'assommer  d'un  coup  de  sa  baguette. 

Il  épousa  la  belle  captive  et  il  en  eut  un  fils.  Mais  la  fille  céleste 
ne  pouvait  se  consoler  d'être  éloignée  de  ses  sœurs.  IJn  jour  que 
son  mari  était  parti  chasser  le  daim,  elle  fabriqua  un  petit  panier 
d'osier,  cueillit  des  fieurs,  prit  des  oiseau.x,  ramassa  des  présents 
pour  sa  mère,  monta  dans  le  panier  avec  son  enfant  auprès  du 
cercle  magique,  et,  ayant  entonné  sa  mystérieuse  chanson,  s'éleva 
vers  l'étoile  d'où  elle  était  descendue. 

L'Algonquin  arrivait  alors.  Tout  en  larmes,  il  vit  disparaître  la 
belle  fille  du  ciel. 

Deux  ans  plus  tard,  l'étoile  dit  h  sa  fille  : 

f  Ton  fils  veut  revoir  son  père  ;  descends  donc  sur  la  terre  et 
ramène-nous  ton  mari,  et  dis-lui  de  nous  apporter  des  échantillons 
de  tous  les  animaux  qu'il  tuera.  » 

Cela  fut  exécuté.  L'Indien  monta  au  ciel  avec  sa  femme,  et  là 
un  grand  festin  fut  donné  où  Ton  servit  les  animaux  rapportés  par 
le  chasseur  rouge.  Ceux  des  convives  qui  prirent  les  pattes  ou  les 
queues  furent  transformés  en  animaux.  L'Indien  garda  une  plume 
blanche  pour  lui  et  fut  métamorphosé  en  faucon  avec  sa  femme  et 
ses  enfants. 


•  ♦ 


Cette  légende  algonquine  semble  se  rattacher  au  thème  bien  connu  des 
Filles-Cygnes, 

M.  Beauvoir  a  donné,  dans  ses  Contes  populaires  de  la  Norwège,  de  la 
Finlande  et  de  la  Bourgogne,  une   légende  analogue  recueillie  en  Finlande. 

Tuhkino,  étant  sur  les  bords  d'un  lac,  s*endormit  bientôt.  Il  fut  réveillé 
par  un  bruit  étrange.  Neuf  cygnes  venaient  de  s'abattre  près  de  lui.  Dépouil- 
lant leurs  enveloppes  d*oiseaux,  elles  se  transformèrent  en  belles  jeunes  filles. 
L*une  d'elles,  ayant  mis  sa  dépouille  dans  un*  endroit  isolé,  Tuhkino  s*en 
empara.  Lorsque  ses  compagnes  voulurent  s*envoler,  la  dernière  ne  put  en 
venir  à  bout.  Elle  proposa  à  celui  qui  lui  rendrait  sa  forme  de  devenir  son 
épouse.  Tuhkino  accepta  avec  empressement,  mais  avant  la  conclusion  du 
mariage,  il  dut  aller  au  ch&teau  de  la  jeune  fille  faire  sa  demande  au  père. 
La  jeune  fille  l'accompagna  sous  sa  forme  de  cygne. 
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DaDs  V Annuaire  de  la  Société  d^ Ethnographie  de  1859,  M.  Beauvoir  fiait 
connaître  une  légende  des  iles  Célèbes,  intitulée  :  Lei  Nymphes  wlantes, 
qui  n'est  qu'une  variante  des  deux  précédents. 

Cette  légende  des  Célèbes  se  rapproche  cependant  davantage  du  conte 
américain,  car  le  ravisseur  de  l'une  des  nymphes  finit  par  être  conduit  au 
ciel  où  habitait  sa  femme,  et  cela  &  la  requête  du  frère  de  celle-ci. 

Antoni  Dela.nîioy. 

LES  FÊTES  GROTESQUES  DU  MOYEN  AGE 

I 
La  fête  de  Saint  Etienne. 
«  Le  jour  de  S.  Etientie  étoit  affecté  aux  diacres  pour  faire  Toffice.  Jean 
d*Avranches  dit  que  les  diacres  à  cette  fiUe  portoient  chapes,  qu'ils  chan- 
toient  les  antiennes,  les  répons  et  les  leçons,  que  l'Evangile  des  Matines 
étoit  chanté  parle  diacre  revêtu  de  la dalniatique  avec  lumière  et  encens 
comme  à  la  messe,  que  deux  diacres  en  dalmatiques  faisoient  les  cho- 
ristes, entonnoieut  le  Te  Deum  et  encensoient  TAutel.  A  la  messe,  c'éloit 
un  diacr&en  dalmatique  qui  chantoit  TEpitrc  parce  que  le  martvre  de  ce 
Saint  y  est  décrit.  A  Amiens,  celte  épitrc  éloit  jarcie,  c'est-à-dire  moitié 
latine  et  moitié  française.  C'était  proprement  une  explication  ou  version 
du  texte  sacré  selon  le  tems,  qu'on  lisoit  k  la  messe.  »  —  UOM  GkbnIBU, 
Notes  découpées  sur  les  wfages,  coutumes,  etc,  de  Picardie,  Ms.  de  la  Bfbt, 
nat. 
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Epitre  farcie  pour  le  Jour  de  la  fête  de  saint  Etienne. 

Epistola  sancti  Stephani  protomartyris. 

Entendez  tuit  a  chest  sarmon^  Comment  et  par  quel  mesproison  (1) 

Et  clerc  et  laj  tôt  environ.  Le  lapidirent  li  félon  (i) 

Conter  vous  veuil  la  passion  Por  Jliesu  Crisl,  et  por  son  non 

De  Sainct  Kstenle  le  Baron,  La  loyeres  (3)  bien  en  la  lechon. 

Lectio  Actuum  A])oslolorum. 

Cheste  lechon  con  chi  vous  lis,  Fait  des  Apostres  Jliesu  Clierist, 

Sainct  Lus  1  apele  qui  le  fist,  Sainct  Esperites  li  aprit. 

In  diebus  il  lis, 

Chefueses  iours  de  pieté  En  ichel  an  bon  eurc 

Et  tam  (4)  de  grâce  et  de  bon  lé,  Li  Apostres  li  Dieu  ami 

Que  Diex  par  la  grand  carité  Ont  rait  Saint  Estenle  ordené 

Kechut  mort  pour  crestienté,  Pour  prechier  fov  et  vérité. 

Stephanus  plenus  gratia  et  fortitudine  faciebat  protliyia  et  signa  magna  in 

populo. 

Sains  Estcnles  dont  je  vous  chant.      Miracles  grans,  Dieu  prcschant 
Plains  de  grâce  et  de  vertu  grant         Et  crestienté  exsauchant. 
Faisoit  el  pute  mescreant 

Surrexerunt  autem  quidam  de  syiinyoga  r/n/p  appellnbatur  Libertinorum  et 
Cyrenensium  et  Àlexandriuorum  et  eorum  qui  erant  a  Sicilia  et  Asia  dispu- 
tantes cum  Stephano, 
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Li  pharisiens  Dieu  renoié  Vers  le  martyr  sont  esdrechié 

Qui  de  la  Loy  sont  plus  prisié  A  lui  disputent  tout  irié  (5). 

Et  non  poterant  resistere  tapitntiœ  et  spiHtui  qtii  loquebatur. 

Sains  Estenles  riens  ne  doubtoit,       *  Que  che  quMl  dist,  li  enseignoit 
Car  li  Gex  Dieu  le  confortoit  Al  gran  sens  qu'il  li  cspiroit 

Et  sains  Espirs  en  li  parloit  Nus  d'els  contristeir  ne  puoit. 

Audientes  autem  hoec  differehantur  Cm'dibus  suis  et  stridehant  dentibus  in 
eum. 

Quant  che  vient  la  pute  gent  Tant  les  leur  portes  mau  talens 

De  dueil  en  ont  les  cuers  sanglens      Eu  ensamble  croissoient  leur  dens. 

Cum  autem  esset  Stephanus  plenus  Spiritu  sancto,  întendens  in  celum  videt 
gloriam  Dei  et  ait  : 

Or  entendes  del  sain^  martir  Les  chiex  seur  soi  et  a  ouvrir 

Comme  il  fut  plains  du  sains  Espirs,      Et  la  glore  Dieu  a  venir 
Esgarde  en  haut  et  voit  partir  Dont  a  parlé  ne  peut  taisir. 

Ecc^  video  eœlos  apertos  et  filium  iiominis  stanlem   a  dextris  Dei, 

La  glore  \o^[  nostre  Seignour  Orav  plain  iove  sans  dolour. 

Et  Jhesu  Crist  men  sauvaour  Car  Je  voi  chif  que  j'ou  aour  (6) 

A  la  dextre  le  Crealour  ;  Qui  est  loier  de  mon  labour. 

Exclamantes  autem  voce  magna  continuerunt   aures   et  impetum  fecemnt 
unanimiter  in  eum. 

Quant  du  fils  Dieu  oient  parler  En  chant  ils  vont  pour  li  tuer 

Donc  commenchent  à  forsener  II  les  atand  sans  soi  muer  (7) 

Et  leur  oraillcs  à  estoupper  Bien  poet  souffrir  et  endurer 

Car  mais  nel  porent  escouter  Qui  voit  Dieu  qui  le  voult  salver. 

Et  efficientes  eum  extra  civitatem  lapidabant, 

Defors  les  murs  de  la  chilé  La  l'ont  li  félon  lapidé 

Ont  le  martir  trait  (8)  et  gelé  Qui  onques  n'eurent  pietié. 

Et  testes  deposuerunt  vestimenta  sua  plus  pedes  adolescentis  qui  vocabatur 

Saulus. 

Por  miex  ferir  delivremeut  (9)  Fist  puis  a  creslienne  gent 

Ont  despoillié  leur  vostements  Diex  le  rappella  douchement 

As  pies  d'un  vallet  innocent  Et  puis  fu  sains  tous  vraiment. 
Che  fu  Saulus,  qui  tant  tourment 

Et  lapidabant  Stephanum  tnvocantem  et  dicentem  : 

Dès  orli  font  moût  grand  assaut         Tent  ses  yex  et  ses  mains  en  haut, 
Il  le  lapident,  li  n'en  caut  (iO),  Proie  Dieu  qui  a  siens  ne  faut  (11). 

Domine  Jhesu  suscipe  spiritum  meum. 

Sire,  fait-il,  que  je  désir.  Des  or  rechoit  le  mien  espir, 

Qui  me  fais  les  tourmens  souffrir,      Car  je  vueil  a  toi  parvenir. 

Positis  autem  genibus  clamaoit  voc^  magna  dicens  : 

Oies  sains  de  grant  amitié,  Ploie  les  genous  par  pitié 

Les  anemis  fait  semblant  lié  (112},         Et  pour  aus  tous  a  Dieu  proie. 

Domine  ne  statuas  tllis  hoc  peccatum  quia  nesciunt  quid  faciunt» 

Sire,  fait-il,  en  cui  main  sunt  Pardonnes  leur,pères  du  mont  (13), 

Et  li  juste,  et  chil  qui  mesfunt.  Car  ils  ne  sevent  que  il  font. 

Et  cum  hoe  dixisset  obdormivit  in  Domino, 
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Cuiint  il  eut  dit  tous  son  plaisir  Or  proions  tous  le  saints  martir 

Fait  «omblant  qu'il  vucille  dormir  Qu'il  nous  puis!  salvor  et  garir. 

i'shtl  lc><  iex  (14),  si  rent  son  espir.  Keusi  puissions  nous  tout  niorir 

Wurn  le  re<:licut  a  li  servir.  Kt  au  rcigne  Dieu  perrcnir.  Amen, 

{Cette  épitre  farcie  est  extraite  tTun  licre  de  chant,  Ms,  furtélin  derègliu 

Saint-RèmycT Amiens,  de  l'an  i426.  In-quarto.  Elle  se  disait  au  Xilh  siècle 

à  iMon,  d'après  une  note  de  dom  Grenier), 

Henry  Carnoy. 

(I)  Outrage.  —  (2)  Les  traîtres.  —(3)  L'entendrez. —  (4)  Temps.— 
(Tj)  En  colère.  —  (6)  Adore.  —  [7)  Ou  :  jcomme  bains  Ber  (comme  bon  Ba- 
ron). —  (8)  Entraîné.  —  (9)  Frapper  librement.  —  (10)  If  en  caut,  c'est-à- 
dire  nen  chault,  ne  s*en  soucie.  —  (11)  Ne  manque.  —  (12)  Mine  joveuse. 
—  (1:J)  Père  du  Monde.  —  (14)  Yeux. 


LES  TROIS  MARINS 


I. 


Il  y  avait  trois  marins. 

Les  trois  jolis  garçons. 

Ils  partaient  pour  saisir  le  Rhin, 

Rejoindre  leur  bâtiment. 

Ils  laissaient  leurs  maîtresses. 

Leurs  petits  cœurs  mignons. 


CHANSON  D'ALSACE 

IV. 

*  Je  crois,  mon  capitaine. 
Qu'il  me  faudra  rester. 
—  Enfant  prenons  courage, 
En  France,  nous  irons, 
Tu  iras  voir  Annette, 
Ton  petit  cœur  mignon.  » 


IL 

I-ie  long  de  la  rivit»rc. 
Le  plus  jeune  des  trois. 
Sans  pouvoir  l'oublier. 
Regrette  le  plus  la  sienne. 
Sans  pouvoir  l'oublier, 
Forcé  de  la  quitter. 


V. 

De  loin  j'entends  chanter, 
La  voix  d'une  hirondelle, 
La  voix  d'une  hirondelle 
Qui  me  parle  d'amour  : 
«  Que  faites- vous  ici. 
Fillette  abandonnée? 


IIL 

Arrivés  à  Lyon, 
Lyon  la  grande  ville. 
Le  mal  de  tftte  le  prit 
Et  des  points  de  côté. 


VI. 

—  J'attends  mon  cher  amant 
Qu'est  parti  pour  saisir  le  Rhin, 
Rejoindre  son  bâtiment. 

—  Je  crois  que  c'est  Annette 
Qui  m'ajouéle  tour. 


, Annette,  mon  amour  I  » 

ChatiMon  recueillie  à  la  Chapelle'Soun-Rougemont  (Territoire  de  Belfort). 

Mme  Marie  Martix. 
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IL  £TAIT  UNE  DAME  TARTINE 

CHANT  POPULAIRE  D'ANJOU 


4^  8  r,  ['  1^  1^ 


11      e-Uit    une.     da-me    tar  -  ti   -  ne  Dans    un    pa.. 


Ç,î  F  f.  r  ip  f.  f,  7  |f  ff.p^ 


laifl    De     benr-re       f^ais^Les  mil  -  railles     é-taient  de     fa- 


ri-^e,Le  par-qiiete*taif  de  •  croque ts,La  chambre  '  k  cou-chérDé 


crème  et    delaif^    Le    lit     de    bis  -  cnit^  Lés  ri-deanx    d^a-nisi. 


Elle  épousa  M.  de  Gim blette, 

Coiffé  d'un  beau  fromage  blanc» 

Son  chapeau  était  de  galette. 

Son  habit  de  vol  au  vent. 
Culotte  en  nougat. 

Gilet  de  chocolat. 

Bas  de  caramel. 

Et  souliers  de  miel. 


Leur  fille  la  belle  Charlotte, 
Avait  un  nez  de  massepain, 
Des  belles  dents  de  compote. 
Des  oreilles  de  craquelin. 
Je  la  vois  garnir. 
Sa  robe  de  plaisirs, 
Avec  un  rouleau 
De  pâte  d'abricot. 

Jje  beau  prince  limonade. 
Bien  frisé  veut  faire  sa  cour, 
Ses  cheveux  de  marmelade. 
Ornés  de  pommes  cuites  au  four. 


Son  royal  bandeau. 
De  petits  gâteaux. 
Et  de  raisins  secs. 
Portait  au  respect. 

On  frémit  en  voyant  sa  garde. 
Do  câpres  et  de  cornichons, 
Armée  d*e  fusils  de  moutarde. 
Et  de  sabres  de  pelures  d'oignons. 

Sur  un  trôné  de  brioches, 
Charlotte  et  le  roi  vont  s'asseoir. 
Les  bonbons  sortent  de  leurs  poches. 
Depuis  le  matin  Jusqu'au  soir. 

Voici  que  la  fée  Carabosse, 
Jalouse  et  de  mauvaise  humeur, 
Renversa  d'un  coup  de  sa  bosse, 
Le  palais  sucré  du  bonheur. 
Pour  le  rebâtir, 
Donnez  à  loisir. 
Donnez  bons  parents, 
Du  sucre  aux  enfants. 

Vicomte  de  Colleville. 
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POÉSIES  SEMI-POPULAIRES 

Don  PiNCONE. 

Il  y  a  des  gens  qui  semblent  n'avoir  reçu  d'autre  mission  sur  terre  que 
celle  de  faire  rire  leurs  contemporains.  De  ce  nombre  est  Don  Pincone,  pseu- 
donyme assez  transparent,  mais  qui  cependant  suffit  à  cacher  un  sot  et  or- 
gueilleux personnage  dont  le  moindre  tort  est  de  croire  qu'il  suiTit  d'avoir  un 
encrier  pour  faire  un  chef-d'œuvre  et  qu'on  peut  toujours  aimer  à  soixante 
ans. 

Dans  la  première  de  ces  pièces  Fauteur  prie  le  vieux  Céladon  de  se  tenir 
tranquille,  de  laisser  la  plume  et  de  songer  au  temps  où  il  était  pauvre  mar- 
miton dans  un  couvent  ;  dans  la  seconde  il  le  représente  dans  toute  sa  splen- 
deur, c'est-à-dire  les  bras  retroussés,  lavant  les  casseroles  et  donnant  à  man- 
ger aux  pourceaux  ;  enfin  dans  la  troisième,  maintenant  qu'avec  l'âge  il  est 
devenu  beaucoup  plus  riche,  il  le  montre  cherchant  femme  et  voulant  à  toute 
force  avoir  un  héritier. 

Il  fait  ses  confidences  à  son  ami  Martino  qui  tâche  de  le  dissuader  de  ce 
funeste  projet  sous  prétexte  qu'à  son  âge  il  n'est  point  bon  de  songera  pren- 
dre épouse  ;  mais  Don  Pincone  se  cabre,  lui  raconte  par  le  menu  comment 
il  s'y  prendra  pour  conquérir  sa  belle  et  enfin  termine  en  lui  avouant  que 
l'âge  l'a  épargné  sur  certains  points,  puisque, il  y  a  peu  de  temps  encore,  il 
en  a  eu  la  meilleure  preuve  avec  sa  servante  Lavinia.  Martino  ne  sait  plus 
que  répondre  quand  le  facteur  arrive  avec  une  lettre. 

La  jeune  bergère  tant  désirée  repousse  le  pauvre  amoureux  et  celui-ci,  dé- 
sespéré, veut  se  retirer  dans  une  grotte  profonde  afin  de  pleurer  â  son  aise 
et  cacher  à  tous  les  yeux  le  noir  chagrin  qui  le  tue. 

I 

AVVISO 

Se  un  timido  agnelUUo,  a  cui  natura 
Gli  artigli  rtcusô,  $fida  un  mastino, 
Compiangi  tu  la  tn'sta  sua  srentura  f 

D'un  ialto  balia  il  fiei-o,  e  quel  metchino 
Coi  dentt  afferra,  di  furor  repente, 
E  spento  lo  distende  à  eapo  ehino. 

Benchè  spiri  pietà,  pietà  non  sente 
Di  lui  nessuno,  perehè  il  folle  e  scioeco 
Eccitô  del  mastin  Vaguto  dente. 

Cos)  ar verra  di  te,  tristo  baloceo, 
Nessun  ne  avrà  pietà  quando  t  miei  carmi 
Ti  (irran,  da  capo  a  piê,  fatto  un  pitorco. 

Non  cogli'o  contro  te  troppo  sdegnarmt\ 
Sol  ti  prometto  di  trattarti  a  guisa 
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Che  pià  Hon  pen^rtii  di  sluzzimrmû 

Saraî,  doi^e  ii  moêtri,  e  schernoe  rt sa, 
Ognun  per  heffa  mostrercUti  a  ditOf 
E  cotï  chi'ederat'  morte  tmprovvisa, 

B  perché  fMti  mai  cos\  slordito 
Per  ecettar  eon  ttm  cofidotta  ostUe 
Chi  puôy  eantando  sol,  farti  avvilito  ? 

Cante%*ù  h  tue  lodi  in  verso  umïley 
Ma  le  faHtzze  tue,  ma  il  tuo  talento, 
Pujia  daranno  piû  che  la  tua  bile, 

Per  farti  disperar^  io  mi  contento 
Di  rammentar  quel  tempo  in  eut  felice 
Cuoco  dei  cappuccini  eri  in  convento, 

So  ben  ch*altro  argomento  a  me  non  lice, 
Ma  poi  Vasinità  dira  del  mulo  ; 
E  poi,  come  il  provcerbio  ce  lo  dice, 
Mi  dorai,  se  ti  par  di  naso  in  c.  ! 


II 

LE  VIRTU  d'un  AMICO. 


leri  Valtro,  in  un  caffè, 
Un  cert'uno  disse  a  me 
Ch'ei  cercava  un  bel  garzone 
Onde  famé  un  marmittone, 

Dopo  avère  un  po'  pensato, 
A  quel  tizio  vi  ho  mostrato 
Come  inteso  allô  cwina 
Per  ben  fare  una  tartina. 

Gli  ho  parUUo  in  brevi  aeeenti 
Dé  moUiplici  talenti 
Ed  elogi  meritati 
Che  otteneste  presso  i  frati, 

Vi  assicuro,  e  non  loniego, 
Che  per  voi  questo  è  Vimpiego, 
Perché  ormai  poco  ci  vuole 
À  pulir  le  cazzarole, 

E  poi  dissi  a  queVamico  : 
Ascoltate  cià  cKio  dico, 
Sentiret'e  in  bi'evi  accenti 
Quanti  sono  i  suoi  talenti. 


<  Lé  sue  dita  délicate 
San  raschiar  pommi  e  patate  ; 
Sa  leccar  pignatte  e  piatti 
Come  icani  e  come  igatti, 
m  S'egli  vive  in  C(ua  ricca. 
In  ginocehio  allor  si  ficca, 
Ne  fia  mai  che  in  viso  cangi 
Pur  chè  beva  e  pur  ché  mangi» 

Lo  vedrai,  quai  cagnolino, 
Hannicchiato  nel  cammino  ; 
Ma  se  akuno  lo  calciea. 
Si  ritoma  e  lo  morsica, 

Questo  genio  affatto  raro 
E  piii  ancor  ehe  cueinaro: 
Lo  vedrai,  ptù  voUe  il  giorno, 
Ripulir  la  casa  e  il  for  no. 

Dopo  preso  il  suo  boccone, 
Sealda  Vacqua  al  ealdarone 
Per  pulir  eon  eleganxa 
Tutta  quanta  la  faianza. 
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Lo  tedrat,  sera  e  mattina,  E  père  ô  non  kai  pamra 

Col  porcello  e  la  galUna, . .  CWegli  mo9'da  in  cota  dmra,  »> 
Finalmente^  ti  assicuro,  So  ben  ctrto  cke  Famico 

Che  in cncina  è  piii  eke  duro.  Avrà  inUwo  quant'io  diœ, 

Ed  è  tobrio,  e  si  eontenla  E  pereiô  ne  fo  parola^ 

Or  di  zuppa^  or  di  polenta  :  Rirerendo  cazzarùla, 
Vedi  dnnque  qwinio  è  raro  Qui  mi  fermo  e  tisalnio, 

Di  trocar  tal  cucinaro  I  Tosto  avrete  o/lra  notizia, 

A  tai  meriti  eminenti  £,  per  drillo  d'amieizia, 

Meiii  ancor  cke  non  ha  denii,  Yi  riserco  altro  iribnlo. 

ni 

Dos  PiCONE  CERGA  MOGLIE 

MartiDO.  0  sciô  Anton  Miehé,  commue  'sVafari^ 

Sentu  la  corra  e  nun  ci  ticu  sposa  f 

Vgnnn  dici  :  «  0  Marti,  cki  ti  ni  pari  f 

Ed  in  fatti  ridicula  è  la  eosa  : 

£*  nun  90  cki  risponda^  ma  nun  garba 

Dt  vultà  senza  moglie  e  tenza  barba. 
Don  Picone  :  Sentie  Martino  mio^  con  te  cuo*  dire 

Quai  fil  la  causa  di  si  tristo  caso  ; 

Con  te  non  ruô  celarmi  ne  mentire  : 

Tosto  che  fui  sbarbato,  eua  nel  naso 

Mi  rise  ;  aki  !  d'onta  mi  credei  morire  ; 

A  rsi  di  rabbia  e  fmi  ben  persuaso 

Cke  dapertutto  ormat  sarei  lo  scomo, 

E  cosi  mi  decise  a  fatc  ritomo. 

Qmando  mi  viddê  tutto  imbarbaociato 

Pensô  di  me  ck'io  fossi  un  giocinotto  : 

Ma  quando  di  quel  peh  fui  spogliato 

E  cke  a  fnostrare  il  muso  fui  ridoiio^ 

Ventre  porcino,  oppur  gatto  pelato 

Inteti  dire  e  mactkerone  cotto  ! 

In  quanto  ad  e$$a  mi  roltara  U  euh 

Con  men  rispetto  cke  sio  fossi  um  mulo. 
Se  uftssi  auio  i  denti.  ok  !  ti  assicuro 

Cke  non  «ttri  tomato  a  capo  ckino  : 

Coi  morti  rarrti  funem.ete  h  giuro, 

Sarebhe  piii  ridente  il  mio  destino  : 

Cofi  MO,  cke  mi  troco  api^del  muro 

E  certo  ridemmne  Fiockiolimi  ; 

cki  sente  eà  m  non  ko  ft«i  denti. 
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E  ben  giush)  che  fugga  e  si  spaventi. 

Quando  penso  che,  giunto  a  ViggiatuiUo, 
Ognufit  per  hefa^  mi  guardava  in  viso, 
lo  diceoa  :  «  Se  ci  era  mio  fralello, 
Certo  ch*io  non  sarei  la  beffa  e  il  riso  ;  » 
Allora  disperai  fnetter  Vanello, 
E  vidi  il  mio  destin  tronco  e  reciso, 
E  cosi  penzolone  e  capo  chino, 
HUorfw  asciuto  e  vivero  meschino  ! 

Se  tu  mivedi  desolato  e  smunto. 
Se  il  cof^e  oppresso  manda  alti  sospiri, 
La  causa  n*è  ck'io  son  beffato  appunlv 
Quando  credo  appagare  i  miei  desiri  : 
Caro  Martino,  a  cosa  Antonio  è  giunto  ! 
Eppur,  Martino  mio,  tu  non  t'adiri  I 
Ma  no  !  sicerchi  ancora  u  n'  altrû  moglie  ; 
0  bella  0  brutta  appagherà  mie  voglie. 

Ho  inteso  dire  che  in  Zerubia  esiste 
Una  giovine  bella  a  meraviglia  : 
Tentera  la  (ortuna,  e,  se  résiste, 
Mandera,  dei  regali  alla  famiglia  : 
Se  in  questo  mezzo  il  mio  destin  consiste, 
A  questo  mezzo  Vegro  cor  si  appiglia, 
Poichè  conosce  ognuno  che  i  regali 
Vincon  le  donne  e  seacciano  i  revali. 

Stasera,  alCora  che  si  copre  il  fuoco. 
In  Zerubia  ho  deciso  di  satire 
Col  mio  caro  Lanfranchi  e  il  fido  Moco, 
E  vedrô  se  potremmo  riuscire  : 
Mostrerô  i  miei  regali  a  poco,  a  poco, 
Ed  ecco  tutto  cià  che  voglio  offrire 
Alla  madré,  alla  figliaedalla  %ia 
Con  quanta  mai  potrô  più  cortesia: 

Alla  madré  dard  brocdo  e  formaglio, 
Alla  figlio,  una  placca  ed  un  cappello 
Di  seta  sopraffina  e  (Ttin  travaglio 
Che  non  ne  vidi  mai  verun  ptû  bello  : 
Con  questo  mezzo  spero,  se  non  sbaglio, 
Unirla  al  mio  destin  col  sact*o  anello, 
Quindl  condurld  a  casa,  al  mio  riiomo, 
CoWarmonia  dei  fischi  e  il  suon  del  corno  t 
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E  quando  sarà  qui^  caro  Mariino, 
Ci  vedrai  umpre  unùi  e  kraccio  a  hraeeio  ; 
Sarà  ridente  alhra  il  mio  de$$%no 
Ammen  che  non  lo  turbi  il  vangkigliaccio  ; 
Oh  I  fossê  pur  quel  giorno  a  tne  tneino  ! 
Quel  che  allora  /arô  con  te  lo  taccio  ; 
Sol  ti  promello  ehe  saran  contente 

I  vicini,  gli  atnici,  td  %  parenti. 
Affin  ch^una  sua  zia  non  apra  hocea 

Per  dir  ch'io  son  già  veechio  e  spiluccatOy 
Gli  darô  cinque  fusi  êd  uma  rocca 
Con  pennichi  di  lana  e  lin  conciato  : 
Ecco  corne  de'  veechi  il  eor  ti  toeca, 
E  con  quai  modo  spero  esser  beato  : 
Ma  se  poi  s'indovina  il  mio  viaggiOy 
La  roba  perdêrei  senza  vantaggio  ! 
Ma  che  mai  dieo  f  0  mia  spêranxa  vana  ! 

II  momento  fêlice  a  me  vicino  I 
In  vanospera  la  mia  mente  insana 
Finchè  respira  Vaura  Piechiolino  : 
Egli  la  fratellanza  in  me  profana^ 
E  mi  rende  tuttor  tristo  e  tapino, 

Per  aver  la  mia  roba  ed  il  mio  stetUo • 

Ah  !  nel  pensare  a  ciô  gelar  misento  ! 

MartiDo,  sinceramente  : 

0  scia  Anton  Miche,  sintiti  qui. 
Ne  vi  sdigneti se  vi  parlu  schiettu, 
Vi  jurupar  Sarroccu  e  Sant*  Andri 
Chi  tTo'  mudderi  un  ni  videti  in  lettu  ; 
Sintili  ciô  cKa  vo,  dici  Martinu  : 
Haghioni,  centu  volti  ha  Piechiulinu  ! 

Quandu  lu  bujattèri  ha  fti«iiiittial« 
In  tarra  cotta  e  cula  bona  aghiéra 
SCf  giuntu  a  la  raecoltay  un  ha  buecatu 
Che  d^arghizza  insommata  la  sô  fera, 
E  scuraghitUy  e  di  stan  chezza  e  noia 
Rumpi  la  bura,  $  più  num  pensa  a  boja, 

Feti  ancu  vo'  cussi^  earu  signori, 
Nun  circheti  raeeolta  in  'na  nivala  : 
Quandu  in  trenf  otuif  nun  faeisti  fiori. 
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Ne  puleêti  di  palmula  o  di  pala, 

Indarm  vi  mittiti  li  piniéri, 

Chi  bonu  'un  setepiù  dalamuddéri  ! 

Don  Pinconc  : 

Rider  mi  fai  dacvero,  o  mio  Martino, 
0  quanto  in  questi  detti  ora  ti  sbagli  ! 
Lavinia  ben  îo  sa,  poichè  un  bambino 
Nacquê  da  lei,  mercè  dei  mtet  travagli  : 
Slato  fecondo  e  prospéra  destina, 
S'egli  vitesse,  avrei  valuto  fargli 
Ma  la  sorte  crudel,  per  mia  ruina, 
La  fa  giacère  ac^anto  a  Caterina  ! 

Misera  bambinello,  unico  f  rut  ta 
Di  trent*  anni  di  stenti  e  du  tudori. 
Tu  giaci  e  qui  mi  laseiinpene  e  lutto 
Pin  tristo  che  di  morte  in  fra  gli  orrwt  : 
Quando  moristi  tu,  perduta  ho  tutto, 
E  non  v'è  chi  compianga  i  miei  dolori  : 
Dolori  immênsi,  inesprimibil  doglie 
Senza  più  figli  et  non  trovando  moglie  ! 

Nella  tomba  del  Pruno  hai  da  trovare 
La  terribil  defunta  mia  eonsorte  : 
Non  essendo  tua  madré,  ha  da  sgridare 
Poichè  fu  trista  in  vita  e  peggio  è  in  morte 
Pluto  la  lingua  sua  non  sa  frenare  ; 
D'inferno  sprezza  le  sbarrate  porte. 
Ma  il  sua  furor  no  deve  esser  temuta  : 
Segnati,  e  tosto  figgirà  da  Pluto  ! 

Dopo  letta  una  Iciiera,  esclama  : . 

Ohimè  l  che  veggia^  un  messaggier  mi  giunge 
E  mi  présenta  un  désolante  foglia  ; 
Leggo,  e  vi  trova  un  motto  che  mi  punge  : 
€  Un  putrido,  mi  dice,  non  la  vaglio  !  » 
Spreggiato  aneor  ?  fuggiamo,  andiamo  lunge. 
In  gratta  oscura,  o  sopra  arido  scoglio  ; 
Cola  piangiam  la  nostra  mala  sorte 
Finchè  l'ara  fatal  giunge  di  morte  ! 

A.  L.  Ortoli 


dO  LÀ  TRADITION 

LE  HOOZA  ET  LE  POPE 

CONTE  POPULAIRE   DE  LA  BOSNIE  ET  DE  L'HERZÉGOVINE 

Il  était  une  fois,  dans  un  pelit  village  do  Bosnie,  un  Hodza  et  un 
Pope  (prêtre  de  l  église  orthodoxe  serbe)  tous  deux  fort  bonne- 
tes,  fort  érudits  mais  très  pauvres  et  peu  respectés  des  gens  du 
village,  pauvres  eux  aussi,  ignorants  et  grossiers.  Malgré  la  diffé- 
rence de  religion,  le  Hodza  et  le  Pope  vivaient  en  bonne  intelli- 
gence, même  en  amitié,  étaient  toujours  ensemble,  de  sorte  que 
Mahométans  et  Chrétiens  commençaient  à  se  scandaliser.  Ainsi 
les  amis  se  sentaient  tort  peu  à  Taise  au  village.  Leurs  efforts  pour 
trouver  d'autres  places  étaient  vains. Qui  pouvait  s'occuper  de  gens 
si  pauvres  ! 

Enfin,  un  jour,  le  Pope  dit  au  Hodza  :  «  Ecoute,  mon  cher  ami. 
personne  ne  s'intéressant  h  nous,  doyons  nos  propres  protecteurs. 
Jeté  ferai  Cheik-ul-Islam;  tu  me  promets  par  Dieu  et  par  ton  salut,de 
m'élever  au  partriaroat  de  Gonstantinople.  »  Stie  Hodza  de  répon- 
dre :  c  Es-tu  devenu  fou  ?  Gomment!  Tu  n'as  pas  de  quoi  acheter  des 
cierges, si  tu  devais  mourir,  et  tu  veux  me  ftiire  le  premier  homme 
de  l'empire  après  le  Sultan  ?  Et  moi,  pauvre  homme  aux  souliers 
déchirés,  te  faire  patriache  !  >  le  Pope  dit:  «  Ne  sois  pas  béte  ;  tout 
est  possible, si  Dieu  aide  et  si  Thomme  fliit  ce  qu'il  doit.Tu  es  aussi 
érudit  que  le  plus  savant  des  Arabes.  Maintenant  Je  vais  l'ensei- 
gner encore  la  théologie  des  chrétiens.Quand  tu  sauras  tout,tu  iras, 
en  mendiant,  à  CSonstantinople,  et  là,  tu  commenceras,  en  moine 
serbe,  bosniaque,  à  prêcher  le  christianisme  dans  toutes  les  rues. 
Tu  seras  pris  et  amené  devant  les  tribunaux.  Alors  soudain,  tu  se- 
ras illuminé  d'en  haut;  tu  réciteras  par  ciBur  le  Coran  et  tu  éclair- 
ciras  tous  les  passages  obscurs.  Dieu  fera  le  reste  ;  seulement  tu 
ne  dois  jamais  oublier  ton  ami  qui  sera  resté  dans  la  misère.  » 

En  effet,  le  Hodza  devint  bientôt  un  Pope  distingué.  Il  alla  à 
Constantinople,préchant  le  chrislianisme,iT^uriantrislam.Ilfut  pris 
et  conduit  devant  le  juge.  Alors  le  sauvage  Pope  bosniaque,  qui 
prétend  n'avoir  jamais  vu  de  livre  arabe  ou  turc,  commence  à 
parler  turc  et  arabe,  à  réciter  le  Coran. 

La  nouvelle  de  ce  miracle  se  répand  bientôt  dans  toute  la  ville  et 
arrive  au  Sultan.  Celui-ci  fait  venir  le  moine.  H  engage  une 
longue  et  profonde  con^'ersalion.  L'homme  miraculeux  est  trouvé 
très  pieux,  très  instruit.  Le  Sultan,  charmé,  le  faitCheik-ul-Islam, 
attendu  que  le  vieux  Cheik  vient  de  mourir.Ainsi  le  pauvre  Hodza 
gagne  le  plus  haut  degré  qu'un  Hodza  puisse  atteindre. 
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Quand,  une  année  plus  tard^  le  Patriarche  mourut, le  Sultan  de- 
manda au  Gbeik-ul-Islam,  qui  il  jugeait  le  plus  digne  successeur 
du  défunt.  Le  Gheik  pria  de  lui  accorder  uu  répit  d'une  nuit, 
pour  que  les  esprits  pussent  le  renseigner  en  songe.  En  effet,  il  eut 
un  beau  rèYe,qu'il  raconta  le  lendemain  au  Sultan:  c  II  y  a  dans 
un  petit  village  bosniaque  un  très  pauvre  pope^  qui  n'a  pas  d'ar- 
gent pour  acheter  des  cierges  mortuaires  ;  mais  Allah  lui  a  donné 
tant  de  sagesse  et  dejustice,que,dans  tout  le  Sultanat,  on  ne  trou* 
ve  pas  de  pope  plus  Juste  et  plus  sage.  C'est  celui-là  que  les  esprits 
m'ont  indiqué  comme  le  plus  digne  successeur  du  Patriarche.  • 

Le  Sultan  n* était  pas  mas  mal  étonné  de  ce  rêve,  d*autant  plus 
qu'il  n'avait  Jamais  entendu  même  le  nom  du  village.  Il  envoya 
donc  aux  recherches  et  fit  amener  solennellement  le  Pope  qui  de- 
vint Patriarche. 

Ainsi  les  deux  amis  furent  encore  réunis  et  purent  jouir  de  leur 
vie.  —  Ce  qu  ils  font  toujours,  à  moins  qu'ils  ne  soient  morts. 

D'  Friedrich  S.  Krausb. 

Traduit  sur  le  MS.  par  le  D'  Heinrich  Kuhne. 


LA  MER  ET  LE  VAISSEAU 

CHANT  S.4INT0NGEAIS  (17îtô) 


—  «  Jarni  !  Pierrot,  jarni  t  mon  brave. 
Tu  nous  parais  émerveillé. 
D'où  viens'tn  f  Qu^qstu  konspillé 
Par  delà  la  mer  qui  nouî  lave? 
On  parle  fort  de  ces  Anglais, . . 
J^s  as-tu  vus?  Dieu!  Sont-iU  taids. 


—  «  Pauvre  Pierre,  quelle  sottise  ! 
Tu  ne  connais  pas  un  vaisseau. 
C'est  une  sorte  de  tonneau 
Qu'on  s'en  va  rouler  à  la  brise 
Et  qui,  de  la  toile  et  des  mâts 
Prend  le  vent  de  toM  les  climats. 


--  •  Je  viens  de  Bordeaux  on  Gironde, 
J'ai  vu  la  mer  et  les  vaisseaux. 
Il  n'est  palais,  eastels  plus  beaux. 
Que  ces  maisons  ballant  sur  l'onde 
Qui  f  ont  t  l'ami  Pierre,  des  sauts 
Et  vont  plus  loin  que  nos  chevaux» 

—  «  Jarni  !  Pierrot  à  Vahordage 
Que  n'en  as  tu  pris  un  petit 
Pour  le  montrer  non  sans  profit, 
A  tous  nos  amis  du  vittagê  f 
Ouif  sans  peine,  on  l'eut  amarré 
Dans  la  mare  à  m'sieu  not'curé,   9 


-—  «  De  quoi  donc  est  fait  un  navire? 
Est-ce  du  fer  ?  Est-ce  du  bois  ? 
Est-ce  l'un  et  Contre  à  la  fois? 
Voyons,  Pierrot,  cessons  de  rire. 
Est-ce  le  cachot  abhorré 
Qui  mange  le  pâle  émigré? 

—  «  Pauvre  Pierre  à  Vdme  nalreî 
Les  vaisseaux  aux  fiers  pavillons 
Ouvrent  portes  et  «  portillons  » 
Des  cachais  f  Non  pas,  La  captive 
C'est  la  mer  aux  puissants  ébats 
Que  nous  étreignons  à  pleins  bras. 
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MARGUERITE 

CHANSON  DE  LA  BRESSE 


J'ai  fait  une  maîtresse, 

Trois  jours   n'y   a   pas  longtemps. 

Tirai  la  voir  dimanche. 

Lundi  sans  plus  attendre^ 

J'irai  la  demander, 

Sei'ai'je  refuse-? (bis). 


Je  passe  devant  la  porte. 
Je  lève  mon  chapeau  : 
c  Bonsoir  la  compagnie, 
Sans  oublier  ma  mie. 
Ma  mie  que  fainiê  tant 
Depuis  rage  de  quinze  ans. 


(6«) 


Son  père  qui  est  en  fenêtre. 
Qui  entend  ces  compliments, 
«  Ma  fille  est  trop  jeunette 
Pour  parler  d'amourette. 
Un  autre  atnant  que  vous, 
Galnnt  retirêz-vous.  »  (bis) 


S* il  faut  que  j' me  retire. 

Je  me  retirerai 

Dans  un  couvent  ermite. 

Pour  l'amour  d'une  fille. 

Ermite  dans  le  boii^ 

Sans  jamais  plus  la  ravoir,  (bis) 

<  Marguerite  ma  mie, 
Préte-fnoi  tes  ciseaux. 
Pour  couper  l'alliance 
Que  nous  avons  ensemble 
Alliance  d'amour,  adieu. 
Belle  pour  toujours,  (bis) 

Marguerite  ma  mie. 
Prête-moi  ton  mouchoir. 
Pour  essujfer  les  larmes 
Qui  coulent  de  mon  visage. 
Les  larmes  de  mes  tfeux. 
Sont  pour  te  dire  adieu,  »  (bis) 


Mme  Aleœandrine  Mas,  Bourg  (Ain). 


Charles  Guillon 


PROVERBES  RELATIFS  A  LA  MER 


PROVERBES  VENITIENS. 

i.  —  Chi  no  vaper  mar,  —  Dio  no  sa  pregar, 

2.  —  L'arte  del  marinar,  morir  in  mar  ;  —  L'arte  del  mercanie  Vè  falir  ; 

—  L'arte  del  jogador,  Vè  biastemiar  ;  —  Uarte  del  ladro  su  força  morir. 
,V.  —  Chi  no  ga  fortuna,  —  Xo  vada  a  pescar, 

4.  —  Chi  pescn  co  la  cana,  —  Perde  quel  ch'el  guadagna, 
;>•  —  Chi  tende  alla  pesra,  pocx)  tresca, 

0,  —  Sc/i^ie  (scaglie)  depesseto.  —  Epena  de  oseleto,  —  Fa  l'omo  poverelo, 
(Dans  le  Trenlin  :  A  la  de  oselin,  —  Cor  de  pessatin  —  Fa  l'om  proverin)» 
7 ,  —  Luna  in  piê  e  mariner  sentà,  —  Luna  sentada  e  mariner  in  piè. 

5,  —  Al  far  (de  la  luna)  in  mar  ;  al  tondo  in  tera, 

9,  —  Quannu  lu  ventu  veni  di  susu,  —  Vatti  a'infilari  'ntra  lu  pirtum  ; 

—  Quannu  lu  ventu  veni  di  mari;  —  Pigghiu  la  truscia  e  vatinni  a  lavari{i)m 
iO, —  Qnando  '/  (venio)rt>n  dal  mar  a  la  tera  :  — Ctapa  (piglia)  la  poria  e 

jtern  ;  —  Quando  H  tien  da  tera  al  mar  ;  —  Lassilo  pur  andar» 
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a ,  —  Qitando  sciara  la  maritia  ;  —  Magna,  heti  e  ca  in  cusina, 

i2,  —  Doce  gWèmar,  gh*è pence, 

13.  —  Cht  pesca  al  fonda  :  —  Trova  il  torbido. 

i4'  —  La  spiuma  (del  mar)  tien  de  fora,  e  il  bon  sta  al  fondo, 

io,  —  Montagna  ciara  e  viarina  scura;  —Metite  in  viagio  e  no  te  far 
paura,  —  Ce  qui  se  dit  &  Venise  :  Siroco  ciaro  e  trainontana  scura;  —  Bu- 
iite  in  mar  e  non  aver  paura, 

i6,  —  Co  le  nuoole  van  al  mare  (maiihm)  :  —  To  su  i  bo  e  va  a  arare, 

ir.  —  Co  le  nuoole  va  al  monte  ;  —  To  su  i  bo  evaa  corte, 

iS.  —  Se  no  sciara  a  terza  ;  —  Giornada  persa, 

19,  —  Megio  pioca;  —  Che  no  catico  tempo. 

(A  suivre),  î^tanislas  Phato. 
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livre  contient,  avec  de  très  curieuses  variantes  sur  des  motifs  déjà  con- 
nus, des  thèmes  absolument  neufs  et  d'une  savoureuse  originalité.  Il 
s'ouvre  par  •  le  Roman  du  Renard  »,  qui  illustre  à  merveille,  comme  le 
fera  plus  loin  la  ravissante  légende  de  l'Hirondelle  et  du  Serpent,  l'al- 
liance de  l'homme  avec  les  animaux.  Le  Renard,  le  Loup,  l'Ours,  le 
Singe,  le  Chacal  et  le  Faucon  gris,  travaillent  si  bien  cjue  leur  jeune  ami, 
le  lils  de  la  pauvre  veuve,  finit  par  épouser  la  princesse  du  Maroc 
C'est  à  la  fois  très  ingénu  et  très  ingénieux  ;  c'est  naturel  et  humain 
comme  un  chant  du  Ramayana  :  «  0ht  le  doux  poème  qu'on  voudrait 
toujours  entendre  1  Oh  t  le  chant  délicieux  !  Comme  il  a  suivi  la  naturel 
On  la  voitt  cette  longue  histoire  ;  elle  est  vivante  sous  nos  yeux.  »  Et 
l'on  se  rappelle,  tout  en  se  laissant  aller  à  ces  aimables  rêves,  si  bien  im- 
prégnés de  réalité,  les  nobles  paroles  du  penseur  :  c  L'animal,  sombre 
mystère I  Monde  immense  de  songes  et  de  douleurs  muettes!...  Toute 
la  nature  proteste  contre  la  barbarie  de  l'homme,  qui  méconnaît,  avilit, 
torture  son  frère  inférieur  I  » 

Vient  ensuite  THisloire  du  Fils  du  laboureur  et  de  ses  compagnons, 
Fine-Oreille,  Grand-Mangeur,  Grand-Coureur, Porte-Montagnes.  Grandes- 
Narines.  Puis,  c'est  le  Fils  du  jardinier,  avec  son  •  anneau  d3  bronze, 
quia  la  vertu  de  faire  sur  l'instant  ce  que  désire  celui  qui  le  possède.  » 
Ses  trois  i)eUte8  amies,  la  souris  aveugle,  la  souris  boiteuse,  et  la  souris 
à  l'oreille  coupée,  le  mènent  à  l'Ile  où  règne,  loin  des  chaU»,  la  Reine  des 
Souris. 

Plus  loin,  nous  avons  la  légende  de  Marietta  et  de  sa  manltre,  sorcière 
finalement  punie  comme  le  sont  les  sorcières  dans  lei  nombreuses  et 
touchantes  histoires  de  marîltres-magiciennes,  qui  se   retrouvent  dans 

(1)  I  t  proverbl  ottre  la  forma  hanno  eguali  il  siji^Dificato,  perocché  il  Siciliano  corre 
nella  cfiopigna  •eitentrionala  délie  Madonie,  che  ha  il  monte  al  sud  e  il  mare  al  Nord. 
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toutes  les  littératures  populaires,  notamment  dans  la  littérature  slafe. 
Les  aventures  de  «  la  fille  du  roi  et  du  garçon  de  bains  »  forment  pe«t- 
être  lespa(?es  les  plus  curieuses  du  volume.  Il  faut  voir  comment  trois 
nymphes  belles  comme  Taurore  assistent  cette  princesse  dans  sa 
délivrance,  quand  eile  met  au  monde  sa  petite  fllle;  et  II  faut  voir 
comment  les  mêmes  nympes  chAtient  sa  sœur  atnée  :  «  —  Pour  moi,  dit 
la  première,  je  veux  que  la  terre  qu'elle  foulera,  devienne  inculte.  --  Et 
moi.  dit  la  seconde,  que  ses  pleurs  se  changent  en  chassie  !  —  Et  mol, 
ajoute  la  troisième,  que,  quand  elle  sourira,  sur  son  front  se  montre  le 
phallus  d'un  âne.  > 

Une  des  plus  frappantes  particularités  de  ces  contes,  c'est  ieur  carac- 
tère naïvement  et  profondément  démocratic|ue.  Ija  plupart  des  héros 
sont  des  plébéiens  pauvres,  véritables  Ruy-Blas  de  l'Orient;  et  tous.  le 
f\\s  (le  la  veuve,  le  fils  du  laboureur,  le  tils  du  jardinier,  le  garçon  de 
bains,  sont  aimés  par  des  filles  de  sultan  qui  leur  jettent  la  boule  d'or 
des  fiançailles,  et  qu'ils  épousent  après  mille  et  mille  épreuves  victorieu- 
sement subies.  On  dirait  la  multiplication  infinie  et  infiniment  ^'aiiêe 
(les  douze  Travaux  d'Hercule.  Mais  tout  finit  bien  dans  nos  contes;  le 
fieu pie,  pour  se  consoler  de  ses  propres  misères,  dote  superbement  ses 
héros.  Il  n'épargne  rien  pour  leur  bonheur,  pour  leur  gloire  :  «  Ah  fies 
jolies  noces,  mes  amis  t  Elles  durèrent  quarante  jours  et  quarante  nuits... 
Trois  pommes  tombèrent  du  ciel,  une  pour  celui  qui  inventa  cette  his* 
toire,  une  autre  pour  vous  qui  m'écoutez,  la  troisième  pour  le  conteur  t  • 
'  Un  autre  caractère  saillant  de  ces  aimables  contes,  c'est  leur  hardiesse 
en  matière  religieuse,  hardiesse  qui  va  parfois  jusqu'à  l'irrévérence.  Je 
vous  recommande»  à  ce  point  de  vue,  •  Le  paAre  au  pays  d'Ali  Yahchi.  » 
Ce  pauvre,  un  travailleur  économe  et  pieux,  ne  gagne  pas  sa  vie  au  ser- 
vice du  bon  Dieu,  c  —  Laissons  le  pays  du  bon  Dieu,  dit^il;  c'est  un  trop 
mauvais  seigneur!  >  Et  il  cherche  un  meilleur  pays,  et  il  le  trouve.  «  Et 
TEiernel,  qui  est  la  suprême  justice,  fut  bien  forcé  de  le  laisser  en  paix.» 
I^e  conte  du  c  Cordonnier  et  des  trois  cent  soixante  Religieuses  »  semble 
vouloir  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure  manière  d'aller  au  ciel  que  de 
devenir  chaque  année  trois  cent  soixante  fois  le  beau-frère  de  Jésus- 
Christ.  «  L'homme  à  qui  fut  refusée  l'entrée  de  l'Enfer  »,  est  plus  libre  en- 
core que  ce  facétieux  cordonnier,  car  il  a  traité  le  Diable  en  personne 
comme  le  cordonnier  traitait  les  Religieuses.  Tout  cela,  raconté  avec  la 
bonhomie  de  l'Orient,  désarme  les  susceptibilités  les  plus  ombrageuses. 

Après  ces  légendes  légèrement  ironiques,  on  se  sanctifiera  en  lisant  la 
série  des  «  Légendes  pieuses  »,  que  suivent  d'exquises  c  Légendes  d'ani- 
maux. >  Je  voudrais  en  dire  à  loisir  le  charme,  la  ftatcheur,  la  finesse. 
Mais  il  ne  me  reste  que  la  place  de  signaler  les  Proverbes,  Devinettes, 
Enigmes,  Jeux,  Coutumes  et  Croyances,  qui  terminent  le  volume.  Uses 
surtout  les  Chansons,  depuis  «  La  sœur  du  Janissaire  >  jusqu'au  «  My- 
riologue  d'une  Mère.  » 

Emile  Blémomt. 

«UY-VALVOR,  l'OiMan  Mev  (Albert  Savine,  éditeur).  —  Sous  ce  titre, 
l'auteur  d'Une  Fille,  le  poète  de  La  Chanson  du  pauvre  Homme, 
Guy-Valvor,  donne  au  public  une  série  de  contes  et  traditions  populai- 
res, qui  montrent  son  solide  talent  de  penseur  et  d'écrivain  sous  un  Jour 
tout  nouveau.  UOiseau  Bleu,  c'est  une  exquise  parabole,  mêlée  de  tris- 
tesse et  de  joie,  de  sourires  et  de  larmes,  d'où  s'envole  une  poétique  as 
tienne  à  lldéal.  Les  sept  nouvelles  qui  composent  ce  recueil,  orné  d'une 
belle  eau-forte  de  Ch .  Courtry»  légendaires  ou  symboliques,  se  recom- 
mandent également  par  l'intérêt  du  récit,  la  variété  de  Tinspiration  et  la 
richesse  du  style.  Inutile  d'ajouter  que  YOiseau  Bleu  peut  être  nds  entre 
toutes  les  mains.  X.  Bw 
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wr—iH  and  tiMir  F«llie«.  —  London.  —  Elliott  Stock.  1888.  XY  ei  22B  p. 

CeUrre,  comme  le  titre  l'indique,  traite  des  sottises  que  l'imagination 
populaire  attribue  aux  niais  et  aux  imbéciles.  Dans  les  contes  de  tout 
pays,  il  y  a  toiiûours  une  rubrique  spéciale  de  traits  de  ce  genre,  qui 
jouissent  même  d'une  popularité  telle,  que  dans  certains  cas,  ils  devien- 
nent ce  qu'en  France  on  désigne  sous  le  nom  de  blason  populaire. 
C'est  le  cas  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  des  Béotiana  attribués  à  cer« 
talnes  localités,  Saint*Maixent  en  Franc .%  Âbdére  en  Grèce,  SU^bilda  en 
Souabe.  Gotbam  en  Angleterre.  Kampem  en  Hollande^  Dinant  en  Wal- 
lonie, etc.  Le  livre  de  Clouston  examine  une  quantité  de  ces  bistoires^ 
se  basant  principalement  sur  les  traits  attribués  aux  Gothamites;  il  res- 
sort du  chapitre  consacré  aux  Béotiana,  rjue  la  bêtise  humaine  de  nos 
jours  n'est  i^as  autre  que  la  bêtise  chez  les  Grecs,  car  ces  histoires  sem- 
bleraient n'être  que  des  rajeunissements  des  farces,  que  les  Grecs  s'a- 
musaient déjù  à  mettre  sur  le  compte  d'Abdëre.  Cependant  de  là  à  con- 
clure que  nos  traits  modernes  sont  empruntés,  par  des  voies  littéraires, 
aux  Grec^,  il  y  a  de  la  marge.  Or,  c'est  l'idée  que  Clouston  admet;  il  va 
même  plus  loin.  Il  n'est  pas  rare  qu'on  retrouve  des  variantes  indiennes, 
qui  chez  notre  auteur,  deviennent  aussitôt  les  sources  de  nos  farces  mo- 
dernes. On  ne  peut  certes  pas  nier  le  fait  à  priori,  mais  il  me  suffit  de 
constater  que  Clouston  ne  prouve  rien  et  n'essaie  pas  même  de  prouver. 
La  comparaison  à  laquelle  il  soumet  ces  histoires  n'est  du  reste  qu'em- 
bryonnaire: il  se  borne  à  comparer  les  recueils  anglais  avec  des  recueils 
orientaux,  alors  qu'il  semble  plus  ou  moins  ignorer  notre  folklore  euro- 
péen. Je  ne  veux  t>as  méconnaître,  cependant,  que  pour  nous  les  compa- 
raisons avec  les  collections  orientales  ont  une  grande  valeur,  parce  que 
celles-ci  nous  sont  toujours  inaccessibles:  ce  sont  là  autant  de  documents 
nouveaux  pour  nos  études.  Personne  ne  sera  d'avis  néanmoins,  que  la 
question  des  origines  soit  le  moins  du  monde  avancée  par  un  examen 
aussi  incomplet.  Clouston  n'a  fourni  qu'un  livre  amusant  «  an  entertai- 
ning  storybook  for  the  gênerai  reader  >. 

Le  blason  populaire  n'est  pas  la  seule  espèce  de  bêtise  humaine,  que 
Fauteur  envisage.  Il  fournit  encore  des  références,  très  incomplètes  au 
point  de  vue  bibliographie,  pour  une  foule  de  farces  populaires  qui  con- 
tinuent à  défrayer  nos  almanacbs  et  revues  satiriques  ou  comiques.  La 
partie  non  moin3  intéressante  de  ce  livre,  ce  sont  les  chapitres  où  Tau- 
teur  traite  les  contes  qui  ont  pour  siget  des  bêtises  attribuées  àun  niais, 
souvent  le  fils  cadet,  qui,  après  mainte  aventure,  arrive  à  la  fortune. 

Un  dernier  genre  de  contes  examinés  ici.  est  celui  dans  lequel  un  indi- 
vidu, après  une  bêtise  insigne  de  sa  femme  ou  de  sa  fiancée,  se  met  à  la 
recherche  d'un  être  plus  niais  encore.  Il  rencontre  une  série  d'individus, 
qui  s'illustrent  par  des  sottises  les  unes  plus  fortes  que  les  autres,  entre 
lesquelles  11  y  a.danslee  différents  pays,  une  grande  ressemblance.A  mon 
sens,  ce  n'est  pas  assez  pour  conclure  à  l'emprunt.  Dans  la  vie  popu- 
laire, particulièrement  à  la  campagne,  on  peut  constater  l'existence  de 
traits  satiriques,  basés  sur  des  sottises  qu  on  croirait  empruntées  aux 
recueils  de  farces.  Il  me  semble  que  dans  la  question  des  origines»  on  ne 
prend  pas  assez  en  considération  les  manifestations  réelles  de  l'esprit 
humain.  Le  sot  du  conte  est  plus  humain  et  moins  imaginaire  qu'on  ne 
le  croit  généralement,  et  ces  histoires  pouvaient,  dans  de  nombreux  cas, 
naître  spontanément.  Je  regretterai  particolièrement  chez  Clouston  la 
manière  superfidelle  dont  il  traite  les  farces  européennes  et  les  farces 
du  moyen-âge;  il  y  a  là,  à  côté  de  l'ouvrage   en   question,  encore  place 

pour  un  livre  plein  d'intérêt. 

Auguste  Gittée. 
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CharleM  le  <*orfle.  —  Amour  Br^^n.  —  Poème.  1  vol.  gr.  in-i2.  Pails. 
1889.  —  Alphonse  Leraerre.  nliteur,  passage  Clioiseul  (3  fr.). 

Nos  lecteurs  ont  lu  dans  le  lomc  H  de  La  rr/7^<7io7iIesbien  jolis  vers 
de  M.  Charles  le  (îofiic:  Anne-Marie.  Nous  retrouvons  cette  charmante 
poésie  dans  le  volume  que  notre  collaborateur  vient  de  publier  chez  Al- 
phonse Lemerro.  L'ouvrago  est  dédié  à  Jules  Tollier  le  critique  qui.  l'an 
dernier  pubHat'hez  Dupret  une  inlêressantc  brochure  sur  So»  Poèiea, 
Il  est  à  regretter  quM/i<oi<r  Breton  n'ait  pas  paru  à  une  ilate  antérieure; 
Jules  Tellier  eut  pu  donner  ane  bonne  pagi»  à  son  ami  Le  Gortic.  Pour  ua 
premier  volume  de  vers.  c«'lui  de  M.  Le  (roftic  estd'une  belle  venue.  Le  dé- 
but est  «les  pus  heureux  et  annonce  un  vrai  poète. 

...  (ye$tiei  la  chanson  iVnmour  L'Hiver  tnr  le  tlMin  du  jour. 

(Jn'tni  chante  au  coin  *.les  rhemincef.  Dans  let  waitons  abaitdoHHret.,. 

Je  sup|>ose  f|ue  cette  chanson  d'amour  a  été  composée  au  temps  du  re- 
nouveau, par  quelque  radieuse  inatin«'*e  du  uwis  de  mai  Joli,  car  on  y 
voit  flotter  dans  le  souffle  printanier,  des  émotions  de  jeunesse,  un  en- 
thousiasme exubérant  qui  n'appartiennent  qu'à  Taniour  jeune  et  triom- 
phant. Avee  A  >2/i6'-.VAr/6\  nous  i*iterons  tout  particulièrement  dans  œ 
joli  recueil  les  Triolets  à  nia  Mie  et  la  Chanson  de  Marguerite,  Cette 
chanson,  d'inspiration  absolument  populaire,  est  un  des  plus  charmants 
morceaux  c|ue  nous  eonnaissions.M.  LeOofflc  :dmc  les  vieilles  traditions; 
la  Tradition  l'a  touché  de  sa  baguette  de  Tée  et  lui  a  porté  bonheur.  Nos 
amis  livront  avec  plaisir  le  volume  de  notre  collaborateur.  Nous  es|>êroos 
revenir  bientôt  sur  M.  Le  Gofflc  occupé  en  ce  moment  ii  préparer  d'autres 
ouvrages  de  plus  longue  haleine  que  nous  attendons  impatiemment. 

Re«ar  des  Pat^in.  recueil  trimestriel  consacré  à  l'étude  des  patois  gallo- 
romains.  —  Directeur  :  M.  Lé«n  Clédat.  professeur  A  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Lyon.  —  Paris.  Bouillon  et^Vieweg,  07,  rue  Richelieu.  —  N*  de 
juillet-octobre  1888. 

I^  dernier  numéro  de  la  Hevue  det  Patnit  est.  comme  toujours,  dei  plus 
intéressants.  Nous  citerons  les  articles  suivants  :  F.  Bonnardot,  r«iil 
mieux!  Tant  lii*!  dialogue  populaire  en  patois  de  la  plaine  de  Beauce.  — 
F.  Fertiault,  Conte  tie  VAunix.  —  Frédéric  Mistral.  La  Chrrrede  matirt  Jla- 
jihaèl,  conte  en  patois  de  Maillane.  —  Léon  (Clédat,  La  ChatuoH  <Ih  pamrrr, 
Jean,  en  patois  des  environs  de  l^érigueux.  avec  musique.  —  Puitspelu. 
Hùffôle*  in  patuai*  lifionnais.  Citons  également  de  très  sérieuses  études  de 
M.  Jullien  sur  La  Lanijui'  vutyaire  ch*z  te*  Atjronome*  latim^  et  de  M-  Plii- 
lipon  sur  Le  Patoi*  (te  Saint-Gcnis'lex-Oltièrt'*  et  le  Dialecte  lifounai», 

Henky  Carsoy. 

€•1191*08  des  TraiiiiioiiN  popaiairrci.  —  ^L  le  prof.  Stanislas  Prato. 
au  nom  des  tradition  nistes  italiens,  demande  à  la  commission  d'organisa- 
tion, de  fixer  la  date  de  réunion  du  congrès  au  mois  d'aoïlt.  Cette  mesure 
permettrait  aux  professeurs  de  collèges,  lycées  et  universités  de  pouvoir 
prendre  part  aux  travaux  du  congrès. L'observation  de  notre  ami  et  colla- 
borateur est  très  judicieuse.  Nous  espérons  que  la  commission  voudra 
bien  en  tenir  comiite. 


Le  Gérant  :  HtiXRY  Carnoy 


Laval,  lmp«  et  etër.  E.  JAMIN^  4i^  rue  de  la  Paix. 
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08  I.A  TRAMTI<1N' 

MONSTRES  ET  GÉANTS 

LA  PROCESSION  DE  MOXS  ET  LE  Ll.MEf'.ON. 

Ln  pmcossion  de  Mous  a  ('U*  instiliiôc  on  rintiiiirur  do  la  Triiiilc  et  di* 
Sti'-Waiidni.  à  la  siiilcd'uno  poslo  hv^  iiMMirlriôrc  venue  d'Asie  et  qui  n 
causé  dt'  gran«ls  Favai:«'và  .Mons  ru  DUS  el  liUO. 

r.oninie  dans  la  plupart  des  villes  t\v>  Flandre^,  elle  devint  la  parlic 
prineipale  du  programme  »li»la  Kermesse  cl  le  [>rofane  s'y  mêla  au  sacré. 

he  \:m  A  i:i:il  «>n  la  rélélira  le  7  (utol»re  ;  de  IXii  à  17^<0,  elle  a  eu 
lieu  à  la  Trinité  :  à  celte  dernière  épinpie  on  la  lixa  au  second  dimanche 
de  PAques  :  supprimée  (i  la  Uév<dution  française,  elle  a  été  rélaldie  et  lixee 
de  nouveau  à  la  Trinité  à  partir  de  18U!^. 

Primitivement  et  pendant  plusieurs  siècles,  le  magistrat,  le  clergé  de 
toutes  les  |»aroisses,  les  confréries,  les  corps  de  métiers,  les  compagnies 
bourgeoises  appelée-;  scnnvnts,\  assistaient  .Le  comte  de  llainaut  hii-mème 
s*v  rendait  où  s'v  faisait  représenter,  et  l'on  v  a  vu  souvent  d'autres 
grands  personnages. 

On  v  vovait.  en  outre,  le  collège  (h>  clianoinesses  de  Sainte- Wandru. 
portant  leur  superhe  costume  de  cho'ur  :  |»uis,  marchant  en  tète  des  clia- 
noinesses. la  (hiiHC  hn/oiniirre,  conduite  par  un  chevalier  ou  |»ar  le  bailli. 

Kn  ltJ7i  et  Uuo,  les  clianoinesses  avant  réduit  l'itinéraire  de  la  proces- 
sion, on  composa,  sur  l'air  du  Ihnulon.  une  rhan!»on  dont  voici  l'un  des 
couplets  : 

Lis  tînmes  ihichtipHir 
y'inn'uHt  pas  tiv  tjnmhnn, 
Pnnr  tjn'rirs  }f'utit  ]his  fait 
El'  tnuv  d'i'C  prtM'i'.ssiim, 
f l'est  r  dnuihuiy  etc. 

tii'lte  prncessii»n  al  lirait  toujours  à  Mnns  une  foule  (rès  considérable, 
compren.'int  de  simples  mrieux,  des  pèlerins  <]ui  la  suivaient  dévotement. 
<les  c<infréri«*.s  d"arbaiélriei*s,  d'archers, etc.. qu'attiraient  des  banqueLs,dcs 
concours,  elr..  eti:. 

I  ne  des  plus  grandes  attractions  du  cortège  était  le  char  île  Sainte 
Wandru  qii'iui  a|q)ell«'p(q)uIairemont  le  (Inr  tVur  et  qui  sert  à  voiturer  les 
reliqu(*s  de  ladite  •«ainfe.  mai^  ce  qui  plaisait  surtout  au  peuple  c'était  la 
cavahade  «le  Saint -<ie«»rges  où.  iiulépendammeni  flu  saint  à  cheval  et 
portant  un  «-.ostume  il«'  t-lievalier,  on  vovail  ligurer  la  statuette  de  la 
Vierge. qui'  !«•  pfuph'  appelait  »*a;^r>oMy«r(l).  le  dragon  monstrueux, à  longue 
(pieue,  au  dos  couvert  d'ecaille^,  (pi'une  Jeune  iille.  conduisait  connue  elle 

(1)  A  titre  d»'  rapprocheinciit,  nous  nip[>elons  qu'il  y  aà  Houbaix  une  cha- 
pelle (!»'  hi  Vierge  aiq»elèe  «  la  vieille  «'liopelle  inarolie  )>.  —  {Ma'uns  jtopulai- 
rtHy  l^-vl.  {.agi'  21ii). 
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d'il  l'ait  d'un  mouton,  <lo  diables,  d'iKHiinics  saitrayrs  vX  de  rlu'ns  rin'm,  on- 
vHlirr>  ^'rnlcsqui's  moulés  sur  dos  chevaux  d'osier  et  avunl  le  cosluiiie  et 
les  iiltriljuts  de  la  folie.  On  pense  que  le  nom  de  rhins  cliins  donné  à  ces 
liurlcsques  eavalicrs  est  une  onomalopée  du  bruit  que  font  leurs  grelots 
lorsqu'ils  se  livrent  à  leurs  ébats. 

Le  Car  «/'or.  la  Vierge  et  Sainl-tîeorges  on!  donne  lieu  au  couplet  suivant 
qui  a  êt«i  afiapté  à  l'air  de  la  marche  guerrière  des  anciennes  compagnies 
iniLitaircs  de  Mons,  dont  voici  la  notation  : 


AllpfCPPtto 


l^J_jL,J_iJJ^_4:tFipJ;^ 


Wos      i-rons  vipTCar    d'or 


A       r  Ppo- cG8-sion   do 


on;     Ce     s^ra  l^Poupé^  Saint    George       Qui     nos      sui-vra     do 


Çi^i  plr'  r  fir'  f  ^^jL^m 


Ion;  C'est  r  Dou-dou,  c'est  TMa-ma,  c'est    rPou-pé%  rpoupé\  Tpon^ 


pé  -   e:  C'est  TDondon.  c'est  TMa  -  ma,  c'est  rpon-pé"  saint  George  qui 


va  . 


Tra       la     de     ra      la,      tra       la     de     ra    la,       tra 


l-L^Vl. 


p  \\t  i  \,  J— {^ 


L-i 


Lt      la 


la 


i;. 


l'O,        ira        Lt     de     ra       Li,        tra 


p-^^ 


é 


j  J' I  j>  L^j-..^ 


^ 


la     de     ra     la^       tra        la 


de     ra 


la 


la     ia      la      la  ! 


Voi.-i  rinterprélaliduque  ilunnçiit  «le  ce  couiilcl  .M.M.  Ilaclnvol  Dcviller-. 
dan^i  uno  brochure  inlilul«''c  nrchnrhcs  //ïs /or  17 //es  sur  h  KvruicssctU'  Mnns. 
ou  nnu<  avons  pui<c,  on  grande  partie,  les  é]ciiienl<  de  cet  arlicle. 
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•;  Nous  irniiN  viiir  Ii^  <  Miar  ilV>r  à  la  procession  de  Mi>ns  :  ce  soir  la  pou|»éc 
UUtiilonc'  do  Sainl-iieor^^o<  qui  nous  suivra  «lo  loin,  r'csf  le  trî*  doux 
Jiè<\i<,  r'r<\  la  iNiTO.  «-'o*-!   la  inailunoilo  Sainl-tioorgtîs  i|ui  s'avance  î   • 

L'air  «lu  Ihimlint  «>sl  piinr  U*<  yhm\o\<ro  «|iiV<t  l'air  de  fi'iyin/  pour  ]'*s 
Douaisiens.  «elui  di?  Martin  rt  Mfirlim\  pour  les  Cfiwi/j»»v*iVw<  et  le  Romz  d** 
Vih'hfi  pour  les  Suis^os,  l'Vsl-à-dire  un  clianl  «[u'ils  ne  se  lassent  pasd'eii- 
lenilre  et  «jui  !«.'<  rineut  >urlout  lorsque.  éloii;nê<  de  la  Belgique,  il  leur 
rappelle  le  pavs  natal. 

1-e  refrain  :  Tn'  h»  «/•  /'////  !  »iui  se  trouve  sur  une  feuille  volante  dtint 
nuiis  parliToii'»  plu^  li'in.e>t  moins  ^i-»uvi'nt  rlianté  que  celui-ei  ; 

L»'^  ifiiis  lin  n  iH^iiirt  Ê.rs  ijins  dv  k'uUA 

Hh'nnt  o.nmn'  lirii  hinnh  Hirimt  i^nmm'  des  fitU 

De  etr  faut  th*  cm^tti^s.  Ih*  dr  tunt  de  caroît'  »*  Un*  [hjU. 

Il  parait  d'ailleurs  que,  priniitivenienl,  l'air  n  avail  que  seizi*  mesures 
»*l  que  le  refrain  rt»niinon»;ait  au  soroml  tonïps  île  la  n«^uvièinc,  Cf^t  /' 
dnndnti !  et«\,  «e  qui  revient  à  dire  que  les  huit  «lernières  niesun.'S  et. 
conséiiueninnMit.  ]%*>■  Tvn  /•/  de  ni  lu  !  et  Ij's  ififis  du  tymp'tri,  etc..  sont 
irinvenlion  relaiivonuMil  moderne. 

Mien  que  la  procession  do  Miui^  ail  ponlu  de  s^n  ancien  •*clat,  elle  est 
encore  Irc'i  remarquable. 

Ufs  neuf  heures  du  malin,  la  musique  communale,  la  cavalcade  de 
Sainl-<ie«>rirc*».  la  «.nmpagnie  ties  sapcurs-ponqjiors  sortent  de  ril«.'del-di»- 
Ville  el  >c  diriircnt  vers  IVi:iiso  Sainte  Wandruoù  la  chàs>c  de  la  patrouDo 
o<t  poMM.»  sur  11*  Oir  dur. 

Pcnilanf  ipi'un  «hanto  la  .L'rand"nie<<ç.  le  •derirè  des  autres  pa^oi^scs 
entre  dan^  l'i'.:;  i<e  pioir  preiiilro  pl.no  •lau'*  îe  «'ortè^'e. 

Aprc<  la  .i:iand"mo><o.  la  [M'urossiMU  se  met  eu  marlie.  an  son  du  caril- 
Inii  qui  JMii*>  l'air  du  D'H'duH.  il:in<  l'orilre  suivant  : 

Li>  ••nfanK  ilo  I'h«i<piiM»  i|c%  orphelin^: 

Le^  pand^ses  avec  *\l*^  iina::eN  i«t  ilos  reliques  île  saints: 

I)e<  lièranl<  à  'h»' val  jmrlant  Il'<  hannières  tm  gon fanons  des  con- 
fréries : 

La  n(u^i<[uc  : 

Le  Ciir  d'nr  irajii»'  par  <i\  de<  plu-  hcaux  ehevaux  de*'  brasseurs  delà 
villo,!  . 

Le  rl»«ri:i-  : 

Le  l'i.rp^j  d»'*  <.ipeurs-|Hiinpier<. 

Saint  lieorjro-  suit  «>nliiiairiMMiMit  la  pri>ie<sion.  mais  depuis  1810.  con- 
formiMueiit   â  une  cir-.ulaire  ministérielle  'jui  interdit  l'exhibition  dans 

1 1 .  Miivu'.'».  -i  .._■  ■.r...;. al..;'?  jij:>  ;;.i;:v.  «■».•  ciiu:*  iw  peuL  l'-ire  traiii-i»  ?cl:i5  jai- 
::er  .ju' pir  d-.-s  ch-^v.six  <:r  iirajS'.Mîr.  l.  r-*su:ie  c-'pendaut  de  pièces  autîien- 
U'.'iî'.'s  'iï'.\  Vu  *)■■'■  ivif  'les  0!-îvv:l'.!\-  de  eeis-'ieurs  de  la  province,  aux  NlV^el 
XVI"  si.;!-. 
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les  processions  de  v«Menients  extraordinaires,  de  bigarrures  ou  de  reprë- 
sentulions  inconvenantes,  le  chim'Chim,  le  dragon  et  autres  personnages 
burlesques  stationnent  auprès  de  l'église. 

A  la  rentrée  du  cortt^ge  à  l'église,  vers  midi,  l'orgue  fait  entendre  le 
Te  Deunt,  puis  le  Doudou  dans  un  niouveiuent  lent. 

Le  cortège  de  Saint-Georges,  au  grand  complet,  retourne  à  l'ïlôtel-de- 
Ville,  et  un  instant  après,  en  face  de  l'ancienne  chapelle  Saint-(ieorges, 
a  lieu  le  Lumcrun,  autrement  dit  le  combat  du  saint  et  du  dragon. 

<.'*est  aux  sons  d'une  musique  bruyante  et  du  carillon  jouant  l'air  du 
Dowioii,  qu'a  lieu  cette  parade,  «consistant  à  terrasser  le  terrible  dragon, 
nn  monstre  à  la  tète  hideuse,  au  corps  couvert  d'écaillés  et  dont  la  queue 
liérissée  se  dresse  à  un(»  grande  hauteur.  Sainl-tieorges,  vainqueur,  «-ela 
va  sans  dire,  est  reçu  sous  le  portail  de  rancienne  chapelle  éclievinale  où 
il  reçoit  des  conqdimentset...  une  gratilication. 

Après  la  cérémonie  du  Lumeçon,  tous  les  personnages  qui  y  ont  pris 
part  se  promènent  dans  la  ville  jusqu'au  mardi  soir,  en  compagnie  du 
dragon  et  en  poinrhassanl y  c'est-à  dire  en  sollicitant  des  pour-boire.  Ils 
î?ont  suivis  d'une  grande  quantité  d'enfants  avec  qui  le  dragon  a  le  collo- 
que suivant  : 

«t  Aimez-vims  votre  mère,  mes  enfants?  —  Non!  —  Kl  votre  père?  — 
Oui  î — ('omment,vous  n'aimez  pas  votre  mèrc!...(]hantez  donc  pour  votre 
père.  »  Tous  alors  entonnent  la  chanson  du  Dotidou. 

Ainsi  finit  actuellement,  cha(|ue  année.  la  fête  communale  de  Mons. 

Quelques  auteurs  ont  vu  dans  le  Limerait,  soit  un  souvenir  des  exploits 
de  <iiiles  de  (Jhin,  soit  une  représentation  de  la  lutte  du  peuple  contre  la 
féodalité  (le  dragon).  Kst-il  besoin  d'aller  rhercher  si  loin  une  expli- 
cation ? 

Dans  les  [)ro«'essions  de  la  Flandre,  il  y  a  toujours  eu  des  personnages 
historiques  ou  légendaires,  comme  Lydéric  et  Phinaert  à  Lille,  la  familhî 
liayanl  à  Douai,  Heuse  à  Dunkerque  et  (îoliath  ù  Alli.  (les  adjonc- 
tions avaient  pour  but  de  prolonger  la  fête  en  lui  donnant  un  attrait  de 
plus. 

I*uisqui»  nous  avons  prononcé  le  nom  de  (Jillcs  de  (!hin,  disons  (juel- 
ques  mots  de  ce  personnage. 

(iilles.  seigneur  de  Cliin,  né  à  la  (in  du  \1'^  sièile,  fut  un  sage  ron>eil- 
Jor  de  haudouin  11:  il  partit  en  tm-f  sanitcim  il  tua  un  t(»rrible  lion  aver 
n;i  hiUiv  et  son  bouclier.  De  retour  en  Flandre,  il  cnndiattit  nombre  de 
f«»is  pour  son  souverain  et  fut  tué  ru  11:57,  dans  une  balailbî  près  de  la 
forteresse  de  HoucourI  dans  l'Ostrcvant.  (.'«nnme  il  aviiit  lait  don  à  l'ab- 
hîiyo  «le  Saint  (îhislain  de  ses  pro|»ri('t<«s  de  Warmes,  il  y  lut  inbum<'. 
L'histoire  «le  Tiilles  de  (ihin  est,  on  le  voit,  i-elle  d'un  preux  chevalier, 
aussi  devint-il  rapidement  légendaire  ;  (îaulier  de  Tournai  s'en  lit  le 
Iroiivére  ;  au  MI-*  siècle  et  au  W^  Kobert  de  llanin  en  devint  le  chroni- 
|ii»îMr.  Kntrcs  autres  exploits,  on  lui  attribua  la  mort  d'un  dragon  ijui  ra- 
^':i;/i*nil  le  pay^.  11  résolut  de  le  tuer  et  y  réussit  en  lui  enlninant  sa  lance 
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dans  lu  f»iicul«*.  ^flle  Ii^freiidc,  flrvoiiiii»  (>oi»iilairo,  ost  souveni  ronri"*n<Iuf 
a\or  ro.Wv  «le  Saint-(ieor^'os. 

On  vend  à  Mons  nnc  fcnille  volnnlc  sur  laquelle  est  imprimée  In  rhan- 
son  (In  lUmdnu,  qui  ne  parle  pas  de  (lilles  de  Cliin,  mais  hien  de  sniDt 
(ionr^M***.  i»l  ('('pondant  an-de^^sus  de  la  j:ravnre  repn'*scntant  «re  chevalier 
an  moment  un  il  iMil'onre  sa  lance  dans  la  fineule  dn  monstre,  on  lit  eeltc 
inscription  :  (Uimimt  de  (iilli'n  tic  Chin  cnntir  h  dragon, 

A.  Uesrousseaux. 


LE  CHANOINE  DE  BAYEUX 

Autrefois,  le  iliapiln»  de  Uayeux  devait  envover  lous  les  ans,  à  Ruine, 
un  chanoine  pour  chanter  rêpitre  à  la  messe  de  nnnuit. 

Inc  année,  le  ehanoine  *"  axant  et  ('»  dcsiirnê.  résolut  de  dt'-livn^r  leelia- 
pilrc  ili'  cclti*  servitude.  —  Il  cnmmence  par  ne  pas  se  presser  départir: 
en  vain  lui  repn''s»Mjtet  on  que  TAvent  se  passe  :  •  Soyez  sans  crainte,  ré- 
pondait-il, je  serai  à  Rome  à  l'heure  voulue  et  j'exempterai  le  rliapitre 
de  l'iddigaliiui  d'y  n'tiuirner.   • 

Knlin  le  il  ilêi'iMuhre  arrive.  Noire  chanoine  é»'0(iuele  Diahle  :  •  Oue 
me  vcux-tu  ?  lui  demautle  l'elui-ci.  —  Ji»  veux  que  tu  me  portes  à  Rome 
pour  minuit  et  «pie  tu  m'en  rapporte^;  cjuand  J'aurai  fini  ce  que  je  dois  v 
faire.  —  Mai>  tpu'  l'erai-Je  en  falliMnlanl  ?  —  Je  te  trouverai  dos  occupa- 
«ioDs.  -  Soit,  mais  si  tu  ne  trouves  pa<  de  «pioi  m'occuper  tout  le  temps, 
ton  àme  si-ra  à  nmi  î  — T'est  enliMidu  et  convenu  «,  répond  le  chanoine. 
Kt  il  monte  >ur  le  do^  de  Satan  ipii,  esi  ipiehpies  instants,  a  Tendu  les 
airs  l't  licposi'  noire  chanoine  :\  Rome.  ju<tc  au  m(nnent  de  l'épîtrc.  qiu' 
celui-ci  ^i>  met  en  devoir  di'  chanter.  (Cependant,  en  d(qu»<:unl  le  moine. 
Satan  lui  a\ait  ilemandé  :  «  ijue  t*aut-il  «pie  je  fasse?  —  Va  dépaver  les 
rue^  de  îîome  .  —  A  peine  rcj»i!re  «Mait-elle  commencée,  ([ue  Satan  rt*ve- 
iiaii  et  •lirait  à  l'onMilc  ilu  chanoine:  ■  r"e<t  fait!  —  Repave-les  î  *.  —  Kl 
qu»lquc<  urMiule>  aprc<  :  »(;'o>t  iMicure  fait  I  -- Va  laver  la  conscience  d'un 
tel  un  usurier  du  tcnip^*  >.  .Notre  chanoine  chante  alors  tranquillement 
s>n  epitii'.  Ouaiiil  il  a  lini.  il  \a  à  la  ^acri^tie  et  denninde  h  voir  le  par- 
ciicmin  quiol>iii:c  1echa|>i(re  de  Ra\eux.Sans  meliance.on  le  lui  montre. 
mai^  à  [icjne  l'a  t  il  parcutiru  f{u'il  le  jette  ppimptenient  dans  le  feu.  ac- 
i-"Hipii^-anî  ain^i  ^a  jiii'nieK>t' au  ilia[iilre. 

1!  ax.il»  rempli  ^a  mi^-i.n  l't  n'avait  plus  ipi'à  l'elourner  il  Ray  eu  s.  H 
ilur-he  ai"»'^  S.iia!»  ipii  ile\ail  l'x  report  «m-  et  le  trouve  tout  haletant  et 
.'•iit  eu  ^ijeur.  !ri»lî.«n".  4;ra*taiit.  ^an>  piuivoir  arriver  à  tdunclilr  la  coD«- 
■  ieui  e  de  lu^uiier.  --  V.w  v».y.inl  leclianoine.il  pousse  un  cri  île  rajre,  se 
\o\anî  haiîM  et  ohlijr  <le  le  roj'orter  à  Rayeux  sins  pouvoir  s'emparer 
d«'  >'-\\  .'iiui*.  piii^.pril  axait  ■  -e  oi  «upt-  tnul  h»  temps. 

AcH.  H. 
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LE  CONTE  DE  PSYCHÉ 

II 

«  Kxisfc-l-il  n^cllcniciit  un  mythe  de  Psyché  f  se  dcuiaiulo  M.  (losquin 
{Contes  pop.  tle  Lorraine,  II,  p.  Îi24).  C.o  qui  est  vrai,  c'est  qu'un  grand 
nombre  de  monumcnls  figurés,  grecs  el  romains  —  statues,  bas-reliefs, 
pierres  gravées  —  présentent  diverses  nllêyories,  dans  lesquelles  Kros  (»t 
Psyrlié.  en  d'autres  termes  TAniour  el  l'Ame,  celle  dernière  sous  la  forme 
d'une  jeune  fille  îi  ailes  de  papillons  (-^v//;  signifiant  i\  la  fois  Ame  et  pa- 
pillon; jouent  différents  rôles.  Psvclié  torturée  par  Kros.  Kros  et  Psvcbé 
se  tenant  embrasses,  tels  sont  les  sujets  qui  ont  le  plus  fréciuemment 
tenté  le  talent  des  artistes.  I^es  monuments  en  r(uostion  se  répartissent, 
quant  à  leur  date,  sur  un  espare  de  temps  qui  va  de  la  période  macédo- 
nienne à  la  basse  épo<pie  romaine.  Or,  aucun  de  ceux  qui  sont  antérieurs 
au  siècle  de?<  Antonins,  c'est  â-dire  au  livre  d'Apulée,  n'offre  le  moindre 
rapport  avec  la  fable  de  Psyché,  telle  <iu*elb»  est  racontée  dans  ce  livre, 
(i'esl  seulement  sur  quebjues  pierres  gravées,  posjérieuresà  celte  époque, 
qu'on  a  reconnu  deux  des  épisodes  de  ce  récit  (Psyclié  aidée  par  les  four- 
mis à  tirer  diverses  graines  confondues  en  un  même  monceau,  et  Psyclié 
recevant  d'un  aigle  une  ampbore,  sans  doute  remplie  de  l'eau  du  Styx), 
t't,  selon  toute  probabilité,  ces  sujets  ont  drt  être  empruntés  directement 
au  réi'it  d'Apulée  (1-.  11  est  donc  impossible  de  tirer  de  l'examen  des  mo- 
numents figurés  la  preuve  de  l'existence  d'un  mythe  de  PsycM  ayant  quel- 
que relation  avec  la  fable  rédigée  par  le  rbéteur  africain.  La  littéralure 
antique,   en  debors   d'Apulée,    n'a  pas   trace   d'un  sendihible    mytbe.  » 


* 
•  * 


Mbarles  Perrault,  répondant  aux  critiques  (jui  lui  repr<K;baient  de  pu- 
blier des  contes  de  fées,  écrivait  :  «  La  fable  de  Psyché,  écrite  par  Lucien 
et  par  Apulée,  est  une  fiction  toute  pure  et  un  mule  de  vieille,  comme 
celui  de  Peau  d'Ane.  Aussi  voyons-nous  qu'Apulée  la  fait  raconter  par  une 
vieille  femme  à  une  jeune  fille  que  des  voleurs  avaient  enlevée,  de  même 
que  celui  de  Peau-d'An^  est  conté  tous  Ic^  jours  à  des  eni'anls  par  leurs 
gouvernantes  el  par  leurs  grand'méres.  » 

Perrault.  <*  sans  chercber  midi  à  t{uatorzc  beures  >.  avait  bien  reconnu 
nn  conte  populaire  dans  le  joli  récit  d'Apulée.  Les  recbercbes  des  tradi- 
tionnistes  dans  ces  vingt  dernières  années,  ont  permis  de  relnuiver  le 
coule  de  Psycbé  dans  nond)re  de  littératures  poijulaires,  el  rbez  des  peu- 
ples (jui,  certainement,  n'ont  jamais  en  «orinai^sance  de  ÏAne-d'Or.  (l'é- 
tait par  là-méme  prouver  qu'Apulée  n'avait  point  inventé  le  récit  et  hîu- 

(1)  Voir  :  M.  Collignon,  Hss.  sur  les  Mon.  fjn'rs  et  roni.  rclalils  au  mythe 
de  Psyché  (Paris,  4877). 
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verser  d'un  seul  coup  toutes  les  interprétations  philosopliiqucs  rcli^'icuses 
ou  inylhologi<iues  dont  ou  avait  fait  honneur  au  rhéteur  de  Madaurc.  C'é- 
tait aussi  prouver  qu'Apulée  avait  puisé  le  ronle  de  Psvché  dans  la  tradi- 
tion populaire,  ainsi  qu^il  le  montre  lui-même  dès  la  première  ligne  du 
récit. 


Avant  d'examiner  Psyché  ("ommo  conte  populaire,  nous  en  donnerons 
le  résumé  rapide  emprunté  à  M.  Cosquin  : 

«  Un  roi  et  une  reine  ont  trois  tilles,  dont  la  plus  jeune,  nommée  Psy- 
clié,  est  une  merveille  de  beauté.  Les  deux  aînées  épousent  des  princes. 
Un  oracle  oblige  le  roi  à  donner  Psyché  pour  l'emme  ;ï  un  monstre  in- 
connu, à  une  sorte  de  serpent,  qui  viendra  In  prendre  sur  une  haute  mon- 
tagne où  la  jeune  lllle  devra  être  exposée.  Psyché,  conduite  sur  la  mon- 
tagne, est  transportée  par  Zéphire  dans  un  palais  enchanté  et  devient  la 
femme  du  maître  invisible  de  ce  palais;  son  époux  ne  la  visite  que  la 
nuit.  Elle  vit  heureuse,  mais  elle  désirerait  revoir  ses  sœurs. 

«  L'époux  mystérieux  lui  permet  à  regret  de  satisfaire  son  désir,  et  lui 
recommande  surtout  de  ne  rien  dire  de  ce  qui  le  touche  :  autrement  elle 
ne  perdra  et  lui  causera  à  lui-même  une  amére  douleur. 

«  Psyché  se  fait  amener  ses  suMirs  par  Zéphire.  Pressée  de  questions, 
elle  finit  par  avouer  que  jamais  elle  n'a  vu  son  mari.  Ses  .sœurs,  jalouses 
de  son  bonheur,  lui  disent  que  cet  époux  est  sans  doute  le  serpent  dont 
parlait  l'oracle  et  qui  doit  la  dévorer;  elles  l'engagent  à  le  tuer. 

«  Psyché.  la  nuit,  venu*^,  s'arme  d'un  poignard  et  approche  une  lampe 
de  son  époux  endormi;  elle  reconnaît  ('upidon  ;  mais  une  goutte  d'huile 
brûlante  est  tombée  sur  l'épaule  du  dieu,  qui  se  réveille  et  s'enfuit  pour 
ne  plus  revenir. 

«  La  malheureuse  Psyché,  après  avoir  erré  de  côté  et  d'autre  à  la  re- 
cherche de  .son  mari,  se  décide  à  aller  trouver  Vénus. 

«  l.a  de'esse,  furieuse  de  ce  f|u'elle  a  épousé  son  tils,  lui  impose  plu- 
sieurs tâclies. 

«  Psyché  doit  d'abord  trier  en  un  jour  un  grand  amas  de  toutes  soites 
de  graines  mêlées  ensemble.  TJne  fourmi  prend  pitié  d'elle  et  appelle  ù 
son  secours  toutes  los  fourmis  du  voisinage. 

•  Venus  «'xige  ensuite  que  Psyché  hiiapi»orte  un  flocon  de  la  toison  dor 
de  béliers  terribles;  Psyché,  désespérée,  est  au  moment  de  se  précipiter 
dans  un  lleuve.  quand  un  roseau  lui  enseigne  le  moytMi  de  recueilir  sans 
danger  ces  lîot^ons  d'or. 

«  l'uis  Vénus  ordt»niie  .à  la  Jeuuf»  femme  de  lui  procurer  une  fiole  de 
l'eau  du  Styx.  <|ui  est  gardée  par  «les  dragons.  L'aigle  de.lupiter.  ami  de 
('upidon.  va  cherclicr  cette  eau  pour  Psyché. 

«  Eutin,  Vénus  donne  à  Psyché  une  boît«*  et  lui  dit  d'aller  aux  Enfers 
demandera  Pr()seri)ine  «le  hii  envoyer  dans  cette  boîte  un  peu  de  sa 
beauté.  (Vtte  lois,  Psy<'lié  (•r«)it  son  dernier  jour  arrivé. Elle  se  dirige  veis 
une  h;iut<'  tour  pour  se  précijdter;  mais  la  tour,  prenant  une  voix,  lui 
api>rend  ce  qu'elle  doit  faire  pour  mener  à  bonne  lin  celte  redoutable  en- 
treiu'ise. 

•  ]*syché  remonte  des  Enfers  avec  la  boîte:  mais,  cédant  à  une  téraé- 
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« 

rairc  curiosité,  elle  l'ouvre,  et  aussitôt  un  sommeil  léthargique  s*empare 
d'elle.  <lupidon  arcourt  et  la  réveille.  Désormais  rien  ne  s'oppose  plus  à 
la  réunion  des  deux  époux.» 


•  • 


Ou'on  supprime  les  noms  myiliolo^iqaes  et  les  ornements  liUérairesdu 
récit  et  ne  sera-t-on  pas  en  présence  d'un  ronle  absolument  populaire, 
tfl  qu'en  racf»ntenl  de  nos  jours  à  la  lueur  de  TAtre  les  mères-grand  et 
les  nourrices?  Certainement,  avant  d'être  prise  pour  une  grande  concep- 
tion philosophique,  l'Iiistoire  de  Psyclic  a  été  un  simple  conie  du  peuple, 
un  C(mte  de  vieille  femme,  anilis  fabula^  comme  le  dit  Apulée. 

(Jui  raconte  cette  légende,  du  reste  ?  une  vieille  femme  ivre,  servante 
dans  une  cayerne  de  voleurs,  qui  entreprend  ce  récit  pour  égayer  une 
Jeune  femme  prisonnière.  Pense-l-on  qu'Apulée  eût  poussé  l'invraisem- 
biance  jus^ju'à  mettre  cet  épisode  de  Psyché  dans  la  bouche  d'une  rado- 
teuse s'il  y  avait  vu  autre  chose  qu'un  conte  de  grand'mére  ? 

Et  voyez  le  début:  <  Érant  in  quadani  ririlntr  ir.r  et  regina...  »  Il  y 
avait  une  fois,  dans  certain  pays,  un  roi  et  une  reine  qui  avaient  trois 
filles,  toutes  trois  fort  belles.  Mais,  qu<»lqu(»  charmantes  que  fussent  les 
deux  aînées,  on  pouvait  esj>érer  de  trouver  dans  lo  langage  humain  des 
formules  d'éloges  proportionnées  II  leur  mérile  ;  tandis  que  la  cadette 
était  d'une  perfection  si  rare,  si  merveilleuse,  ([uo  les  lerinos  manf[uaient 
pour  l'exprimer  et  pour  en  parler  dignement.  Les  habitants  du  i»ays,  les 
étrangers,  tous  entin  sehAlaient  d'accourir  en  foule,  allirés  par  la  répu- 
tation d'un  pareil  prodige...  » 

Après  ce  préambule,  on  ne  s'étonnerait  pas  fie  voir  apparaître  Peau- 
fl'Ane  ou  tiendrillon.  îiO  récit  se  dérouler  ensuit»*  avrc  loulc  la  symétrie 
fi'un  conte  d»^  fées.  Le  nombre  IroU  revient  A  chaque  instant  :  trois  so*urs, 
fro'm  visites  à  Psvché.  ^ro/x  entretiens  de  relle-ci  avec  l'amanl  mvsiéricux. 
Irai»  temples  visités  après  la  fuite,  troh  épreuves  inipos«;es  par  Vénus,  Et 
lu  fin,  enron*,  est  la  formule  ronsacrée  :  *<  N/r  rite  Psîjche  conrenit  in  ma- 
num  Cupidiin'a  :  et  ttasntur  illis  mntiêro  fiartu  filin .  finnnt  VoliipfafeiH  wo?wi- 
nnmm,  —  (l'est  ainsi  que  Psyché  épousa  (iupidon,  el,  le  temps  venu;  il 
leur  naquit  une  fille,  qu*on  appela  Volupté.  » 

«  Racontez  celte  histoire  aux  bébés,  vo»^  amis,  vous  verrez  leur  bouche 
s'arrondir  et  leur  prunelle  briller.  Ils  auront  vite  démêlé,  dans  l'histoire 
de  Psyché,  un  conte  digne  du  répertoire  de  3frt  Mère  l'Oije,  ils  rêveront  de 
Psyché,  détesteront  les  deux  so»urs  jalouses,  ne  s'étonnemnl  ni  <lu  palais 
magique.,  ni  de  la  complaisance  des  fourmis,  ni  du  roseau,  de  l'aigle  ou 
de  la  tour.  Mieux  que  le  plus  savant  criti(iu(^  ils  reconiiailronl  dans  l'in- 
nocente fable  de  Psyché  un  mori'eau  de  lilléralure  pcjpuiaire.  c'est  M-dire 
enfantine  (I).  »> 

Le  thème  principal  du  conle  de  Psyché  esl  le  séjour  «le  la  jeune  lille 
dans  le  palais  d'un  être  mystérieux  auquel  elle  a  été  livrée,  la  défense 

(1)  Paul  Monceaux,  Apulcc,  roman  et  magie.  Maison  <Juai.tln,  18:JU. 
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qui  lui  esl  faite  do  rierr  n'vélcr  de  sa  vie  nouvelle,  enfin,  la  désobéissance 
futaie. 

Nous  retrouvons  rot  épisode  fondamental  dans  une  légende  indienne 
publiée  en  l8.'Wdnns  VAsiatir  JtmniaL  l'no  pauvre  fille, Tulisa,  entend  par 
trois  fois  uno  voix  sortant  d'un  puits  ruiné  qui  lui  dit  :  «Veux-tu  être  ma 
fomnie?  »  Lr  père  vient  nu  puits  vi  donne  sa  lille.  Tulisa  esl  transportée 
dans  un  palais  nin^'nifiquts  mais  elle  ne  voit  son  mari  que  la  nuit,  et  ce- 
lui-ci lui  défend  <le  recevoir  aucune  pei^sonne  étrangère.  Une  vieille,  ce- 
pendant, est  re<;ue  dans  le  palais  ;  elle  (;ngnge  Tulisa  à  demander  le  nom 
do  son  époux.  Tulisa  iusisie  si  bien  que  son  mari  lui  dit  son  nom,  mais 
tlisparaît  dans  une  rivière,  et  à  sa  plaro  se  montre  une  tète  de  serpent. 
Tulisa  eslobli^'éo  do.  n;tourner  elM»z  ses  pauvres  parents.  Vn  éeureuil  au- 
ffuel  elle  a  sauvé  la  vie  remmène  dans  la  foret.  Là  elle  apprend  que  son 
époux  est  lo  roi  do^  StMponls.  Kilo  doit  ebercbor  un  o*uf  de  Toiseau  Huma 
et  le  met  In*  rouver  dans  son  sein.  Puis  ell<*  ira  chez  la  reine  des  Serpents, 
mère  de  son  époux  :  celle-ri  lui  imposera  des  éprouves  difficiles.  L'oiseau 
Huma  rompra  le  charme.  Tulisa  trouve  un  o'ufde  lluma  cl  arrive  an  pa- 
lais do  la  reine,  (iello  ci  lui  ordonne  de  remplir  un  vase  de  cristal  du  par- 
fum do  mille  (leurs  ;  un  essaim  d'abeilles  vient  ii  l'aide  de  la  jeune  lille. 
La  reine  donna  à  Tidi<a  une  jarre  remplie  de  graines  et  lui  demande 
d'eu  tirer  la  plus  jolie  parun»  ;  les  érureuils  iipportent  des  pierreries  dont 
la  jeune  fille  fait  une  couronne.  L'oiseau  lluma  sort  do  Tcruf  et  crève  les 
yeux  «l'un  serpent  vert  enroulé  autour  du  cou  de  la  reine.  Aussitôt  le 
charme  est  rompu.  Le  roi  r»poiise  solennellement  In  belle  Tulisa.. 

La  ressond)lnn«e  est  frapfwinle  entn»  lo  récit  indien  et  lo  conte  milésicn 
d'Apuli'O. 

Dans  un  coule  losean  Miubernatis.  Sorellinr  dt  San-Stefinio),  im  gvos 
serpent  demande  à  un  hilrhorijn  de  lui  donner  une  do  ses  trois  filles  en 
mariage.  La  f»lus  jenni*  épouse  lo  serpent,  <[ui  remporte  en  un  palais  ma- 
^niitiquo  on  il  di'vienl  un  beau  jtMuie  lionimo.  Mais  malheur  h  la  femme 
si  elle  dit  comment  il  se  nomme!  Dans  une  visite  «lu'elle  fait  à  ses  sœurs, 
elle  ré>èlo  le  nom  mystérieux,  el  son  mari  disparaît,  ainsi  que  le  palais. 

i)u  pourrait  riter  nond)ro  de  contes  similaire?*  (1).  Ajoutons  que  le  conte 
d'Kros  cl  Psyché  se  lrr>uvi»  déjà  dans  la  léji^ondo  de  Frt'ijn  et  //'Of/dwr  cl 
dans  relie  de  Purnrnnis  et  d'I'rrari.  (i'osi  l'hisloirc  d'un  é[)OUX  et  d'une 
éfjouse  cpii  IransirressenI  un  commandement  de  nature  mystique  el  dispa- 
raissent à  la  suilodi'  leur  faute.  Le  crime  do  Psvché  el  d'Urvaei,  c'est  d'à- 
voir  vu  leur  époux.  Le  mémo  mythe  se  représonle  dans  la  poétique  et 
touchante  IcyiMide  de  Mélusine,  lorsiiu'ellc  fait  jurer  à  son  époux  de  ne 
pas  lonler  do  la  voir  le  samedi  de  chaque  semaine.  Dans  VOiuliM  deFou- 
(|U('',  le  jeune  chevalier  qui  l'épouse  s'eiii^age  à  un  commandement  de 
nature  mysli(iuo.  Le  conte  suédois  de  ïiavallius  ol  Stopliens  (trad.  Thorpc) 

(1)  M.  (^»squin  eu  donne  une  i\s<ez  longue  liste  dans  ses  Cont.  pop,  de 
LorrawCf  t.  11. 
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ropniduit  ré|)isode  môiiic  de  Psyché.  La  princesse  rej^arde  le  prince  en- 
dormi :  une  gdutte  de  cire  tombe  de  son  flambeau  sur  la  poitrine  du 
prince  et  le  réveille.  Pareil  épisode  est  relaté  dans  un  conte  norwégien 
(trad.  Dasent)  :  A  l'Eut  du  Soleil  et  àVOuest  de  la  Lune.  Dans  le  Chevalier 
au  Ctfgne,  Hélias  fait  promettre  &  sa  femme  de  ne  jamais  lui  demander 
son  nom.  Dans  tous  ces  récits,  le  bonheur  des  amants  n'est  pas  de  longue 
durée,  car,  malgré  la  foi  jurée,  la  promesse  est  toujours  violée,  et  celui 
des  amants  à  qui  l'autre  a  manqué  de  parole,  est  contraint  de  disparaître, 
malgré  Tardent  amour  qui  le  consume  (Loys  Hruevre,  Cont,  jfop.  de  la 
fîramlc'Brelafjne,  p.  iH-i)*  Souvent  aussi,  oprês  la  violation  de  la  promesse, 
le  III vt lie  se  continue  comme  dans  Psvclié.  J/amanl  abandonné  s'élance 
à  la  poursuite  de  sa  bien-aimée,  et,  après  maints  périls,  finit  par  la  re- 
trouver. 

Les  trois  épreuves  imposées  par  Vénus  sont  un  des  thèmes  les  plus 
connus  de  la  littérature  populaire,  le  thème  ries  Animaux  reconnais' 
sauts,  Apulée  a  laissé  de  côté  le  service  rendu  primitivement  par  Ps.vché 
aux  animaux,  aussi  Tintervention  de  la  fourmi  parait  peu  motivée. 
M.  (losquin  a  suivi  chacun  de  ces  épisodes  et  les  a  signales  dans  des  contes 
similaires  indiens,  arabes,  siciliens,  italiens,  lorrains,  etc.  Le  même  éru- 
dit  a  également  recueilli  nombre  de  contes  reproduisant  les  deux  derniers 
é|)isodes  :  l'envoi  de  Psyché  aux  Knfers,  et  la  boîte  que  Proserpine  remet 
à  la  jeune  fille.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  celte  étude  compa- 
rative. 

Te  f|ui,  dans  le  conte  de  i*svché,  ne  se  rencontre  pas  dans  l(?s  récits  si- 
milaires, c'est  le  raffitiemenl  de  la  forme  qui  contraste  si  singulièrement 
avec  la  cauflide  simplicité  du  sujet.  C'est  aussi  le  ton  satirique,  les  traits 
d'un  réalisme  achevé,  les  parodies  burlescpies  qui  émaillent  le  récit  d'Apu- 
Ice.  depuis  la  consultation  de  l'oracle  de  Milet,  les  plaintes  de  Vénus,  jus- 
qu'à la  tournée  de  Mercure  criant  à  tous  les  carrefours  celte  annonce 
amusante  :  ■  On  fait  savoir  qu'une  fille  de  roi,  du  nom  de  Psyché,  esclave 
lie  Vénus,  a  pris  la  fuite!  Quiconque  pourra  l'arrêter  ou  indiquer  sa  re- 
traite, devra  s'adresser  derrière  les  Hornes-Murtiennes,  au  crieur  Mer- 
cure! Pour  sa  peine,  il  recevra  de  Vénus  elle-même  se[»t  gros  baisers,  et 
intHm  blawlientis  appulsu  lingnœ  longe  mellitum!  »  N'oublions  pas  la  scène 
finale  des  noces  sur  l'Olympe  :  Hacchus  versant  le  vin,  Vulraiu  faisant  la 
cuisine,  la  belle-mère,  dame  Vénus,  consentant  à  danser  un  rigodon  aU 
dessert  î...  Cette  étrange  parodie,  ces  travestissements  des  dieux  —  qui 
font  songer  à  la  bouffonnerie  d'Orphée  aux  Enfers  —  sont,  avec  les  qua- 
lités du  style,  l'œuvre  propre  d'Apulée. 

C'en  est  assez  pour  la  gloire  de  l'auteur  des  Métamorphoses, 

llENRY  GaRNOY. 
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L&  LÉGENDE  DE  N.-D.  DE  LYESSE 

li  V  îivoil  on  ce  tcms-là  Irois  Frères,  nalils  du  Diocèse  do  Laon. 
donl  le  plus  aisné  csloil  syre  d'Eppes,  le  second  de  Marchais,  el 
le  tiers  n'avoit  nulle  seigneurie.  S'eslant  Croisez  et  partis  pour  la 
Terre  Saincte,débarquerenL,Dieu  mercy, sains  el  saufs.àPlolémaïs, 
qui  lors  estoil.  des  plus  considérables  Villes  de  Palestine. Or  ce  fut, 
aseeure-l-on,  vers  Tan  de  Noire-Seigneur  MCXXXIL  Monsei* 
j;neur  Foulques  d'Anjou  estant,  luiquatriesme,  Roy  de  Jérusalem. 
Ils  se  (iront  armer  Chevaliers  de  Sainct  Jehan,  el  bienlost  chacun 
se  plusl  à  les  lester  el  admirer,  tant  esloient  d'aimable  compaignie 
el  de  grande  vaillance. 

Proche  de  là,  Tarmoe  cresticnne  livra  bataille  à  un  ost  de  Sarra- 
zins  d'Egipte  au  lieu  dict  Ascalon,  et  les  mescréanls  furent  battus. 
11  advint  que  plusieurs  des  nôtres,  aïanl  pourchassé  les  InQdèles 
en  toute  hardiesse,  s'adventurèront  vraiment  trop  loin  du  gros  des 
Crestiens.  el  soubdain  se  trouvèrent  noïés  en  une  Horde  de  Ma- 
mcloucks.  (|ui  sont  cavaliers  efîroïables.  autant  dire  diaboliques. 
Malgré  maintes  prouesses  incrédiblcs,  la  plupart  de  leurs  gens 
d'armes  estant  bien  ondommaigés.  sinon  occis,  pourtant  il  leur 
fallut  se  rendre  à  mercy,  et  furent  conduicts  au  Caire,  qui  est 
Capitale  du  ÎSoudan. 

Lequel  Soudan,  ayant  ouï  parler  de  leur  valeur  et  haulte  bra- 
voure, les  voulut  veoir.  Lors  qu'il  les  eut  entretenus,  et  qu'il  eut 
avéré  (ju'on  n'avoit  point  exagéré  leur  mérite,  incontinent  il  les 
somma  d'abjurer  leur  foy  pour  embrasser  la  détestable  religion  de 
Mahom  ;  leur  promettant  moult  honneur"set  dignités, s'ils  vouloicnt 
prendre  charge  on  son  conseil. 

Bien  vous  jugez  que  les  trois  preux  refusèrent.  Lors,  pour  dire 
comme  un  vieil  cantique  on  lequel  ceslo  histoire  est  tout  au  long 
comptée  : 

Le  >ultan  nii  liinnir,  Croyant  !os  pervertir 

I.PS  fit  mettra  sur  riioiirc  Ouïes  luire  mourir 

bîiiis  uijc  prison  lurloj  D'uni>  cruelle  sorte. 

Co  pendant,  après  plusieurs  mois  <Ie  tortures  de  toutes  sortes, 
voiant  que  les  Chevaliers  domcuroient  inébranlables,  il  résolut  de 
tempter  ti  les  gaigner  par  un  moïen  plus  subtil  et  leur  envoya  sa 
iille  Ismério,  laplusjolye  des  pucellesd'Egipte,  dans  l'espoir  que 
par  doulces  paroles,  elle  auroit  raison  de  leur  opiniastrcté. 


à 
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La  Princesse  se  mil  donc  à  preschicr  les  pieux  Crostiens.  Mais 
voicy  qu'elle  s'esprildu  Sired'Eppes,le  nlns  aisnôdcs  Ipoisfrcros. 
«jui  certes  avoit  minf'  si  avenante  qu'on  eus!  choirhô  long-leins 
sans  (iécouvrir  la  pareille.  Kl  ce  ne  fut  puinl  elle  qui  les  détourna 
lie  leur  l'oy,  mais  bien  eux  qui  la  converlirenl.  Car  un  Ange  aïant 
aporté  en  leur  réduit  un*»  slaluëde  Notre-Dame  la  Vierge  qui  toute 
chacune  nuit  élinceloit  d'une  lumière  miraculeuse,  la  belle  Ismérie 
n'eut  pas  pluslôt  contemplé  ce  prodige, qu'elle  se  sentit  touchée  de 
la  grâce.  Puis  comme  elle  rentroit  en  son  palais,  elle  ouït  une  voix 
cclf»sle  qui  lui  ordonnoit  d'adviser  au  délivremenl  des  captifs. 


A  ce  comniandement. 
Israf'rie  promptement, 
Abandonne  sa  terre  ; 
Sauvant  Ips  ciievaliers 
nui  estoieut  prisonniers 
Du  «^rand  Sultan  son  pi>re. 


Ayant  pris  quelque  argent, 

Ses  joyaux  mesmement 

Kl  la  tn's  sainte  imai^^e 

Portée  entre  ses  bras  ; 

Kl  ne  la  quitte  pas, 

I/aimant  d'un  grand  couraige. 


Mais  loing  il  y  a  du  Caire  au  castel  de  Marchais,  en  IMcardio 


Ayant  marché  longtemps, 
La  sultane,  tristement. 
Dit  aux  trois  gentilshommes 
Je  ne  puis  plus  marcher, 
Il  faut  me  reposer 
Kt  prendre  quelque  somme. 

Estant  tous  endormis, 
Chose  vniie,  mes  amis. 
Ils  furent  d*assuranr*e 
Miraculeusement 
Transportés  en  dormant 
Au  rovaume  de  France. 


Les  Chevahers  souhdain, 
S  écartant  du  chemin, 
Knlrent  dans  un  bocaicre  ; 
La  sultane  s'endort, 
Ayant  dessus  son  cnrps 
De  la  Vierge  Timaige. 

Kstant  tous  éveillés, 
Ils  furent  estonnés, 
Avecque  Ismérie, 
De  ne  se  point  trouver 
Où  ils  s'esloient  coucliés. 
Au  pays  d*»  Turquie. 


Mais  combien  furent  encore  plus  esbahis  lorsque,  ndvisant  un 
joune  bergier  ciuinon  loing  jouoit  du  flagoolol,  ilslui  (lomîmdèrent 
h*  nom  du  Lieu  où  ils  esloient. 


\ji  petit  berge  rot 
Rr-spoud  en  fieu  de  mots  : 
Vous  êtes  en  Picardie, 
Tout  proi'ho  de  Marchais 
DVni  Monsieur,  pour  le  vrai, 
Kst  esclave  en  Turquie, 


Ces  hons  seigneurs,  alors, 
lioconnurenl  d*ahord 
ijuti  Dieu  par  sa  puissance 
Les  avoit  délivrés 
Kt  mémo  trans{)orlés 
Au  rovaume  de  France. 
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Ils  se  rendiiHînt  au  caslel,  oîi  leurs  pôvres  vieil  s  Parenls,  qui  les 
ploraienL  sans  espoir  doncques  les  revoir,  leur  flrenl  feste,  ainsi 
i\uh  la  belle  Ismérle.  Laquelle  recul,  du  Seigneur  Evoque  de 
Laon,  Baptesme,  Communion  et  ConGrmalion.  Puis 

Cette  nile  d'honneur  Où  ils  ont  faict  poser 

El  ces  trois  bons  seigneurs  Cette  Imaige  sacrée  : 

Firent  faire  une  église  ijuelle  belle  entreprise  î 

Et  fut  édifiée  au  Lieu  dict  Ly'^sse,  où  sourd  une  eau  bien  pure  et 
fraische.  D'ores  en  avant  Nostre-Dame  la  Vierge  fit  en  celte  Cha- 
pelle maints  Miracles,  et  voilà  pourquoi  y  est  accouru  sans  cesse 
de  tous  Pais,  autant  dire  des  quatre  coings  du  Monde. 

S'espousèrent  la  belle  Ismérie  avecque  le  Chevalier  d'Eppes,  et 
ce  furent  nopces  mervilleuses. 

Lavéridicque  Histoire  que  dessus  avezlue^  fut  comptée  souventes 
fois,  particulièrement  en  un  livre  in -8  imprimé  à  Paris  en  l'an  de 
N.  S.  J.-G.  MDLX  soubs  ce  titre  :  Les  Miracles  de  N.-D,  deLyesse. 
comme  elle  fut  trouvée  et  nommée.  Comme  y  est  dict  : 

Bons  pèlerins  vous  qui  avez  dévotion 
Kl  voulez  croire  sans  douleur  ni  tristesse, 
Lisez  ce  livre  par  bonne  atfection  ; 
Vous  verrez  comme  fut  trouvée  Lvesse, 
Dont  la  feste  est  le  huitiesme  de  septembre, 
Kt  ce  jour  là  si  est  la  dédicasse  : 
Très  grands  pardons,  ainsi  que  me  rencombre, 
Donnez  y  sont,  de  très  grande  efficace. 

En  ont  pareillement  divisé  Claude  Lebrun.  (^15/.  de  la  belle 
Image  de  Lmse,  MDCXV,  in-12),  René  de  Ceriziers  (V Image  de 
N,b,  de  Liesse,  MDGXXII.  in-i2\  et  G.  de  Machaull.  iffi«/.  des 
Miracles  de  X.-D.  de  Liesse.  MDGXXVII,  in.l2). 

Un  des  plus  sçavants  hommes  de  ce  tems,  mossire  Gaston  Pa- 
ris iLa  Litt.  Fra/tr.  mi  Mof/en'dfje,  p.  106),  pense  que  sont  enfans  do 
mesm*^  lignage,  la  Légende  qu'ay  voulu  vous  narrer,  la  Légende  al- 
lemande du  Comte  de  Gleichen,  elles  vieils  romans  Aille  et  Galeron 
ipar  GaullhierdArras),  iVElidur  et  de  Gilles  de  Trazegnies. 

Si  vouloz  quf"  je  sois  bien  consciencieux,  je  diray  encore  que 
messire  de  Kerhardène  a  compté  celle  histoire,  mais  bien  endom- 
maigée,  dans  la  France  littéraire  imars  1800,  que  dirigeoit  à  Lyon 
le  ch»nalier  Adrien  Péladan,  père  du  ^[aige.  Aussi,  plus  récem- 
menl,  Uancourl,  de  la  Gazette  de  France, 

AUGISTIN    ChaBOSEAU. 
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CONTES  POPULAIRES  DU  HAINAUT 

I 

LE  LOUP,  LA  GADE  ET  LES  PETITS  GADELOTS  (1). 

Il  y  avait  une  fois  sept  petits  gadclots  et  une  mère  gade.  Celle- 
ci  était  allée  à  la  ville  et  avait  dit  avant  de  partir  : 

<  N'ouvrez  pas  la  porte  ;  quand  quelqu'un  viendra  «  toquer  », 
vous  lui  direz  qu'il  monlre  une  blanche  patte.  • 

Et  la  mère  s'en  alla. 

Le  loup  viol. 

«  Toc,  toc.  —  Qui  est  là  ?  —  C'est  voire  mère  qui  vous  apporte 
à  manger.  —  Monlre  une  blanche  patte  I  » 

Il  montre  sa  patte,  mais  elle  était  toute  noire,  toute  noire. 

Puis  le  loup,  furieux,  va  près  du  boulanger  : 

«  Donne-moi  de  la  farine  ou  je  t'avale.  » 

Et  il  s'en  retourne  aussitôt  à  la  maison  des  petits  gadelots. 

«  Toc,  toc.  —  Qui  est  là  ?  —  C'est  votre  mère  (jui  apporte  h 
manger  pour  vous  autres.  —  Montre  une  blanche  patte  I  » 

Mais  la  farine  était  tombée  en  chemin. 

Le  loup  est  «  retourné  »  en  jurant  et  il  est  allé  s'habiller  en  pè- 
lerin. 

l^endant  ce  temps,  la  mtTe  gadc  était  rentrée  au  logis.  Lo  loup 
revient  : 

«  Toc,  toc.  —  Qui  est  là  ?  —  C'est  un  pauvre  pèlerin  qui  n'a 
plus  ni  père  ni  mère.  » 

La  mère  gade,  qui  a  reconnu  la  voix  du  loup,  répond  : 

«t  Monte  par  la  cheminée,   on  le  mettra  une  échelle  ;   on  ne 
sait  ouvrir  la  porte.  » 

Le  loup  monte  sur  le  loit,  d'où  il  est  descendu  par  la  che- 
minée. 

Et  les  petits  gadelots  ont  pris  une  fourche  et  l'ont  enfourché. 

il 

LE   LOrP   l»UNI 

Sept  petits  gadclots  et  une  mère  (2i. 

Elle  dit  :  «  Je  m'en  vais  à  la  ville  ;  vous  n'ouvrirez  pas  la  porto, 
fjeur  (lu  loup.  » 

1.  Un  (jaiMot  est  un  chevreau.  T/ofL  un  diininulir  de  tiiuU\  rli«''vn% 
H.  Tuurnurc  toulà  l'ail  populaire. 
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La  môrc  gîide  était  h  poine  partie,  que  le  loup  survient.  La  porîo 
n'était  fermée  qu'au  loquet  et  il  pénètre  sans  peine  dans  la  mai- 
son. En  voyant  entrer  le  loup,  ils  se  cachent  tous.  Un  petit  gade- 
lot  s'était  mis  sous  la  fenrtre,  un  sous  la  cheminée,  un  sur  Tesca- 
lior,  le  petit  Poucet  sous  Yestuve  (1  -,  un  sous  la  tonne,  un  derrière 
la  porte  et  le  dernier  dans  le  coin. 

Le  petit  Poucet,  qui  était  sous  Vestuve^  le  loup  l'a  vu,  et  il  l'a 
mangé  ;  après  il  est  parti. 

La  maman  Chèvre  revient. 

«  Maman,  maman,  le  loup  a  mangé  notre  petit  frère.  » 

La  mère  gade  est  allée  dans  le  bois,  entourée  de  ses  six  petits 
gadelots,  avec  les  ciseaux,  l'aiguille  et  le  fil. 

Là,  ils  trouvent  le  loup  qui  ronfle  dans  un  pré. 

La  mère  prend  ses  ciseaux,  ouvre  le  ventre  de  la  bète  et  en  re- 
tire son  enfant. 

«  Vite,  vite,  dit  la  mère  à  ses  gadelots.  des  cailloux  !  i 

Elle  met  à  la  place  de  gros  lourds  pavés,  puis  elle  recoud  le 
ventre  du  loup. 

Et  quand  le  loup  est  allé  boire  dans  le  «  ri  »>  (2\  il  est  tombé 
dans  Teau  et  il  s'est  nové. 

m 

LKS   PETITS  ANGES   lîLWCS  ET  LES  PETITS  DIABLES   NOIRS 

11  y  avait  une  fois  une  petite  fille,  un  petit  garçon  et  une 
femme. 

La  petite  fille  dit  à  sa  mère  : 

«  Maman,  c'est  moi  qui  irai  porter  à  dîner  à  mon  papa.  » 
En  chemin,  l'i/nfant  rencontre  l'ange  qui  lui  demande  : 
«  Où  vas-tu.  ma  petite  liile,  «  dist-i  »  ?  (3). 

—  Je  vais  porter  à  dîner  à  mon  papa;  j'ai  des  gaufres  et  des 
galettes,  si  tu  en  veux  en  voilà. 

—  Non.  merci,  tu  es  trop  bonne.  Va  plus  loin,  tu  rencontreras 
le  bon  Dieu.   •> 

Le  bon  Dieu  lui  demande  : 
«  Où  vas-tu.  ma  petito  filh^? 

—  Je  vais  porter  à  dîner  à  mon  papa.  J'ai  fies  gaufres  et  des 
gah^tles.  si  tu  en  veux  en  voilà. 

1.  Po«'le  (le  turnie  particiili«''n?  iV»rt  einploy»'»  «I.in?  ie?  rampa-^oes. 

2.  Wall.  =:  niiss«*aii. 
!:î.  Tournure  populaire. 
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—  Non,  merci,  lu  es  trop  bonne.  Vu  plus  loin  et  lu  rencontre- 
ras le  petit  Jésus.  » 

Le  petit  Jésus  demande  : 
«  Oii  vas-tu,  ma  petite  fille  ? 

—  Je  vais  porter  à  dîner  à  mon  papa.  J'ai  des  gaufres  et  des 
galettes,  si  tu  en  veux  en  voilà. 

—  Non,  merci,  tu  es  trop  bonne.  Tiens,  voici  une  baguette 
blanche,  lu  iras  frapper  à  la  première  porte  blanche.  Si  on  de- 
mande qui  est  1î\,  tu  diras  que  c'est  le  petit  Jésus  qui  l'a  en- 
vovée.  » 

La  petite  fille  s'en  va  «  tocjuer  »  à  la  porte  blanche. 

Elle  entre.  On  Cl)  la  fait  asseoir  dans  un  beau  fauteuil  et  on  lui 
donne  une  boite  blanche. 

On  lui  dit  :  —  «  Tu  ne  l'ouvriras  pas  avant  d'être  h  la  mai- 
son. '» 

Lîi.la  petite  fille  a  ouvert  sa  boîte  et  elle  a  vu  qu'elle  élail  pleine 
de  beaux  petits  anges  blancs. 

Le  lendemain,  le  petit  garçon  veut  aussi  porter  h  diner  à  son 
père. 

Kn  chemin,  il  rencontre  l'ange  qui  lui  demande  : 

"  Où  vas-tu,  mon  petit  garçon  ? 

—  Ça  nié  rgttrd  née  (cela  ne  te  regarde  pas),  dil-il. 

—  Va  un  peu  plus  loin,  tu  rencontreras  le  bon  Dieu.  >» 
Le  bon  Dieu  demande  : 

«  Où  vas-tu,  mon  petit  garçon? 

—  (Vi  II" II*  rgùrd  néc^  dit-il. 

—  Va  un  peu  plus  loin,  dit  le  bon  Dieu,  lu  renconiroras  le  petit 
Jésus.  » 

Le  petit  Jésus  demande  : 

«<  Où  vas-tu,  mon  petit  garçon  ? 

—  Ça  nié  r'gài'd  née,  dit-il  ». 
Le  petit  Jésus  lui  a  dit  : 

«  Prends  cette  baguette  noire  et  lu  iras  frapper  h  la  premiiîre 
porte  noire;  si  on  te  demande  qui  t'a  envoyé,  lu  diras  (jue  oVst 
le  petit  Jésus.  » 

Le  petit  garçon  est  allé  «  toquer  »  à  la  première  porte  noire.  On 
l'a  fait  entrer  et  asseoir  dans  un  fauteuil,  puis  on  lui  a  donné  un«» 
boite  noire. 

i.  Le  narrateur  ne  dit  pas  quel  ost  co  «on.  »  C'o.?[  à  la  maison  «lu  bon 
Dieu  que  IVnl'unt  frappe,  dit-il. 
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On  lui  a  dit  : 

«  Tu  no  l'ouvpipaB  pus  avant  d'élre  an-ivé  ù  la  maison.  » 

Quand  il  est  arrive  chez  lui,  le  pelil  garçon  a  ouvert  sa  boite  et 
il  en  est  sorLi  des  diables  noirs. 

Kl  la  polile  Ullo  a  ouvert  sa  boite  aussi  et  tous  les  anges  blancs 
se  sont  envolés  du  côlc  droit  el  les  diables  noirs  se  sont  envolés 
du  cùlé  gauche. 

Kt  quand  la  poliLe  nilo  est  morte,  les  petits  anges  sont  venus  la 
chercher  et  l'ont  conduite  dans  le  paradis. 

Et  quand  \a  petit  garçon  est  mort,  les  diables  sont  venus  le 
chercher  et  l'ont  conduit  en  enfor. 


re). 


Iteeueitli  à  Gillij  {ffaiiiaut),  par  JuLES  Lemoine. 


LÉGENDES  DES  «LPES  VAUDOISES 


\  KÉE  FILEUSE  DE  i^HÉSIi'mES 


A  CliésiérC!!,  une 
jeunt-  ot  jolie  lillo 
avait  te  niallieur 
(l'iivoir  iiv*  part-nts 
très  durs  et  tivs  si"- 

i:i-iiient  dVIle  qu'elle 
lil:Ui:liii>|UfJourunc 
iiueaonillc  entière 
<lf  rite,  loiil  on 
Mirveiltant  le  liélail. 
Ln  [lauvrc  eorant. 
lii-la::  ï  ne  ponTaît 
|iros>]UL-Jaiiinis  venir 
Il  liout  lie  sa  graiiiic 
liii-lie.JlaU  une  bon- 
no  fi^  veillait. 

In  l>oaujour,ilan!i 
UN  ites  ohaletï  «iiurK 
i(  Il -dessus  du  village, 
i-olle-i:i  apparut  loul 
Il  i-onp  â  lu  pauvre 
;>.iy»ime.  qui  s'ciii- 
pnrs^a  •!>■  lui  utTrir 
.|ii.>  In  r.^-  .viii|uitli.v- 
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s&l  h  SCS  peines.  En  reconnaissance  de  son  hon  accueil  comme  de  son 
humble  courage,  elle  eut  dés  lors  la  gentillesse  de  venir  cliafjuc  soir,  lui 
prendre  sa  quenouille.  En  un  tour  de  mnin,  elle  la  piquait  à  la  corne  d'une 
des  vaches  qui  paissaient  dans  le  pâturage  ;  puis,  légèrement  et  nonchale- 
ment  assise  sur  le  dos  de  la  brave  bête,  elle  se  mettait  à  filer,  au  clair  de 
lune,  au  profit  de  sa  protégée. 

Dès  lors,  chaque  matin,  h  Taube,  la  quenouille,  objet  de  tant  de  lar- 
mes et  de  soupirs,  était  régulièrement  transformée  en  écbeveaux  de  bel 
et  bon  fil.  Dés  lors  aussi,  l'humble  bergère  vit  la  paix  et  la  joie  rentrer  au 
logis. 

II 

LES  «  CORAITLES  •  DU  DIADLE.  ' 

JjCS  c  Corauleê  ■  du  diable.  —  La  bande  redoutée  des  esprits  infernaux 
se  manifestait  en  bien  d'autre  lieux  encore.  D'une  manière  générale,  l'Alpe 
supérieure,  la  montagne  peu  habitée,  les  glaciers,  les  rocs  dénudés,  ba- 
layés par  les  vents,  étaient  censés  être  leurs  domaines  et  leurs  lieux  de 
séjour.  C'était  de  lu  qu'ils  cherchaient  &  nuire  aux  hommes  ;  c'était  1à 
qu'ils  essayaient  d'attirer  le  chasseur  de  chamois  trop  audacieux.  Malheur 
ù  lui,  si,  cédant  à  sa  passion  et  h  une  fatale  curiosité,  il  s'avançait  trop 
haut  dans  ces  régions  perdues  !  Les  mauvais  génies  l'enlaraient  bientôt 
de  leurs  charmes  perfides  ;  ils  troublaient  sa  vue  par  des  brouillards  ou 
des  mirages  trompeurs  ;  ils  faisaient  venir  sur  sa  tète  la  grêle  et  les  ora- 
ges. Malheur  aussi  au  montagnard  trop  hardi,  attin';  dans  les  cavernes 
ou  les  crevasses  rocheuses  par  la  recherche  des  trésors  ou  des  cristaux  pré- 
cieux ou  encore  par  l'appAtde  quelque  mine  souterraine  !  (]esesprits  jaloux 
de  l'Alpe  violée  en  ses  secrets,  cesgnomes  protecteurs  «les  vieux  trésors  en- 
fouis, ces  gardiens  des  grottes  profondes  faisaient  crouler  sur  lui  pierres 
et  rochers  ou  bien  faisaient  choir  Taudacicux  dans  la  crevasse  d'un  gla- 
cier, où  il  trouvait  le  châtiment  de  sa  témérité.  Aussi  une  avalanche  des- 
cendait-elle dans  la  vallée,  le  craquement  du  glacier  se  fuisait-il  entendre, 
la  tourmente  et  les  siflleinentsdc  la  rafale  faisaient-ils  rage  sur  les  hau- 
teurs, un  éboulement  soudain  de  rochers  ou  quelque  bruit  étrange  ve- 
naient-ils à  se  produire  ?  (l'était  le  diable  et  les  démons  qui  se  mettaient 
eniruvre  pour  exercer  quelque  vengeance.  Il  va  sans  dire  (|uo  c'était  sur- 
tout aux  heures  de  la  nuit  que  la  «  coraule  »  infonmleiMail  censée  entrer 
en  danse. 

Au  pied  du  Chamosmire,  par  exemple,  aux  flancs  de  la  vallée  de  la 
(Grande  Eau,  sur  les  bords  d'un  ruisseau  pui  porte  le  nom  de  Hebenay, 
près  du  Hameau  d'Essertgillod  (auquel  «luelques  étyinologistes  veulent  rat- 
tacher l'idée  de  frisson,  d'elTroi),  les  passants  attardés  étaient  autrefois 
irlacés  de  peur  parées  coratths  .  t  Je  les  ai  entendues  dénies  oreilles,  nie 
raccontait  en  1881,  un  vieillard  de  la  Forclaz.  Le  tapage  se  formait  de- 
puis les  Tours  d'Aï  d'un  coté  et  depuis  les  pointes  de  (Ihamossairo  de  l'au- 
tre. La  bande  descendait  en  tourbillon  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  Kntre 
autres,  en  1820,  je  fus  essourdelé  parties  bruits  d<»  toute  espèn^  :  sifflets. 
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laines  fie  pierres  et  de  cailloux  «iiroii  entrei^Iioquait  ensemble.  »  11  en 
était  également  ainâi  au  pied  de  Murevan  (au  Pont  de  Nant,  pirs 
<le  la  *  Pierre  aux  Chamois  ^  )  h  Ornionl-dessus  :  près  du  Pont  de 
Mirolet,  au  pont  delà  Lavanrhc,  au  Creux  de  Champ,  etc.  Dans  ces  lieux 
écarlés  se  trouvait  ordinairement  *  un  plan  de  danses.  »  que  les  anciens 
se  montrent  encore.  T'était  là  que  retentissaient,  pendant  la  nuil,  les  cris 
des  rondes  sataniques,  dont  un  Ormonan  me  disait  un  jour  :  «  Vé  praau 
avouï  parla  de  çau  que  van  ii  la  salta,  de  rau  que  tiron  le  lassé  avoué  on 
crapaud,  que  fan  seizi  lé  dzen  et  les  bété...  ma  né  se  pie  yo  sont...  Vé  me 
rappelé  dé  von  que  dezai  que  passavé  près  d'on  pont.  1/ai  y  ave  grossa 
lumière,  avoua  onna  mousica  dé  tolé  sorte  d'instrument  ;  l'ai  y  avé  asse- 
bin  de  lé  z'agassé,  dé  corbé,  dè-s-hommes  viveii  et  dei  morts  qué-z-avé 
cofj'nu...  1/éta,  crayou  bin  la  salta  avoué  lo  diable  et  to  son  train,  i»  (J'ai 
assez  souvent  entendu  parler  de  ceux  qui  vont  au  sabbat,  de  ceux  qui  se 
servent  d'un  crapaud  pour  tirer  le  lait,  qui  font  sécher  gens  et  bétes  ; 
mais  je  ne  sais  plus  o\\  ils  sont.  Je  me  rappelle  d'un  individu  qui  disait 
qu'il  passait  près  d'un  pont.  Il  v  avait  une  grosse  lumière,  avec  une  mu- 
sirpie  t\o  loules  sortes  d'instruments  ;  il  y  avait  aussi  des  pics,  des  cor- 
beaux, des  hommes  qui  sont  encore  de  ce  monde  et  des  morts  que  j'ai 
connus.  C'était,  je  crois  bien,  le  sabbat  avec  le  diable  ctlout  son  train. 

A.  CerÉSOLE,  Léyendes  des  Alpes  Vaudoùes, 


LA  LÉGENDE  D'OURSCAMP 

(Jurscamp  est  aujourd'hui  un  gros  hameau  de  plus  de  800  habi- 
tants, situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Oise,  et  près  d'une  belle  et 
grande  forêt  qui  se  rattache  à  celle  do  Compicgnc. 

La  légende  y  raconte  que  jadis  saint  Kloi  y  bàLit  une  abbaye. 
Le  saint  conduisait  lui-même  le  chariot  qui  apportait  aux  ouvriers 
Jes  pierres  extraites  des  montagnes  voisines,  quand  un  jour  deux 
ours  sortent  de  la  montagne  voisine,  se  jettent  sur  les  bcrufs  atte- 
lés au  joug  et  les  dévorent.  Le  saint  commande  alors  aux  ours  de 
s'atteler  au  chariot,  et  les  betes  adoucies  se  placent  d'clles-mômes 
sous  le  joug  et  aident  à  la  construction  de  l'abbaye. 

L'abbaye  de  saint  Kloi  a  depuis  longtemps  disparu,  si  jamais 
clic  a  existé. 

Plus  tard,  dans  cet  emplacement  raf^mc.  s'éleva  une  riche  ab- 
baye, dépendant  de  Clairveaux.  11  reste  encore  des  ruines  de 
réglise,  de  la  chapelle  des  morts  el  d'une  partie  des  bâtiments 
transformés  en  filature  de  coton.  Au  pourtour  du  château  mo- 
derne adosse  à  ces  ruines,  se  trouvent  sculptes  deux  ours  comme 
armes  parlantes. 

M.  OZENFANT. 
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APRÈS  LE  CARNAVAL 


«  Le  fliniunrlic  qui  suil  )c  carnaval  s* ùpneWii  Dimanche  dea  Burvs,  Jour 
tien  hranthHs,  (hi  allumait  de  grands  feux  sur  nos  montagnes,  entre  au- 
tres à  la  Ooix-de-Mission.  au  Hlumenllial,  au-dessus  de  Saint  Pliilippc, 
à  Kcliery,  à  Fertrup  et  au-dessus  de  la  Ilaute-Hue.  Voici  l'origine  des  bures 
{hûre  DuiiernfiDitiiacht,  aux  environs  de  <]olniar),doDt  Tusa^'c  nous  est  venu 
de  la  Lorraine.  Au  commencement  de  février,  les  enfants  delà  partie  Al- 
sace et  de  la  partie  Lorraine  faisaient,  chacun  de  leur  côté,  le  tour  de  la 
ville,  avec  des  voitures,  frappant  à  chaque  porte,  entrant  dans  chaque 
maison  pour  prélever  une  contribution  en  nature,  telle  que  i)ois,  vieux 
paniers,  bouts  de  planches,  fa;:ots,  paille,  etc.,(|ui  n'était  jamais  refusée. 
Sur  les  monta^'nes,  et  aux  places  désignées  d'avance  par  la  police,  aviv 
ces  amas  de  cimibustibles.  on  dressait  d'immenses  bùcliers,  au  milieu 
desquels  ligurait  un  sapin  sec.  le  plus  haut  qu'on  piUse  procurer.  Le  soir 
des  bures  il  la  nuit  tombante,  on  y  mettait  le  feu.  Alors,  chaque  enfant, 
sa  Corée  (baguette  flexible  de  noisetier)  en  main,  introduisait  dans  la  four- 
naise une  ehùlole  (rondelle  de  bois,  percé*.*  au  milieu),  et  il  la  lançait 
dans  l'espure  au  cri  répété  de  :  «  //  l'aura  !  il  Vaura  !  *  Ki  pendant  ijue 
la  rhidole  décrivait  sa  courbe,  l'enfant  exécutait  sa  chanson. 

t  (Juand  le  temps  favorisait  les  Itures,  la  vallée  était  en  fétc  ;  les  rues 
el  les  roules  voisines  de  la  ville  étaient  remplies  de  curieux,  avides  de 
contempler  rc  spectacle. Ces  colonnes  de  feu,  éparpillées  sur  les  hauteurs 
et  d'oil  partaient  de  nombreuses  courbes  lumineuses,  les  cris  de  joie  (fue 
poussaient  en  dansant  toutes  ces  fnurmilières  d'enfants,  dont  les  silhouet- 
tes mobiles  se  détachaient  des  brasiers  :  ces  nuages  de  fumée  qui  tour- 
billonnaient en  s'élevanl  dans  l'air,  ce  contraste  de  la  lumière  et  des  té- 
nèbres, formaient  un  tableau  des  plus  fantastiques. 

•  Les  ftwn's  ont  été  abolies  en  i^ït:  des  rhùloles  en flannnées,  emportées 
par  le  vent,  venaient  s'abattre  sur  les  premières  maisons  de  Sainte-Maric- 
aux-Mines.  et  pnivoqmiient^les  craintes  sérieuses  d'incendie. 

'  Voici  la  traduction  du  patois  d'une  ancienne  chanson  qu'on  disait  à 
Sainlc-Marie-Lorraine  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  : 

«  Alloua  )ciuh\^  fjars,  nu  haut   du  champ  Lanroutn  piaulez   le  Mpin  !  Eh- 

•  touri'Z'le  de  fofjoL^,  de  genêts  et  de  juiille  !  Coujtez  les  curées,  faites  des  cA»- 
«  dnies  !  —  Allons,  fillettes,  hier  encore,  les  hures  laifuirut  tomltcr  rot re que- 
«  nouille  et  votre  fuscnu  :  hier  ei  core,  pensires  et  inquictes,  rous  vous  deman- 
«•  diez  :  -  Verrai  je  belle  chidole  brûler  jhtur  moi  f  offrirai -je  de*  beignets  à 
i  beau  ijareon  1  >■  Espérance  !  (Jhê  !  les  bures  s'allumcnf  /.,.  La  mère^  je 
<v  crois  'iti'uu.r  bmes  ou  marie  rotre  fille  ?...  licite  chidtde,  qui  dans  le  ciel 
u  passe,  iH)ur  qui bniles-tu  1..,  (Jhê  !  la  mère  préparez  les  beignets  :  C*ett  ru- 

•  trc  l^étronille  qui  vient  d'être  fiancée  !  ', 

Communiqué  par  P.   RiSTELHUDER. 
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LE  DÉPART  DU  MARIN 

CHANT  SAINTONGEAIS 

—   Avre  le  vent  qui  va  sur  Veau,  —  Ami^  qtutnd  rou*  itérez  là-hax. 

Ma  ekarmante  Angélique,  Làbat,  en  Amérique, 

Je  rais  quérir  un  ciel  nouveau,  liienUU  vous  oublierez,  hélax  ! 

Ut-bas,  en  Amérique.  La  charmante  Angélique. 

Ah!  si  je  quille  ce  beau  pori  Xos  beaux  amours  lant  caressés 

Ce  nest  pas  sans  tristesse.  Charmeront  iVautrex  belles 

Adieu  plaisirs,  adieu  confort  !  Et  ros  serments  seront  faussés 

Ailieu  sœur  et  maUresse!  Dieu  sait  comment  !  pour  elles. 

—  Prends  pour  gage  ce  clmpelel 

Que  me  laissa  ma  mère. 
J'emporte,  moi,  ton  bracelet 

Par  ileU't  l'onde  amère  l... 
Mais,  dans  l'église  au  blanc  vitrail 

Si  belle,  tes  dimanches. 
Garde  ta  terre,  ce  cor  ait 

Et  tes  yeux,  ces  pervenches  ! 

Traduit  du  putois  Siiintungrais,  communiqué  par  C.  Hauon. 

(tabriel  Kghauprl. 


SAINTS  ET  IDOLES  CHATIES 

III 

-  Toi  sniiit  Nicolas  (en  Hussio)  requis  par  un  vnlour  de  lui  prèlor  niain- 
l'orlc,  et  n'ayant  répondu  que  faiblement  à  sou  u[>pcl.  s'esl  vu  iinpitoya- 
l»Ieiiicnl  fustigé.  Il  arriva  un  jour  dans  le  gouvcnuMiicnt  de  Pskoff,  si  je 
ne  inc  trompe,  que  des  moines  découvrirent  diu\<  les  souterrains  de  leurs 
monastères  un  vieux  eailavre  dessérhé.On  le  canonisa,  des  miracles  s'en- 
suivirent, et  les  «Ions  et  les  offrandes  ariluaient  aux  pirux  reclus.  Vint 
une  épouvantable  sécheresse.  Les  paysans  désolés  accoururent  en  foule 
nu  monastère  pour  y  demander  de  la  pluie,  essayant,  en  même  temps, 
li'alléclier  le  miracle  par  des  arrhes  que  les  moines  du  lieu  dureni  apprc- 
<:ier.  La  pluie  ne  vint  pas.  Furieux  alors  el  se  croyant  mystifiés,  les 
paysans  escaladèrent  pendant  une  nuit  lo^  murs  du  monastère,  s'intro- 
duisirent  dans  l'église»  et  ayant  tiré  le  saint  de  sa  dulsse,  ils  le  dépouil- 
lèrent des  oripeaux  qui  le  couvraient  et  le  rouèrent  de  coups.  Les  faits 
de  ce  ^'cnrc  ne  sont  pas  rares  en  Hussie.  * 

L.  Lêoi  zo.N  Le  Otc.  La  Russie  cou temponu no j  :i'  éd'ii.,  [),  201  :  in-ti. 
Paris,  Hachette,  1854. 
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Au  IJfVîiil,  sîiiiil  Aiiloino  lic  INiiiouc  csl  l'objet  «lune  [iroroinlc  vém-ra- 
lion.  Cepeiidaiil,  «  sans  respcrt  pour  ]es  galons  de  ce  .saint,  qui  porte  le 
^'land  conlon  rougc-VLM-t  et  qui  louche  i,iSo  fp.  de  solde  annuelle,  les 
bonnes  rcnnncs  lo  plarrul  la  ligure  ( ou rnée  contre  le  mur.  l'attachent  ou 
lej(;t(rnl  dans  un  puits  quand  elles  ont  perdu  quelque  objet,  et  elles  ne 
lui  rendiMit  sa  position  naturelle  qu'après  avoir  retrouvé,  par  son  inlcr- 
r.ession,  l'ofijcl  p^rdu.   '* 

V.  J.  HK  Santa-Axna  Ntnv,  fo/A-Lort'  brcstliai^  p.  ÎW  ;  in- 13.  Paris; 
Perrin,  I8«î».  C.  ue  Warl^y. 


LES  DEUX  PERDRIX  ET  LES  DEUX  OREILLES 

CONTE  PROVENÇAL 

Il  y  avait  une  fois  un  ûK'nage  compose  du  mari  et  de  la  femme. 
Celui-là  élalL  un  pr;u  simple  d'esprit  ;  mais  celle-ci,  au  contraire, 
était  une  màtinc  rusée  qui  avail  pris  la  direction  de  la  maison. 

Un  dimanche,  la  femme  avail  mis  deux  superbes  perdrix  à  la 
broclicKUc  se  faisait  une  joie  de  mordre  à  belles  dents  dans  ce  gi- 
bier qu'elle  aimait  beaucoup,  lorsiiue  son  mari,  rentrant  de  la  pro- 
menade, lui  dit  : 

<'  Mo  rappelant  (jue  nous  avions  un  excellent  déjeuner,  j'ai  invi- 
té mon  ami  Tislé  \Baplisle)  à  venir  le  partager  ;  il  est  allé  se  faire 
raser,  et  va  arriver  dans  un  instant.  » 

Celte  jnvitation  ne  faisait  pas  l'affaire  de  la  gourmande,  qui  avait 
déjà  songé  au  moyen  de  s  adjuger  la  plus  grosse  pcrdri.v,  et  même 
de  manger  une  bonne  moitié  de  la  seconde.  Aussi  chercha-t-elle 
dans  son  esprit  un  moyen  d'éloigner  Tisté,  qui,  d'ailleurs,  était 
aussi  naïf  que  son  mari.  Ce  moyen  fui  bientôt  trouvé  ;  au  lieu  de 
perdre  son  temps  à  récriminer,  elle  dit  h  son  époux  : 

t<  Prends  ce  couteau  à  découper  et  va-t'en  l'aiguiser  avec  soin 
sur  la  margelle  du  puits,  j» 

L'homme  obéit,  et  elle,  de  son  côté,  attendit  l'invité.  Quand  ce- 
lui-ci arriva,  elle  s'approcha  de  lui  toute  troublée  et  lui  dit  : 

'<  Mon  Dieu, Tisté, quelle  mauvaise  inspiration  vous  afaitaccep* 
ter  l'invitation  de  mon  mari  :  Vous  croyez  être  venu  pour  manger 
des  perdrix.  Pas  du  tout.  —  ^^on  mari  a  juré  de  vous  couper  les 
oreilli's  :  voyez  d'ailleurs,  il  aiguise  son  grand  couteau.  » 

Tisté. effrayé, prend  ses  jambes  à  son  cou  et  se  met  à  courir  com- 
me si  le  Diable  le  poursuivait.  A  peine  a-t-il  fait  quelques  pas  que 
la  mâtine  appelle  son  mari*  et  lui  dit  : 
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«  Ton  indélicat  ami  vient  do  dérober  nos  deux  perdrix, et  le  voi- 
là courant  pour  aller  les  manger  tout  seul.  » 

A  CCS  mots  le  mari  court,  le  couteau  à  la  main  en  criant  : 

«  Tisté  î  —  Ah  î  brigand  de  Tisté.  Arrète-loi.  — ^  Des  deux,  j'en 
veux  au  moins  une  ! 

—  Ni  Tune  ni  l'autre,  lui  répond  l'autre  en  détalant  plus  vive- 
ment encore,  afin  de  ne  pas  perdre  son  avance.  » 

Pendant  que  nos  deux  niais  couraient  ainsi  l'un  après  l'autre, 
l'un  criant  :  «  Donne  m'en  au  moins  une!»  Tautrc  répondant:  «Ja- 
mais, jamais  !  »  notre  rusée  mâtine  se  mit  à  table  et  dévora  les 
deux  perdrix,  avec  délices,  car  il  faut  ajouter  que  ces  perdrix 
étaient  excellentes.  (I). 

Recueilli  à  Carqueiranc,  près  Toulon 

BÉRKNGER-FÊRAUD. 


LE  JEUDi-SAINT  ET  PAQUES  EN  RUSSIE 

Le  JiMidi  do  la  grande  semaine  est  le  jour  consacré  par  les  mougiks  au 
iioU(»yngecoin[>let  de  la  maison  et  des  instruments  de  cujluro.  La  veilli», 
on  a  placé  sur  un  tamis  des  grains  de  l)Ié,  du  pain  et  du  sel  ;  le  tamis  est 
posé  sur  un  banc  au-dessous  îles  saintes-imu^Lres  et  consorvc  jiis((u'à 
IMques.  Le  grain  bénit  garde  (U*  lu  famine  ;  le  pain  se  donne  au  bétail  i.i 
première  fois  qu'on  l'envoie  à  la  piUuro  :  le  sel  es!  pour  les  animaux 
comme  pour  les  bomiiies,  un  remè<ie  universel. 

•  Test  que  le  sel  du  Jeudi'SuinI  n*<»sl  pas  un  sel  ordinaire  :  on  le  mêle  à 
de  la  pAte  fermentée  et  on  le  fait  cuire  au  four  :  on  le  mange  avec  des 
nMifs  et  on  le  donne  aussi  aux  bestiaux  qinind  il  vont  boire.  Dans  le 
jLfOUverncmenl  de  Vologda,  on  en  met  sur  le  premier  o'uf.  mais  jamais 
sur  le  second.  (Vesl  défendu  expressiMuenl  comme  nuisible  à  la  sanlé. 

Le  Jeudi-Saint,  le  paysan  des  gouvernements  de  l'KsI  se  lève  au  point 
du  jour  :  la  ménagère  appelle  alors  tous  les  animaux  de  la  basse-cour  d'un 
nom  particulier...  Si  ecux-ci  rcpon<lcni  en  leur  langage,  cest-à dire  pj  r 
lies  bennissements.  beuglements,  braiemenis,  etc.,  et'sl  bon  si«ine  et 
Li  maladie  ne  les  attaquera  pas  de  longtemps. 

Puis  la  paysanne  va  accrocber  en  dehors  au  coin  de  la  maison,  un  ba- 
lai et  une  vieille  savate  pour  proléger  les  volatiles  eonire  l'épervii'r.  l*iiis 
cIlccbaulTtî  le  four  et  cuit  du  pain  pour(|ue  le  pj-lriu  ne  désiMiiplisse  pas 
«le  toute  l'anoée. 

M).  t>  conte  se  retrnuve  dans  les  l'iibliaux  du  Moyen-Air»*,  (.'est  le  fabcl 
df'S  Uenx  Pcnlrir.  —  11.  il. 
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Do  «on  cnU\  !ii  lo  UKHiiiik  voul  no  nianqiior  janinis  «fnrgcnt^il  fiuil  «iii'il 
so  niello  à  on  coniplor  dès  lo  matin  :  i)  JoK  aussi  Iransporlcp  sj's  in>lrit- 
nients  d'un  endroit  à  l'autro,  >'il  veut  cpfils  no  sedcl«'ri«>rcn(  pas. 

J.os  jounos  lillos  oouponl  leurs  cheveux,  pour  qu'ils  r»'poussenl  plus 
Inngs  et  plus  dru'*.  Kilos  vont  olierclior  au  bois  des  branches  tlo  genévrier 
qu'elles  font  sêohor  au  fi»ur  el  «suspendent  aupn'*s  du  poole  :  elles  font  aussi 
avec  dis  hrancho><de  sapin  une  vorcelle  qui  onquVho  lo  poole  de  s'olTon - 
drcr. 

IMiis  elles  se  baignent  av»'c  une  toufTe  de  lin  dont  elles  font  ensuite 
un  grand  fou  par-dessus  Icqin^l  elles  sautent  pour  rive  siirvs  d'tire  ttùtiêfs 
th*  leurs  tmiris. 

Kntin  h'  grand  jour  arrive  î... 

CIIHIST  i:ST  uksSl  SMTK  î...  \.iilà  la  IViquo,  la  plus  grande. le  toutes 
les  tôles  rhrt'tionnos.  In  jt'te  ih's  //'7r,v,  le  tn'omphv  des  Iriowphes,  ilit  la  li- 
turgie. 

CIIIUSTKST  HKSSrscITK  î...  Tes  rues  sont  pleines  de  momie  :  la 
foule  rerueillie  fi»rnir  delous  les  quartiers  «le  Moscou  au  A'irm/ une  houle 
noire  qui  roule  dans  roltsrurilo  comme  les  eaux  d'un  (louve:  le  mo- 
nii'nt  solenni'l  approche  ou  r»»gli<o  va  coh'bror  la  victoire  de  la  vie  sur  la 
mort  I 

T«Kit  à  coiq»  retentit  la  promirro  la  cloche  do  l'église  d'lvan-le-<îraniL.. 
Dos  feux  s'allument  i>arlout,  le  KremI  est  en  un  instant  illuminé  ;  dans 
toutes  les  rues. .scintillent  dos  lumiori»s  aux  fenêtres,  sur  tous  le**  monu- 
ments, et  les  iiHaraute  //«r/ni/i^r'/zcN-  de  ciMipoles  ri'pondent  jovinisemenl 
à  la  cloclit*  d'l\an. 

rmUST  I:ST  RIiSSrsriTK  î...  Dos  milliers  de  cierges  s'agitent  autour 
d(?s  «'glisos  :  tout  le  monde  a  la  t«Mo  dôc(ui verte,  et  dos  prières  sans  lin  s't'*- 
chapponl  de  cent  milio  houflics  en  un  murnaire  confus.  Les  temples  sont 
pleins:  par  les  pt)rles  ouvertes,  <los  «hauts  pieux  vontporlerau  ciel  les  lê- 
moi^^nag«'<  de  la  ji»ie  i\o<  tidèlos  à  l'annonce  de  la  (iKA.XDK  .NOl'VKLLK. 
Puis  tiMit  cr  monde  se  remue,  se  presse,  lève  lo>  bras  au  ciel,  gomil  pleure 
et  rit.  se  ruant  nu  dernut  du  Christ,  suivant  l'expression  russe. 

CIIUIST  KST  ItKSSrsSITK  !...  C'est  un  cri  immonde  qui  sort  de  tontes 
les  poitrinrv  d  m»  mcli»  au  son  ih's  rlochos,  î\  la  voix  des  ehanires.  aux 
cniips  do  canon  de  la  «îladdlo  antique,  aux  acrords  de  la  nmsiqne  mili- 
taire... (!'e>t  un  onthou>ia<me  indescriptible  et  bientôt  les  langues  vont 
leur  tiain,  chacun  rai^onle  sa  Icgoiido,  son  miracle,  tradition  pn^i-icuse 
Iclmu'm»  par  les  nurieus  cl  pieusement  n»cu<Mllio. 

X  n|i  I  dit  une  vioillo.  qu'elle  nuit  mrrveilleuse  rt  pleine  de  proilige»! 
Il  n'o^t  pa<  ('tniinant  qu'à  propo<  d'un  ov('*nement  si  extraordinaire  le 
sable  mi'iui>  s'a<^ili'  partout,  dans  les  tlouves  comme  au  plus  [U'ofond  dos 
n\rv<  î 

Pa^  po<<ibli»  !  Mnttmrlitin  I 

—  Comme  je  vous  lo  dis,  prtite  steur  I  Prenez  un  verre  plein  d'eau  et 
posez-le  sur  lo  >abl«'.  vous  vern-z  «omnie  il  dansera.  •' 
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Vn  mougik  s'approelie  : 

(•  Le  vin  de  Di^ju,  mes  comrnères,  en  avez-voushu  ? 

—  Non,  et  vous  Nikita  ?  . 

—  l'ne  fois  sculeiiuMit,  mais  il  y  a  bien  lonf^leiiips,  hien  louff temps  !... 
et  ilepuis  lors  je  n'ai  jamais  pu  en  attraper  une  j^'outtc  î 

M  Mais  oui  !...  VoiJJÏ  ce  que  «-'est  î...  l-^-outez  hien  :  A  PAques.  quaml 
fï(mne  le  premier  coup  de  minuit  au  grand  clocher  de  Kreml.  en  un  elin 
d'iril.  toutes  les  eaux  sur  toute  la  l'arec  de  la  tt'rre,  exc(»plé  nalurenement 
dans  le  pays  des  infidèles,  se  changent  en  vin,  mais  en  un  vin  délicieux 
comme  il  n'y  en  a  et  n'y  en  aura  Jamais  nulle  part.  Malheureusement, 
cela  ne  dure  que  le  temps  de  faire  ah  î...  et  redevient  eau  connue  devant. 

«  l'ne  fois  je  me  siiis  mis  à  plat  ventre  au  hnrd  de  notre  étang,  un  verre    ■ 
à  la  main  prêt  à  le  plonger  dans  Peau  dés  que  j'entendrais  sonner  ;  j'en 
puisai  en  effet  juste  au  moment  voulu  et  je  le  pmtai  vivement  à  mes  lè- 
vres, la  première  gorgée  était  du  vin,  le  reste  é'tait  déjà  de  l'eau  !...  » 

CIIKIST  KST  HKSSIJS(]1TK  !...  Tout  le  monde  s'embrasse  en  se  disant 
la  nouvelle  et  chacun  de  répondre,  en  rendant  l'accolade  :  Ouif  rramrut 
il  est  rpuausctté  î...  C'est  le  jour  où  le  genre  humain  se  donne  le  baiser  <le 
paix  ;  on  mange  des  «eufs  durs,  et  les  paysans  conservent  avec  soin  toute 
l'année  l'oMif  rouge  de  PA(|ues  comme  un  objet  sacré. 

'«  (l'est  la  fôle  des  «chrétiens,  disent  les  nmiigiks.  et  pour  le  Diable,  c'est 
pis  qu(î  le  Carême  :  c'estque  dtîce  jour  a  l'Ascension,  Satan  reste  conliné 
dans  les  enfers,  tandisque  le  Christ  marche  sur  la  terre  » 

ClIIUST  KSTlUvSSlSCITK  !...  Kn  pdile  lUis^ic  et  dans  la  Russie  blan- 
clie  on  chante  U^^ijliansonx  du  grand  jour  :  la  nuit  on  lait  des  promenades 
en  file  indicniir.  Celui  qui  dirige  celle  sorte  de  nionr»me  religieux  s'ap- 
pelle le  potcln'nalnik,  ce  <|ui  signifie  à  près  /é/<'  di'  tujue.  Le  premierchant 
s'adresse  au  maître  et  à  la  maîtresse  (h;  la  maison  devant  la({ucllc  on  s'ar- 
rête et  dont  on  vante  la  bonne  «-onstruction.  Tordre  et  la  propreté  ;  les 
autres  couplets  cé'Ièbrent  les  saints  pnilectcurs  des  bestiaux  el  des  mois- 
sons, et  après  chaque  strophe  on  répèle  :  ilhriat  est  rt'ssnsrtté. 

tJui,  nm'invntle  ('Jtriat  est  ressuficitr  \...  Mais  comme  il  taul  toujours  que 
le  comiijue  s'allie  au  sérieux,  le  profane  au  sacré,  je  Unirai  par  celte 
anecdote  sur  lempereur  Nicolas.  Le?  tsai',  qui  ne  saurait  se  dispenser  de 
donner  le  baiser  de  paix  au  plus  hund>Ie  de  ses  sujels,  sahm  un  jour  le 
planton  du  palais  des  mois  sacramentels:  tjin'slos  nisfcrest. 

«  Non,  il  n'est  pas  ressuscité,  s^éi-ria  h\  sold.-il  eu  colère. 

—  .Mais  si,  insista  le  tsar,  il  est  ressuscite  ! 

—  Non,  non,  il  n'est  pas  ressuscité  î   •• 

.Vprès  explication,  on  sut  que  cet  eutèlé  n'élait  autre  qu'un  brave  Israé- 
lite «jui  n'entendait  pas  la  railleri(»  à  propos  de  sa  croyjince. 

L'empereur  se  contentaden  rire,  donnant  lui-même  rexenq)bî  de  l'in- 
dulgence en  ce  jour  de  fraterailé  universelle. 

ARMA.NI)  Sr.NVAL. 
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PROVERBES  RELATIFS  A  LA  INER 

// 

PliOVElWES  LOMUAimS 

i,  —  L'aiie  delmarinar,  —  Ur  tfuelln  de  mor  in  mar  :  — Uartcdchner- 
caniy  -  QiteUa  dcl  conirahand  ;  —  L'artc  del  xogador  de  bcsiemiù;  —  QticUa 
del  lader  su  la  força  amlà . 
-?.  —  Clii  pcsca  colle  sedatjna,  —  Perd  de  pu  clic  nol  guadagna» 
S,  —  En  del  rnestcrdel  pescailur^  —  A«  lorh'ina  e  sel  dolur.  • 

4.  —  CIU  tend  a  la  prseu,  —  Pocli  et  treaca  (Puco  avvantaggiaj 
o. —  Clii  no  g^i  fort  un  a  ^  —  A'o  rada  a  pescà. 

6*.  —  Pesset  e  iiselel,  —  Fa  iom  poarM, 

7,  —  Scae  (scagliej  de  pesset,  —  E  aie  de  uselet,  —  Fa  l'om  poarêt. 

5,  —  Chi  va  dietro  a  pesée  e  penne,  —  Qui  net  mondo  mal  ci  vennc, 

9.  —  El  heeker  L'è  iiemis  del  pascadur, 

10,  —  Chi  tira  de  mira  (caccialore), —  Chi  suna  de  lira  (suonatore^ —  Chi 
pesca  co  /'«m(peseatore),  —  1  mo  de  la  fum. 

il, —  Quand  i pès  noda  a  gala  (a  lior  d'acqua),  —  Vi^Taqua  chc  no  fala 
(indizio  (li  vioina  pio<;iria.  ) 

7^. —  Quando  se  s\ùiira  la  Montagna,  —  Mangia,  hev  e  va  in  campagna, 
(non  piove.). 

i.V.  —  Quand  se  s\*iara  la  marina,  —  Mangia,  bev  eva  incusina{pïo\'9\, 

14,  —  Nontagna  eiara  e  marina  sciira,  —  Mêlet  in  viag  senx-a  paiira. 

lô. —  Quand  gli*  èserè,  ma  la  montagna  i  sciira,'^  yo  stat  a  fidat  chc  no 
/V  mai  sied ra. 

(A  M/zV/v'  l  )r  Stanislas  Prato 


L'HIRONDELLE  ET  LA  SAINTE  VIERGE 

LKOENDK   NORWKGIENNK 

La  bonne  sainte  Vierge  eut  un  jour  besoin  d'une  servante.  Elle 
(il  venir  tous  les  oiseaux  du  monde  et  choisit  l'hirondelle. 

Mais  un  jour  l'oiseau  prit  à  la  vierge  Marie  une  pelollc  de  (il 
rouge  et  uno  belle  paire  de  ciseaux.  La  mère  de  Dieu  ne  larda  pas 
à  s'en  apercevoir  et  elle  dit  à  son  111s  que  l'hirondelle  l'avait  volée. 
En  punilion  de  ce  larcin,  le  Seigneur  comlamna  l'hirondelle  à  por- 
ter (^lernellemonl  h's  ohjels  ravis  h  la  Vierge. 

(Tesl  depuis  ce  temps  «juc  l'oiseau  vob.Mir  porte  une  grande 
tach<»  rouge  sous  la  gorge  et  (|ue  sa  (jueue  est  si  longuement 
iburchue. 
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En  clé  quand  l'hirondelle  se  i^epose  seule  et  Iranquilie.  on  Ten- 
lend  murmurer,  au  dire  des  paysans  norwcgicns  :  t  Min  fin  har 
fwrloral,  min  frn  har  fœrlorat...  cU  neil  ivjslan  ocfi  en  sa,..  a.v  f  » 
G'esl-â-dire:  •  Madame  a  perdu,  Madame  a  perdu....  sa  pelolle 
rouge  et  ses  ciseau.x  î  » 

Antoni  Delannoy. 


MARIE-MADELEINE 

Notnî  niui,  (labricl  Vicaire,  vient  de  faire  paraître  chez  Leinerre  son 
poème  (Je  Marie-Madeleine  dont  dorniôremcnt  nous  annoncions  la  pro- 
t:liaino  publicalion.  Le  volume  nous  arrivant  au  moment  de  (irer  le 
pn'sent  numéro,  nous  renverrons  le  compte-i'endu  de  M.  Kmile  HIémont 
au  prochain  fascicule  de  la  Hrcue.  Disons  simplement  que  Afrtn>-J/rtrfe*/f»fMe 
est  le  digne  pendant  du  charmant  poème  de  Saint-Nicolas,  Tous  nos 
lecteurs  voudront  lire  ces  pages  naïves,  llcuries,  ainsi  (pic  d'adorables 
miniatures. 

Une  <jabriel  Vicaire  nous  permetle  de  lui  emprunter  «|uelques  vers 
que  nous  prenons  dans  la  dernière  partie  du  volume  : 


Les  yeux  tournés  vers  COrienl, 
Madeleine  voit  ehaqae  année 
Jeter  sa  ronronne  fanée 
Ah  rent  qui  V effeuille  en  rianC, 


Mais  Jésus  n'est  plus  si  lointain  : 
Il  lui  sourit  an  fond  des  nues  : 
Les  larmes  lui  sont  revenues 
Connue  la  rosée  au  matin. 


Sous  le  soleil  et  sous  la  pluie, 
Au  souffle  qelè  des  hivers. 
Comme  In  fraîcheur  des  près  vertSy 
Sa  beauté  s'est  évanouie. 


Sa  jeunesse  qui  fut  si  blonde 
A  bien  fini  par  s'endormir. 
Elle  regarde  sans  frémir 
Le  rain  simulacre  du  monde. 


(j'est  fini  de  sa  chair  en  fleur. 
Si  délicate  et  diaphane,  . 
Comme  une  l'ose  qui  se  fane. 
Son  doux  visaije  est  sans  couleur» 


Parfois  un  r  nt  délicieux 
Vient  se  mêler  à  son  haleine  : 
tTest  l'odeur  de  la  marjolaine 
(Jui  fleurit  au  jardin  des  deux. 


Sa  ftouchc  heureuse,  fraîche  et  yaicy 
A  jterdu  son  rire  éclatant  ; 
On  voit  en  son  œil  pénitent 
Salanyuir  l'âme  fatiguée. 


Voici  qu'à  l'heure  où  sous  les  branches 
Pointe  VAubCy  timide  un  peu. 
Parmi  encor  l'Ange  de  Dieu. 
La  colombe  dans  ses  mains  blanches* 

H.  C. 
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M.  Vaschalde  a  publié  à  Paris  une  Histoire  des  Poètes  du  Vicarais 
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En  is:îî>.  M.  Her.siri  de  la  Villcmar«|ué  publia  son  Barzas-lirciz  t\\\\ 
attira  l'attention  sur  le  pays  de  Hretai^nf.  On  sait  aveciiuel  enthousiasme 
<*et  ouvrap*  lut  accueilli  »mi  France  i=t  à  létranjier.  *)n  trouva  dans  le 
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jifut  dans  des  rérits  i)auvrenient  v«Tsiliés,  sans  inspiration,  d'une  déses- 
pérante monotomie.  parfois  laids  ei  horribles.  Le  barde  breton  par  ex- 
cellriHV  n'était  autre  t\[ir  rauîeur  du  Barz(fs  lireiz.  M.  Quellien  a  en- 
trepris do  réhabiliter  la  chanson  bretonne  «lans  un  volume  /lu'il  vient  île 
publier  chez  M.  Maisonneuve.  M.  <>uellien.  dans  une  trèslonjiue  préface. 
analyse  les  soiius  et  les  titrer z.  étudie  les  cori»orations  de  chanteurs, 
d'injprovisatenrs  et  de  «*omédiens  bretons.  De  ci  de  là,  on  note  des  dé- 
tails int«»ressants.  Les  notes  consacrées  aux  saints  populaires  sont  des 
plus  attachantes.  Les  chansons  rei'ueiilies  par  M.  Quellien  complètent  le 
recueil  «le  M.  Luzel.  r.e<  amateurs  (h'  mélodies  populaires  trouveront  de 
précieux  elénu'iits  il'études  dans  l'aj^pendice  musical,  la  meilleure  par- 
tie de  l'ouvra^ri*. 

Il''  .%.  .Hillot. —  Ftii<lf!«lo\irotfrn|iliU|iios  Kiir  rAncicnnr  Lansar  fmo- 
riiis.  à  propos  du  Dictionnaire  de  M.  Godefroy.  —  Paris,  1888,  E.  Lechi.- 
chevalier,  éditeur,  ;>9.  ijuai  des  Grands-.Vu^ustins. 
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I/rludo  du  vieux  franoais,  coinino  c«^lIo  iJes  jiatol^.  conliiic  à  nos  (Un- 
fle5.  ot.  bien  des  fois,  en  fait,  partie  intéfrrante.  On  pourrait  aller  plus 
loin  si  l'on  acceptait  le  système  /roping<**nieux  de  Max  Muller,  ei  dire  (|ne 
la  linijnistique  s«MiIe  fournit  l'explication  des  mythes  rM  des  traditions. 
M.  A.  Millet,  dans  un  petit  volume  publu'*  chez  Le<'hevalier,  vient  dr» 
sVircuper  du  vieux  rran(;ais  et  des  patois  sous  fornir  d*^  (*rlti(|ue  du  Die- 
titnniaive  publié  par  M.  Godefroy.  ^^.  Millet,  eomnn»  tous  les  critirnKîS. 
e?t  trop  exi^oant.  V>\\  ouvrage  comme  celui  de  M.  Godefroy  est  voué  fa- 
talement aux  erreurs  et  aux  omissions.  < -'est  ce  <|ue  les  criti<iu<»s  ne  veu- 
lent admettre  (lue  lorsï|u*ils  ont  mis  eux-mrmes  la  main  à  la  iiâte.  D'un 
autre  côté,  M.  Millet  a  été  bien  inspiré  en  publiant  ses  J'Jiudes  le.eica- 
fjrnphîf^Hes,  un  véritable  travail  de  bénédictin  comme  celui  de  M.  (îode- 
Vr(»y.  T/ouvraj^e  de  M.  Millet  complète  et  cnrrif.cc?  la  partie  publiée  du 
Incttonnaire  du  vie.u.v  franç({és.  M.  Godefroy  s'en  servira  sans  doute 
pour  un  Supplt'hiCéil.  Les  critiques  de»  M.  Milhît,  nous  les  avons  enten- 
«hics  plus  d'une  lois.  L'auteur  des  Eludes  seul  a  eu  le  courage  et  la  pa- 
tienc<;  de  revoirie  Dictionnaire.  Nous  l'en  félicitons  bien  sincèrement. 

t'omlc  de  Puymalicre.  —  14»»  %lcu\  iiiilriirn  cantillanM.  Nouvelle  édi- 
tion. —  1  vol.  in-18  de  XIV-348  p.  —  I»aris,  1«88:  Albert  Savine  éditeur. 
18.  rue  Drouot  (3  fr.  ôO). 

M.  le  C(»m!eTb.  de  Puymaigre  est  un  des  plus  intéressants  et  des  jilus 
«ynipatliiques  érudits  comtemi)orains.  La  liste  complète  de  ses  ouvrages 
serait  bien  longue,  (-ilons  tout  particulièrement,  «mi  dehors  de  sa  colla- 
boration liclive  un  Pohj h f ion  et  à  plusieurs  revues  littéraires  ou  histori- 
«fues  :  La  Cour  litlévaire  de  don  Juan  II  (2  vol.).  le  lionuinceiro 
portugais.  Le  Viclorial.  chronique  de  don  Pcro  Xmo.  et,  plusspécia 
leiuenl  au  point  de  vue  de  nos  études:  la  eollection  des  Clianlspopultii- 
ras  du  payx  Messin  (2  vol.).  Le  FoUi-Lorc,  étude  de  Littérature  po- 
pulaire.  enfin  Les  Vieux  Auteurs  CVrs7/7/^r/i.v  [réimprimés  tout  <lerniè- 
renient.  M.  de  Puymaigre  est  tout  à  la  fois  linguiste,  historien,  criti»|ue 
et  tra<litionniste.  Toutes  ces  «jualltés.  il  les  [K)ssède  A  an  degré  supérieur; 
c'est  ce  fjui  donne  tant  de  charme  et  d'intérêt  à  ses  travaux.  Les  Vieu.i' 
Auteurs  castillans  sont  une  étude  et  un<*  histoire  très  complète  de  la 
littérature  espagnole.  J^'Espagne  elle-même  n'a  rien  i\  opposer  do  plus 
parfait  :\  ce  travail  de  M.  de  Puymaigre.  Toute  cette  partie  de  la  littéra- 
ture castillane  est  intimement  mêlée  à  la  Tradition,  d'abord  parla  fa- 
meuse DUjcnde  du  Cid  qui  a  inspiré  les  auteurs  de  la  Cti)'o/iique,  du 
J*(/*'nu\  de  la  Chronique  ri)née  f»t  des  Jiotnances  du  Cid,  jjiiis  i)ar 
le  Livre  d* Apollonius,  la  légende  de  Marie  l'Iù/t/ptienne,  les  r»uvrages 
léirendaires  de  Gonzalo  de  Berceo  (particulièrement  les  Mirartes  de  la 
Sainle-Vierpe),  et  \q  Poème  d'Ale.randre.  F^es  traditionnistes  se  désin- 
téressent trop  souvent  des  ouvrages  littéraires  de  fonds  po|>ulaire  du 
moyen  àse.  M.  le  comte  «le  Puymaigre.  fort  justem''nt,  attaehe  une 
grande  importance  à  la  vieille  littérature.  Ses  Vieu.r  Auteurs  rastitlfcns 
sont  une  excellente  contribution  à  l'histoire  des  gran«les  légendes  «le 
l'Kspagne  :  son  ouvrage  est  un  guide  sur  que  feront  bi«Mi  «h»  consiUler  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  monuments  littéraires  si  bien  étudiés  par  M. 
Puymaigre. 

C'ItarlPA  Ploii[.  --  !<«  \nluro  don  Iliciix.  otiiiloM  de  Myllioloicio  |créc*o« 
umne.  —  1  vol.  in-«  de  17()  p.  —  Paris.  1««H.  E.  Bouillon  ««t  Viev(?g,  édi- 
teurs, 07.  rue  de  Richelieu  (8  fr.). 

M.  Charles  Ploix.  président  de  la  Sor'fété  des  Traditions  pffpulaires 
est  bien  connu  de  ions  ceux  «lUi  s'intéressent  aux  études  d(»  Mythologie 
et  de  Tradltionnisme.  I^a  sci<Mice,  Térudition  et  la  sagacité  de  M.  IMoix 
sont  au-dcssu.s  de  tout  éloge.  J^e  savant  criti«iu«'.  attaché  à  Ivcole  max- 
mullérienue,  est  un  des  plus  ardents  adversaires  de  Vécole  Anthropolo- 
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//////#('.  «lont   MM.  L:ini:  et    j;aiiJoz   >oiit    lt\-   nriiu*i|iaii\  repn'sentanls. 
L*'  iinuvel  ouvrajre  (!•»  M.  l*;oi\.  couru  dans  la  iiitMiio  irJée  t\iie  a<es  iirèci- 
(l»Miie&    i)iihIitM!ii.i!is.  (st   uii    iravail   d»*   l«»niriie  Iialeiiio.  un  livre  inj;**- 
uieux  sur  une  ipif^tion    loir    ini»>re:!sant«*  imi   «'Ile-mèuie:    La    yature 
fh:<  I)if't(.r.   M.  Pioix    |»onsi'  «'In»  parvj^iiu  à    drn.iuvrir  feiio  natui'P  et 
iviîi"  origine.  Il  vjmî  Uans  N'jî  di^'ux^l^•^  uiytlioionios  jjrorque  et  romaine. 
des  dii'ux  ary^Mis  d»'  l.i  lunii«'re.  Mais  IuihUto  «mi  Soleil.rVst  à  iieu  près 
losysU'nir  lie  Ma\-Mni:prsi  lortoiut  uî  alta<|U«'*  par  Laii^j.  M.  Ploix  a  bion 
juiio    W    rûlo  du   frîii'liisnu'  dans    h's    ju'tMuirrt'S    soiMèt»'.-?.    Mais    d'où 
vn.Mii  i|U',  tout  à  l'oup.  les  Arya»'  ai»MU  abandnnu»*   \o  miiie  des  fôliolies 
hrn'Mres   pour  \\o  p.ii<  •^'iuN'n^ser  qu'aux  fêiiclios  de  la  lumièn*?  M. 
I*l()ix  n<*  s'o«vujn»  «pif  ili'<  Arvrns.  Il  admet   avtr  l'tVolo  aiitliropoIOj{if|ne 
•pie  l'es]»rit  humain  est  p.iriout  id«'nti«pie.  suit  la  même  marche,  obéit 
aux  mêmes  lois  l(>i.'i'|U«'^.  Kh   Iden.  ee  point  admis  uVxpii«pie-l-il  pas  la 
eommunaut''  de  nj.Mlies,  d»*  enulumes.  eîe.  que  Ton    obser\»*   à    la  siir- 
faee  du   ;:iohe?   Pourijuoi   cli»'/  li*s  Ar>as    Sfult-ment  trouverait-on    le 
d«''d«»ubliMnent  des  iV-tii'ln's  Mimin»ux  et  la  concrptiou   de  dieux  partieu- 
lirrs"?  I.esdi^'ux  drs  non  Arvens  sont-iis  aussi  sortis  îles  plièuomènes  lu- 
mineux"* l'v.*'  ••tUile  limitée  aux  tlieux  îles  mytlu^lo^ies  aryennes  noua 
s»'mbli'  insufiisant«\    L'e  n'est   ])as  sur  i'eiud»'  d'un  «'oiu  de  la  myilio- 
k»;ri«»  ou  du   lolklore  fpi'oii   peut  baser  une  tln'one.    Il    l'aul  étudier  un 
•'usemblc.  Si  nous  ne  partaj:eons  pas  h's  idées  de  M.  Ploix  sur  rinlcrpn>- 
tation  lini;ui.siir|ue  d»'s  mythes,  nons  d«'vons  remire  hommap*  àia  science 
du  savant.  Nous  avons  lu  Ltt  Sa f t» n'  dot  Iticft.r  nxoc  inthiimenidc  iilai- 
:*iv  et  aus>i  avee  prolit.  Les  idiapitres  consacrés  au  fcticinsme  .sont  sur- 
tout des  pins  ini«Te-<anl<  pour  les  traditionnistes.  L'ouvrage  «le  M.  Ploix 
dem«*nn'ra.  «juei  que  soil  le  sort  qui  attend  la  théorie  soutenue  par  l'au- 
teur. 

IlKNUY  CaKXOY. 


NOTES 


l'n  de  nos  li.'clenr-.  connai-;sant  rallemand.  aurait-il  le  loisir  de  faire 
pi^nr  La  Ti'uthh.nt  ,a  traviUctiou  dun  article  d'une  ciiu|uantaine  ilc 
iKi.ifes.  qu»»  i.ons  a  aijri*>s«'  un  di*  nos  eorrcspondant5>?  —  Kcnre  à 
M.  ('arn«)\.  :kî.  ru»*  Vavin.  Paris. 


Lt's  ira«iiti'ini:ist«s  qui  vc»udrai»^nt  prendre  ]»art  au  Confjri's  interne' 
finmt/  fff.'i  Tfftiitftnns  pnimliurL'!<  qui  s'ouvrira  à  ParU  le  1!9  Juillet. 
>ont  prié^  de  pn'viMiir  M.  Ilvnry  «'arnoy.  La  souscription  est  de  2)  francs 
•lUi  di'vront  éirc  l'.iyès  j  M.  l'rrtenx.  trésorier  du  ('(Ui^'rés.  24,  rue  Ga>- 

Jjissac. 


hans  h'  prochain  nunicn^  de   /.//    TiunUlinn.  nous  publierons  Ic  por- 
trait et  la  biouMMpni»'  du  proirsseur  1)    SlanisJas  Pralo. 


L»»  proi'hiiin  dîner  '.]•■  Lu  TrinlUi'm  sera  annoncé  dans  le  numéro  de 
mai  de  la  lî«'Mie. 


Le  (irraiit  :  Henky  Caunoy- 

Liivid,  luip.  et  clir.  i:.  .lAMlN,  il,  rue  de  la  Puix. 
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riTHE.  —  Alnaniioicnt  U  Inuics.  -  Kulffl  raloite-ljiarltit. 

fiAl'HIQUES,  rtiriifww  (lai  Kuakir  KOLtAMi:'.  — 

-  ('«ris,  2.  ruo  <lwi  ClinuHw». 
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LES  TRADITIONNISTES  " 

IV 

STANISLAS  141AT0 

M.  Stanislas  Prato  est  né  le  M  aoiU  184i,  à  Livourne  de  Toscane.  Son 
père,  Jcan-Haplisle  Pralo  était  Piéuiontais  :  sa  mère,  Roselinde  IMemni, 
était  Livournaise.  J.-B.  Prato  ayant  pris  part  en  qualité  d'officier  de  Tar- 
niéc  Sarde  à  la  Révolution  de  I8il,  fut  forcé  de  quitter  le  pays  et  d'aller 
en  Espagne  oi\  il  combattit  héroïquement  pour  la  liberté  de  ce  pays  sous 
le  commandement  du  général  Mina.  Au  Mutin  del  Rey,  il  se  lança  inlré- 
pitlemcnl  à  la  télé  de  300  lanciers  contre  un  ennemi  infiniment  plus  nom- 
breux. Loi*sque  linit  cette  guerre  par  la  défectiondes  libéraux,  J.  H.  Pralo 
se  retira  en  France,  puis  se  livra  au  commerce.  En  1849.  appelé  au  ser- 
vice par  le  gouvernement  sarde. il  fut  nommé  officier  aggretjato  du  corps 
des  vefcrani-invalidi  iV\*i{\,où  il  s'établit  avec  sa  famille.et  où  il  fil  faire 
à  son  lils  les  études  élémentaires,  puis  celles  du  gymnase  et  du  lycée.  Kn 
18GI,  il  partit  pour  Turin  où  il  fixa  sa  demeure.  Stm  fils  acheva  ses  élu- 
des secondaires  ai^  lycée  Saint-François  de  Paul  (aujourd'hui  lycée  Gio- 
berli).  M.  Stanislas  Pralo  suivit  ensuite  les  cours  delà  Faculté  des  Belles- 
Lettres  de  l'Université  royale  de  Turin.  Le  2  juillet  I80fi,  il  obtint  le  titre 
de  docteur  èsleltres.  Il  avait  eu  pour  professeurs,  pour  la  litléralurc  ita- 
lienne. Michèle  Coppino  qui  fut  depuis  ministre  de  Tinstruclion  publique, 
elEmilio  Liveriero  ;  pour  la  litlérature  comparée  el  le  sanscrit,  Giovanni 
Flechia  ;  pour  l'archéologie.  Ariodante  Fal>retti,  et  pour  l'histoire  de  Tan- 
liquité,  l^uigi  Scbiaparelli.  Le  !2i  septembre  18()f»,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  quatrième  au  gynmase  royal  de  Viutimille  où  il  enseigna  durant 
deux  années.  A  l'occasion  de  la  distribution  des  prix,  il  prononça  un  re- 
marquable disrours  hilonw  aile  cottdizioni  délia  Lelteralura  nelV  elà 
présente.  En  18(>8,  il  passa  au  gymnase  Pellegrino  J(ossi.  et  en  1870  au 
gymnase  communal  de  Livourne  (Toscane),  sa  patrie.  Il  dut  quitter  le 
service  du  gouvernement  en  cette  occasion.  En  1872,  il  rentra  dans  le 
corps  des  professeurs  de  l'Etat  par  sa  nomination  au  gymnase  royal  de 
liivona,  province  de  (iirgenti.eu  Sicile.  Le  18  février  1873,  il  passa  avec 
succès  ses  examens  devant  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique 
et  il  obtint  le  grade  de  professeur  titulaire  de  troisième  classe  pour  l'ensei- 
gnement des  li  Itéra  turcs  grecque  et  latine  et  do  l'histoire  moderne  au  ly- 
cée royal  Ruggero  Settiino.  de  Caltanissetta.  FI  y  prononça  deux  discours 
d'entrée,  l'un  sur  le  poète  Sicilien  Giovanni  Meli,  et  l'autre  sur  Franc. 
I)omeni<"o  Guerraz/i.  (les  discours  furent  insérés  dans  les  journaux  de  la 

1.  Voir:  L(i  Trad  a  ion,  \omo  I,  les  études  sur  MM.  Jean  Nicolaïdes 
et.  Eugène  Rolland,  et,  tome  IL  celle  de  M.  Arthur  Pougin  sur  M.  A. 
Desroiisseaux.  Des  études  sur  MM.  J.  F.  Rladé.  Henri  Gaidoz,  docteur 
Pitre,  Gabrid  Vicaire,  comte  de  Puy maigre  etc.,  suivront  prochainement 
accompagnées  de  portraits:. 
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ville.  M.  St.  Prato  publia  des  poésies  et  des  cpigranimes  dans  le  jour- 
nal littéraire // Bar^^^i  de  Turin,  et  fut  rédacteur  de  YIndicatore  com- 
merciale de  Li?ourne,  et  correspondant  du  journal  politique  quotidien 
La  GazzeUad'Ilalia  de  Florence.  En  1877,  il  fut  envoyé  comme  profes- 
seur de  littérature  italienne  au  lycée  Pontano  de  Spoleto  ;  11  y  fut  chargé 
pendant  quelque  temps  de  l'enseignement  de  la  philosophie,  et  il  colla- 
l>ora  au  journal  local  La  Nuova  Umbria, 

En  août  1880,  M.  Prato  publia  dans  la  Cronaca  del  Liceo  Pontano  une 
monographie  intitulé:  Quattro  novelline  popolari  livornesi  accompagnaie 
da  vafnanli  wnbre  :  raccoUe  publicate  e  illustrate  con  note  compara- 
/ire  (in  4®,  158  p.  impr.  frat.  Rassooi).  Ce  recueil  de  liltéraliirc  popu- 
laire, dédié  à  M.  Reinhold  Koehler,  de  Weimar,  fut  favorablement  ac- 
cueilli par  les  traditionnistes. 

En  1881,  M,  Prato  publia  dans  le  Pre/arfîo,  journallittérairc  d'Anconc, 
quelques  essais  critiques  de  littérature  populaire  comparée  :  Caino  e 
le  spine  d'après  Dante  et  la  Irad.  pop.  ;  La  Capra  BergoLla,  conte  pop. 
livoumais  suivi  de  notes  roraparalives  :  une  série  d'études  sur  les  tra- 
vaux de  mythologie  populaire  du  professeur  Zozimo  Consiglicri  Pedroso, 
et  sur  les  contes  populaires  portugais  du  professeur  Ad.  Coeho.  En  octobre 
1881,  ayant  été  envoyé  au  lycée  royal  Volta  de  CtUnc,  M.  Stanislas  Prato 
collabora  à  la  revue  locale  :  /  Nuovi  Goliardi,  et  au  commencement  de 
l'année  il  prononça  un  discours  sur  le  Travail  inteliectuel  considéré 
comme  agent  principal  de  la  civilisation.  Un  travail  sur  VUomo  nella 
Luna  d'Homme  dans  la  Lune)  parut  en  même  temps  dans  le  supplément 
de  VAraldo  de  Cdme. Ajoutons  un  essai  critique  sur  La  Legfjcnda  di 
Xalainuna  novellina  popolare pitiglianese,  cl  une  étude  de  liitéralure 
populaire  comparée  :  Una  novellina  popolare  monferrina,  illustnic  de 
notes  (60  p.  in-4o;  G.  Ostinelli.  édit  ;  COmc).  En  mars  188:^,  M.  Prato 
publia  La  Légende  du  trésor  de  Rampsinite,  un  des  travaux  les  plus  com- 
plets de  l'énidit  italien  (04  p.  in-io  ;  Corne,  C.  Franchi). 

En  avril  1882,  sur  la  proposition  de  MM.  Zozimo  Consiglicri- 
Pcdroso  et  Adolfo  Coelho,  de  Lisbonne,  M.  Prato  fut  élu  membre  hono- 
raire de  la  Sociedad  et  Folk-Lore  frexnense  do  Frc^^enal  de  la  Sierra 
(Eslramadure),  puis  de  la  Sociedal  el  Folk-Lore  Castcllano  de  Madrid . 
Dans  la  Romania  (oct.  1883),  il  donna  VOnna  del  Leone  (La  grifTe  du 
lions  essai  critique  de  traditionnisme  (30  p.  in-8),  suivie  d'études  sur  les 
Derniers  travaux  de  Folk-Lore  néo-latin  (Paris,  Viewog.) 

Ajoutons  à  cette  liste  déjù  longue  les  publications  suivantes  de  M.  le 
docteur  Prato: 

L^ apologue  de  Menenius  Agrippa,  les  Membres  réuoltrs  contre  V Esto- 
mac (Archivio  délie  Tradiz.  pop.  de  Païenne;  janv.  188(5} ;  Il  concetto 
apologetico del  Lavoro  dans  la  mythologie  et  dans  la  tradition  pojju- 
laire;  Une  nouvelle  de  B.  des  Pcriers  et  de  Slraparole  dans  la  tradi- 
tion populaire  (A  rerA.  juillet  1880):  La  punition  des  suicidés  «hins  Dante 
et  dans  la  Trad.  pop.  (La  Coltura,  avril  1887);  La  chanson  de  Margue- 
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rite  (Jans  Faust  cl  dans  la  Tradition  populaire  {La  Tradition  de  Paris 
nuiiiéro  de  juillet  1887)  ;  La  beauté  de$  femmes  dans  les  poètes  proven- 
çaux et  dans  la  tradition  populaire  (La  Tradition  ;  tome  H;  avril  1888)  ; 
Les  contes  populaires  de  BLadé  ;  Les  Formules  initiales  et  finales  des 
contes  populaires  gascons  {Le  Félibrige  de  Montpellier;  nov.  1887)  ;  Vn 
conte  turc  dans  une  nouvelle  pop.  de  Caoallasca;  Le  Mythe  solaire  du 
Cheval  dans  une  foriiiule  enfantine  de  Livourne  ;  {Revue  des  Traditions 
populaires,  nov.  eldéc.  1887)  ;  Un  Passage  du  livre  de  Tobie  ;  Vidéo- 
gramme  de  l'âme,  essais  critiques.  [La  Tradition)  :  Il  prépare  en  outre: 
Les  douze  paroles  de  vérité  ;  V Anthologie  internationale  des  contes  pop. 
étrangej's  inédits  qui  paraîtra  également  en  italien:  La  mer  dans  les 
Mythes,  la  science  et  le  langage;  Pançadandachattraprabhanda. 

M.Prato  est  actuellement  professeur  au  Ivcée  royal  Hroggia  de  Lucera. 

Il  est  à  regretter  que  M.  Prato  n'ait  pas  jugé  h  propos  (ou  n*ait  pu)  de 
réunir  en  volumes  les  travaux  mentionnés  ci-dessus  ;  los  traditionnistes  y 
trouveraient  de  laborieuses  recherches,  des  études  pleines  d'intérêt,  des 
renseignements  précieux  k  tous  les  titres.  M.  Prato  est  un  érudit  et  un 
lettre  accompli.  C'est  certainement  un  de  nos  traditionnistes  les  plus 
éminents.  Son  nom  va  de  pair  avec  ceux  de  E.  Holland,  (laston  Paris, 
Henri  (îaidoz,  Hladé,Luzel,  Pitre,  ConsiglieriPedroso,  Maspons  yLabros, 
Koehlcr,  Liebrecht,  Andrew  Lang. 

C.  DE  Warloy. 


LE  CONTE  DES  DEUX  PERDRIX 

II 

Le  petit  conte  provençal  des  Deux  Perdrix  publié  dans  le  no  du  15  avril 
de  La  Tradition  (p.  120  21)  par  M.  le  D^  Bérenger  Féraud,  pourrait  don- 
ner lieu  i\  bien  des  rapprochements. 

Le  rontc  provient  de  la  Disciplina  clcricalis,  de  la  Fabula  XVIll  ;  il  est 

devenu  le  Fabliau  des  Perdrix,  Méon,  Tome  III,  p.  181.  On  en  retrouve  la 

donnée  dans  El  Lihro  de  los  Exemplos,  exemple  XXXI;  dans  îl  passa  tempo 

de  Curiosi,  p.  22  ;   dans  les  youvcaux  Contes  à  dire,  p.  200  ;  le  Facette 

MotU  c  busle,  p.  'M\  ;  les  Contes  du  sieur  d^Ouville,  T.  Il,  p.  225  ;  les  Contes 

de  Lorraine fi]o  M.  K.  Cosquin,  T.  II,  p.  3i8  et  suiv.  —  Désaugicrs  a  fait 

sur  va  sujet  un  conte  en  vers  et  un  vaudeville  qui  n'est  pas  encore  oublié: 

Le  dïver  de  Madclon. 

C*«  Th.  de  Plym aigre. 
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LE  RIVAL 


Pour  vfCcn  aller  voir  ma  belle, 
Tai  sellé  mon  grand  cheval. 
En  arrivant,  auprès  (Telle, 
Je  trouve  assis  mon  rival. 
On  en  jasait  dans  le  monde 
Avec  raison,  je  le  vois,,, 
— Descends  à  Vombre^ma  blonde. 
Descends  à  V ombre  du  bois. 


—  «  Quittez  ce  vilain  air  sombre, 
Me  dit  ma  mie,  ô  Jaloux  ! 

Nul  rival n* a  mis  d* encombre 
A  l^amour  que  j'ai  pour  vous. 
Ne  lui  gardez  pas  rancune, 
Il  est  parti  cette  fois,.,  » 

—  Descends  àl'ombre,mabrune, 
Descends  à  t'ombre  du  bois. 


Je  lui  dis  d'une  voix  forte  : 
•  Un  de  nous  deux  est  de  trop  / . .  » 
Mon  rival  ouvre  la  porte 
Et  s  esquive  au  grand  galop . 
Maintenant  la  place  est  nette 
Et  pour  longtemps,  je  le  crois,,, 
—  Descends  à  Nombre,  N^nnette, 
Descends  a  Nombre  du  bois. 


—  «  Puisqu'il  a  filé  si  vite  y 
Je  le  paierai  de  retour  : 
Voulez-vous  que  je  V invite 

A  notre  noce  ?...  A  quel  jour  ?,,,» 

—  «S'il vous plai'.,me répond  elle. 
Nous  la  ferons  dans  un  mois,..  » 

—  Desrends  à  l* ombre,  ma  belle, 
Descends  à  Tombre  du  bois, 

Achille  Millien 


SAINTS  ET  IDOLES  CHATIES 

IV 

On  retrouve  actuellement  chez  les  Provençaux  des  survivances  d'une 
curieuse  pratique  des  peuples  primitifs,  pratique  consistant  dans  le  chAli- 
nicnt  du  féticlie,  saint  ou  dieu, qui  n'a  pas  rendu  le  service  pour  lequel  on 
Tav ail  imploré.  M.  Carnoy,  (C.  de  Warloy)  est  revenu  à  trois  reprises 
dans  la  Tradition  sur  ce  sujet  intéressant.  J'ajouterai  ici  mes  notes  per- 
sonnelles recueillies  en  vue  d'une  prochaine  publication. 

Je  rapporterai  tout  d'abord  ce  fait  curieux  :  à  la  lin  de  1888,  une  per- 
sonne digne  de  confiance  me  fit  le  récit  suivant  : 

Ayant  eu  besoin  d'aller  dans  une  maison  religieuse  établie  dans  une 
certaine  ville  de  Provence,  elle  ne  fut  pas  peu  étonnée  de  voir  une  statue 
de  saint  Joseph  ornant  le  parloir  de  la  communauté,  tournée  la  face  con- 
tre le  mur.  Ne  sachant  &  quoi  attribuer  celte  position  insolite,  et  pen- 
sant que  ce  fait  provenait  d'une  maladresse,  elle  fit  remarquer  aux  habi- 
tants ce  qu'elle  croyait  être  une  erreur  de  la  domestique  de  la  communauté. 

Le  supérieur  ou  la  supérieure,  —  je  ne  veux  pas  s[>écifior  davanlaj?e, 
répondit  : 

«  Mais  non.  saint  Joseph  n'a  pas  été  placé  ainsi  par  méïjrarde  ;  il  y  a  été 
mis  intentionnellement  ;  il  est  en  pénitence  ». 

On  juge  delà  stupéfaction  que  lit  naître  cette  réponse.  Mais  cette   slu- 


134  LA   TRADITION 

péfaction  fui  bien  plus  grande  encore  quand  la  personne  entendit  les  dé- 
veloppements suivants  de  la  pensée  : 

«  Comme  nous  avons  souvent  besoin  de  l'intervention  de  saint  Joseph, 
nous  lui  adressons  presque  chaque  jour  nos  prières  pour  un  sujet  nouveau. 
—  Souvent  il  nous  exauce  ;  mais  parfois,  il  se  montre  paresseux  à  inter- 
céder en  notre  faveur;  après  l'avoir  sans  succès  invoqué  respectueusement 
un  certain  temps,  nous  lui  signifions  que  nous  sommes  mécontents.  Peu 
après,  s'il  ne  s'exécute  pas^  nous  le  mettons  en  pénitence,  la  face  tournée 
contre  le  mur,  de  faron  à  ce  qu'il  ne  puisse  voir  les  personnes  qui  vien- 
nent dans  la  salle.  Saint  Joseph  s'ennuie,  et  pour  ne  pas  rester  plus  long- 
temps puni.,  il  finit  par  nous  faire  accorder  ce  que  nous  lui  demandons. 

«  Quelquefois,  néanmoins,  il  s'obstine.  Si  la  circonstance  est  grave, 
nous  le  condamnons  à  rester  enfermer  dans  la  cave  pendant  un  certain 
nombre  de  jours.  Parfois,  il  lui  est  encore  arrivé  de  rester  sourd  à  nos 
prières  ;  il  a  fallu  le  menacer.et  nous  nous  sommes  vus  obligés  de  le  fusti- 
ger, et  de  lui  déclarer  que  nous  ne  le  prierions  plus,  s'il  ne  cédait  enfin  à 
nos  supplications  ». 

Ce  fait,tout  bizarre  qu'il  soit, n'est  pas  isolé  dans  les  superstitions  de  la 
Provence  ;  j'en  pourrais  citer  quelques  autres  tout  aussi  probants,  dans 
le  même  ordre  d'idées.  7>.l  a  confiance  en  saint  PieJTe;  tel  a  confiance  en 
saint  Paull  dit  un  proverbe  provençal.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  dévot 
do  tel  saint  se  lasser  de  le  servir  après  l'avoir  honoré,  et  lui  avoir  fait  de 
pieuses  offrandes  pendant  un  certain  nombre  d'années  et  reporter  ses 
prières  et  ses  offrandes  à  un  autre  saint  plus  puissant  ou  de  meilleure 
réputation. 

Voici  un  autre  exemple  de  la  pratique  féti<'histe  qui  nous  occupe. 

Sur  le  versant  N.  des  massifs  montagneux  des  Maures,  dans  le  village 
de  Pierrefeu,  on  a  une  dévotion  particulière  par  saint  Pons.  On  remar- 
quera l'analogie  de  Pons  et  de  Fons,  et  ce  fait  que  saint  Pons  est  en  Pro- 
vence le  patron  dos  fontaines.  A  Pierrefeu,  en  particulier,  ce  saint  est  in- 
voqué tout  spécialement  quand  on  désire  faire  cesser  les  sécheresses  très 
fréquentes  dans  le  pays.  Aussi  saint  Pons  est-il  souvent  invoqué.  Il  n'y  a 
longtemps  pas  encore,  lorsque  le  saint  tardait  k  exaucer  les  vœux  des  culti- 
vateurs, on  allait  on  proccssit)n  tremper  irrévérencieusement  son  image 
dans  l'eau  pour  le  punir  do  sa  lenteur  à  accéder  aux  prières  publiques. 

11  est  à  ma  connaissance  que  dans  quel([ues  autres  pays  de  Provence, 
à  Signes,  à  Callian,  etc.,  on  immergeait  encore  le  saint  local  pendant  ces 
derniers  siècles,  voire  môme  dans  le  premier  quart  du  XL\«.Dans  ces  locali- 
tés,cel te  cérémonie  pouvait  èlrcconsidée  comme  une  simple  réminiscence 
du  culte  de  llerta  ou  delà  Cybèle  romaine,  qui  était,  on  le  sait,  baignée 
solennellement  chaque  année  dans  le  Tibre. Sans  nier  cette  réminiscence, 
j'ajouterai  cependant  que  les  deux  idées  me  paraissent  avoir  la  même 
origine  fétichiste  :  l'idée  de  coercition,  et  le  témoignage  de  mécontente- 
mont  manifesté  contre  la  divinité  trop  lento  à  exaucer  les  prières  de  ses 
dévots. 
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En  diverses  contrées  de  l'Europe,  on  retrouve  ncluellement  les  intimes 
survivances.  Je  rappellerai  surtout  le  miracle  de  Saint-Janvier  à  Naples. 
On  sait  que  lorsque  le  miracle  de  la  liquéfaction  du  sang  Uirde  à  s'accom- 
plir, la  populace  de  Naples  s'impatiente,  murmure  et  finit  par  dire  au 
Saint  des  gros  mots.  Les  injures  montent  peu  à  peu  à  un  diapason  tel 
qu'il  serait  à  Qraindre  les  voies  de  fait  contre  le  patron  de  Naples,  si\ 
persistait  à  ne  pas  donner  satisfaction  à  ses  dévots. 

Si  nous  cherchions  duns  les  diverses  contrées  de  l'Italie,  de  la  Sicile,  de 
l'Espagne,  de  la  Grèce,  de  l'Allemagne  ou  de  la  Russie,  nous  trouverions, 
j'en  suis  persuadé,  les  mômes  tendances  qui  sont  le  complément  naturel 
de  lidée  de  Fadoration  :  si  on  sollicite  avec  respect  et  sympathie  celui  auquel 
on  demande  quelque  chose,  n'est-on  pas  porté  à  le  considérer  avec  dédain 
ou  antipathie  lorsque  par  pur  caprice,  il  parait  refuser  de  faire  plaisir. 

Ces  bizarreries  qui  nous  étonnent  aujourd'hui  étaient  moins  rares  dans 
le  passé.  On  en  retrouverait  nombre  de  manifestations  ;  malgré  le  peu 
d'étendue  de  mes  recherches,  j'ai  recueilli  à  ce  sujet  quelques  noies  que 
donnerai  successivement. 

IVabord,  &  la  suite  des  articles  de  M.  Henry  Carnoy,  je  consignerai  ces 
notes  que  nous  fournit  Bouche  l'Ancien  dans  son  Histoire  de  Provence  : 

«  Pendant  cette  gverre  contre  les  Lombards  enuiron  l'an  576,  dvrant 
le  règne  de  notre  Sigiheri  et  va  pev  avparauant  sa  mort  qvi  arriua  en 
577  (qvoy  qve  Boronivs  loge  ce  fait  sviuant,  et  la  mort  du  roy  Van  579 
arriua  en  la  uille  d'Aix  vn  beav  miracle  en  fauevr  de  Saint  Mitre  pa 
tron  de  la  même  uille,  qui  mérite  de  n'estre  pas  ovblié  icy, 

■  //  y  auoil  en  ce  temps  en  la  uille  d'Aix  vn  certain  Childéric,  des 
plvs  auancez  en  la  fauevr  de  notre  roy  Sigibert,  qvi  désirant  auoir  vne 
terre  possédée  par  V église  de  la  même  uille  d'Aix,  appelle  en  ivgement 
par  deuant  le  roy  Sigibe^H  Véuèque  Franco  comme  injvste  détentevr 
dvne  terre  qvi  appartenoit  [disoit-il)  par  droit  de  confiscation  au  do- 
maine royal  et  dont  il  ne  povuoit  prétendre  avcvne  possession  légitime. 
Franco  sotnmé  de  comparoitre  en  ivgement,  assvré  de  son  bon  droit,  se 
confiant  en  l'assistance  de  Saint  Milre,s'en  alla  présenter  deuant  le  roy 
Sigibert  {[yuy  ou  collège  que  la  ville  d'Aix  appartenoit  à  Sigiberl)  et  le 
svpplie  trèi  hvmblement  de  se  désister  do  ivgement  de  cette  affaire,  de 
pevrque  ne  réussissant  pas  à  savuevr  de  l'Eglise  il  n^arriuât  à  sa* per- 
sonne qvelqve  fàchevx  accident  par  les  mérites  de  Saint  Mitre  \  à  qvoy 
le  roy  condescendant  commet  les  avdîtevrs  et  Ivges  exprez  povr  la  dé- 
cision de  cette  cavsc,  par  deuant  lesqvels  ce  Childéric  agit  auec  tant 
d'insistance  ei  de  uéhémence,  n'épargnant  point  n'y  les  pricres  ny  les 
prévues  ny  les  menaces,  qve  l'Evêque  Franco  est  condamné  à  uvider 
les  mains  de  cette  terre  et  de  plus  condamné  à  trois  cents  écvs,  tant 
povr  la  rétitvtion  des  frvits  qve  povr  les  dépens. 

Ce  bon  Euéque  ainsi  condamné  et  dépovillé  de  son  bien  s'en  retouime 
à  la  uille  dAix  ov  s' étant  prosterné  deuant  le  sépvlchrede  Saint  Mitre 
tovché  de  zèle  animé  de  la  foy,  il  se  prend  à  dire  :  Il  ne  s'allvmera  dé- 
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sormais  chandelle,  ny  hrvlera  lampe  (ô  grand  Saint)  ny  se  chantera 
Pseavme  en  ce  liev  destiné  à  uôtre  honntvr  et  à  la  gloire  de  Dieu  ivs- 
ques  à  ce  qv^  vovsayez  vengé  Vinjvre  faite  à  vos  seruitevrs,ei  ayez  fait 
restitver  à  f  Eglise  sainte  les  choses  gvi  Ivy  ont  été  injvsiemenl  et  par 
violence  rauies.  Ayant  dit  ces  paroles  auec  grande  abondance  de  lar- 
mes, il  se  lèue  et  met  quantité  de  ronces  et  d'épines  scr  le  tombeav  dv 
même  sainte  et  sort  de  Véglise,  à  Ventre  de  laqvelle  il  met  encore  qvan- 
tite  de  mêmes  épines  {uovlant  montrer  par  ces  indices  qve  cette  église 
serait  désormais  vn  lieu  tout  à  fait  abandonné  si  la  ivstice  de  Dieu  n'é- 
toit  satisfaite).  Mais  il  nevt  pas  achetté  cette  feruente  oraison  qve  uoilà 
qvne  fièure  ardente  saisit  le  corps  de  Vinfortvné  Childéric  :  mais  dans 
vn  tel  excez  et  dégoût  qv*elle  lui  ôte  le  boire  et  le  manger^  qu'on  ne 
pevt  Ivy  continver  povr  le  sovtien  de  sa  vie  qv'avec  de  grandes  uiolen- 
ces  ;  en  sorte  qv'il  fvt  rédvit  à  ne  prendre  avtre  chose  qve  de  Veav  tovte 
sevle,  dont  il  vécvt  miracvlevsement  dvrant  tovte  Cannée,  pendant  la- 
qvelle les  cheuevx  Ivy  chevrent  de  sa  tête,  et  la  barbe  dv  menton  et  tovt 
son  corps  entièrement  desséché,  rédvit  en  sqvelette  ;  en  façon  qv  il  res- 
semblait parfaitement  â  vn  mort  ressvscité  dv  tombeav.  Enfin  accablé 
de  dovleurs  et  de  misères,  se  ressovuenant  dv  mavuais  traitement  qv'il 
avait  fait  à  l'église  d'Air,  il  se  prit  à  dit*e:  fuy  grandement  offensé 
Diev  et  son  église  et  te  mérite  ce  châtiment  parce  que  lay  imposé  des 
calomnies  à  son  Euêque  :  et  après  auoir  commandé  de  restituer  à  fégUse 
la  terre  qvi  Ivi  avait  esté  rauie  et  de  mettre  svr  le  tombeav  de  Saint 
Mitre  la  somme  de  six  cents  écvs  et  le  tovt  exécvté,  aussitôt  il  rendait 
resprit  à  Diev  en  repos,  ayant  racheté  son  âme  des  iniqvités  de  sa  uie 
passée  par  la  ualevr  de  la  ivstice  et  de  la  piété  (Boichk,  T.  I*,  p.  669). 

Grégoire  de  Tours,  qui  écrivait  vers  Tépoque  indiquée  par  Bouche,  ra- 
conte que  saint  André  fut  pris  à  partie  par  Léon,  évéquc  d'Agde,  comme 
on  va  le  voir. 

«  Le  comte  Gomachaire  s'étant  emparé  d'une  terre  appartenant  à  l'é- 
glise de  Saint-André,  à  Agde,  fut  pris  de  fièvre,  il  fit  dire  à  Léon,  évèque 
de  ce  pajs,  que  s*il  était  guéri  par  ses  prières,  il  lui  rendrait  cette  terre  ; 
Léon  se  hAta  de  prier  et  le  comte  fut  guéri.  Mais  alors  il  se  mit  à  railler 
le  saint  homme.  Léon  se  mit  à  briser  avec  une  baguette  qu*il  tenait 
À  la  main  toutes  les  lampes  de  son  église,  disant  :  «  On  n'allumera  plus 
de  lampe  ici  tant  que  Dieu  n'aura  pas  fait  restituer  à  sa  maison  les  biens 
qui  lui  appartiennent.  »  Gomachaire  fut  repris  de  la  maladie  et  rede- 
manda des  prières  à  Léon,  mais  cette  fois  le  saint  homme  s  j  refusa  et  le 
laissa  mourir  ^Ghég.  de  Tours,  T.  II,  p.  3âi). 

Otte  manière  étrange  de  manifester  sa  mauvaise  humeur  à  la  divinité 
n'est  pas  une  création  chrétienne;  c'est  bien  la  continuation  des  habitudes 
du  paganisme  romain.  Suétone  nous  apprend  que  le  jour  de  la  mort  de 
Germanicus  (Vie  de  Cnliyuhi),  on  jeta  par  terre  les  autels  des  Dieux  qui 
auraient  dil  le  protéger,  on  les  punit  très  sévèrement  d'avoir  manqué  â 
leur  mission. 
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On  sait  que  TEmpereur  Auguste  fit  frapper  l'image  de  Neptune,  un 
jour  que  la  mer  avait  été  mauvaise  pour  la  flotte.  Nous  avons  là  deux 
preuves  pour  une  que  dans  Tantiquité  romaine  on  punissait  les  dieux, 
quand  on  en  était  mécontent. 

Cette  habitude  n'était  pas  spéciale  au  monde  romain  ;  les  Grecs  l'a- 
vaient aussi.  On  rapporte  que  lorsque  les  Arcadiens,  les  Laconiens  et  les 
autres  habitants  des  pars  Helléniques,  n  avaient  pas  été  heureux  à  la 
chasse,  ils  fouettaient  le  dieu  Pan.  Au  besoin  ils  renversaient  ses  idoles 
en  signe  de  mécontentement  et  de  mépris  passager,  quand  ils  étaient  très 
irrités  contre  lui. 

Avant  les  Grecs,  les  Tyriens  avaient  la  coutume  d'enchaîner  Hercule, 
leur  dieu,  quand  ils  éprouvaient  des  revers. 

Les  Phéniciens  suivaient  très  probablement  en  cela  un  courant  d'idées 
général  dans  le  monde  asiatique.  L'histoire  nous  apprend  que  Xercês, 
ayant  éprouvé  une  tempête,  fit  battre  de  verges  THelIespont,  jeter  à  l'eau 
une  paire  d'entraves  et  marquer  la  mer  au  fer  rouge  (Hérodote,  T.  Il, 
p.  i75). 

Dans  une  autre  circonstance,  au  contraire,  il  fit  des  libations  à  la  mer, 
lui  jeta  une  coupe,  un  cratère  et  un  sabre  d'or  (Hérodote,  T.  II,  p.  i86). 

Les  anciens  Scythes  lançaient  des  flèches  dans  les  airs  pour  frapper  les 
dieux  quand  ils  avaient  à  s'en  plaindre  dans  une  entreprise  malheureuse 
de  chasse  ou  de  guerre.  Tous  ces  exemples  prouvent  qu'aussi  haut  que 
l'on  remonte  dans  l'antiquité,  on  rencontre  des  manifestations  de  l'idée 
dont  nous  voyons  encore  de  no^  jours  des  vestiges  dans  divers  pays  du 
monde  civilisé  et  notamment  en  Provence. 

Si,  après  avoir  remonté  jusqu'au  début  de  l'histoire  du  vieux  monde, 
nous  recherchons  les  traces  de  cette  pratique  dans  les  peuplades  les  plus 
arriérées,  nous  la  retrouverons  parfaitement  reconnaissable  dans  la  plu- 
part des  pays  quenotre  civilisation  n'a  pas  encore  pénétrés  profondément. 

C'est  ainsi  qu'en  Sénégambie,  j'ai,  pour  ma  part,  vu  bien  des  fois  les 
nègres  et  même  les  mulâtres,  injurier,  mépriser,jeterou  briser  des  idoles, 
des  fétiches  ou  des  gris-gris  qui  n'avaient  pas  exaucé  les  prières  de  celui 
qui  les  avait  invoqués.  J'ai  rapporté  dans  mon  ouvrage  sur  les  peupla- 
des de  cette  contrée  que  le  voyageur  Hecquart  raconte  que,  lorsque  la  sé- 
cheresse dure  trop  longtemps,  les  bagnouns  de  la  Basse-Casamame,  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  ayant  adressé  des  prières  inutiles  à  leurs 
idoles,  passent  aux  menaces,  aux  injures  et  aux  coups  ;  ils  renversent  ces 
idoles  et  les  traînent  à  travers  champs  pour  les  faire  souffrir  jusqu'à  ce 
que  la  pluie  arrive  (Voir,  mon  volume  sur  les  Peuplades  de  la  Sénêgambiey 
p.  291). 

Dans  plusieurs  pays  de  l'Afrique  cqualoriale,  on  punit  le  fétiche  qui  n'a 
pas  exaucé  les  prières  de  ses  adorateurs  (Astley,  T.  II,  p.  008).  Nous  en 
retrouverions  mille  exemples  si  nous  consultions  les  relations  des  nom- 
breux voyageurs  qui  ont  sillonné  le  continent  Africain  pour  en  étudier  les 
hommes  et  les  mœurs. 
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(!lic/  les  (bâfres,  où  les  Uieux  sont  en  gcnénil  les  Ames  dos  luoHs  qui 
rendent  service  ou  nuisent  aux  vivants,  on  implore  ou  on  injurie  ces 
dieux,  suivant  qu'on  en  est  content  ou  mécontent. 

Dans  rAfri<iuc  centrale,  comme  dans  les  régions  orientales  du  conti- 
nent nègre,  on  retrouve  la  mt>me  singularité.  Burton  raconte  que,  dans 
la  tribu  arabe  des  Eesa,  il  entendit  un  jour  une  vieille  femme  s*écrier  : 
t  Oh  î  Alhih!  puissent  tes  dcnH  te  {aire  aouffrir  autant  que  les  miennes!  • 

Kn  Amérique,  nous  retrouvons  les  mêmes  idées  cboz  les  peuplades  ar- 
riérées de  rhêmispliére  austral.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  Indiens 
des  bords  de  l'Orénoque,  qui  ont  un  respect  religieux  pour  le  crapaud, 
auquel  ils  prêtent  le  pouvoir  de  faire  pleuvoir,  le  battent  ou  le  tuent  en 
temps  de  sécheresse,  lorsqu'ils  l'ont  invoqué  en  vain  (Mollien,  Mil.  g,  des 
Voy.,  T.  XLII,  p.  it«). 

Kntin,  ajoutons  qu'en  Ocêanic  la  divinité  est  exposée  aux  raémcs  ava- 
nies lorsque  ses  dévots  ne  sont  pas  satisfaits.  Aux.  îles  Pomotou,  où  l'on 
considère  les  objets  les  plus  bizarres  el,  en  particulier,  des  fragments  d'os 
de  morts  «omme  «les  Dieux,  on  leur  demande  des  faveurs  par  de  très 
humbles  supplications  et  on  les  jette  au  loin  quand  ils  n'exaucent  pas  les 
prières  qu'on  leur  adresse.  Les  Australiens  injurient  leurs  Dieux  pendant 
les  orages  etcrachcnl  en  l'air  en  signe  de  mépris. 

Nous  avons  constaté  que  l'on  retrouve  le  châtiment  des  fétiches  aussi 
bien  dans  le  vieux  monde  ({ue  dans  les  peuplades  sauvages  actuelles; 
nous  pouvons  donc  affirmer  que  l'histoire  du  saint  Joseph  rapportée  au 
commencement  de  cette  étude,  est  une  survivance  du  fétichisme  primitif 
qui  fut  à  un  moment  In  religion  des  ancêtres.  Depuis,  les  choses  ont,  en 
général,  bien  changé  ;  mais  c'est  en  vain  «juc  le  niveau  moyen  de  l'intel- 
ligence humaine  s'est  êlev<*. 

I-.es  cultes  primitifs  de  la  Terre  mère  et  de  l'AstrohUrie  ont  perdu  de- 
vant le  progrès  leur  grossier  naturalisme.  Les  paganismes  grec  el  romain 
ont  accompli  leur  évolution  ;  le  christianisme  s'est  superposé  aux  religions 
antérieures.  Malgré  ces  évolutions  profondes,  il  est  resté  jusqu'à  nos  jours 
des  vestiges  de  la  logique  enfantine  de  nos  ancêtres  primitifs.  On  m'accor- 
dera, j'en  siiis  persuadé,  que  cette  pratique  de  mettre  saint  Joseph  la 
face  contre  le  mur  ou  de  jeter  saint  Pons  dans  la  fontaine  quand  on  est 
mécontent  de  ces  saints^  en  est  une  des  plus  curieuses  manifestations. 

HÉRENQBll  FKUAUD. 

LES  FÉES  DE  LOURTIER 

Valais  . 

Lecteurs,  connaissez-vous  la  vallée  de  Bagnes  en  Valais  ?  C'est 
un  coin  de  la  Suisse  encore  inconnu,  môme  à  M.  Tissot,  Tauleur 
do  la  Suiftsc  inconnue.  Paisible  vallée,  profondément  encaissée 
entre  les  monts  neigeux,  au  fond  ou  sur  les  pentes  de  laquelle, 
vil  un  peuple  qui  a  garde  son  originalité,  sa  foi  antique,  ses  mœurs 
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austères,  voire  ses  anciennes  traditions.  Mais  le  souffle  d'un  siècle 
utilitaire  et  niveleup  monte,  monte  toujours  et  déjà  les  gracieu- 
ses légendes  d'antan  se  cachent  au  fonds  des  grands  bois  et  sem- 
blent fuir  à  tout  jamais  le  domaine  qui  commence  à  se  civiliser. 
L'esprit  mercantile  s'est  introduit  dans  la  vallée  avec  le  premier 
hôtel,  et  avec  lui  le  journal  et  les  bruits  du  siècle.  Le  charme  si 
poétique  des  vieux  chalets  noircis  par  les  âges  semble  s'évaporer 
comme  une  nuée  sous  les  feux  du  soleil  civilisateur  et  Ton  peut, 
hélas,  prévoir  le  jour  où,  dans  la  vallée,  le  costume  national  aura 
disparu  pour  faire  place  à  Thabit  noir. 

Pendant  qu'il  en  est  encore  temps,  faisons  do  pelitcs  incursions 
d;ms  ce  pays  :  allons-y, non  point  en  touriste  qui  vient  y  passor  ses 
vacances  Télé  au  contact  de  cet  air  vivifiant,  mais  en  confédéré, 
en  compatriote  qui  vient  apprendre  à  connaître  un  peuple  de  frères 
cl  d'amis.  Asseyons-nous  au  foyer  du  paire,  et,  l'hiver,  contons-lui 
nos  grimoires  pour  obtenir  en  retour,  les  riches  trésors  de  souve- 
nirs historiques  ou  poétiques  que  recèle  son  esprit  conserva- 
teur. 

Lourlier  est  l'un  des  villages  les  plus  anciens  de  celle  belle  con- 
trée. Il  est  la  dernière  station  de  la  vallée  qui  soit  habitée  toute 
l'année,  et  dans  ses  vieilles  demeures,  autour  du  poêle  si  caracté- 
ristique, fait  en  pierre  ollaire  qu'on  retire  des  montagnes  do  Ba- 
gnes, le  montagnard  aimait  autrefois  à  s'enlrclenir  du  passé.  Je 
dis  autrefois,  car  de  nos  jours  il  prend  l'habilurlc  de  lire  les  jour- 
naux et  de  laisser  aux  vieilles  femmes,  lo  plaisir  de  discourir  sur 
les  contes  de  Fées.  Ces  Focs  ou  F////o;/.^  jouèrent  un  grand  nMc 
dans  les  anciens  temps.  Elles  avaient  pour  pratique  de  chercher  h 
civiliser  le  peuple,  à  l'instruire,  à  le  faire  progresser.  On  n'a  pas 
ouï  dire  (|u'à  Lourlier  il  y  eût  de  mauvaises  Focs  ;  elles  étaient 
toutes  bienfaisantes  et  leur  bonne  volonté  envers  les  gens  du  lieu 
s'est  montrée  en  mille  circonstances. Ce  sont  elles  qui  furent  les  édu- 
catriccs  du  peuple  el  (jui  lui  enseignèrent  à  bien  faire  ;  mais  mal- 
heur à  qui  eût  voulu  se  servir  d'elles  pour  s'enrichir, car  elles  vou- 
laient le  travail  et  non  la  richesse  qui,  trop  souvent,  entraîne  à  la 
paresse.  L'histoire  suivante  le  prouve  bien  : 

Les  femmes  de  Lourlier  allaient  généralement  laver  la  lessive 
chez  les  Fées  qui  les  aidaient  à  blanchir  leur  linge  et  à  le  soigner. 
On  causait,  on  s'instruisait  dans  la  compagnie  de  ces  gracieuses 
dames.  Les  Fées  donnaient  parfois  aux  femmes  pauvres  des  feuil- 
les de  tremble  en  leur  recommandant  de  les  bien  soigner  une  fois 
arrivées  à  la  maison.  Malheureusement  ces   femmes  pensaient 
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(juc  les  l'ccs  se  moquaient  d'elles  et  les  jelaienL  avanldercnlrer, 
en  sorte  qu'il  y  avait,  devant  leurs  portes,  de  vrais  tas  de  feuilles 
qui  pourrissaient.  Un  soir  que,  rentrant  fatiguée,  une  bonne  mère 
de  famille  pauvre  avait,  comme  d'habitude,  jeté  ses  feuilles  devant 
la  porte,  il  se  produisit  un  phénomène  qui  bouleversa  tout  le 
monde  au  village,  En  ôtant  son  soulier,  le  soir,  la  pauvre  femme 
y  trouva  une  feuille  de  tremble  qui  s'y  était  glissée  en  descendant 
de  la  fontaine  aux  Fées  ;  retournant  son  soulier  pour  la  faire  tom- 
ber elle  vit  s'en  échapper,  non  plus  une  feuille  d'arbre,  mais  une 
pièce  d'or.  Vite  les  gens  de  monter  en  hàle  chez  les  fées  pour  em- 
porter des  feuilles  de  tremble  mais  les  gracieuses  bienfaitrices 
avaient  disparu. . .  et  de  ce  jour  on  ne  les  revit  plus. 

Henry  Correvon. 


QUELQUES  ANCIENS  PROVERBES  DU  GERS 

1.  —  A  bon  chin,  bon  os.  —  A  bon  chien,  bon  os. 

2.  —  Ami  de  cadun,  ami  de  degun.  —  Ami  de  chacun,  ami  d*aucun. 
ÎJ.  —  Après  un  acampairc  ven  un  escampaire,  —  Après  un  avare 

vient  un  dissipateur. 

4.  —  Bon  chin  tourne  à  louslaou.  —  Bon  chien  revient  au  logis. 

5.  —  Dorme  le  cat,  velio  lu  rat.  —  Dorme  le  chat,  veille  le  rai. 

0.  —  Filio  qu*escouto,  vilo  que  parlamente,  son  leou  prezos.  —  Fille 
qui  écoute,  ville  qui  parlemente  sont  bicntrtt  prises. 

7.  —  Las  armos  das  poUrouns  noun  talion  ninoun  pougnon.  —  Les 
armes  des  poltrons  ne  taillent  ni  ne  piquent. 

8.  —  L'aze  de  monlagno  porto  lo  vi  et  beou  Vaigo.  —  L'Ane  de  mon- 
tagne porte  le  vin  et  boit  l'eau. 

9.  —  Que  ben  escoulo^  bc  respons.  —  Qui  bien  écoute,  répond  bien. 

10.  —  Vieil  medeciy  jhouine  barbié,  riche  bouticaire.  —  Vieux  mé- 
decin, jeune  chirurgien,  riche  apothicaire. 

11.  —  Ya  be  de  diferenso  entre  Jhan  e  mousseu  Jhan,  —  11  y  a  bien 
de  la  différonce  entre  Jean  et  monsieur  Jean. 

(Extrait  de  La  France  pittoresque.  A.  Hugo,  18:tô). 

A.  B. 

TRADITIONS  POPUtAIRES  DES  BASSOUTOS 

Les  Bassoutos  ont  grand  peur  des  serpents  très  abondants  dans  l'Afri- 
que australe  ;  ils  s'imaginent  que  dans  les  corps  de  ces  reptiles  logent 
les  Ames  des  Trépassés,  et  qu'en  les  tuant  ils  s'attironl  la  vengeance  de 
ces  derniers.  Vn  (!afre  est-il  mordu  par  un  reptile,  il  ne  laisse  pas  de  le 
tuer  aussitnt;  mais  il  en  boit  le  fiel,  puis,  faisant  une  entaille  dans  sa 
propre  plaie,  il  en  aspire  le  sang.  Ainsi,  il  se  croit  à  l'abri  des  serpents 
et  pense  conjurer  les  mauvais  esprits. 
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Les  Cafres  rapporlenf  une  légende  A  propos  du  Pi}tk-SnaLi'  (scrpent- 
œillel),  espèce  absolument  inoirensivc.  Ils  nomment  ce  reptile  Seritent-à- 
Perles  ou  ÏAmi  des  Enfants.  On  raconte  que  jadis  les  cannibales  avaient 
dressé  celle  espèce  à  attirer  les  petits  enfants  dans  leurs  antres.  Cliarmés 
par  la  vue  de  ce  serpent  rouge  si  mignon,  les  marmots  le  ramassaient 
pour  en  faire  un  jouet.  De  temps  à  autre,  l'animal  leur  échappait  pour 
ramper  dans  la  direction  des  repaires  habités  par  les  anthropophages,  et, 
de  proche  en  proche,  il  entraînait  les  petits  dans  le  voisina^'e  des  ogres. 
Les  ossements  des  Pink-Snake  figurent  d'ordinaire  dans  le  las  de  doloss, 
dont  les  Cafres  se  servent  pour  vaticiner.  » 

n  est  d'usage,  parmi  les  (.'afrcs  de  la  haute  classe,  lorsqu'une  personne 
tombe  malade  ou  souffre  d'une  afTection  chronique,  d'envoyer  chez  les 
plus  proches  parents  chercher  un  bœuf  dont  la  lignée  soit,  depuis  phi- 
sieurs  générations,  dans  celte  même  famille.  Ce  bœuf  est  immolé  en 
offrande  aux  mânes  des  descendants  du  malade,  et  le  coup  mortel  lui 
est  porté  au  moyen  d'un  cpieu  spécial  qui  ne  sert  qu'en  certaines  occa- 
sions. 

Le  sang  delà  victime  est  recueilli  dans  un  seau  et  mis  de  côté  pour  les 
esprits  des  Trépassés  dans  une  hutte  (ju'on  lient  close.  Knsuile,  on  invite 
nombre  de  voisins  des  kraals  d'alentour  pour  leur  distribuer  la  chair  du 
bœuf  sacrifié.  Hommes  et  femmes  prennent  place  do  deux  côtés  différents 
et  doivent  s'abstenir  de  faire  le  moindre  bruit  pour  ne  pas  importuner 
les  esprits  dont  on  veut  obtenir  la  faveur.  Des  jeunes  filles  vont  dans  la 
montagne  cueillir  des  rameaux  d'olivier  qu'on  étale  sur  la  viande.  Celle- 
ci  est  ensuite  partagée  entre  les  divers  groupes  et  on  la  fait  cuire.  Avant 
de  manger,  chacun  des  convives  remet  sa  petite  offrande  —  un  simple 
bouton  ou  une  fausse  perle  —  au  quêteur,  en  prononçant  le  mol  camagou 
(je  suis),  ce  qui  a  pour  but  de  fléchir  les  esprits.  Le  repas  dure  jusqu'au 
lendemain.  Les  os  sont  recueillis  et  empilés  dans  la  hutte  des  esprits.  Par 
dessus  on  place  les  rameaux  d'olivier  et  quelques  branches  sèches  aux- 
quelles on  met  le  feu . 

La  fumée  qui  s'échappe  du  las  est  réputée  agréable  aux  esprits.  On  ra- 
masse la  cendre  et  on  la  sème  par  le  hraal.  Si  le  malade  meurt,  on  dit 
que  le  sacrifice  n'a  pas  été  agréé  par  les  esprits  courroucés. 

Les  magiciens  bassoutos  (Baloi)  s'entendent  à  endormir  les  gens  et  à 
leur  charcuter  le  corps  sans  que  les  patients  se  réveillent.  La  légende 
ajoute  que  ces  fia/ot  rôdent  tout  nus  durant  la  nuit,  déterrant  les  cadavres 
humains  et  en  composant  un  philtre  capable  de  faire  mourir  les  ennemis 
des  magiciens. 

Si  un  bœuf  ou  une  vache  vient  à  s'égarer,  les  Cafres  s'écrient  :  <»  0 
mon  adoré  au  naseau  humide,  pourquoi  donc  m'as-lu  quitté?  Perdu  î  te 
voilà  perdu!  Kl  moi, je  te  cherche  partout. et  un  voile  de  ténèbres  s'étend 
sur  mon  cœur!  •  Ils  vont  même,  dans  leur  belle  langue  musicale,  jus- 
qu'il improviser  sur  la  perte  de  leur  IxMe  chérie  des  espèces  de  stances 
bellement  rimées. 
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I.os  Hodjouanas  forment  la  moitié  occidentale  de  la  grande  nation  ca- 
fre.  l'nc  tradition  commune  à  eux  tous  veut  que  leurs  ancùtrcs  soient  ve- 
nus, à  une  époque  excessivement  reculée,  d'une  région  Nord  si  lointaine, 
disent-ils,  que  lorsqu'on  y  regardait  POuest,  on  avait  sur  l'épaule  gauche 
autant  de  soleil  que  l'on  en  a  ici  sur  la  droite  :  façon  pittoresque  de  don- 
ner à  entendre  que  leurs  aïeux  avaient  habité  autrefois  l'hémisphère 
boréal. 

Le  langage  de  ce  peuple  est  très  riche  en  proverbes,  et,  les  soirs  de 
veillée,  dans  les  huttes,  on  raconte  toutes  sortes  d'histoires,  de  fables  et 
de  contes  transmis  oralement  par  les  aïeux.  Voici  le  résumé  de  quelques- 
uns  de  ces  récits  recueillis  par  le  missionnaire  Daniel  : 

I 

LES  DEUX  CHASSEURS  DE  LIONS. 

Deux  hommes  étaient  j\  la  r.hasse.  L'un  d'eux  aperçut  un  lion  couché 
dans  un  fourré  et  le  saisit  par  la  queue.  11  appela  son  camarade  jk  l'aide, 
mais  ce  dernier  s'enfuit.  —  l.e  secon<l  chasseur  revint  le  lendemain  pour 
s'emparer  des  armes  de  son  ami.  Quelle  ne  fut  pas  sa  stupéfaction  de 
voir  le  premier  chasseur  tenant  toujours  le  licm  par  la  queue!  *  Viens 
donc  tuer  cette  héte  qui  n'en  peut  plus  î  »  cria  Thomme.  Enhardi,  le  se- 
cond se  prépare  à  lancer  son  épieu.  «  llalte-là  !  cria  le  premier,  lu  ne 
connais  pas  la  manière  de  tuer  le  lion.  Changeons  de  place  1  »  L'autre  fit 
ce  qu'on  lui  disait  et  prit  la  queue  du  lion,  u  Bien,  c'est  cela!  Tiens  fer- 
me !  Hier  tu  mas  laissé  pendu  à  cette  queue.  Bonsoir,  l'ami!  »  Et  il  s'en 
fut  chez  lui. 

L'autre,  fatigué,  lAcha  la  queue,  mais,  saisi  par  le  lion,  il  fut  bel  et  bien 
dévoré  î 

11 

LE  SINGE  ET  LE  BOA. 

Un  singe,  llAnant  parmi  les  rochers,  remarqua  une  pierre  posée  «sur 
une  autre,  (iela  l'intrigua.  Incontinent,  il  leva  la  pierre  et  il  sortit  dun 
trou  un  énorme  boa. 

«  Seigneur,  dit  le  Singe,  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  te  déranger  ;  par- 
donne-moi !  >'  Le  Serpent  ne  voulut  pas  entendre  raison.  Un  renard  passa 
par  aventure.  «  Prenons  le  Renard  pour  juge  î  »  dit  le  Singe.  Le  Boa  y 
consentit.  «  Il  faut  (jne  je  sache  comment  les  choses  se  sont  passées,  dit 
le  Renard.  (Jue  le  Boa  se  recouche;  le  Singe  remettra  la  pierre  comme 
elle  se  trouvait,  et  je  juirerai.  »  Le  Serj)ent  se  recoquilla  sur  lui-même. 
Vite  le  Renard  fit  un  signe  an  Singe  qui,  prenant  la  pierre.hrisa  d'un  seul 
coup  la  tète  du  Boa.  «  LafTaire  est  vidée,  ajouta  le  Renard.  Allons- 
nous-en  !  > 

III 

A  QUI  LE  BOUC? 

Il  y  avait  guerre  dans  le  pavs.  Dans  un  krnal  abandonné,  un  aveugle 
et  un  cul-de-jalle  étaient  restés.  Le  cul-de-jalte  nionta  sur  le  dos  de  Ta- 
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veugle  et  le  dirigea.  Au  bout  d'un  certiiin  temps,  lo  oul-dc-jallo  vil  une 
troupe  de  vautours.  On  alla  de  ce  cùlë  et  Ton  trouva  une  aulilope.  t  A 
qui  le  bouc?  demanda  l'aveugle.  —  A  moi,  parce  que  je  l'ai  vu  !  —  Tu 
Tas  vu,  mais  tu  n'aurais  jamais  pu  t'en  approcher.  —  Mais  toi,  tu  ne  l'au- 
rais jamais  vu  !  » 

La  dispute  s'envenima.  Le  cul-de-jatte  sauta  ù  bas  des  épaules  de  l'a- 
veugle et  le  planta-là.  Et  le  malheureux  de  tAtonner  en  appelant  son 
ami,  •  Où  es-tu?  où  te  trouves-tu  ?  »  L'autre  se  tenait  coi.  Enlin,  l'aveu- 
gle s'écria  :  t  Damné  compère  !  c'est  loi  qui  as  raison.  Voyons,  où  es-tu? 
le  bouc  t'appartient.  »  Là-dessus,  nos  deux  invalides  redevinrent  amis. 
Ils  se  remirent  &  marcher,  l'un  portant  Pautre,  et  ils  soupt^rent  en  com- 
mun de  la  chair  de  l'antilope. 

Waprds  Ernest  DK  Weber  :  Vicr  Jakre  in  Africa- 


CHANSON  DES  MOISSONNEURS 


BAS-MAI.NE. 


Yùici  la  taisoH  venue, 
Le  m  oit  d'aoàl  est  ensuit  an  t^ 
Où  tous  tjai'çons  des  villages 
S'en  vont  la  gerbe  battant. 
Ho! Batteux,  battons  ta  gerbe. 
Compagnons,  joyeMement  ! 

Par  un  matin  je  me  lève 

Avant  le  soleil  levant. 

Et  j'entre  dedans  un'  aire 

Tous  les  Batteux  sont  dedans,  //o  !... 

Je  salue  la  compagnie. 
Les  maîtres  et  les  suivants. 
Ils  étaient  bien  vingt  ou  trente, 
^l'est-e'  pas  pas  un  beau  régiment  !?... 

Je  salue  la  jolie  dame. 
Et  tous  les  petits  enfants. 
Et  dans  ee  jardin-là  j'entre 
Par  une  porte  d'argent. . . 

V'ià  des  bouquets  quon  apporte 
Chacun  va  se  fleurissant. 
A  mon  chapeau  je  n'attache 
Que  la  simple  fleur  des  champs... 


Mais  je  vois  la  giroflée 
Qui  fleurit  et  rouge  et  blanc. 
J'en  veux  choisir  une  branche. 
Pour  ma  mi', c'est  un  présent... 

Dans  la  peine,  dans  l'ouvrage. 
Dans  les  divertissements. 
Je  n' oubli'  jamais  ma  mère. 
C'est  ma  pensée  en  tout  temps... 

Ma  mie  reçoit  de  mes  lettres 
Par  l'alouette  des  champs  ; 
Et  elle  m'envog'  les  siennes 
Par  le  rossignol  chantant... 

Sans  savoir  lir'  ni  écrire 
Nous  lisons  c'  qui  est  dedans: 
Il  II  li  dedans  ces  lettres  : 
«  Aime-moi,  je  t'aime  tant  \  »... 

Viendra  le  jour  de  la  noce. 
Travaillons  en  attendant  ; 
Devers  la  Toussaint  prochaine, 
J'aurai  tout  contentement. 
Ho!  Batteux,  ballons  la  gerbe, 
Compagnons,  joyeusement  ! 


J.  DuGHEMiNDEsCi«.PËA.Ux  {Aupays  de  Bocage  Jradi  lions  ^légendes  f 
etc.  ;  p.  3C4-C0;i  vol  in-12;  Uval,  185:;  ;  H.  r.odbert). 
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L'ENGAGÉ 


Chanson  bretonne. 


I 


VI 


Qui  vieu  ioul  oui 

Qui  rieu  sava 

Eune  chansonnette  nouvelle 

De  Périne  Hinardrignaou 

Et  de  Juliaou  Feurtrignaou 

II 

La  première  fouet  qu'ys'ent  j)alirent 

Ce  fut  dHowi  amourettes; 

La  deuxième  fouet  qui  s'ent'eausirent: 

a  M'aimeS'tu  ben  Pérette  ?  » 

Pour  te  faire  va  que  f  Vaime  ben. 

Boute  ton  guéroin  cont*  le  mien.  > 


III 


La  troisième  fois  qui  s'enl'  causirent 

Ce  fut  d'iou  mariage: 

«  Y  aura  pour  noVescorte 

Douze  tegneux,  douze  galeux. 

Douze  boëleux  et  douze  aveugles 


IV 


LéboHeuxel  lézareugles 

S'en  viont  tous  enscm  ble 

Et  lé  tégneux  et  lé  galeux 

Nous  sièdront  (1  )  tous  deux  par  deux 


Y  avait  pou  V  repas  de  noces 
Q'dé  peireset  dé  blosses,  {2} 
Et  je  n'sais  queu  faillis  nnviaou, 
Ça  n'était  ni  que  nichaou.  (3) 


{\Ai  mari  est  furieux,  mais  :) 

Périne  pour  le  défutai{-l) 

Lui  fit  quere  dé  gâches  (o) 

//  en  mangit  douze  o  du  bieurre 

Quinze  o  du  lait,  trente  o  gréeet  (6); 

Y  r'gardait  cor  par  d'sus  $*n*épaulê 

Si  n'n'arrivait  point  d'aoutre. 

VII 

(Après  avoir  bien  mnngtV,  Julien 
se  met  à  causer  avec  sa  femme)  : 

«  Périne  f  ras  Veonter  queq  qua,    (7) 
Qui  n'ra  point  te  fére  rire. 
C'est  que  j'  m'engagis  hier  au  sa  (8), 
Pour  le  service  du  roi. 

VIII 

}'  m'*boutit  en  faction 

Devant  z'une  citadrelle. 

Tous  ccusse  qui  n'savà  point  mon  nom 

M'appelaient  sentinelle  ; 

)'  n'  n'aurait  pas  passet  un  chat. 

Qu'y  fallait  breure  (9).  t  Qui  va  U)  ? 

IX 

»Pa  r  là  passiren  t  III  hâles  -fessiers  (i  0) , 

J'crében  qu'  e*  été  lémétresl 

Ils  ava  tou  dé  plumes  déjà  (i  /) 

Tout  a  l'entourla  tête. 

Ils  fesmient  sur  des  hussiaou  (1:2) 

0  { 13)  des  grosses  baguettes 

Ça  fesait  :  berdi  !  berdaou  ! 

Ma  mignonne  Jeannette/  p 


—  (3)  Et  je 
(A)  Defâcher. 

,  ,  - ,-,,  _   ,, -_.„.„ j\é  noir.  —(7) 

Quelque  chose.  —  (8)  Au  soir.  —  (9)  Crier.  —  (10)   Mauvais   garnements. 
—  (11)  Geai.  —  (12)  lis  frappaient  sur  des  clievaux.  —  (13)  Avec. 

(Chanson  entendue  au  bourg  de  Hirel,  près  Doi-de  Bretagne,   arrondis- 
.sement  de  Saint-Maio). 

Docteur  A.  Macé. 
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LA  COMPLAINTE  DU  RACOLÉ 


Bretagne  (xviir  siècle). 


VoHM  qui  ilansez  quand  vient    le  soir 
À  no»  vieux  airs  de  vielle. 

Gais  amants  voulez-vous  savoir 
La  complainte  nouvelle 

De  Périne  Hinardrignaou 

Et  de  Jules  Feurtrignaou  ? 

On  parla  la  première  fois 
D'amour  ou  d'amourette 

Et,  dès  la  seconde  en  plein  bois  : 

—  «  M'aimes  tu  bien  Perrette? 

—  «  Tu  ras  voir  si  je  Vnime  bien 
Boute  ton  nez  contre  le  mien  ». 

On  parla,  la  troisième  fois 
De  noce  et  mariage  : 

—  «  J'aurai  l'escorte  des  bourgeois 

De  tout  rang,  de  tout  âge: 
Douze  teigneux,  douze  galeux. 
Douze  sourds  et  douze  boiteux. 

«  Les  boiteux  louches  et  les  sourds 

Clopineront  ensemble 
A  pas  inégaux,  à  pas  lourds 

Menant  le  corps  qui  tremble. 
Suivront  les  teigneux,  les  galeux, 
Bras  dessus  dessous,  deux  par  deux.  » 

Au  jour  dit,  quand  vint  le  repas. 
Le  grand  repas  de  noces, 

Périne  sert  un  chapon  gras, 
Des  pois  avec  leurs  cosses 

Des  navels,  un  bel  artichaut,.. 

Mais  ce  n'était  ni  cuit  ni  chaud, 

Périne,  pour  le  dé  fâcher 

Lui  fait  des  tartelettes 

Friandes  ù  se  pourlécher 


Babines  et  pommettes, 
nies  mange  arec  du  bon  lait 
Boit  et  vide  trois  bols  d'un  trait. 

«  —  Périnette  !  riens  m'embrasser. 

Ce  que  je  veux  te  dire 
Déjà  fait  mon  front  se  plisser 

Et  me  gâte  le  rire. 
Je  suis  soldat,  non  sans  effroi 
J'irai  me  battre  pour  le  roi, 

«  L'autre  jour,  je  fu*  racolé.,. 
Oh  !  les  rouges  bouteilles  ! 
Les  méchants  qui  m'ont  enjù  lé 
Chantaient,  contaient  merveilles. 
C'était  de  vrais  lii\lo-fos.siors 
Qui  se  disaient  tous  officiers. 

Ils  portaient  des  plumes  de  geai 

Tout  autour  de  la  tête  ; 
Ils  brillaient  au  soleil  de  mai 

Et  j'ai  cru  que  lu  fête 
Durait  autant  que  le  congé... 
J'ai  signé,  je  suis  engagé. 

Le  coup  fait,  sur  de  grands  chevaux, 
Au  son  clair  des  trompettes. 

Ils  ont  galopé  par  les  vaux 
Fessant  de  leurs  baguettes 

Le  flanc  des  coursiers  et  le  cou. 
Cela  faisait :Berdi  !  Bcrdou! 

Depuis,  Jules  garde  un  canon 

Devant  la  citadelle. 
Ceux  quine  savent  pas  son  nom 

L'appellent  sentinelle. 
Distrait  par  Périne,  voilà 
Qu'il  crie  aux  oiseaux  :  qui  va  là  f 

Gabriel  Echaupre. 


Les   fragments  de  texte  patois  ont  «Hé  recueillis   et  communiriués  à 
l'auteur  par  M.  le  docteur  Macé.  (Guingamp,  Côtes-du-Nord). 
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LES  DANSES  BRETONNES 

Dans  une  noie  accompagnant  les  airs  notés  des  *  Danses  en  usage  dans 
l'arrondissement  de  Brest,  de  Landerueau  à  Landivisiau  et  de  Lesneven 
ù  Si-Renan  »  (1),  M.  Léon  Pajot  demande  : 

io  Si  ces  airs  sont  d'origine  celtique  ; 

2o  S'il  faut  les  rattacher  à  la  musique  française  du  XViI«  siècle  ; 

3«  S'il  y  a  h\  quelque  chose  de  ces  passe-pieds  dont  Mme  de  Sévigné  se 
montre  si  enthousiaste  en  sa  correspondance. 

Je  ne  suis  pas  à  même  de  résoudre  les  deux  premières  questions,  mais 
je  crois  qu'on  ne  peut  que  répondre  par  la  nt'»gativo  à  la  troisième, 
attendu  que  tous  les  airs  présentés  par  M.  Pajot  sont  à  deux  temps 
(2/4  ou  (j/S).  tandis  que  la  danse  du  passe-pied  exige  un  air  à  trois 
temps . 

Voici  comment  s'exprime  J. -J.Rousseau, dans  son  «  Dictionnaire  de  mu- 
sique^>,  au  mot  Passc-pietL  t  Air  d'une  danse  du  môme  nom,  fort  com- 
mune,  dont  la  mesure  est  triple,  se  maniue  3/8,  et  se  bat  à  un  temps. 
Le  mouvement  en  est  plus  vif  (jue  celui  du  menuet,  le  caractère  de  Tair 
à  peu  près  semhlahle  ;  excepté  que  le  passe-pied  admet  la  syncope,  et  qi^e 
le  menuet  ne  l'admet  pas.  Les  mesures  de  chaque  reprise  y  doivent  en- 
trer de  même  en  nomhre  pairement  pair.  Mais  l'air  du  passe-pied,  au 
lieu  de  commencer  sur  le  frappe  do  la  mesure,  doit,  dans  chaque  reprise, 
commencer  sur  la  croche  qui  le  précède. 

Nous  ferons  aussi  remarquer  que  tous  les  airs  produits  par  M.  Pajot 
commencent  sur  le  temps  fort  ou  frappe. 

A  la  vérité,  dans  Le  Roi  s*amuse,  Léo  Delihes  a  donné  le  nom  de  passe- 
pied  k  une  danse  dont  l'air  est  à  quatre  temps.  Mais  les  auteurs  de  Dic- 
tionnaires  de  musique  :  Hrossard,  (lastil-lilaze,  Léon  et  Marie  Escudier  et 
Charles  Soullier,  disent  tous,  comme  Jean-Jacques,  que  le  passe  pied  est 
un  nir  de  danse  à  trois  temps,  et  deux  Passe-pieds  de  Sébastien  Racb,  que 
j'ai  là  sous  les  yeux,  sont  écrits  à  3  8. 

M.  Pajot  donne  neuf  airs  sous  la  rubriciue  :  Gavottes  bretonnes. 
Sur  les  huit  premières  mesures  du  n^  5.  j'ai  souvent  entendu  chanter 
le  refrain  suivant  : 

(iai,  gai,  mariez-vous  !  dai,  gai,  mariez-vous, 

Mettez-vous  dans  la  misère.  Mettez  vous  la  cordeau  cou. 


•  • 


L'air  n**  0  est  très  connu  dans  le  département  du  Nord  sous  ce  timbre  : 
Trou,  la,  la  !  trou,  la,  la  !  et  ces  paroles  ont  été  longtemps,  à  Lille,  le  re- 
frain de  la  plupart  des  chansons  (jui  se  disaient,  au  carnaval,  sur  cet 
air. 

(''est  également  sur  le  ntéme  thème  musical  qu'a  été  composée,  à  l'oc- 

1.  Sui)plément  à  la  Tradilion^  numéro  du  15  mars  1889 
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casion  du  cortège  «le  la  ft*te  coiiimunale  de  Lille  de  IHio,   un«»  clmnson 
dûul  voici  l'un  des  refrains  : 

Rantanphn  !  ranlanplan/  Ranliinplan  !  rantnnplnn  ! 

L* cortège  i* met  en  mouv'menl.  De  n'amuser  v'ià  ('moment  \ 

Postérieurement  à  celte  époque,  Eugène  de  Bradel  étant  venu  donner 

au  théAtre  de  Lille  une   séance  d'iniprovisalion,  composa  sur  un  mot 

donné:  balou  (altération  de  balourd),  des  couplets  qu'il  adapta  à  ce  même 

air.  En  voici  le  refrain  : 

Eh,  hnloH  !  eh,  haloa  !  )    .  • 

Prenait  garde  de  t'casser  Veou  î     ( 

Sous  la  rubrique  Bals,  M.  Pajol  donne  trois  airs  ù  0/8  et  dit.  en  par- 
lant du  second,  qu'il  est  populaire  môme  k  Paris. 

Je  puis  ajouter  à  ce  renseignement  que  l'on  trouverait  difficilement  A 
Lille  beaucoup  de  personnes  ne  connaissant  pas  cet  air,  et  iju'il  en  est  de 
même  des  paroles  enfantines  sur  lesquelles  il  se  chante  : 

Quand  fHais  dani  mon  ménage,  Chantez  mon  petit. 

Je  ehantait  soir  et  matin  :  Mi,  mi,  fa,  rê,  uni. 

Mi,  mî,  fa,  ré,  mi.  Chantez  romynol. 

Si  je  n'ai  pas  cité  ce  couplet  dans  mon  ouvrage  sur  les  Mœurs  populaires 
de  la  Flandre  française,  c'est  que  je  l'ai  considéré  comme  étant  connu 
dans  toute  la  France  et  même  àTélranger.  D'ailleurs,  la  notation  de  l'air 
figure  sous  le  n*>  389  de  la  Clé  du  caveau  publiée  ii  I^aris,  rue  J. -4. -Rous- 
seau, no  6,  en  i8li,  par  le  cbansonnier  Capelle.  ïîlle  présente  quelques 
diiïérences  avec  celle  de  M.  Pajot. 

Enfin,  M.  Pajot  dit  que  le  troisième  bal  sert  d*air  à  la  chanson  si 
connue  : 

Je  suit  natif  du  Finistère,  Que  j'aime  ma  tiruyère 

A  Saint-Pol  j'ai  reçu  le  jour.  Et  mon  rtorher  à  jnurl 

Cet  air  est  maintenant  très  populaire  dans  tout  le  Tournaisiset  au-delii, 
par  suite  d'une  chanson  que  Le  Ray,  chansonnier  tournaisien,  y  a  adaptée 
il  y  a  plus  de  quarante  ans  et  (jui  a  pour  titre  :  Les  chonq  clotiers  (les 
cinq  clochers  de  la  cathédrale  de  Tournai). 

J'ai  pris  moi-même  cette  mélodie  pour  composer  ma  chanson  intitu- 
lée :  U Ascension  au  Beffroi  (i\  j'en  ai  donné  une  notation  dans  mon  troi- 
sième volume  des  Chansons  et  Pasquilles  lilloises  publiée  en  1857. 

La  notation  de  Le  Ray  présenle,  ainsi  que  la  mienne,  des  diflérencos 
avec  celle  de  M.   Pajot.  La  phis  sensible  est  une  reprise  de  quatre  me- 
sures entre  la  première  reprise  qui  se  dit  deux  fois  et  la  seconde,  ce  (jui 
porte  à  vingt,  au  lieu  de  seize,  le  nombre  total  des  mesures  (I). 
Lille,  22  mars  1880.  A.  Desrousseaux. 

(I)  M.Weber,réminent  critique  musical,  a  traité  longuement  la  question 
d'origine  des  chansons  de  M.  Pajot  dans  la  Chronique  musicale  du  Temps 
du  1'' et  du  7  avril  1880, 
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A  PROPOS  DU  BOUC  ÉMISSMRE 

II 

M.  C.  DE  Warloy  a  publié  dans  La  Tradition  (p.  43,  T.  IH)  une  note 
inlilulée  :  A  propos  du  Bouc  émissaire  des  Juifs. 

11  serait  facile  d'allonger  les  citations  d'animaux  sacrifiés  pour  sauve- 
garder la  vie  des  habitants,  des  villes  et  des  maisons. 

M.  DE  GiBER.NATis  pcut  être  mentionné  même  à  Paris,  quoique  la  plu- 
part de  ses  théories  n\  soient  pas  de  mode,  à  bien  juste  titre. 

Il  nous  apprend,  dans  sa  Mythologie  zoologique  (I,  p.  450,  en  note), 
qu'eu  Thuringe,  au  mois  d'octobre,  il  existe  une  fête  dans  laquelle  on 
court  après  un  bélier  qu'on  égorge  ensuite  sur  un  grand  rocher, 

M.  DE  LA  ViLLEMARQiT.  a  aussi  Cité  dcs  courscs  au  bélier  en  Bretagne, 
et  une  note,  malheureusement  très  laconique,  de  Jouvsseau -Desloges  re- 
late un  usage  analogue  dans  une  localité  du  Poitou  qui  n'est  pas  indiquée. 
Dans  cette  paroisse,  les  nouveaux  mariés  devaient  poursuivre  un  bélier 
lî\ché  dans  une  prairie  très  vaste  (Sur  le  festin  et  banquet  de  la  pelote 
du  roi,  In  Mém.  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  T.  1,  p.  432-36,  in 
fine). 

La  bachelette  de  CliAtillon-sur-Sèvre  (Deux-Sèvres)  a  été  l'objet  d'un 
assez  long  article  dans  V Affiche  du  Poitou  du  15  mai  1777,  journal  ac- 
quis depuis  quelques  années  seulement  par  la  BibL  Xat.  —  V.  aussi  : 
Notice  sur  quelques  fêles  et  divertissements  populaires  du  département 
des  Deux-Sèvres  (Mém.  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  T.  IV,  p.  il8). 
La  fête  commentait  le  vendredi  saint  à  midi.  Le  lendemain,  les  ba- 
cheliers et  les  nouvelles  mariées  se  rendaient  dans  deux  endroits  dilTé- 
rents  où  ils  fessaient  le  mouton.  Voici  comment  s'exécutait  celte  céré- 
monie : 

On  avait  un  tonneau  debout  servant  de  table  et  couvert  d'une  nappe, 
sur  lequel  on  plaçait  du  pain  et  du  vin  pour  le  repas  d'un  mouton  qu'on 
y  amenait.  (Juand  l'animal  avait  mangé  et  bu,  ce  qu'il  faisait  souvent 
avec  mauvaise  grûce,  la  dernière  mariée  lui  faisait  faire  trois  fois  le  tour 
du  tonneau  en  le  frappant  d'une  baguette  ;  ensuite  de  quoi,  chaque  ba 
chelier  le  mettait  sur  son  dos  et  le  faisait  tourner  trois  fois  autour  de  sa 
Die. 

Je  ne  parle  pas  du  sacrifice  du  coq  par  ceux  qui  vont  habiter  une  mai- 
son neiive,  usage  à  peu  près  partout  pratiqué,  notamment  en  Poitou,  où 
cela  so  fait  un  peu  a  catimini. 

LÉO   DESAIVRE. 
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J'étais  si  pciUc  plie  y 

Trdla  la  la  la  la, 
fêlais  si  petite  fille. 
J'oubliais  mon  déjeuner,  {Bis) 

m 

Le  valet  de  chez  mon  itère 

Tra  la  la  la  la  la, 
Le  valet  de  cliext  mon  père, 
Est  venu  me  rapporter,  (lits) 


IV 

Cmint  voulex,'VOus  que  f  déjeune, 

Ira  la  la  la  la  la, 
C'ment  voulexrvous  que  j' déjeune, 
Mes  moutons  sont  égarés.  (Bis) 


On  se  mit  à  la  recherche, 

Tra  la  la  la  la  la. 
On  se  înil  èi  la  recherche. 
Mes  moutons  ,sont  retrouves.  (Bis) 

Vl 

Au  sonde  la  cornemuse, 

Tra  la  la  la  la  la , 
Au  son  de  la  corne  muse  y 
Les  moutons  sont  rassemblés.  (Bis) 

VU 


Elle  en  était  si  joyeuse, 

Tra  la  la  la  la  la. 
Elle  en  était  si  joueuse, 
Qucli  s'en  est  mis'  à  danser,  (Bis) 
Recueillie  par  A.  (Ierteux, 
Musique  nolèi  par  Charles  de  SiVUY. 
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LE  MOIS  DE  MAI 

I 
Li:  MOIS  DE  MAI  DANS  LR  NORD  DE  LA  FRANGE 

Vi»iri  If  leiiijK,  cniiiinc  a  «lit  I«*  Parle  (/es  P>:èt es,  d'en{r'ou\r\r  bruyam- 
iiiciil  les  vitres  longtemps  rloses  et  de  respirer  les  roses,  la  terre  verdit 
ensoleillée,  les  amours  iliantent  au?(  cifiirs  :  ne  vous  semble-t-il  pas  que 
les  hommes  sont  plus  tendres  et  les  femmes  plus  belles?  Elles  ont, 
comme  les  papillons,  dans  cette  sai«on  de<  métamorphoses,  quitté  la  som- 
bre fourrure  fl'hiver  pour  les  toilettes  diaprérs.  et  jardins  et  vergers  re- 
naissent^ tout  embaumés  de  lilas,  tout  blancs  de  la  neige  des  poiriers  en 
fleurs. 

Le  t'^'"  mai  était  avec  raison  autrefois  un  jour  de  fête,  —  n'est-ce  point 
l'avènement  du  printemps,  le  mois  du  renouveau,  —  et  dans  plusieurs 
villes  et  villages  «lu  Nord  on  célébrait  ce  jour  [>ar  la  plantation  de  bran- 
ches d'arbres  aux  fenêtres  des  jeunes  filles.  (!es  branches  exprimaient  un 
sentiment  ou  une  épigrammc  :  l'amant  timide  saisissait  cette  occasion 
pour  déclarer  sa  tendresse  et  ses  vues  légitimes,  l'amant  aimé  procla- 
mait son  bonheur  par  des  giiirlandes  dont  il  décorait  la  fenêtre  de  sa 
mie.  Chaque  essence  d'arbre  avait  sa  signification,  chaque  branche  était 
un  svmbole  :  le  cerisier  en  Heur  indiquait  la  facilité,  le  bouleau  la  vertu 
et  l'honneur,  le  saule  la  coqiietterie,  le  sureau  le  mépris  et  le  relAchc- 
ment  des  mœurs.  Ainsi,  le  saule  mêlé  aux  houx  exprimait  l'abandon 
causé  par  la  roquctterie;  «luelques  branches  d'épines  attachées  par-<!i 
par  là  annonçaient  un  refroidissement  de  la  part  de  Tamant.  Kt  cette 
coutume,  qui  était  pour  ainsi  dire  comme  une  fête  de  mipurs,  contribuait 
h  maintenir  les  jeunes  gens  dans  la  religion  du  devoir. 

A  Valenriennes  et  autres  villes,  nous  apprennent  certaines  chroniques, 
on  plantait  un  mai  à  la  porte  des  personnes  notables  dont  on  voulait  lio- 
norer  la  (pialilé  :  dans  les  villes  de  garnison  on  battait  la  diane  au  seuil 
des  maisons  «l'officiers. 

A  Armenlirre<,  le  I't  niai,  on  jetait  du  balcon  de  la  mairie  desnieul- 
les,  espèces  de  g.iufres  en  pain  d'autel  de  toutes  couleurs;  les  mioches  se 
ruaient  pour  les  ramasser  et  tandis  qu'ils  se  bousculaient  on  les  asper- 
geait avec  des  arrosoirs;  leurs  cris,  leurs  gambades  et  leurs  grimaces  di- 
verlissairnt  la  foule. 

A  Macou,  petit  hameau  dépendant  de  Condé,  la  plantation  du  mai  était 
enrorc  une  belle  fêle.  Dès  la  veille,  dans  la  nuit  du  30  avril,  les  jeunes 
gens  du  village,  réunis  en  tribunal,  jugeaient  de  la  conduite  de  tout  le 
sexe  n'ininin  de  la  commune  :  la  délibération,  prise  h  l'unanimité,  ils 
l'exéiMitaiiMit  le  lendemain  ;  et,  musique  en  tôte,  c'est-à-dire  précédés  dos 
deux  ménélriiTs,  violon  et  clarinette,  le  seul  orchestre  du  lieu,  ils  al- 
laient (Ml  cérémonie  et  par  groupes,  ]danter  le  baliveau  de  bouleau  à  la 
porte  des  jeunes  lilleH  dont  la  réputation  était  intacte»  une  branche  de 
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suroau  aux  portes  des  maris  malheureux,  et  plaraicnt  sur  le  faîlc  des 
maisons  des  filles  volages  un  marmouzet  auquel  ils  allachaient  un  écri- 
leau  en  letlrcs  de  quatre  pouces,  afin  qu'on  pût  lire  de  loin  les  motifs  du 
jugement. 

A  Villers  sur-Nicole,la  dame  ou  demoiselle  qui  avait  dilapidé  son  capi- 
tal, comme  dirait  Dumas  fils,  était  exclue  de  toute  réunion  :  le  1er  mai 
était  pour  elle  un  jour  particulièrement  fatal,  à  cause  des  nonjbreuses 
branches  de  sureau  que  Ton  plantait  sur  sa  demeure,  et  tandis  «{ueses 
compagnes  dansaient  autour  du  mai  public,  elle,  tristement  reléguée  en 
sa  maison,  n*osait  se  hasarder  dehors  de  peur  d'être  huée  par  la  mar- 
maille* 

A  Jeumont,  les  habitants  exprimaient  leur  pensée  plus  énergiquement 
encore  que  partout  ailleurs.  La  plupart  des  maisons  étaient  couvertes  ou 
entourées  de  branches  de  bouleau,  insigne  de  virginité  :  c'était  un  brevet 
d'honneur  pour  les  jeunes  filles,  qui  souvent  n'avaient  pour  seule  dot  que 
quelques  fagots  de  ces  branches,  que  pieusement  elles  conservaient. 

Si  ces  vieilles  coutumes  existaient  encore,  je  sais  bien  {\  qui  j'irais  por- 
ter la  branche  symbolique  du  rendez-vous  qui  parle  ce  doux  langage  : 
i«  Voici  mai,  la  nature  est  en  joie,  r«»ncens  des  fleurs  s'élève,  le  canti- 
que des  fauvettes  chante,  le  temps  est  bleu.  Viens,  car  dans  les  cathé- 
drales immenses  des  forêts  tout  fête  la  Vierge  des  prinianières 
amours  !  » 

A.  Capon. 


BALLADE  DES  TROIS  TÊTES 

//  y  avait  trois  jolies  filles,  Trois  hommes  pami'cnl:  Soyex^  ?ws  fem- 

Qui  s*  en  allaient  enrobe  fine,  Ou  vous  perdre:,  vos  jeuncsiimes,     [mes, 

Trois  jolies  filles  en  robe  fine.  Trois  jolies  filics,  trois  jeunes  âmes. 

Quami  vint  le  soir,  ont  dormi  seules,  Las  I  nous  perdrons  nos  jeunes  'unes, 

Ont  dormi  seules  dessous  la  feuille,  Nous  ne  serons  pas  vos  trois  femmes, 

Trois  jolies  filles  seulessous  la  feuille.  Trois  jolies  filles,  trois  jolies  femmes. 

Sur  trois  cfievaux  tout  blancs  montées,      Tomba  dUibord  la  plus  jeunelie. 

Dire  leurs  péchés  s'en  sont  allées,  Trois  coups  de  sabre  pour  les  trois  UHes, 

Trois  jolies  filles^  dire  leurs  péchés.  Trois  jolies  filles,  trois  jolies  UHes. 

Sous  P herbe  où  les  trois  UHes  tombèrent, 
Bientôt  coulèrent  trois  sources  claires, 
Trois  jolies  filles,  trois  sources  claires. 

RëMY   de   GOUIIMONT. 
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VARIATIONS 


Kriston,  frisloa,    friston   d'eue, 
Friston  d'éne,  ah  !  frisiODd'iaa. 


Elle  veut  savoir,  la  folle, 
Si  toujours  ses  blonds  chevevx 
Sont  une  aube  qui  s'envole, 
Si  ses  yeut  sont  toujours  biens  ; 
Et  sa  moue  en/leur  s'achève 
Dans  un  sourire  au  ruisseau. 

Frisson,  frisson,  frisson  d'Eve, 
Ftisson  d'Eve,  ah!  frisson  d'eau! 


D'OU  vient  donc  qu'elle  soupire? 
Est-ce  le  fuyant  miroir 
Qui  fait  tremblef*  son  sourire  f 
Heureux  gui  doit  le  savoir  ! 
Son  sein  bat  et  se  soulève 
Emu  d'un  trouble  nouveau. 

Frisson,  frisson,  frisson  dEve, 
Frisson  d'Eve,  ah!  frisson  d eau! 


II 


Les  nias  sont  fleuris  au  jardin  de  mon  rêve  ! 

Au  jardin  de  mon  âme  un  grand  rosier  s'élève 

Dans  Codeur  des  muguets  et  des  fleurs  de  pêcher. 

Tous  les  oiseaux  du  monde  y  sont  venus  nicher  : 

Le  rossignol  joli  sur  la  plus  haute  branche, 

La  caille,  la  fauvette  et  la  colombe  blanche 

Qui  chante  jour  et  nuit,  qui  chante  nuit  et  jour 

Pour  ceux-là  qui  n'ont   point  le  cœur  e^npli  d'amour  ; 

Pour  moi  ne  chante  pas  !  car  ma  petite  amie 

Est  au  jardin  charmant  sous  un  arbre  endojinie, 

Jacques  Madeleine 


POÉSIES  SEMI-POPULAIRES 


III 


DON   PINCONE. 


Don  Pincone  a  quitté  son  désert  et  séché  ses  larmes,  et  le  voilà  de 
nouveau  à  la  recherche  d'une  épouse.  Cette  fois  il  a  réussi  à  charmer  un 
laideron  qui  fait  peur.  La  femme  qu'il  a  trouvée  est  jaune,  maigre,  ca- 
muse, louche,  trop  longue  et  à  peine  dégrossie  ;  avec  cela,  une  figure 
ressemhlant  î\  un  crihle,  tellement  elle  a  été  ravagée  par  la  variole. 

L'éclatante  heauté  décrite  dans  les  vers  qu'on  va  lire  est  donc  ironi- 
que et  ne  fait  que  mieux  ressortir  l'affreuse  laideur  de  ce  masque  tour- 
menté. 
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Enfin  voilà  marié  le  vieux  (.'éladon,  mais  il  est  soucieux,  attendu  qu*il 
n*est  pas  sûr  de  pouvoir  remplir  ses  devoirs  la  premie^re  nuit  de  ses  no 
CCS.  Pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  il  essaie  d'amuser  son  épouse  et  de 
donner  le  change  à  ses  désirs,  en  lui  montrant  de  vieux  portraits  de  fa- 
mille sur  lesquels  il  s*arréte,  en  la  flattant  et  en  se  flattant  lui-môme, 
enfin  en  lui  annonçant  qu'il  veut  lui  faire  tailler  un  buste  en  barbrc  de 
Parcs  ou  de  Carrare.  L'épouse  s'ennuie  de  ces  discours  et  soupire.  Lui, 
feignant  de  ne  pas  comprendre,  lui  en  demande  la  cause.  C'est  alors 
qu'elle  éclate  en  injures  et  lui  parle  de  telle  façon  que  l'infortueé  mari 
est  bien  forcé  de  se  mettre  au  lit. 

LA  PRIMA  SERA  DEL  SECONDO  MATRIMONIO 

•DI  DON  PINCONE 

DEDICAZIONE 

0  voi  che  di  bellà  gialla  e  matura. 
Pet  fattezze,  eleganza,  amorc  e  briOy 
Spleiidete  eome  stella  in  notte  oscura. 
Non  sdegnate,  vi  prego,  il  canto  mio  ; 
/  nomi  vostri  nelVetà  futura 
Di  far  suonar  mostrai  caldo  desïo. 
Ma  se  tultor  la  musa  mia  fu  slolla^ 
Meglio  sarà,  lo  spero,  un'allra  voila. 

DON   PINCONE 

Finalmente  ho  calmalo  i  miei  desîri, 
E  prospero  si  moslra  il  mio  destino, 
Son  finite  le  lagrime  e  i  sospiri. 

Se  tnssi  solilario  e  pellegnno 

Con  te,  mia  bella,  trastullar  mi  voglio 

E  rider  mentrepiange  Picchiolino. 

Ti  moslrerà  chi  sono,  e,  con  orgoglio, 

Dira  che  sei  felice,  o  cara  vit  a  y 

Ma  coutentartipoi.,.  questo  è  V imbroglio. 

Tempo  già  fu  che  fiera  anima  ardita 
In  petlo  ascosi,  ma  la  cruda  sorte 
Ognisperanza  mia  sempre  ha  tradita. 

Rimira  gui  la  prima  mia  consorte 

Con  quai  tristo  ci guarda  occhio  furentet 

Ahi!  par  che  su  di  noi  minacci  morte,., 

Accanlo  a  lei,  rimira  quai  possente 
Genio  d'un  mio  cognato,  ahi!  fiera  vista! 
Fu  grande  si,  ma  poiflni  démente.,. 
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Quel  sacei'dote  è  prête  Gian  Batlista, 
Esperto  diciior,  ma  il  suo  denaro 
Gli  fruttO  vila  corla  e  morte  trista. 

Il  genio  fra  di  moi  non  fu  mai  raro, 
Poichè  di  stirpe  siam  giocondi  e  lieti 
Ed  il  genio  primcggia  anche  il  denaro  î 

Istilutori^  magistrati  e  preti, 
Gindicij  consiglieri,  in  fra  gli  'Ortoli 
E  lù  son,  ti  assicuro,  anche  poeti. 

Questif  0  speranza  mia,  meglio  che  vuoli  f 
Quesli  ti  lodaranno  in  vaga  rima,   * 
Ed  illuslri  farannoi  tiroi  figliuoli, 

Ti  faran  belia  molto  più  di  prima, 
Stella  sarai  lucente  in  notte  oscura, 
E  fera  le  belle  donne,  eccoti  in  cima. 

Ma,  caro  ben,  mi  vien  ccrta  paura 
Che  taluno  di  lor,  con  genia  ostile. 
Non  ci  faccia  coi  versi  aspra  puntura. 

Quando  non  sa  pin  traltener  la  bile. 

Nulla  lisparmia  nelle  rime  ardile, 

Che  canti  in  pura  lingua  o  in  rozzo  stile. 

Ci  guardi  il  cielo  dalle  sue  ferite  ! 
Lungi  la  rime  sue,  lungi  da  moi  ! 
Se  no  y  le  angoscie  mie  non  son  fenite, 

Ammira  il  padre  mio  !  scorgi,  se  puoi, 
Con  quai  forza  maneggia  il  duro  arnese! 
Gagliavdo  dornator  di  tori  e  buoi. 

Vcdi  qui  Vincenlino  :  ei  vilipese 
Uonor  di  sua  sorella  e  mia  consorte; 
Ma  entérina  aile  miserie  il  rese. 

Misera  eh!  tregua  almen  dopo  la  morte 
Poichè  di  pace  non  vi  è  più  speranza  : 

10  compiango  davver  la  voslra  sorte. 

11  talento  di  lui  fu  la  costanza 

In  quella  stolta  femminil  premura 
Diportarei;  capelli  in  ordinanza, 

Questo  luogo  è  sei*bato  congran  cura 

Per  appiccarvi  di  Lavinia  bella 

La  splendida,  immortal,  ricca  pittura* 
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Tutta  a  mie  spene  sai'à  flatta  quella, 

Affin  dimmortalare  coi  colori 

Quel  che  far  mai  non  piît  rozza  favella. 

In  quanta  a  te,  mio  ben,  mia  cara  Don, 
Conosco  il  mio  dovere,  ed  è  ben  giusto 
Che  ti  rise7*oi  pih  solenni  onori. 

Di  marmo  pario,  se  taré  il  tuo  gusto, 
Scolpilo  da  immortal  sublime  artista 
0  di  Carrara,  qui  sam  il  tuo  busto, 

Importanza,  o  Mioben,  cosî  si  acguista  ; 
Ma  tu,  che'bella  sei  quanto  cortese, 
Laffanno  dimmi  che  ti  rende  trista  ? 

In  TallanOf  e  pih  poi  nel  mio  paese, 

Credimiy  non  vifn  beltà  veruna 

Che  Vamor  suo  non  fesse  a  me  palese. 

Pur  scelsi  te  che,  tonda  corne  luna, 
Tran'quilla  ne  risplendi  in  ciel  sereno, 
Eclissando  le  slelle  ad  uno  ad  ttnn. 

Quando  miro  il  tuo  volto,  il  luo  bel  seno, 
Gli  occhi  lucenti,  il  tuo  color  di  rosa, 
Mi  struggo  dal  placer,  mi  vengo  meno, 

A  tutti  mostro  la  mia  bella  sposa, 
Ed  ognuno  si  specchia  nel  tuo  viso, 
0  gioia  che  per  me  passa  ogni  cosa  ! 

Bella  sei  tu  piii  che  la  dea  del  7'iso, 
E  Pallade  mi  sembri,  se  ti  adin\ 
E  par  me,  tu  figuri  il  paradiso  ! 

Ma,  caro  ben,  cos  Wiai  ?  perché  sospin? 
Forse  perché  non  mostro  un  caldo  affetto 
Per  appagare  i  tuoi  giusli  desiri  ? 

Se  poi  soggiunse  il  sonno,  eccoCil  lelto  ; 
Va  riposar  sut  morbido  guanciale  ; 
lo,  qui  pregando,  mi  starn  solelfo, 

lanto  pih  che  deleslo  quel  bestiale 

Placer  desiderato  dagli  sposiy 

Ma  placer  che  sal  degno  è  d'animale. 

Dira  il  rosario  mentre  tu  jiposi, 
E  pregherô  lo  spirito  divino 
Che  allontani  da  te  sensi  noiosi 
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Per  Lui,  forse  ottei^emmo  un  bel  bambino. 
In  quant 0  a  me  li  dico  francamente 
Che  sono  in  tal  meslief*  troppomieschino, 

Ardiménte,  la  Irista  sposa 
Che  in  lelto  andava  lutta  noiosa, 
Senza  rispetto,  gli  rispondè  : 
«  Se  non  conosci  i  tuoi  doveri 

«  TiHsto  pinzocchero,  in  vano  speri 
t  Che  la  tua  bella  viva  con  le. 
«  Non  mi  capisci?  Mi  sembri  sordo  ? 
«  Almen  rassegnati,  sciocco  balordo, 
«  Con  te  vna  donna  viver  non  puô,  » 

A  lai  parole^  quel  buon  marilOy 
Tutlo  Iremante,  molto  tradito 
Dopo  spogliatosi,  si  coricù. 

Cin  ch'eglifece  colla  sposina 
lo  non  so  dirlo^  ma  la  mattina 
Vi  fu  Lavinia  che  ad  alla  voce 
Grido  cosi  : 

«  Sia  benedctlo  il  ciel  benigno 

«  Che  in  punto  fece  tener  Vordigno  !  » 

E  qui  lapace  ristabilL 

A.  L.  Ortoli. 
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A  l'occasion  îles  f«^tes  du  Centenaire  et  de  l'Kxposition,  M.  Claretie 
avait  demandé  à  notre  ami  Emile  Blémont  un  âpropos  en  vers  destiné 
à  la  Conirdie-Francaisc.  Sous  le  titre  :  Le  Ckant  «In  (Siècle,  M.  Blémont 
a  écrit  un  petit  poème  qui  a  été  représenté  le  6  mai  1889  avec  le  plus 
grand  succès.  Mesdames  Ludiay  et  Brandès  ont  interprété  les  deux  per- 
sonnages symboliques  de  La  Poésie  et  de  La  France  avec  le  grand 
talent  qui  les  distingue.  Il  appartenait  au  poète  de  Watlignies  de 
chanter  le  XIX«  siècle,  ce  siècle  des  géants.  Notre  ami  Ta  fait  avec  cette 
richesse  de  pensée  et  d'idées,  cette  délicatesse,  ce  chaud  enthousiasme, 
toutes  ces  qualités  qui  fonj  de  Blémont  un  des  meilleurs  écrivains  de 
notre  époque.  Tous  les  amis  du  poète,  tous  les  lettrés  voudront  lire 
Le  i-hant  «In  Hlèele. 

Que  l'auteur  nous  permette  de  lui  emprunter  ce  passage  : 

LA  FRANGE 

Quand  surprise,  trahie,  accablée,  aflblée, 

O  deuil  !  je  suis  tombée  à  terre,  mutilée. 

Quand  tous  me  reniaient,  quand  lasse  de  souffrir, 

Seu.e,  blême,  j'ai  cru.  j'ai  désiré  mourir, 
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Tu  te  penchas  vers  moi,  tu  baisas  mes  blessures. 

Tu  lavas  de  tes  pleurs  toutes  mes  flétrissures, 

Tu  me  cueillis,  parmi  les  perles  du  matin. 

Un  brin  de  vert  laurier,  de  verveine  et  de  thym, 

Dont  je  respire  encor  le  parfum  dans  ton  livre. 

Tu  berças  ma  douleur,  tu  m'aidas  à  revivre, 

Et  pour  qu'un  jour  ce  qui  doit  ôtre  fut  tenté. 

Tu  me  rendis  avec  ma  force,  ma  fierté. 

Par  quels  mots  t'honorer  dignement.  Sœur  divine. 

Voix  consolante  et  sûre  où  le  cœur  se  devine, 

Fleur  de  la  rédemption,  mystique  reposoir. 

Etoile  du  matin  qui  reparais  le  soir. 

Messagère  de  paix  qui,  sans  frapper,  désarmes. 

Arc-en-ciel  dans  l'épreuve,  aux  yeux  mouillés  de  larmes, 

Souffle  de  vie,  air  sain  des  monts,  des  bois,  des  mers; 

Idéale  Vénus  qui  nais  des  flots  amers  î. . .  : . . 

n.  C. 

D.  R.  Me  .tnally.  —  Iriiili  Wondersi  popn la V  laies  as  fold  hy  the 
People;  ill.  par  H.  R.  Heaton.  I  vol.  petit  in-4  de  XII-2I8  p.  —  Boston, 
Houghton,  Mifflinand  Co;  1888  (2  doll.). 

La  grande  maison  d'édition  Houglilon  et  Mifflin,  do  New- York  et  Bos- 
ton, vient  d'entrer  dans  la  voie  des  publications  traditionnistes  avec 
plusieurs  ouvrages  très  curieux.  On  sait  sans  doute  que  cette  maison 
édite  le  Journal  of  the  American  Fulk-lore,  dont  nons  aurons  plus 
d'une  fois  occasion  de  parler  dans  la  Tradition.  L'ouvrage  de  M.  Me 
Anally  se  présente  tout  d'abord  comme  un  bijou  de  typographie.  Couver- 
ture ravissante,  dessins  originaux,  papier  de  luxe,  impression  soijrnée, 
tout  s'y  donne  la  main.  Les  Irish  Wonders  (Merveilles  d'Irlande) 
nous  paraissent  écrites  par  un  Irlandais  amoureux  du  pays  natal.  Les 
croyances  traditionnelles  de  la  Verte  Erin  revivent  sous  la  plume  de  M. 
Me  Anally.  Et  ces  croyances  sont  souvent  bien  caractéristiques,  par 
exemple  celles  qui  sont  relatives  aux  pooJtas,  leprechatrns^old  maids, 
banshees,  aux  fairies,  aux  sorcières,  aux  démons,  etc.  —  Le  style  est 
d'un  profond  lettré,  ce  qui  ne  gâte  rien,  au  contraire.  Les  légendes,  en- 
cadrées dans  des  paysages  curieusement  dessinés,  se  développent  dans 
le  parler  irlandais  si  pittoresque,  comme  elles  sont  racontées  par  les  gens 
du  pays. 

L'auteur  s'est  adressé  aux  folkloristes,  aux  traditionnistes  et  aux 
lettrés,  tilche  très  difficile,  dont  il  s'est  habilement  tiré  à  son  grand 
honneur. 

D'  LndwiK  Hoiir.  —  Tliiororakel  und  Orakolltaiere  In  alter  und 
■Mer  ZeU.  —  1  vol.  in-8  de  XI-270  p.  —  Stuttgart,  1888.  W.  Kohlham- 
mer,  éditeur  (4  marks  —  5  fr.). 

Le  volume  du  D'  L.  Hopf  est  une  contribution  très  intéressante  à 
l'histoire  de  la  divination.  L'auteur  s'est  borné  à  la  divination  par  les 
animaux,  comme  Pindique  le  titre  de  .son  livre  :  Oracles  d'animauœ  et 
animaux  à  oracles  dans  Vantiquité  et  dans  les  temps  modernes. 
Frappé  de  la  difficulté  qu'éprouvaient  les  philologues  à  comprendre  le 
caractère  de  quelques  oiseaux  prophétiques  chez  les  Romains,  M.  Hopf. 
en  étudiant  cette  question,  s'est  vu  amené  à  rechercher  chez  tous  les 
peuples  anciens  et  modernes  les  exemples  de  pronostics  fournis  par  les 
animaux.  A  la  simple  inspection  des  ouvrages  consultés  par  l'auteur,  on 
reconnaît  que  M.  Hopf  eût  pu  s'éviter  bien  des  recherches  et  aussi  com* 
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l>U:X/irsoii  étude  s'il  rivait  cojiiiu  queltiues  ouvrages  franraU  jempïis  de 
docurrK'iitft  ff^r  la  diviiKJtion  parles  animaux,  ft^r  enemple^VffUtotre  de 
la  ùivtaalion  dans  VantiquH*},  par  M.  A.  Bouché-Leclerc  (4  vol.  in-fi. 
K.  Leroux/.  M.  L.  Rolland,  dans  ?a  Faune  populaire  {^"^ol,  \n-%.  Mai- 
son neuve;,  eût  êt<*  '-onsulié  é{?alement  avec  protit.  —  L'ouvrage  de  M. 
Hopr  n'en  er^t  pas  moins  un  ini[K>ri:int  rer*ueil  de  faits  classés  méthodi- 
quement et  fort  bi^n  étudiés. 

Henry  Cjirnoy. 

]llarfe-M««lcieine  pir  liabriei  \i««ire.  —  Je  suis  encore  sous  le 
rharme  du  beau  poème  que  notre  excelient  ami  et  collaborateur  Gabriel 
Viraire  vient  de  publier  chez  Alphonse  Lemerre.  Voilà  du  vrai  tradition- 
ni^t^Je  jK/'tiïjue.  et  Ma  rie- Madeleine  obtiendra  certainement  un  aussi 
iVJatant  et  aussi  légitime  succès  que  Le  yniracle  de  Sainl-Nicolas. 

Gabriel  Vicaire  a  les  deux  qujilih'*?.  si  rarement  réunies,  mais  dont  la 
réunion  est  indisi»ens:iblc  pour  faire  littérairement  de  la  grande  et  belle 
pwsie  ijopulairf.  Il  a  le  «reniiineiil  na'if  et  généreux  des  humbles,  des 
croyants,  d**  ceux  à  qui  J*'*.*ii<  a  promis  le  royaume  des  Cieux,  et  à  qui 
appartiennent  sur  terre  les  plus  purs  trésors  de  lamour.  Ensuite,  il  sait 
merveilleusement  son  métier  de  rimeur  et  de  rythmeur  :  et  nul,  pins  que 
lui,  n'e.-^t  habile  à  varier.  i=clon  les  convenances  du  sujet  traité,  les  Ions  et 
les  cadences. 

Kn  achevant  son  nouveau  poème,  je  me  rappelais  un  article  écrit  en 
18:j3  par  Sainte- Heu ve  sur  Alfred  de  Musset,  et  dont  certains  passages 
semblent  faits  pour  qualifier  aussi  les  œuvre**  de  Gabriel  Vicaire.  Ecou- 
tez les  paroles  du  maître-critique  :  on  ne  saurait  mieux  commenter  Ma- 
rie-Madeleine :  •  Ce  que  ne  donnent  ni  l'effort,  ni  Tétude,  ni  la  logique 
d'un  «ont  attentif  et  perfectible,  le  iK)éte  l'atteint  au  passage.  I^  vérité 
TuyouuaDic,  Viînage  iiiespér(^e,Véc\iit  facile  et  proropt.jaillissent  de  la 
poussière  de  ses  pas.  Il  a  dans  le  style  cette  vertu  d'ascension  mer^-eil 
leuse  qui  trnn.cporte  en  un  clîn  d'œil  là  où  nul  n'arrive  en  gravissant.  C^e 
ne  sont  pas  «les  couleurs  combinées,  surajoutées  par  un  procédé  succes- 
sif, mais  bien  !e  réel  se  dorant  (;â  et  là  comme  un  atome  à  un  rayon  du 
malin,  et  s'envolant  tout  d'un  coup  au  regard  dans  une  transfiguration 
divini.*^ée.  » 

Kt  maintenant  lisez  ces  vers,  qui  vous  prouveront  que  l'assimilation  et 
l'éloge  ne  font  pas  exagérés  : 

("était  l'heure  confu.se  où  la  lumière  expire. 
Sur  les  monts  d'alentour,  ineffablement  bleus. 
Le  jour,  en  s'en  allant,  jetait  ses  derniers  feux. 
("était  l'heure  divine  où  le  ramier  .«^oupire. 

Dans  la  paix  du  couchant,  parmi  les  fleurs  des  prés, 
•lésus  parlait.  Sa  voix  arrivai tjusrju'aux  âmes  ; 
Au  milieu  du  soleil  qui  les  baignait  de  flammes. 
Ou  voyait  ruisseler  ses  beaux  cheveux  dorés. 

Tout  un  peuple  était  là.  Retenant  leur  haleine, 
Laboureurs,  mendiants,  bourgeois,  oubliaient  tout. 
Cf>minc  la  nuit  tombait,  voici  que  tout-à-coup. 
Kn  ses  riches  atours,  parut  la  Madeleine. 

Son  vi.sage  fardé  luisait  insolemment. 

Elle  portait  au  front  la  tiare  étrangère. 

Ses  jeunes  seins  pointaient  sous  sa  robe  légère, 

Tomme  un  fruit  d'or  promis  aux  lèvres  de  l'amant... 
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...  On  entendait  au  loin  les  cloches  «lu  dimanolie  ; 
L'éternité  passait  dans  un  divin  tableau  ; 
Les  agneaux  du  Berger  paissaient  au  bord  de  IVaii , 
Kt  lïime  en  plein  azur  s'envolait  toute  blanche. 

Madeleine  soudain  s'agenouille  en  pleurant. 

Tout  à  l'heure,  son  front  restait  fier  sous  l'outraf^o  : 

Mai 3  cette  voix  céleste  emporte  son  courage. 

Et  c'est  comme  un  œillet  tombé  dans  le  torrent. . . 

Après  celte  citation,  ne  peut-on  répéter  avec  Sainte-Beuve  :  •  Ce  sont 
là  des  vers  d'une  telle  qualité  poéticiue,  que  bien  des  gens  de  mérite  qui 
sont  arrivés  à  l'Académie  par  les  leiirs,  n'en  ont  peut-Atre  jamais  fait  un 
seul  dans  ce  ton.  Ces  sortes  d'images  se  trouvent  ot  ne  s'ôlaborent  pas. 
Je  donne  le  moindre  en  cent  à  tous  faiseur:^,  copistes,  rpluoheurs,  gens 
(le  goût,  etc..  » 

Marie-Madeleine  porte  bonheur  :\  ses  poètes,  r^élix  Gra<  a  fait  récem- 
ment pour  elle  un  chef-d'œuvre  en  langue  provençale;   et  voilà  un  nou 
veau  chef-d'œuvre  en  langue  française,  sigm»  Gabriel  Vicaire. 


Epoodry  par  L^n  w^ciié.  —  Le  très  sympathique  poète  des 
bords  fleuris  qu'arrose  la  Loire,  l'éminent  directeur  de  la  Reçue  de  Bre- 
tagne et  dW^j  ou,  Léon  Séché,  vient  de  publier  à  la  Librairie  académi- 
que (Perrln  et  Ci«)  un  roman,  illustré  de  nombreux  et  pittoresques  des- 
sins, qui  se  recommande  d'une  façon  particulière  à  tous  les  traditionnis- 
les  français  et  étrangers. 

Dans  cette  histoire  d'amour,  qu'il  intitule  /^o.^e  A^oMffr//,  il  a  mis  la 
fleur  antique  et  toujours  rajeunie  de  ce  délicieux  pays,  chanté  jadis  par 
Du  Bellay,  de  ce  pays  merveilleux  aujourd'hui  baptiîîè  «  la  Bretagne-An- 
gevine ».  Proverbes  et  dictons,  coutumes  et  légendes,  paysages  et  phy- 
sionomies, tout  y  est,  tout  y  respire,  tout  y  prend  la  vie  et  l'Ame,  sous 
l'évocation  du  jeune  maître.  Voici  une  des  nombreuses  traditions  qu'il  a 
recueillies,  chemin  faisant,  entre  Nantes  et  Ang«»rs  : 

Quand  une  personne  se  noie  et  que  Ifs  recherches  faites  pour  décou. 
vrir  son  corps  sont  demeurées  sans  résultat,  on  prend  un  sabot  de  tra- 
vail  au  milieu  duquel  on  plante  un  cierge  bénit  qu'on  allume.  Le  sabot 
est  déposé  &  la  place  même  où  la  personne  s'est  no\ée  et  on  le  suit  dans 
une  barque  jusqu'à  ce  quil  s'arrête.  «  Quelquefois,  dit  M.  Léon  Séché,  il 
hésite,  il  tournoie,  il  s'enfonce  comme  le  bouchon  d'une  ligne  quand  le 
poisson  mord;  on  dirait  que  (juelque  chose  l'utlire.  puis  il  repart  et  fait 
souvent  une  lieue  tout  d'une  traite.  Enlln  il  ne  bou^e  plus.  Le  cierge  a 
fini  de  brûler.  C'est  là.  • 

Il  paraît  que  cette  pratique  pieuse  a  réussi  niaiiitt^s  fois  à  faire  décou- 
vrir les  noyés. 

La  Tradition  est  heureuse  de  pré.sonler  sc.<  meilleures  fèlicitatons  au 
jeune  et  sympathique  romancier  de  Rose  Kpouilnj. 

Lél^endeH  de  la  MeaiM)  par  H.  cle.\iiiial.  —  r.cs  légendes  de  M.  de  Ni- 

mal  ne  seront  pas  moins  bien  accueillies  en  Franco  qu'en  Belgique,  où 
leur  succès  a  été  si  rapide  et  si  complet.  L'auteur  est  un  poète  en  prose 
qui  connaît  admirablement  son  beau  pays  natal,  sa  noble  ot  féconde  ri, 
vière,  et  le  moindre  des  souvenirs  attachés  là  aux  merveilles  de  la  na- 
ture ou  aux  monuments  humains. 

Quelle  variété  dans  les  récits  I  Les  traditions  recuiMJiies  sur  les  rives 
de  la  Meuse  par  M.  Henry  de  Nimal,  se  rapportent  tour  à  tour  à  la  reli, 
gion,  sombre  et  grandiose  tout  ensemble,  de   nos  ancêtres,   avec  ses 
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dieux.  s(.*>  L!éarit>.  sos  nains  et  ^t's  fêp«:  à  la  pivdication  du  christianisme 
et  aux  mirarie?  des  ertints  be'^es  :  unx  ranta.ni(|ues  cheyauchèes  des  qua- 
tre lil  s  A  y  mon  dans  le  pays  *]e  Namiir,  de  Luxembourg  ei  de  Liège;  aux 
grande^  lulto«  et  aux  f.'rands  iNiups  d  riiée  des  barons  féodaux;  aaz 
guerres  défensives  contre  ieirançcr  ;  aux  procès  de  sorcellerie,  qui.  aa 
XVII'  siècle  surtout,  couvrirent  nos  provinces  de  bûchers.  On  remarquera 
liariiculiêrem''nt.  nous  en  sonnues  convaincu.  la  légende  de  La  Sorcière 
d'Yvoir,  où  le  tal»'ni  de  l'auteur  s'affirme  avec  toutes  ses  qualités  et  qui 
fait  songer  aux  papes  puissantes  de  Michelet. 

Les  L^ffcniles  (h'  la  Mvu:t€  otTriraient  déjà  un  véritable  intérêt  comme 
œuvp'  de  pure  imapnation.  mais  elles  sont  mieux  que  cela  :  uneooDtri- 
bution  apportée  au  «Fo:k-Lore>.  si  mal  connu  encore,  delà  Belgique 
par  un  tin  lettré  sous  Ie<]uel  se  dissimule,  non  sans  quelque  coquetterie 
un  véritable  érudii. 

Car  l'érudition  et  la  poésie  peuvent  parfaitement,  quoi  qu'en  disent  les 
pen.-?  ijui  ne  sont  ni  érudiis.  ni  poêles,  faire  bon  ménage  ensemble,  et  s'al- 
lier pour  produire  des  «euvres  saines  et  fortes,  offrant  toute  la  sincérité 
probante  de  l'Histoire  et  tous  les  enchantements  de  la  Légende.  Impos- 
sible de  garder  aucun  doute  sur  ce  point  après  avoir  lu  la  pagesuivante 
emprunté!"  ausui>erbe  récit  mérovingien  iuiiuilè  Agituend. 

•  Dés  que  le  soleil  parut.  Willebert  pénétra  à  son  tour  dans  la  grande 
salle.  Le  guerrier  avait  revêtu  la  saie  collante  à  manches  courtes,  le  large 
baudrier  et  le  manteau  en  peau  de  loup  doublé  de  drap  écarlate.  Point 
d'armes.  Mais,  dans  la  main  droite,  le  bAton  de  pommier  A  l>oule  d'or.  •» 
Toutf'S  les  races,  toutes  les  religions,  tous  les  coutumes,  tous  les  genres 
de  beauté  étalent  réunis  sous  ses  yeux.  La  femme  franque  aux  fortes  al- 
lures, à  la  beauté  calme  et  ^aine.  les  bras  nus.  le  sein  découvert,  vêtue 
d'une  étroite  tunitjue  multicolore  et  le  front  couronne  de  genêt  fleuri.  La 
Komaine  dans  toute  la  gloire  du  chaud  sang  latin,  avec  son  cou  puissant. 
souple  et  solide,  son  épaisse  chevelure  noire  et  son  front  bas.  La  Gallo- 
Komaine  aux  cheveux  roux,  au  teint  d'une  fraîcheur  incomparable,  toute 
pai  fil  niée  de  tines  essenc<»s.  et  couverte  d'une  profusion  de  riches  bUouz. 
La  païenne  hardie  et  débauchée.  La  chrétienne,  enveloppée  d'une  péné- 
trante trnice  my.-Jiiijue...  Puis  d'autres  et  d'autres  encore:  cell^-ci,  mince 
et  blanche  :  celle-là,  rose  et  luisante  de  bunne  santé  campagnarde,  les  lè- 
vres plus  rouges  que  le  corail  de  son  coliier..  Les  unes  couvertes  de 
peaux  de  bêtes  ou  de  rugueux  vêtements  en  poils  de  chameau;  d'autres 
habilléfs  de  pierreries  et  éblouisrsantes  comme  des  châsses...  » 

Nous  avons  été  tout  particulièrement  sensibles  au  prestige  avec  lequel 
M.  de  Ximal  a  successivement  reconstitué  les  siècles  de  fer  et  les  siècles 
ilor.  Mainte  et  mainte  pages,  dans  son  beau  volume,  sont  dignes  du 
grand  [loête  en  prose  qui  écrivit  1  épopée  des  Martf/rs^  de  Château. 
briand,  le  magi«iue  initiateur  de  la  rénovation  historique. 

Emile  Blëmont. 


/-(*  Gih^atit  :  Henry  Carnoy 
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LA  TRADITION 


LES  FABLES  MILÉSIENNES 

La  lilléralurc  populaire  de  l'ancienne  Grèce  est  peu  connue.  Ce 
qui  en  est  reslé  ne  nous  est  généralement  parvenu  que  sous  la 
forme  classique  des  mythes,  des  récils  mythologi(iues,  des  aven- 
turas épisodiques  des  héros  (rilomère,  des  histoires  fabuleuses 
rapportées  par  Hérodote  et  quelques  autres  auteurs.  La  forme 
orale  primitive  s'est  perdue  sous  les  développements  et  les  tra- 
vestissements des  écrivains  cL  des  mythologues. 

Et  cependant  les  Grecs  étaient  naturellement  conteurs.  Pas  plus 
que  les  autres  peuples,  certainement,  ils  n'avaient  eu  besoin 
d'emprunter  à  leurs  voisins  la  matière  des  récils  faits  à  la  veillée, 
en  famille,  pour  charmer  les  longues  heures  du  soir.  Leur  amour 
pour  les  histoires  merveilleuses  est  attesté  par  de  nombreux  pas- 
sages des  écrivains  anciens.  Comme  aujourd'hui  et  comme  par- 
tout, les  mères  et  les  nourrices  amusaient  les  enfants  par  des 
contes  (1),  les  oisifs  répétaient  dans  les  bouliques  des  barbiers  des 
récits  scandaleux,  erotiques  ou  facétieux  (2),  les  parasites  payaient 
leur  écot  à  la  table  des  riches  par  des  histoires  variées  dont  quel- 
ques-unes nous  ont  été  conservées  (3).  Les  Grecs  connaissaient 
môme  les  conteurs  publics.  Aristophane  (Phitus,  v.  177)  parle 
d'un  Ci;rtaîn  Philepsius  dont  le  métier  était  de  parcourir  les  rues 
etde  débiter  aux  passants  des  contes  facétieux. 

Ces  contes,  comme  nos  contes  modernes,  étaient  des  plus  va- 
riés. Il  y  avait  d'abord  leCow//*  moral  dans  le  genre  de  VApoiogue 
ésopique  cl  de  lo.  Fabk  it/luque.  l^uis  venait  le  ConJc  Snliriqur  dé- 
signé le  plus  souvent  sous  le  nom  de  Fablr  kS f/hnriti(fue,  A  l'origine 


t.  V.  Plularque,  Vie  de  Thcstiv,  >'.l\  Maxime  «l» 'fyr\  \,  :î  ;  IMiiloslralo, 
Hèrdique,  p.  608;  Tableaiu\  I,  lô:  Diun  ('.liry?<isti)rin»,  D!i>t'ouni  l\\  ^^^\, 
Reîske,  I,  p.  168;  Julien,  Discours  Vil,  •••!.  Peliui,  {».  ■**!. 

2.  V.  Lucien,  Sur  la  manière  d'écrire  rilisloirc. 

3,  V.  Xénophon,  Cyropêdie,  H,  2;  Horace.  Satires,  II,  (i,  77  ;  il.  S,  83  . 
P\uiar(\ne.,  Banquet  des  Sept  Sages,  Propos  de  lahie,  I,  p.  Ol.'i;  P.Hrone, 
Salyricon ,  Cl;  A p u léc,  MiUa tnorplu ises ,  1 1  ;  Il . •  1  i o .  1  ( > r. » ,  p .  22X .  < ■  1 1 .  lion n I »> - 
lot,  ;  Achille  Talius,  VII,  1;  Loii/jtijis,  111  ;  Kimia.lli«»,  VIII,  1!  :  X,  17;  XI, 
2j  etc. 
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il  csl  permis  d'afTirmer  (juc  les  fables  sybariliques  <iu'on  appela 
quelquelois  AjKjphthegmeii  sfjhiiritttjurg .  1 1  él aient  moins  un  récit  que 
la  relation  d'un  bon  mot<2).  Ce  genre  a  .joui  plus  tard  d'une 
grande  vogue  dans  la  litlératurederOrient.  C'est  ce  CAraclère  qu'of- 
frent plusieurs  de  ces  petits  contes  mis  par  Aristophane  dans  la 
bouche  de  Philocléon.  Fjus  tard,  ces  récils  se  confondirent  avec 
les  Fahles  mib'KU'unes.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  conjecturer 
de  certains  passages  d'Ovide,  de  Lucien  et  de  Martial  1^3;. 

Les  Contes  tHilêsietis  eurent  la  plus  grande  vogue  chez  les  Anciens 
aussi  bien  lorsqu'ils  ne  furent  transmis  qu'oralement,  que  lors- 
qu'ils eurent  passé  dans  la  littérature. 

L'éléganle  et  molie  lonie  fut  tout  naturellement  le  foyer  de  ces 
fables  éroticïues.  Les  contes  se  développèrent  dans  le  milieu  favo- 
rable (jue  leur  offrait  le  peuple  le  plus  heureusement  doué  de  toute 
la  Grèce,  le  peuple  où  s'étaient  développés  de  meilleure  heure  la 
poésie,  la  philosophie,  la  musique,  l'architecture,  toutes  les  élé- 
gances et  tous  les  raflinements  de  la  civilisation.  «  Je  n'ai  trouvé 
dans  mes  voyages  qu'une  ville  libre,  disait  un  Sybarite,  c'est 
Milet.  »  (4i  Cette  liberté  des  Milésiens.  n'était  point  la  liberté  po- 
litique, mais  la  liberté  des  mœurs.  Milet  n'était-elle  point  la  pa- 
trie d'Aspasie  et  des  plus  célèbres  courtisanes?  Sybaris  et  Milet, 
villes  de  mollesse,  devaient  s'admirer  mutuellement.  C'est  de  leur 
société  raffinée  que  sortirent  une  foule  de  contes  agréables,  licen- 
cieux le  plus  souvent,  qui  répandirent  dans  toute  THellade,  puis 
dans  le  monde  romain,  le  goût  des  mœurs  voluptueuses  et  la  ré- 
putation des  deux  villes. 

1.  V.  Scliolies  'i'Arislophane,  Pai.t.  341  ;  Suidas,  Hfsycliius. 

2.  Elien  (7//a/.  var.,  XIV.  2<J|  cite  une  «le  ces  fables  sybaritiques  ;  L*n  en- 
fant, conduit  par  son  pédasroirue  rhms  les  rues  de  Sybaris,  dérulie  une  figue 
et  se  dispose  à  la  niaiiirer.  Le  maître  l'arrèle,  lui  fait  une  verte  remontrance 
sur  la  ;rourrnaniiise,  lui  arrache  la  tiirue  des  mains  et  Pavale.  —  Ces  fables 
d»'i:énérèrpnt  et  surpasst'renl  «^n  oliscenilé  les  MiU\uctines.  Ovide  cile  la  Sjf- 
baritvjue,  ouvrage  composé  de  son  tt^mps.  sans  doute  à  Tinstar  des  ancien- 
nes fables  de  Sybaris,  comme  un  des  produits  les  plus  monstrueux  de  l'es- 
prit de  débauche. 

3.  Vuy.  CiiassanjL'', ///</.  du  liomuft  grec  dans  rantiquité:  Coray,  Prcf^ 
de  s«.»n  édition  d'il»'. iodore.  —  Ovide  cite,  à  côté  des  MUrsicunôx  d'Arislide 
iht  .Milet.  une  Sffhariti'fuc  «^imposée  récemment,  et  qui  avait  le  même  carac- 
tère de  JijlMi«'iîi'  r/'/.N/t'.s-,  il,  iIT).  C'est  sans  dnut-^  à  des  contes  du  mt^iue 
genre 'j 11»'  Ln«i'-n  .1  nu  hinonint,  — Ir  }ft'nteur)  et  .Martial  {EffigramiH,, 
XII.  •.Ni.  font  a:Ii.i-io'i  «juan  1  ils  parl^-nt  de  robscèîiiîé  {les  LiiTCS  $ff bar itiques^ 
l*eul-«"-irH  an>sl.  dit  M.  r.h;ifsanj.  l«»sS?//»(/r/7ï'/H(N  de  Clitonvme  étaient-ils  un 
revnHil  d»'  c mi'.'S  de  «*'•  :/enrH.  plutôt  «prun-.*  Insl-ùre  de  Sybaris.  Du  moins 
tr  tuvuri^-M'tij^  dans  l'inturipie  [l^irallcla  m//?. 'm,  in  C-  Millier,  HisL  (jr.  jr, 
IV.  [).  'S.'Ah  naré-it  extra  t  oe  ct>  livre  qui  est  un  vrai  Coule  mîlésicn. 

4.  Diod'jre,  Fra'jmi'nt!>j  Liv.VII.  T. 
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Le  développemenl  de  la  liliérature  milésienne  fut  donc  le  pro- 
duit des  mœurs  dissolues  des  Ioniens.  Au  moyen-âge,  Tcxlrôme 
liberté  des  mœurs  en  Italie  donna  également  origine  aux  contes 
licencieux  des  ^lovMiéristes.Ces  contes,  mis  à  la  mode  à  la  cour  fri- 
vole des  Valois  d'Angoulême,  remplacèrent  les  fabliaux,  et  eurent 
en  France  un  renouveau  de  succès  jusqu'au  XVIIP  siècle. 

Les  Contes  milésiens,  les  nouvelles  du  Dêcaméron,  les  Facéties 
du  Pogge,  les  récils  de  Vlleptaméron  et  de  La  Fontaine  se  louchent 
de  près.  Sortis  du  fonds  populaire, rajeunis  et  embellis  par  les  let- 
trés, ils  ont  conquis  une  place  importante  dans  la  littérature  des 
sociétés  dissolues. 

Le  plus  ancien  auteur  connu  de  Milésiennes  est  Anstidede  Milet. 
Ses  ouvrages  ont  péri  ainsi  que  la  traduction  qu'en  avait  faite  L. 
Corn.  Sisenna,  historien  romain,  contemporain  de  Syllaotde  Ma- 
rius.  Ovide  estimait  peu  ce  genre  licencieux,  t  Aristide,  dit-il,  a 
composé  des  Milésiennes,  et  cependant  il  n'a  pas  clé  chassé  de  sa 
patrie.  »  Ovide  semble  présenter  cet  ouvrage  comme  historique 
{Tristes,  II,  43)  : 

Vertit  Aristidem  Sisenna,  ncc  obfuililli 
Historiœ  turpes  inseruisse  jacos. 

C'était  probablement,  pense  M.  Chassang.  un  livre  qui,  après 
une  courte  histoire  de  Milet,  donnait  de  nombreuses  anecdotes 
sur  la  vie  milésienne.  Ces  anecdotes  n'étaient  autres  que  des  con- 
tes milésiens. 

Des  ouvrages  du  môme  genre  avaient  été  composés  par  Hégé- 
sippe  et  quelques  autres  écrivains  auxquels  Parthénius  de  Nicée 
fait  allusion  sans  les  nommer.  Ce  dernier  grammairien  nous  a  laissé 
quelques  contes  d*amour  appartenant  pour  la  plupart  au  genre 
des  fables  milésiennes,  car,  avec  Chassang,  on  peut  considérer 
comme  des  contes  milésiens,  non  seulement  les  récits  que  Parthé- 
nius emprunte  à  Hégésippe  ou  à  quelque  auteur  d'Histoires  m//é- 
«imn^  (1)  mais  ceux  dont  la  scène  est  placée  à  Milet  et  qui  ont 
presque  tous  pour  sujet  l'incontinence  des  femmes  de  celte  ville. (2) 

L'antiquité  a  conservé  de  nombreux  souvenirs  de  ces  récits. 
Apulée,  parexemple,  ne  tit  que  réunir  des  contes  milésiens  pour 
en  composer,  en  les  intercalant  dans  une  fable  également  milé- 
sienne, le  roman  deVAne  d'Or.  L^histoire  delà  Veuve  du  Livre  II, 
le  conte  de  Pysclié^  celui  de  la  /y<'//<?-w^rc?  amoureuse  comme  Phèdre, 
leContedu  Cucier  dont  La  Fontaine  a  fait  son  profit  [Contes^  ÏV, 
14),  sont  autant  de  fables  de  Milet.  Un  des  interlocuteurs  tiu   dia- 

1.  Narrations,  XIV  et  XVI. 

2.  <!Varra/.,Vll,XI,  XVIII.  Les  coMtes  de  Partln'miu^  ne  sont  niallieureuse- 
ment  qu'une  co^^)ilation  fort  abrégée,  un  choix  de  matériaux  que  l'auteur 
destinait  à  son  propre  usage  et  à  la  composition  de  ses  poèmes. 
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loguc  de  Lucien  intitulé  Les  Amours  ^Ch.  I),  parlant  de  sembla- 
bles récits  qu'il  vient  d'entendre,  les  appelle  des  Coules  miièsiens. 
Sepiime  Sévère  Irai: ait  les  Miiêsieiuies  de  Contes  de  tieiUes  femmes. 
Apulée  ne  met-il  pas  le  joli  récit  de  Px^f/**»  dans  la  bouche  d'une 
vieille  servante  de  voleurs? 

Pétrone,  dans  son  Satyricon,  intercala  plusieurs  milésiennes. 
Une  de  ces  tables  est  particulièrement  obscène  (Satyr.y  Ch.  LXXXV 
Une  autre  est,  avec  Pst/ché,  l'un  des  récits  milésiens  les  plus  célè- 
bres :  c'est  l'histoire  de  la  Mativne  d'Ephèse. 

Albinus.  rival  de  Sévère  et  quelque  temps  empereur,  avait 
écrit  des  Milésiennes  assez  médiocres  et  vantées  au-delà  de  leur 
valeur,  suivant  Capi;olinus.  mais  auxquelles  le  Sénat  lui-même 
n'avait  pas  refusé  cette  admiration  de  commande  qu'il  professait 
pour  tout  ce  qui  portail  la  pourpre.  \i) 

Plutarque  i  Vir  deCnissns\  raconte  que  Surena,  vainqueur  des 
Romains,  trouva  dans  le  ba^race  d'un  soldat  les  fables  de  Sisenna 
et  les  envoya  à  Séleucie.  pour  montrer  aux  Parthes  combien  de- 
vaient être  dégradés  des  ennemis  qui.  môme  en  campagne,  ne 
pouvaient  se  passer  de  pareilles  distractions. 

Comme  Sybaris.  et  comme  Milet,  Ephèse  eut  probablement  sa 
littérature  erotique.  Elle  produisit  en  Xénophon  d'Ephèsc,  son 
Aristide  de  Milet.  Comme  Milet.  du  moins,  Ephèse  fut  célèbre 
par  la  liberté  de  ses  mœurs  el  sa  vie  voluptueuse. 

C'est  À  Ephèse  ou  à  Milet  que  les  romanciers  grecs  plaçaient  la 
scène  de  leurs  récits. 

Les  Contes  milrsirns  sonl  la  première  forme  des  récits  erotiques 
de  l'Anliquilé  classique.  Légères  et  rapides  e.'^quises.  dans  le 
genre  de  nos  F(i/'//'i*ir, nouvelles  amoureuses  analogues  aux  contes 
de  Hocoioe  ou  de  Marguerite  Je  Navarre,  ils  avaient  été  emprun- 
tés aux  L*o:Uos. aux  bons  in'-»:s  el  joyeux  devis  qui  depuis  longtemps 
faisaient  le  charme  du  peuple.  Les  iellrés  s'en  emparaient,  mais 
n'inventaient  que  la  for.me.  Par  leur  fonds,  les  mHêsiennes  ne  sont 
pas  d'orijjine  ionienr.e  ;«!ii:«Nt  qjede  source  orientale,  comme  quel- 
ques cri'i'iii'^s  l'oTTî  soi;:'^nii.    Le  conte  de  /V^f/i<*.  par  exemple,  ne 

se  r-^trouve-t-il  pas  dins  îa  li:téra;ure  populaire  de  toutes  les 
nations  ? 

\.a  M'drout'ilEyh'-^r  st^  l'er.L'onire   dans   les  conter  de  la  Chine  ? 

L'inll'.eno.Mios  f'fi''A>*  t»'h<i-utt'S  lut  considérable.  On  voit  par 
roiivraixi'  de  P.ii'  h''P-îLi<  *J  .  pir  i::i  reojeî!  s»^mblable  de  Plutar- 
qje  ■'> .  p.ii'  q'j'-  .[ue<-u!v:s-l»'S  .\'ir,'Uion<  deConon  et  des  Histoires 

1 .  «   ..  Z'\   rî.  /  ;*'  \  :.  al:x    /i  ••:.:?.■<    Ci''::<  !e  la  oj'.ieciion  Charpentier; 

2.  V  --..r;\i::i  •  .:<  i'^  N.. -^  m  :  K<  ,.ii:oiîr5  aux-iuels  il  a  emprunté  des 
!  .\r\ui  •:.<  :  1.-.  .'tVi .  r  i  :• ..  L.;::»;.  U'<  /»i>r';;  *..  \X.\IV,  p.  d3. 

:î.  iVa.À'.vit\  '*.*:., .  •/;  r..  .Y.,»-.;:.  ,i'n.:.i  \  —  Jj.^ea.  Dist\  ï}  nous   averti! 
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variées  d*EIicn  (1),  que  ces  conlos  s'étaienl  introduits  jusque  dans 
THistoire.  On  rapporta  que  la  courtisane  Rhodope  avait  élevé  une 
pyraaiide  en  invitant  ses  amants  à  venir  y  apporter  chacun  une 
pierre  (2).  Suivant  d'autres,  Rhodope  serait  devenue  reine  grâce 
à  la  perte  de  sa  pantoutlle  (3)  :  c'est  l'histoire  de  Cendrillon. 

Pluiarque  {Œuvres  morales,  ^u  on  ne  peut  vivre  agréablement  d'après 
ladodrine  d'Epicure,  Ch.  X.)  cite,  avccla/^aw/Vt^'^  de  Xénophon,  la 
r/»ioc/^«d*Arislobule  et  la  r^^/ô^  de  Théoporape.  Ce  sont  les  nonis 
de  quelques-unes  de  ces  héroïnes  de  contes  erotiques  mêlés  à 
rhistoire.  On  augmenterait  considérablement  cette  liste  avec  les 
récils  du  môme  genre  qui  ont  été  extraits  de  l'Histoire  par  Conon, 
Parlhéniuset  Plutarque;  on  aurait  pu  le  faire  également  avec  un 
livre  aujourd'hui  perdu  et  qui  était  faussement  attribué  au  logo- 
graphe  Cadmus  de  Milet  ;  il  portait  le  môme  titre  que  celui  de 
Parthénius  :  Récits  de  Passions  amoureuses,  (4). 

Arislénèle,  qui  périt  au  tremblement  de  terre  qui  renversa  la 
ville  de  Nicomédie  en  358,  a  passé  pour  l'auteur  de  lettres  où  Ton 
retrouve  quelques  contes  erotiques.  Le  recueil  d'Aristénôte  est 
une  sorte  de  compilation  :  Platon,  Philosirate,  Plutarque,  Lucien 
en  font  surtout  les  frais.  Les  lettres  sont  divisées  en  deux  livres 
dont  le  premier  contient  XXVIII  morceaux  et  le  second,  incom- 
plet, XXn.  Elles  sont  d'une  grande  variété.  Tantôt,  c'est  le  récit 
d*une  aventure  galante  h  la  manière  de  Boccace  (Liv.  /,  Lett.  V,  IX, 
XXI,  et  Liv.  11^  Lett,  VU,  X\\  XIX,  XXII)  ;  tantôt  les  personnages 
sont  eu.x-mômes  en  scène.  La  Lett.  VU  du  Liv.  I'  offre  un  tableau 
charmant.  Une  jeune  filte  a  prié  un  pécheur  de  lui  garder  ses  ha- 
bits pendant  qu'elle  se  baigne  dans  la  mer.  Quand  elle  se  retire^ 
le  pêcheur  veut  la  toucher,  mais  elle  le  repousse  et  lui  échap- 
pe, après  avoir,  dans  la  lui  te,  rejeté  à  la  mer  les  poissons 
qu'il  avait  pris  auparavant, de  sorte  qu'il  perd  k  la  fois  sa  conquête 

et  sa  pêche.  'Eyw,    dit-il  'rctiCtî^Trt^îLv'  xal  O'j;    èOrtpu7Ûurrj    Orjrrjr.rjy    x«».  ^v 

ojx  çyp8v<ra  tt«t^6v(w;  ok^^o'jmj  Remarquons  encore  dans  ce  Liv.  1  les 
Lettres  XII!,  XIV et  XXVI .  La  première  reproduit,  sous  des  noms 
supposés,  rilistoire  d'Antiochus  et  de  Séleucus,  (\uc  Ton  retrouve  aussi 
dans  la  vie  dWvicenne,  et  où  Ton  voit  un  père  Sacrifier  son  amour 
pour  sauver  son  fils  qui  périt  d'une  maladie  de  langueur  (5).  La 
suivante  est  nette,  vive  et  brusque  :  Une  courtisane  y  expose  sa 
pensée  à  des  jeunes  gens  qui  la  poursuivent  de  leurs  hommages 
et  delcurs  vers. —  «  De  rargenl,dit-elle,et  moins  de  chansons  l{6)  » 

1.  Elien,//M^  rar.,  XII,  i  ;  Xlll,  1. 

2.  Hérodote,!!,  «31;  —  Diodore  de  Sicile,  I,G4;  —  Athénée,  XIII,  p.  :î%. 

3.  Strabon,  XXll,  808  ;  —  Klien.  Uist.  car.,  XIII,  :^3. 

4.  V.C.  Millier,  //«(.  gr,  fr.,  II,  p.  2  et  suiv. 

5.  Appien,o9  ;  Plutarque,  DhnHrim,  \^  ;  —  Valère-Maxime,  V,  7,  etc. 

6.  Victor  Chauvin,  Les  l\omancicr$  tjr  ces  et  latins',  Paris,  Hetzel;  1867. 
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Celte  réponse,   dans  son   laconisme,  est   supérieureà  la  lettre  de 
Philumène  à  CritonfAlciphron,  1*  Partie,  Lett,  XVf), 

Les  anciens  récils  du  genre  milésien  se  conservèrent  sous  for- 
me d'épisodes  dans  los  longs  et  fastidieux  romans  que  virent  éclorc 
Tépoquc  romaine  et  I  époque  byzantine.  En  général,  ils  servirent 
de  thèmes  à  desnarriitions  beaucoup  plus  amples  qui  cmbrassôrcnl 
un  grand  espace  de  temps  et  qui  entourèrent  Taction  principale 
et  les  principaux  personnages  d'un  assez  grand  nombre  de  cir- 
constances et  de  figures  secondaires.  Le  conte  ou  la  nouvelle  de- 
venait roman,  avec  adjonction  d'éléments  pris  à  d'autres  genres 
de  récits  chers  aux  Grecs,  les  Contes  de  M  éUimorphoses,  les  Aventures 
tw/7///;wirftî  d'enfants  exposés,  de  pirates,  do  voyages,  etc.  (1) 

Le  Conte  milcsten  était  entré  jusque  dans  la  Philosophie.  On  en 
voit  la  trame  dans  le  Banquet  de  Xénophon,  dans  le  Traité  sur  l'A- 
mour de  Cléarque  de  Soli  (*2k  dans  quelques  ouvrages  semblables 
de  Theophraste,  d'Ariston  d'iulis,  de  Sphodrius  le  Cynique,  de 
Favorinus  d'Arles  (3),  enfin  dans  (|uel(|ues-uns  des  dialogues  mô- 
les de  récils  que  nous  a  laissés  Plutarquc  (4). 

L'étude  approfondie  des  jFa///e.<î  iwi7/'5i>wwé»,«f  éclairerait  d'un  jour 
tout  nouveau  l'histoire  des  contes  erotiques.  Ce  travail  tentera  peut- 
être  quelque  érudit.  Un  Iraditioniste  seul  pourrait  mener  à  bien  cette 
œuvre,  pour  le  grand  profit  des  études  de  Folk-Lore. 

Henry  Carnoy. 


IHARION  SEST  ENDORIMIE 


Marion  s'est  endormie, 

A  l'ombre  d'un  églantier. 

—  Apprcnds-ynui  le  doux  métier, 

Marion f  ma  belle  amie  ? 


D'un  btin  de  muguet  flentie. 
Sa  chevelure  est  au  vent. 
—  Marion,  rends-moi  savant 
En  l'art  de  folâtrerie. 


Le  soleil  est  à  l'entnur 

Qui  lui  caresse  la  joue. 

—  Montre-moi  comment  on  joue, 

Marion,  le  Jeu  d'amour. 


Marion.  c'est  Nicolas 
Qui  coudrait  bien,  mais  qui  nose. 
Marions-nous  sous  la  rose^ 
Sous  la  7*ose  et  le  lilas. 

(lAHRiEL  Vicaire. 


i.  Avoc  M.  P.  Mnnco.iu  [ApuUr,  liomnn  et  Magic,  Q\iaxï{[n,  188S)  on 
puiirniil  ran^oroos  réoils  parmi  les  Fables  inflcsicnnes. 

1,  V.  Hisi.  gr.  fr.,i\eC.  Mfiller,  11.  p.  313  et  suiv. 

'A,  V.  SlolM>e,  Florilctj.,  passiw. 

'i.  V.  surtout  le  dialo^nie  De  l'Àjnour, —  V.  Chassang,  Op.  cit.  ;  les 
ètihies  «le  Z«''vorl,  ou,  cil.,  <le  Vill^main,  Essai  sur  les  Homans  grecs^  de  V. 
Cliauvin,  ();>.  n/.,    et  de  lluet,  l.cllrc  à  Scgrais  ,^ur  lU)  ri  g,  des  Romans, 
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UN  ROMAN  TRADITIONNISTE 

Il  s'agit  de  La  Chèvre  cTor,  que  noire  ami  et  collaborateur  Paul 
Arène  vient  de  publier  chez  Sgap  et  Marpon. 

«  Ce  petit  roman  romanesque,  dit  l'auteur  dans  sa  dédicace  au  doc- 
teur Charcot,  ne  parle  pas  de  névrose.  Peut-être  vous  plaira-t-il  à  cause 
de  cela.  »  En  revanche  il  est  beaucoup  parlé  de  traditions  dans  la  Chè- 
vre d'or;  on  y  trouve  même  une  belle  et  bonne  profession  de  foi  tra- 
ditionniste.  Pour  cela  et  plusieurs  autres  choses,  ce  «  roman  romanes- 
que »  nous  a  plu  et  plaira  certainement  à  nos  lecteurs. 

«  Tu  sais,  dit  le  héros  à  un  ami,  tu  sais  quel  enragé  traditionniste 
je  suis.  En  exil  au  milieu  du  monde  moderne,  j'ai  cette  infirmité  qu'au- 
cune chose  ne  m'intéresse  si  je  n'y  retrouve  le  fil  d'or  qui  la  rattache 
au  passé.  Mon  sentiment,  d'ailleurs,  peut  se  défendre  :  l'avenir  nous 
étant  fermé,  revivre  le  passé  reste  encore  le  seul  moyen  que  nous 
ayons  d'allonger  inteUigemmentnos  quelques  années  d'existence.  » 

Kn  parfaite  conformité  d'idées  et  de  sentiments  avec  son  héros,  le 
romancier  a  su,  dans  un  récit  essentiellement  moderne,  par  cela  qu'il 
est  tout  imprégné  de  nature  et  d'humanité  vives,  évoquer,  avec  une 
puissance  pleine  de  certitude  et  une  poésie  pleine  de  sincérité,  un  des 
aspects  les  plus  curieux  qu'ollre  l'histoire  de  son  cher  pays  proven- 
çal. 11  a  marqué,  de  la  façon  la  plus  originale  et  la  plus  probante,  la 
trace  qu'y  ont  laissé  les  Sarrasins  du  Moyen -Age. 

Une  antique  légende  populaire  est,  pour  ainsi  dire,  l'àme  de  cette 
aventure  contemporaine,  de  ces  fraîches  et  pures  amours  écloses  d'au- 
jourd'hui. C'est  «  la  légende  de  la  Chèvre  fée,  donnant  puissance  et 
bonheur  à  qui  sait  l'atteindre  et  s'emparer  d'elle,  et  ne  laissant  au 
cœur  de  ceux  qui  l'ont  seulement  entrevue,  qu'amertume  et  insatia- 
bles désirs.  » 

Au  Puget-Maure,  le  joli  village  d'origine  sarrasine,  haut  perché  sur 
son  roc  d'où  l'on  voit  la  mer  au  lointain  à  travers  les  lances  aïgues 
des  végétations  barbaresques,  les  esprits  pratiques  et  vulgaires,  pour 
qui  pareille  conception  était  trop  spiritualiste.  ont  imaginé  que  la  Chè- 
vre symbolisait  tout  bonnement  un  trésor  jadis  enfoui  dans  un  coin 
de  la  montagne  par  un  roi  de  Majorque  fugitif.  Et  cette  Chèvre  fantas- 
tique de  trotter  dans  toutes  les  têtes,  tandis  que  Misé  Jano,  une  chèvre 
couleur  d'or  elle  aussi,  .mais  bien  réelle  et  bien  vivante,  court  sur  le 
bord  de  tous  les  précipices  !  On  se  dispute  le  trésor  caché  ;  on  se  dis- 
pute surtout  le  cœur  de  la  gracieuse  et  vaillante  Norettc,  qui,  jalouse 
du  trésor,  finit  par  se  donner  à  celui  qui  renonce  pour  elle  à  celte  mys- 
térieuse et  dangereuse  fortune.  L'amour  n'est-il  pas  le  vrai  trésor,  le 
trésor  incomparable  qui  tient  lieu  de  tout  et  que  rien  ne  saurait  com- 
penser ? 
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Je  Tondrais  pouvoir  dire  lo  charme  pônétrant  de  celte  délicieuse 
idylle,  qui  va  prendre  place  à  coli»  des  chefs-d'œuvre  de  George  Sand. 
Quel  air  libre  et  sain,  quels  «ioux  et  pêiiêreux  parfums  on  y  respire  sur 
la  montagne  et  sur  la  mer  !  r.omme  nous  voilà  loin  des  choses  viles  et 
infâmes,  que  roule  à  grand  bruit  par  les  rues  notre  cloaque  littéraire  ! 

Pas  de  prétentieuse  écntmw  pas  de  brutalisme  ni  de  préciosité  ;  mais 
la  lucidité  d'un  esprit  juste,  la  sincérité  d'un  coMir  droit,  et  le  charme 
bien  frani^ais  d'un  style  admirablement  limpide,  d*un  style  fait  de  lu- 
mière pure.  Paul  Arène,  en  qui  l'artiste  est  égal  au  poète,  excelle  à 
comprendre  et  à  caractériser  la  poésie  intime  et  Tallure  pittoresque  des 
personnes  et  des  choses,  (/est  un  maître  portraitiste  et  un  maiire  pay- 
sagiste. Elles  sont  inoubliables,  Wa  ligures  q.ril  nous  présente  d*un 
trait  de  plume.  Je  les  vois  encore  sous  leur  toit  de  roseaux,  entre  le 
buste  en  plâtre  de  la  République  et  la  Sainte-.Marthe  domptant  la  Ta- 
rasque,  ses  bonnes  gens  de  la  Petite-Camargue.  Tardive,  (tanteaume, 
et  ce  brave  Patron  Ruf^qui  va  pécher  sans  souci  le  corail,  la  castagnore 
et  le  poisson  Saint-Pierre.  Puis,  soms  im  ciel  d'Orient,  au-dessus  des 
calanques  bleues  propice  au  débarquement,  entre  les  rocs  mi-africains 
portant  le  palmier  et  la  ligue  de  Barbarie,  voici  bien  le  Puget-Maure, 
vrai  nid  à  pirates  sarrazins,  avec  ses  ruelles  en  escalier,  sa  fontaine, 
son  lavoir,  ses  longs  couverts  sombres  et  fais,  sa  placette  entourée 
d'arcades  blanches,  et  ses  maisons  abandonnées,  ouvertes  à  tous  les 
vents  et  à  tous  les  rayons,  où  croit  la  marjolaine  dans  les  débris  des 
plafonds  effondrés,  an  chassé-croisé  des  hirondelles. 

De  ce  sol  antique,  mais  toujours  jeune  et  fécond,  à  chaque  pas, 
autour  des  eaux  jaillissantes,  fleurissent,  avec  les  Heurs  sauvages,  les 
traditions  rustiques.  Là  se  danse  toujours  la  pyrrhique,  et  se  mime 
encore  le  Labyrinthe  de  Crète.  Là.  le  vieux  berger  Peu-Parle  rêve  à  ses 
ancêtres  maugrabins.  Là,  on  est  «<  gaillard  comme  un  sabre  ^s  et  l'oQ 
peut  «  fermer  sa  porte  avec  un  buisson.  •»  Là,  pendant  les  veillées 
d'hiver,  les  (illcs  chantent  les  airs  anciens,  eu  cassant  l'amande 
amcre,  un  galet  sur  les  genoux  cl  un  autre  galet  servant  de  marteau  ; 
par  les  matins  d'avril,  elles  vont  cueillir  sur  les  sommets  les  Fleurs  de 
la  Reine,  que  jadis  cultivait  ou  sou  jardin  féerique  une  princesse  ve- 
nue par  la  mer  du  côté  où  le  soleil  se  lève.  Kn  ce  beau  pays,  vous 
appendrez  la  léû^ende  de  Sîiinle  Sure,  appelée  aussi  Sainte-.Sara^  la  li- 
dèle  servante  des  Trois-Maries,  qui.  venue  avec  elles  en  Provence  après 
la  mort  du  Christ,  sur  un  bateau  sans  voile  et  sans  rames,  mourut  près 
de  Marie  Jacobé  et  de  Marie  Salomé,  eu  Tilc  de  Camargue,  entre  les 
deux  Rhônes,  pendant  que  Mari(î-N'agdek'ine  pleurait  au  désert.  Vous 
y  connaîtrez  aussi  la  tradition  des  Souhaits  que  les  fées  autrefois,  et 
aujourd'hui  les  bonnes  vieilles  femmes,  apportent  dans  le  berceau  à 
la  filh'tte  «l'un  jour,  avec  les  présents  symboliques,  l'œuf,  le  grain  de  sel, 
le  rnorr(»;ui  de  pain  bis.  et  le  petit  bâton  portant  un  brin  de  lame  au 
bout.  Le  petit  bàlou,  qui  rcpré-cnle  la  quenouille,  est  là  pour  que  l:i 
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fillette,  en  grandissant^  devienne  active  et  laborieuse  ;  le  sel  pour 
qu'elle  reste  pure;  le  pain  pour  qu'elle  soit  bonne  comme  le  bon  pain... 

—  Et  Fceuf  !  demande  Ganteaume  à  xNorette.  A  quoi  sert  l'œuf? 

—  L'œuf,  répond  Norette,  avec  le  plus  grand  sérieux,  est  pour  qu'elle 
fasse  un  heureux  mariage  et  pour  qu'elle  ait  beaucoup  d'enfants. 

Ainsi  finissent  les  contes  de  fées.  Ainsi  finissent  aussi^  beaucoup 
plus  souvent  qu'il  n'est  dit  dans  la  litléralure  facétieuse  et  dans  la  lit- 
térature immonde,  les  peines  et  les  joies  d  amour  des  bonnes  gens. 
Pour  qu'un  peuple  vive,  grandisse,  et  soit  digne  de  vivre  et  de  grandir, 
il  n'en  saurait  aller  autrement. 

Emile  Blémont. 


L'ESPAGNOL  ET  L'ALLEMAND 

CONTE    PROVENÇAL. 

Hn  Espagnol  faisait  son  lour  de  France.  Dans  un  pays  de  mon- 
tagnes, notre  homme  rencontra  un  Allemand  qui,  comme  lui,  allait 
de  bourg  en  ville  travailler  de  son  métier.  L'Espagnol  etl'Alleraand 
firent  route  de  concert. 

Sur  le  soir,ils  arrivèrent  dans  une  misérable  auberge  perdue  au 
milieu  des  bois.  Ils  frappèrent  à  l'huis  et  lurent  reçus  par  un  hôte- 
lier qui  était  bien  loin  de  s'attendre  à  pareille  visilo  à  une  heure 
si  tardive  et  à  celte  épocfue  de  l'année. 

Le  patron  de  l'auberge  n'avait  pour  loules  provisions  qu'un 
morceau  de  viande.  La  huche  était  vide,  comme  aussi  le  garde- 
manger. 

«  Messieurs, dit  rhôtc,  vous  partagerez  ce  morceau  de  viande. 
—  Nous  le  voulons  bien  !  »  répondirent  les  deux  compagnons. 

Us  s'assirent  à  table  et  Ton  apporta  le  morceau  de  viande. 

«  On  ne  peut  raisonnablement  partager  ce  maigre  rôti  1  »  pen- 
sèrent les  deux  étrangers,  tout  en  cherchant  à  s'emparer,  chacun 
de  son  côté,  du  plat  bienheureux. 

L'Allemand  plus  robuste,  allait  l'emporter  sur  TEspagnol. 

«  Monsieur,  dit  ce  dernier,  arrangeons-nous  pour  que  l'un  de 
nous  ait  à  lui  seul  le  morceau.  Prenons-le  avec  les  dénis.  Celui  qui 
l'enlèvera  à  son  camarade,  le  mangera,  et  l'autre  le  regardera 
faire.  —  J'accepte  !  dit  l'Allemand  qui  se  fiait  à  ses  puissantes  mâ- 
choires. > 

Et  l'Espagnol  et  TAIlemanJ  de  saisir  le  rôli,  de  tirer,  de 
tirer  I 

Soudain,  l'Espagnol  dit  à  l'Allemand  : 

«  Tinguès  ?  (Tu  le  tiens  1) 
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—  la  !  (oui)  répond  rAlIemand  en  ouvrant  sa  large  bouche. 
Pour  prononcer  Tenguès  ?  TEspagnol  n'avait  pas  desserré  îes  dents, 
tandis  que  TAllemand,  pour  répondre  la  !  avait  dû  laisser  échap- 
per le  morceau  de  viande.  ËUpour  cela,  le  Teuton  fut  obligé  d^aller 
se  coucher  sans  souper  ! 

(Conté  dans  la  plaine  de  Requiers,  près  Toulon). 

Bérenqer-Féraud. 


J'AVIONS  UN  BIAU-T-HABIT  NÈGRE 

Chanson  saintongeaise  a  danser 


Allegro 


.^-^Kju 


«Tavinns   bpn-t'UD  bian  t*ha-bit     ne-içro  cou  -  sq      dTil 


J' J.  Il'  Ml. II. 


blanc    con-sQ     d'fil    blanc  Oii*od  me    pre.nions  par  le\der- 

Pororùard^  moii^vùe  maix  très  rytAmé 


uruara  ^     ^  ^      moftix  Vf  te  maix  ires  rythmé  ^ 


ri«'r*poiir  OC    presi  .   dent   Sanr  Margot    sauf  Mai-got  lève  ton    sa- 
àéaitcoun  nias  lent  .  ^^ 

h:     '^ 


^*  J .  th  ^5 


bot 


Si  j'na-vaisd'jà  p-ti»  ma  ^    lade  j'aurious  vingt    ans. 


II 


J'a viens  ben-t-une  beirperruqiie 
En  piel  d*pourciau.  {hit) 

Que  je  peignais  f^te  et  dimanche 
Avec  un  râteau. 
Saut'Margot,  etc. 


III 

Mon  pèr'  me  dit  :  —  BIj'ta  maltresse 
Mais  n'  la  mords  point  (6ù) 

Et  jMa  bijeai  la  goul*  fermée, 
N'Ia  mordis  point. 
Saut'  Margot,  etc. 


IV 


Elle  avait  ben  plein  sa  pouchette 

D'bons  gàtiaux,  (hi$) 
Et  j'm'en  foutis  par  la  goulette. 

D'bons  morcieaux. 

Saut'  Margot  !  etc. 

Charles  de  Sivry 
Communiquée  par  M.  de  Carrère 
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UN  VIEIL  ALMANACH 

Contemporain  des  origines  typographiques,  rulmanach  se  composait, 
jusqu'au  Wle  siècle^  de  tables  astronomiques,  du  Comput  et  des  indica- 
tions générales  quMl  renferme  encore  aujourd'hui.  L'almanach  spécial, 
enrichi  de  renseignements  variés,  de  l'indication  des  jours  forains^  de 
préceptes  moraux,  voit  le  jour  sous  François  1er.  Le  joyeux  curé  de  Meu- 
don  rédige,  avec  sa  verve  narquoise,  des  almanachs  lyonnais,  ou  plutôt 
des  pronoêtications.  Puis  viennent  les  almanachs  de  propagande  religieu- 
se, catholiques  et  protestants,  qui  donnent  naissance  aux  almanachs  poj 
litiques. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  publication  calviniste  intitulée  :  ALMA- 
NACH povr  Tan  MDLXXIII.  Auec  la  pronostication  craye  et  infaillible  àja- 
tnais,  K  GRNÈV£.  Par  Olivier  Ferdrin.  MDLXIII,  in-12del6  feuillets. 

On  lit  au  verso  du  titre  la  supputation  des  années  depuis  le  commence- 
ment du  monde  et  la  division  du  jour  artificiel  et  naturel.  Suivent  le  nom- 
bre d'or,  épactes^  indiction  et  dates  des  principales  fêtes,  etc. 

Tous  les  mois  du  calendrier,  après  le  quatrain  explicatif,  donnent  l'in- 
dication des  foires  françaises  et  suisses.  Le  nom  des  saints  est  rigoureu- 
sement supprimé,  sauf  le  cas  précisant  la  tenue  d'une  foire.  Voici  le  ré- 
sumé de  ce  curieux  document  commercial. 

JANVIER 

Comme  ce  mois  par  son  froid  serre       Ensevelit  faibles  et  forts. 
Toute  verdure  dans  la  terre  :  Ainsi  la  mort  Janvier  des  cors, 

6.  Foire  à  Leipsic.  7,  à  Fribourg  en  Suisse.  12,  à  Lyon,  et  finira  le  troi- 
sième de  février,  le  jour  à  neuf  heures.  16,  à  Gray,  en  Bourgogne.  17,  à 
Vaurias  et  à  Arles.  22,  à  Grenoble.  27,  à  Ghur-aux-Grisons.  31,  à 
Merges. 

FÉVRIER 

A  faire  hayes  on  se  haste.  Mais  Came  remparer  faudroit 

Que  bestail  les  terres  ne  gaste  :      Que  Vennemi  gaster  voudroit. 

3.  Foire  à  Anvers  et  à  S.  Germain  des  Prez-lez-Paris.  Ilem  à  Neuchas- 
tel  et  à  Besançon  en  Bourgogne.  12,  à  Genève.  13,  à  Vignonnet.  22,  à  Ge- 
nève. 23,  à  Modones  et  à  Soleure.  24,  à  Lucerne.  20,  à  Francfort. 

MARS 

Si  on  est  tant  soigneux  d*eslire       Chacun  du  bien  soit  amoureux. 
Beau  bled  pour  semer, non  du  pire:  Afin  quii  cueille  fruict  heureux, 

1.  Foire  franche  à  Bordeaux  et  dure  15  jours.  4,  cours  de  Gyen.  16,  à 
Fribourg  en  Brisgau.23>  à  Mérin,  à  ChesLillon  en  Savoye.  30,  à  Lyon  et 
finira  le  16  d'avril. 
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AVRIL 

Comme  Vhyver  et  nuict  tout  couvre ,    El  ce  qu  ignorance  a  couvert^ 
Le  printemps  et  le  iour  descouvre  :      La  vérité  a  descouvert. 

6.  Foire  à  Lepsic.  25,  à  Thaninge.  2G,  «i  Bade  en  Suisse  el  a  Monréal  en 
Savoye.  30,  à  Reuilli  et  à.  Balon  et  à  Orbe. 

MAY 

De  fleurs  et  plaisantes  verdures         L* Eternel  Dieu  m'a  décoré. 
Pour  engager  la  créature,  Afin  qu'il  soit  d'elle  honoré. 

,    2.  Foire  à  Paris,  à  S.  Gai,  Briode  et  Puits  en  Auvergne.  7,  à  Troys.  18, 
à  Zursacli.  '28,  à  Zurich. 

lUlN 

La  brebis,  la  laine  et  peau  forte         Ainsi  Christ  nous  a  soulager 
Pour  nostrc  bien  sur  son  dos  porte:    Qnandsur  soynos  maux  a  chargez 

2.  Foire  à  Cossenza.  17,  du  Landit  de  Paris.  25,  à  Strasbourg.  26,  à 
Neuf  Chastcl,  à  Nion.  21,  àNantua,  à  Fontenay.  28,  à  Genève. 

IVILLET 

L'herbe  et  la  fleures  tant  fauchée,;  L'homme  orgueilleux  onvoil  souvent 
Elle  est  incontinent  séchée  :  Tomber  à  plat  d^vn  petit  vent. 

2.  Foire  à  Ramat  en  Quercy.  4,  à  Ausbourg.  12,  à  Tcinsic  en  Flandres. 
22,  k  Beaucaire.  25,  à  Néberg.  26,  à  Crebs»  en  Allemagne.  30,  à  Aîx  en 
Provence. 

AOVST 

Moisson  est  un  labeur  aimé.  Ainsi  le  Seigneur  de  ses  mains 

Car  on  prend  plus  qu'on  n'a  semé:     Pouruoit  à  ses  pouvres  humains. 

1,  Foire  à  Genève,  à  Payerne  et  à  Fontenay.  4,  à  Lyon,  et  Gnit  le  25. 
10,  à  Caux.  14,  à  la  Guibray.  If),  à  Bordeaux  et  dure  15  jours,  et  à  Tho- 
non-sur-Crate.  24.  à  Londres,  à  Ballon  et  à  Orcnge.  31,  à  Nantua,  à  S. 


Mossey  et  î\  Prézinge. 


SEPTEMBRE 


Dieu  donne  en  ce  mois  la  vendange.      Soit  à  luy  seul:  mais  vsons  en 
Et  d'autres  fruicts^  dont  la  louange     Sobrement  tout  le  long  de  Van. 

1,  Foire  à  Surzao  el  à  Dignes.  2,  à  Genève,  dit  le  retour  de  Lyon.  6,  à 
Genève.  12,  à  Zurich,  à  Perrentru,  à  Bone,  à  S.  Brachi  et  à  Vieu.  21,  à 
Tone  en  Faucigny,  à  Boege  et  à  Orbe.  29,  à  Genève.  30,  à  Soleure,  Cise- 
rieu,  Villeneuve  et  à  Lulliu. 

OCTOBRE 

Au  labeur  des  champs  on  se  rue  Mais  peu  veulent  s^esverluer 

Pour  le  co7*ps  auec  la  chan*ue,  Pour  Vame,  craignans  se  tuer, 

I ,  Foire  à  Beinis  et  à  Troys.  3,  à  Lucerne,  à  Cessay  en  Sa?oye.  9,  à  La 
Hoche.  Il,  à  User  eu  Provence.  16,  à  S,  Gai  et  à  Lausanne.  18,  à  Cluse. 
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22,  à  Trevise  en  Italie.  24,  à  Troys  en  Champagne.  2(^  à  Armense.  ?8,  à 
Aubonne,  à  Morges,  à  Chalances  et  à  Arban. 

NOVEMBRE 

Les  champs  délaissent  leur  verdeur      L'homme  gaillard  el  fleurissant 
Demeurons  nuds  par  la  froideur:        De  peu  à  peu  va/lestrissant, 

3,  Foire  à  Lyon  et  finira  le  22  de  ce  mois.  7,  à  Bellay  cl  ù  Dignes  en 
Provence.  11,  à  Basle,  Berne,  Nyon.  12,  à  Bourg,  La  Boneville.  13,  Ches- 
say,  Chur  aux  (irisons  et  Baden  en  Suisse.  18,  à  Thonon  el  à  Besse  en  Au- 
vergne. 25,  à  Constance  et  à  Langeac  en  Auvergne.  oO,  i\  Genève,  S.  An- 
dré, à  Geais,  à  Cessay  et  à  Cluse. 

DÉCEMBBE 

Ce  mois  lient  plus  en  la  maison  Ainsi  vieillesse  vient  saisir 

Les  gens  que  nulle  autre  saison  :  L'homme  adonné  à  so7i  plaisir, 

1,  Foire  à  Lourmarin.  5,  il  Carpcntras,  8  jours.  6,  à  Bonne  et  Yverdun. 
21,  à  La  Roche.  25,  à  Strasbourg.  27,  CENE  h  (ienève. 

L'almanach  calviniste  est  terminé  par  des  citations  bibliques  sur   la 

paix,  la  guerre  et  la  peste.  On  recommande  particulièrement  aux  fidèles 

de  fuir  la  magie,  les  sorciers,  les  enchanteurs  et  de  ne  jamais  demander 

conseil  aux  devins  ni  aux  esprits  familiers. 

Henri  Menu. 


PROVERBES  RELATIFS  A  LA  MER 

111 
PROVERBES  TOSCANS 

1.  —  Barca  rolta,  marinajo  scapolo. 

2.  —  Chi  disse  navigare,  disse  disagio, 

3.  —  Chi  è  in  mare  naviga,  chi  h  in  terra  radica, 

4.  —  Barca  perdita  eavalca. 

5.  —  Chi  non  sa  araire,  vada  in  mare  a  navigare  (1). 
G.  —  Chi  non  naviga,  non  sa  cosa  sia  timor  di  Dio. 

7.  —  Chi  pesca  a  canna,  perde  più  che  non  guadagna- 

8.  —  Loda  il  mare  e  tienti  alla  terra, 

9.  —  Navevecchia,  Hchezza  delpadrone, 

10.  —  Promesse  di  barcajuoto  e  incontro  dassassini,  —  Sempre  cos- 
tano  qualtrini. 

11.  —  Quando  i  nuvoli  vamo  al  mare  (o  anche  :  quando  le  oche),  -— 

To  una  vanga  eva  a  vangere. 

Stanislas  Prato. 

1.  Lat.  :  Qui  nescii  orare,  pergat  ad  mare.  —  Prov.  des  Abruzzes  : 
Chi  pe  'mmare  ne  'vva,  —  Dde  neaja  prchà.  —  Et  cet  autre  :  Chiper 
mare  non  va»  —  Dio  non  sa  pregd.  —  Prov.  allem.  :  Wer  n'icht  heten 
hann,  musz  Seefahrer  werden.  —  Anglais  :  Ile  thaï  would  learn  lo 
pray,  let  him  go  to  sea. 
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MARTHE  AUX  PIEDS  NUS 

I 

Voici,  pour  /es  cœurs  ingénus, 

La  chanson  de  Marthe  aux  pieds  nus. 

Dès  Taube,  Marthe  a  quitté  son  aieule  ; 
Marthe  aux  pieds  nus  est  au  bois  toute  seule. 

Les  oiseaux  vont  le  dire  aux  fleurs^ 
Le  matin  bleu  rit  sous  les  pleurs. 

Le  fils  du  roi,  sans  meute  et  sans  cortège, 
Suit  la  ravine  où  Tacacia  neige. 

Ailes  et  fleurs  sont  en  émoi  : 
Marthe  est  devant  le  fils  du  roi. 

—  Etes-Yous  Fée  ou  Sainte  ayant  chapelle  ? 

—  Fi,  monseigneur  !  c*est  Marthe  qu*on  m'appelle. 

Sur  un  buisson  vert  et  vermeil, 
La  fauvette  écoute  au  soleil, 

—  Marthe,  aimez-moi  I  je  sens  que  je  vous  aime. 

—  Mon  beau  seigneur,  vous  en  ririez  vous-même. 

La  tête  dun  lézard  surgit  ; 
La  fraise  dans  Vherbe  rougit. 

—  Marthe,  entre  nous  point  de  parole  amère  ! 

—  Mon  bon  seigneur,  parlez  à  ma  grand*mère. 

Rose  et  noire,  couleur  de  feu, 
Vole  et  luit  la  bète-à-bon-dieu. 

—  Qu'un  seul  baiser,  Marthe,  ici  nous  engage  ! 

—  Mon  cher  seigneur,  un  seul,  pas  davantage  ! 

Sur  la  source^  près  du  sentier,, 
S'effeuille  une  fleur  d'églantier. 

—  Marthe,  à  demain,  chez  vous  et  pour  la  vie  ! 

—  Mon  doux  seigneur,  en  Dieu  je  me  confie. 

Est-ce  un  rêve  ?  0  les  tendres  voix^ 
Qui  charment  l'âme  au  fond  des  bois  I 
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II 


Le  lendemain,  et  toute  la  semaine, 
Marthe  attendit.  Son  attente  fut  vainc. 

Pourquoi  les  angélus  du  soir 
Sont-ils  si  clairs,  quand  fuit  Vespoir  ? 

Marthe  attendit  un  mois,  un  mois  encore, 
Et  s*évtiilla  plus  triste  à  chaque  aurore. 

Qu^ annoncent  donc  tous  les  matins 
Les  gais  angélus  argentins  ? 

Marthe  inquiète,  abattue  et  pàiie, 

Songe  au  passé,  mais  sent  que  c*est  folie. 

Adieu  les  fleurs  et  les  chansons  I 
L'automne  endort  les  horizons. 

Tandis  que  pleure  et  gémit  la  feuilh^e, 
Sur  la  pauvrette  on  jase  à  la  veillée. 

L'hiver  vient,  l'hiver  part.  Soudain 
Le  nias  fleurit  au  jardin. 

—  Marthe,  voici  le  lilas  et  la  rose. 

Et  maint  galant  qui  veut  parler,  mais  n'ose! 

L'odeur  des  foins  en  fenaison 
Embaume  de  loin  la  maison. 

Nul  épouseur,  pas  mrmc  le  plus  digne, 

Du  moindre  amour  n'obtiont  le  moindre  signe. 

A  la  brune,  sur  le  pommier, 
Vole  et  se  pose  un  blanc  ramier. 

Martlie  languit  :  dans  ses  yeux  bleus  sans  ilamme, 
Semble  décroître  et  s'éteindre  son  âme. 

O  la  nuit  noire,  ou  jamais  plus 
Ne  tinteront  les  angélus  ! 
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III 

De  la  forêt,  Tair  du  matin  apporte 
Une  fanfare  et  le  bruit  d'une  escorte. 

Victoire  !  le  soleil  joyeux 

De  pourpre  et  dor  emplit  les  deux. 

Sous  le  galop  des  chevaux  le  sol  sonne  ; 
Le  jeune  prince  apparaît  en  personne. 

Dans  les  rouges  coquelicots 
Chante  un  coq,  droit  sur  ses  ergots. 

Le  noble  prince  au  logis  se  présente  ; 
Il  entre,  il  court.  Marthe  est  agonisante. 

Sur  le  lys  que  pendant  la  nuit 
Le  vent  brisa^  tout  le  ciel  luit. 

—  Chère  âme,  ditFamantqui  désespère, 
Ai-je  fléchi  trop  tard  le  roi  mon  père  ? 

Une  cloche  vibre  là-bas  : 
Est-ce  la  noce,  est-ce  le  glas? 

Marthe  sourit.  —  Mon  doux  seigneur,  dit-elle. 
Marions-nous  pour  la  vie  immortelle  ! 

Azur,  rayons,  btises,  parfums, 
Ranimez  les  espoirs  défunts  1 

Le  fiancé  met  sur  ce  beau  front  blême 
Les  diamants  du  royal  diadème. 

Brises,  parfums,  lumière,  azur, 
Ouvrez  à  Marthe  le  ciel  pur  ! 

La  nuit  descend,  blanche  à  travers  ses  voiles  ; 
Aux  diamants  se  mêlent  des  étoiles. 

Des  rameaux  du  pommier  tremblant 
S'est  envolé  le  ramier  blanc. 

Emilb  Blémont. 
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LE  MOIS  DE  MAI 

II 
LA  FÊTE  DE  LA  JEUNESSE  A  SOISSONS 

«Le  !•'  de  may  1514,  à  Toccasion  du  mariage  de  Louis  Xïï  et  de  Claude 
de  France,  la  jeunesse  de  la  ville  de  Soissons  forma  une  compagnie  et  se 
choisit  un  prince,  un  lieutenant,  un  connétable,  un  amiral,  un  major.  Ce 
prince  ayant  assemblé  les  ofGciers  et  la  jeunesse,  Gt  une  ordonnance  que 
tous  les  anSfle  24  d*aTriI,la  compagnie  s'assembleroit  dans  le  chapitre  de 
St  Crépin-le-Grand  où  il  seroit  procédé  à  l'élection  des  officiers;  le  prince 
étoit  permanent,  que  la  veille  du  l»'  de  may,  le  prince  accompagné  de 
ses  officiers  iroit  faire  la  révérence  au  prévôt  de  la  ville  et  lui  demande- 
roit  permission  de  faire  battre  le  tambour,  que  le  lendemain  la  compa- 
gnie iroit  en  armes,  tambour  battant  planter  le  may,  ensuite  faire  une 
décharge  de  leur  mousqueterie  devant  le  palais  épiscopal,  devant  le  châ- 
teau, devant  l'Hôtel-de-ville,  celle  du  prévôt  royal,  enfin  devant  la  porte 
du  prince,  qu1ls  l'accompagneroient  pendant  tout  le  mois  de  may,  que 
le  !«'  il  les  traiteroit,  ensuite  les  officiers,  suivant  leur  rang,  et  que  celui 
qui  ne  se  trouveroit  pas  au  drapeau  seroit  arrêté,  et  mis  à  la  tôte  de  la 
compagnie,  les  mains  liées,  que  son  procès  lui  seroit  fait  par  le  prince  et 
les  officiers,  condamné  à  se  mettre  à  genoux  pour  entendre  son  juge- 
ment, et  qu*il  lui  seroit  versé  un  seau  d'eau  sur  la  tête,  qu'il  seroit  con- 
duit aux  places  publiques  et  exposé  à  la  risée,  et  que  jusqu'à  l'autre  mois 
de  may  il  n'y  anroit  ni  assemblée  ni  exercice.  »  (Dormay,  Hist.  de  Sois- 
sons,  T.  II,  p.  423).  Cette  cérémonie  étoit  à  peu  près  semblable  à  Paris 
pour  les  suppôts  du' royaume  de  la  Basoche.  {Var,  Hist.,  T.  111,  p.  32). 

Le  parlement  cassa  cette  compagnie  par  arrêt  de  Tan  1599,  car  en  may 
1597,un  avocat,  Pierre  TEsguillier,  qui  étoit  garçon, avoit  été  empêché  par 
le  prince  de  la  jeunesse  de  se  rendre  à  l'installation  du  Baillage  et  du 
Présidial.  La  compagnie  manquoit  de  ses  titres,  et  défenses  furent  faites. 
(Dom  Grenier,  Not.  déc,  sur  les  Us.  de  Pic.  Ms.  de  la  BibL  nat.). 

III 

LE  PREMIER  MAI  EN  ALSACE 

«  En  Alsace  on  avait  coutume  d'allumer  de  grands  feux  de  joie  la  nuit 
du  !*•'  mai  (autrefois  appelé  Lustmonat) Les  fêtes  commençant  tou- 
jours le  soir,  les  feux  de  mai  s'allumaient  la  veille  de  la  sainte  Wal- 

burgc La  nuit  du  i«r  mai  est  réputée  la  grande  nuit  des  sorcières 

La  Sainte-Walburge,  ou  le  1"  mai,  se  célébrait  de  diverses  manières,  se- 
lon le  pays  ou  la  contrée.  Ordinairement  on  donnait  la  représentation 
d'une  lutte  entre  deux  personnages  figurant  l'hiver  et  l'été.  L'Hiver  tout 
naturellement  succombait  et  était  ensuite  enterré,  comme  on  enterre 
encore  quelquefois  le  carnaval,  tandis  que  l'Été  vainqueur  et  couronné  de 
fleurs  était  conduit  en  triomphe.  »  (Ch.  Braun,  Lég,  du  Florival,  p.  80). 
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IV 
CHAMPS  DE  MARS  ET  DE  MAI 

C'est  en  mai  que  se  tenaienl  sous  les  CaHoviDgiens  les  assemblées  (M)- 
litiques.  Les  Francs  avaient  la  coutume  de  réunir  tous  les  ans  en  mars 
leurs  guerriers  dans  un  lieu  consacré  qu'on  appelait  Champ  de  Mars.  A 
rimitation  des  Germains,  auxquels  ils  avaient  emprunté  ces  principes 
d'indépendance  politique,  les  guerriers  francs  délibéraient  sous  la  prési- 
dence de  leur  chef.  «  La  liberté  était  complète.  Si  les  paroles  du  chef 
leur  plaisaient,  ils  y  applaudissaient  en  frappant  leurs  boucliers  de  leurs 
framées  ;  sinon,  ils  étouffaient  sa  voix  par  leurs  murmures.  » 

Sous  Charlemagne,  la  date  de  rassemblée  fut  reculée  jusqu'en  mai  : 
les  évoques  qui,  sous  Clovis  avaient  été  admis  à  ces  assemblées,  prirent 
bientôt  avec  les  comtes  et  les  seigneurs  un  rôle  prépondérant,  et  l'élé- 
ment guerrier  s'effaça  peu  à  peu. 

Ces  assemblées  générales  disparurent  après  la  ruine  de  l'empire  caro- 
lingien ;  les  champs  de  mai  furent  remplacés  par  les  élats-généraux. 
dont  la  première  convocation  eut  lieu  en  1302,  sous  Philippe  le  Bel,  et 
dont  la  dernière  eut  lieu  en  1789,  à  la  veille  de  notre  grande  révolution. 
(A.  Lévy,  Légend,  des  mois,  p.  131). 


LE  MARIAGE  EN  MAI 

On  a  dit  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal  du  mois  de  mai.  Les 
poètes  l'ont  chanté  comme  le  mois  des  fleurs  et  de  l'amour,  la  période 
fécondante  de  la  nature.  On  Ta  considéré  également  comme  l'époque  des 
déceptions  et  des  grands  maux.  Trop  souvent,  en  effet,  une  gelée  tardive, 
un  coup  de  vent,  une  grêle  de  quelques  moments,  anéantissent  en  mai 
les  fleurs  et  les  bourgeons  qu'avril  avait  fait  éclore.  Mai,  le  mois  du  re- 
nouveau, est  la  crainte  des  cultivateurs  auxquels  les  champs  promettent 
de  belles  récoltes  et  la  vigne  de  bon  vin. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  les  anciens  prétendaient  que  c'était 
un  mois  néfaste,  pendant  lequel  il  ne  fallait  rien  entreprendre.  Ils  défen- 
daient même  le  mariage.  «  Les  flammes  de  l'hymen  qui  s'allumeront  du- 
rant le  mois  de  mai,  dit  Horace,  se  changeront  bientôt  en  torches  funè- 
bres. •  De  là  sans  doute  l'origine  de  ce  dicton  :  •  Noces  de  mai,  noces 
mortelles.  » 

Le  11  mai  passait  surtout  pour  fatal  chez  les  Romains.  Ovide  {Fast.^ 
L.  IV,  V.  488)  dit  : 

Nec  vidux  txdis  eadem^  nec  virginis  apta 
Tempora  :  qux  nupsit,  non  dintwma  fuit. 
Hac  quoque  de  catnu,  si  teproverbia  tangunl, 
Mense  malum  Maio  nubere  vulgus  ait* 
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Nous  rencontrons  actuellement  ces  mt^mes  idées  chez  nos  paysans.  D'a- 
près Laisnel  de  la  Salle  (Croy.  et  Lég,  du  Centre^  II,  20)  les  Berrichons 
évitent  de  se  marier  au  mois  de  mai  parce  qu'ils  sont  convaincus  que  les 
enfants  conçus  en  cette  saison  viennent  au  monde  badauds  ou  lourdauds. 

Aux  environs  de  Gex  (Ain),  dit  D.  Monnier  (Trad,  pop,  comp,,  p.  289) 
on  ne  se  marie  pas  dans  le  courant  de  mai  pour  cette  raison  :  C'est  que 
le  mois  de  mai  est  le  mois  des  Anes  ! 

A  l'extrémité  des  Pyrénées,  au  rapport  de  A.  de  Norse  (Cont,  wythoL, 
p.  90)  à  la  montagne  Noire,  on  a  les  mémos  scrupules  parce  qu'iY  n'est 
pas  convenable  de  se  manei*  lorsque  les  ânes  sont  amoureux  ! 

Les  Normands  donnent  une  autre  raison  : 


Jeunes  gens  qui  êtes  à  marier, 
N*vous  mariez  pas  le  mois  de  mai  ; 
J'ai  vu  le  coucou  l 


Mail  mai! 
J'ai  vu  le  coucou  ! 


VI 

MAI  CHEZ  LES  ROMAINS 

«  Chez  les  Romains,  dit  dom  Grenier,  le  mois  de  may  était  consacré 
par  les  marchands  à  faire  des  sacrifices  et  des  lustrations,  pour  la  pros- 
périté de  leur  commerce,  renouvelant  leurs  vœux  h  Mercure  ains^ 
qu*Ovide  le  décrit  amplement.  > 

Les  anciens  recommençaient  à  cette  époque  la  navigation  interrompue 
pendant  l'hiver.  Dès  les  premiers  jours  de  mai,  les  galères  quittaient  en 
grand  nombre  les  ports  de  la  Méditerranée,  se  dirigeant  en  Egypte  et  en 
Afrique  pour  échanger  les  parfums  et  les  tissus  de  l'Orient  contre  les 
vins  et  les  métaux  de  la  Gaule  et  de  l'Italie. 
(A  suivre,) 

Henry  Garnov. 


APPELS  CAMPAGNARDS 


Ohé  !  Blonde  aux  légers  bleuets 
Des  blés  mourants  divisant  Vonde, 
Faure  dans  les  épis  jaunets, 
Ohé  !  la  Blonde. 


Ohé  !  Bouitse  ati.r  noirs  romarins. 
Ardentti  xwr  ion  lit  de  mousse. 
Livre  ta  gorge  aux  vent*  marins. 
Ohé  !  la  Rousse. 


Ohé  !  Brune  aux  eoquelieots. 
Au  pré  vert  courant  à  la  brune, 
Du  soleil  narguant  les  falots 
Ohé  !  la  Brune. 


Ohé  !  Vierge  aux   liserons  blancs. 
Au  pli  d'une  robe  de  serge, 
Gnrde-moi  ton  cœur  et  tes  flancs, 
Ohé  !  la  Vierge. 


Gadriel  Egiiaupre. 
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CONTES  ALSACIENS 

I 

Comment  le  Diable  ne  put  se  résoudre  à  céder  la  petite  ville  de  Barr, 

Lorsque  le  Diable,  déroulant  sous  le  regard  de  Jésus  toutes  les 
royautés  du  monde,  lui  eut  dit  :  «  Tout  cela  je  t'en  fais  don,  si,  te 
prosternant  devant  moi,  lu  m^adorcs  I  »  il  s'arrêta  soudain,  réflé- 
chit un  moment, et  reprit:  «  Attends,  il  faut  que  je  fasse  une  petite 
exception.  Je  ne  veux  retenir  de  la  terre  qu'autant  que  l'ombre  de 
ma  jambe  en  peut  couvrir.  » 

Après  ces  mots  il  étendit  la  jambe  et  l'ombre  s'en  projeta  juste 
au-dessus  de  la  petite  ville  deBarr. 

€  Ce  coin  est  le  seul,  ajouta-l-il,  que  je  ne  puis  le  céder, car  c'est 
rtiérilage  qui  me  vient  de  ma  grand'mère.  »  (1; 

II 
Jésus-Christ  et  les  Charpentiers, 

Jésus  et  Pierre  parcouraient  les  villes  et  les  villages  avec  violon 
et  contrebasse  et  chantaient  devant  les  maisons  des  chants  spiri- 
tuels. Un  dimanche,ils  arrivèrent  devant  une  aubei^e  où  des  char- 
pentiers se  livraient  à  une  joie  sauvage  en  bttvant  et  jouant.  Ceux- 
ci  leur  commandèrent  d*entrer  et  de  leur  jouer  des  airs  de  danse. 

1.  La  grand'mère  du  Diable  apparaît  souvent  dans  les  propos  populaires. 
On  entend  dire  :  «  //  épouserait  la  grawVmfre  du  Diable  pour  avoir  de  Var- 
gent,  »  D*un  homme  qui  a  fait  de  beaux  héritages  on  dit  :«  //  héritera  encore 
de  la  grand'mère  du  Diable  !  »  Mone  rattache  la  mère  du  Diable  a  Demeter 
qui,  dans  les  mystères  éleusiniens,  est  la  mère  de  Dionysos.  i£lle  est  plutôt 
d'origine  norraine-germanique.  Dans  les  contes  d'enfant,  on  voit,  dans  la 
demeure  du  Diable,  sa  grand'mère  qui  prend  pitié  de  l'étranger  introduit  et 
intercède  en  sa  faveur.  Tlior  et  Tyr  arrivent  dans  la  maison  du  géant 
Hymir,où  ils  rencontrent  la  grand'mère  Amina  aux  neuf  cents  télés  et  Tamie 
du  géant^  qui  Ips  cache  sous  un  chaudron.  Parfois  il  y  a  allusion  à  un  phé- 
nomène mètéréologique  :  C'est  le  diable  qui  bat  sa  femme  et  qui  marie  sa  fille! 
se  dit  quand  il  pleut  el  fait  du  soleil  à  la  fois.  Eu  Autriche,  on  raconte  de  la 
femme  du  Diable  qu'elle  quitta  l'Enfer  et  vint  se  faire  bâtir  un  ch&teau  par  son 
fils  non  loin  du  Danube,  dans  Tespoirque  le  peuple  l'honorerait  à  l'égal  delà 
vierge  Marie  ;  comme  elle  ne  reçut  pas  d'invocations,  mais  des  marques  de 
mépris,  elle  jeta,  dans  sa  colère,  la  moitié  de  son  chAleau  dans  le  Danube,  à 
l'endroit  appelé  /*•  TourbHlon,el  les  dt'bris  de  sa  demeure  s'appellent  la  Tonr 
du  Diable,  {\o\\  G  ri  mm,  Mythologie], 
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Comme  Jésus  et  Pierre  s'y  relusèrent  résolument,  les  charpentiers 
sorlireni,  les  saisirent  Jesballireni  el  brisèrent  leurs  instruments. 
Quand  les  deux  musiciens  furent  débarrassés  de  ces  vilains  com- 
pagnons, Pierre,  indigné  du  traitement  subi,  pria  le  Seigneur  de 
faire  suivre  le  crime  d'un  châtiment  sévère,  et  qui  ne  fuiirait 
jamais. 

c  II  faut  que  tu  leur  changes,  dit-il^  le  bois  qu*ils  ont  à  tailler  en 
corne  des  plus  dures.  » 

Le  Seigneur  répartit  : 

«  Non,  Pierre,  le  châtiment  ne  doit  pas  être  si  grand,  mais  je 
le  rendrai  sunisant  pour  rappeler  leur  méfait.  Le  bois  que  travail- 
lent les  charpentiers,  aura  la  dureté  que  tu  désires,  mais  à  certai- 
nes places  seulement  !  » 

El  depuis  ce  jour  les  charpentiers  trouvent  dans  le  bois  ces  nœuds 
qui  leur  donnent  souvent  tant  de  mal. 


III 


L Enfant  étranger. 

Le  fils  de  pauvres  gens  trouva  une  fois  dans  la  forêt  un  petit 
garçon  qui  était  assis  dans  un  arbre  creux.  Celui-ci  raconta  com- 
ment, ayant  été  totalement  abandonné,  il  s'était  cherché  ce  refuge 
et  le  pria  instamment  de  lui  donner  à  manger.  L'autre  lui  offrit  le 
pain  qu'il  avait  sur  lui, et  à  partir  de  ce  moment  il  lui  apporta  jour 
nellemenl  le  meilleur  de  ses  repas  sans  rien  dire  à  personne.  Mais 
à  la  Qn  l'attention  des  parents]fut  éveillée, et  ils  demandèrent  à  leur 
enfant  pourquoi  il  se  rendait  chaque  jour  dans  la  forêt  et  prenait 
de  la  nourriture  avec  lui.  Le  garçonnet  raconta  la  rencontre  qu'il 
avait  faite.  Alors  ils  lui  défendirent  de  continuer  ses  visites.  Le 
garçonnet,qui  ne  pouvait  plus  si  facilement  se  rendre  dans  la  forêt 
sans  être  vu,  et  ne  voulait  cependant  pas  abandonner  son  petit  ca- 
marade^ l'emmena  secrètement  dans  la  maison  paternelle  et  le  ca- 
cha dans  son  lit  qui  se  trouvait  dans  une  chambre  à  côté  de  la 
chambre  d'habitation.  Mais  bientôt  les  parents  s'aperçurent  de  la 
présence  de  l'enfant  étranger  et  cela  d'une  façon  singulière. 

Comme  leur  enfant  se  trouvait  dans  la  chambre  voisine,  ils  en- 
tendirent une  voix  céleste  s'entretenir  avec  lui. 

Sur  leurs  questions  réitérées,  l'enfant  reconnut  qu'il  avait  caché 
son  petit  ami  dans  la  chambre.  Les  parents  conclurent  de  la  voix 
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céleste  que  Teniant  élranger  étail  d'une  1res  haute  origine  el  dirent 
à  leur  fils  : 

«  Ton  petit  camarade  est  plus  riche  et  plus  heureux  que  toi  et 
pourrait  t'héberger  beaucoup  mieux  que  lu  ne  Thébei^es.  Dis-lui 
qu'il  t'invite  aussi  une  fois.   » 

Le  garçon  répéta  celîo  invitation  à  son  ami  qui  répondit  : 

«  Qu'il  soit  fait  comme  tu  le  désires.  Dans  trois  jours  tu  dois 
dîner  chez  moi.  » 

A  ces  mois,  lenfanl  étranger  disparut.  Le  lîls  de  ces  gens  mourut 
le  troisième  jour.  L'enfant  disparu  était  le  Seigneur  Jésus. 

IV 

Jrsus  el  le  Paysan. 

Jésus  se  promenait  dans  la  campagne  el  fut  surpris  par  la  nuit. 
11  se  vit  donc  dans  la  nécessité  de  chercher  un  refuge  dans  le  vil- 
lage le  plus  proche.  Il  parcourait  la  grand* rue  où  se  trouvaient  les 
fermes  les  plus  riches,  mais  tout  dormait  déjà  et  pas  la  plus  petite 
lampe  ne  brûlait  derrière  les  fenêtres  bien  closes.  Enfin  il  entendit 
à  Te.xtrémité  d*une  ruelle  latérale  les  battements  cadencés  du  fléau 
et  se  dirigea  de  ce  côté.  Il  eut  bientôt  atteint  la  ferme  où  Ton  tra- 
vaillait si  tard  et  frappa  à  la  porte.  Après  qu'il  eut  longtemps  at- 
tendu, le  verrou  fut  poussé  à  l'intérieur  et  un  paysan  se  présenta. 
Jésus  raconta  comment  il  avait  été  surpris  par  la  nuit  et  demanda 
un  glle.  u  Vous  n'aurez  point  à  vous  en  repentir,  ajouta-t-il.  « 

Le  paysan,  d'abord  de  mauvaise  humeur  et  irrésolu,  se  laissa 
enfin  toucher,  fit  entrer  le  voyageur  el  lui  offrit  du  pain  et  du  vin. 
Le  Sauveur  exprima  alors  son  élonnement  que  Ton  travaillât  si 
tard  dans  la  nuit.  «  Que  voulez-vous  ?  répondit  le  paysan  d'un  ton 
gémissant,  j'ai  appris  avant-hier  que  j'allais  être  poursuivi  par  un 
impitoyable  créancier,  si  je  ne  lui  payais  pas  après  demain  ce  que 
je  lui  dois, et  mes  deux  fils  et  moi  nous  nous  sommes  mis  à  battre 
le  blé  qui  devait  servir  à  ma  famille  cet  hiver,  pour  le  vendre  au 
marché  malgré  îo  bas  prix  des  céi^éales.  Comment  je  me  tirerai 
d'afTaire  l'hiver  prochain,  Dieul  seul  le  sait.  »  En  prononçant  ces 
paroles,  le  paysan  passait  les  mains  sur  son  front  et  essuyait  une 
larme  de  ses  yeux.  Le  Stigneur  louché  de  pilie  lui  dit  :  «  Ne  vous 
découragez  pas,  brave  homme  î  En  vous  demandant  l'hospitalité, 
je  vous  ai  dit  que  vous  ne  vous  repentiriez  pas  de  me  Tavoir  accor- 
dée. Je  Vdis  vous  le  prouver,  conduisez-moi  à  voire  aire.  »  ]je 
paysan  regarda  le  Seigneur  avec  des  yeu.x  étonnés,car  il  croyait  que 
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son  hôlo  voulait  l'aider  dans  son  travail,  ce  qu'il  no  pouvait  accor- 
der avec  Tair  méditalif  et  imposant  de  Télrangcr.  Mais  le  Sauveur 
se  trouvait  près  dos  batteurs  en  grange  ;  il  pril  alors  une  lampe  et 
rapprocha  du  tas  de  gerbes  amoncelées  dans  un  coin. Les  paysans, 
craignant  un  incendie,  jetèrent  les  hauts  cris.  Mais,  ô  merveille  ! 
des  gerbes  descendit  une  pluie  de  grains  prodigieuse, et  à  celte  vue 
les  paysans  restèrent  bouche  bée. 

«  Mettez  vos  fléaux  de  côté,  diten  souriant  le  Seigneur,et  recon- 
naissez dans  ce  miracle  le  témoignage  de  la  pilié  céleste.  Vous 
n'avez  pas  repoussé  le  pauvre  qui  venait  à  vous  sans  asile  et  sans 
pain.  C'est  le  Christ  qui  vous  récompense  et  vous  enrichit.  » 

Il  dit  et  disparut. 

Et  la  pluie  de  grains  ne  cessa  de  tomber  toute  la  nuit  avec  un 
bruit  pareil  à  celui  d*un  fleuve  débordé. . .  et  le  lendemain  la  grange 
et  la  cour  en  étaient  tellement  couvertes  que  les  paysans  ne  sa- 
vaient où  les  serrer. 

De  celte  manière, non  seulementle  fermier  échappa  à  la  détresse, 
mais  il  posa  les  fondements  d'une  aisance  qu'il  n'avait  pas  connue. 
Il  acheta  des  terres,  se  bâtit  une  maison  et  devint  un  des  pliis  riches 
paysans  de  la  contrée.  Mais  cette  fortune  rapide  le  rendit  lui  et  ses 
fils,  orgueilleux,  méchants,  durs  au  pauvre  monde.  Au  bout  de 
quelques  années,leur  prospérité  diminua,  tandis  que  leur  orgueil 
et  leur  amour  du  plaisir  ne  firent  qu'augmenter.  Déshabitués  du 
travail, ils  passaient  les  journées  à  l'auberge. Un  soir,  le  vieux  pay- 
san ayant  bu  outre  mesure  imagina  de  s'égaler  au  Christ  ctd'appro- 
cher  comme  lui,  sa  lampe  des  gerbes...  En  un  quarl-d'heure^  la 
maison  fut  en  flammes  et  le  paysan  mourut  dans  une  profonde  mi- 
sère. (1) 

V 

Si'Pieii'e  pendant  la  Moisson. 

Sl-Pierre  s'approcha  de  Jésus  et  dit  :  «  Maître,  voudrais- tu  me 
donner  la  permission  de  m'en  aller  pour  deux  jours  ?  La  moisson  se 
fait  chez  nous  et  j'aimerais  bien  y  assister.  »  Le  Seigneur  répondit  : 
t  Va,  mais  après  deux  jours  sois  de  retour  ici.  »  Pierre  ne  le  se  fit 
pas  dire  deux  fois,  prépara  son  paquet  et  courut  à  son  village. 

Deux  jours  se  passèrent,  mais  Pierre  n'était  pas  de  retour.  Enfin 
au  bout  de  cinq  jours,  le  disciple  arrive  chez  son  maître,  fatigué 
de  la  marche, non  moins  que  des  divertissements  auxquels  il  avait 

1.  Gustave  Miihl,  qui  a  mis  celte  lé^^ende  par  écrit  en  allemand,  annonçait 
un  recueil  de  contes,  lequel  n'a  point  paru. 


18  i  LA  TRADITION 

pris  par*.  Le  S^riçneur. après  lavoir  laissé  sourOer,  se  tourna  vers 
lui  d'un  air  de  léger  reproche,  el  di:  :  «  Tu  m'as  demandé  deux 
jours  eî  lu  reviens  au  b'jui  de  cin-i  !  —  Impossible  de  partir  plus 
l6î,  rép:»ndil  Pierre.  Tu  aurais  îail  de  même.  La  moisson  élail  su- 
perbe, el  Ton  n'a  fa  il  r|ue  rire,  saulcr,  danser.  —  Ah  !  répartit 
le  Seigneur,  el  ont-ils  aussi  pensé  à  moi  ?  —  A  loi  ?  répondit 
Pierre  déconcerîé,  pas  précisément.  Mais  l'année  prochaine  tu 
viendras  avec  moi,  l'j  verras  quelle  joyeuse  vie  !  >  Le  Seigneur  sou- 
rit mélancoliquement  et  se  lut. 

L'année  suivante,  lorsque  Tépoque  de  la  moisson  fut  revenue, 
Pierre  se  hâla  de  demander  un  congé  de  deux  jours  :  •  Va,  lui  dil 
le  Seigneur«mais  ne  reviens  pas  avant  cinq  jours,  je  le  veux  ainsi .  *> 
I^ierre,  tout  joyeux,  se  hâla  d'obéir,  fit  son  paquet  et  partit.  Mais 
celte  année  il  avait  grêlé  el  plu  tout  l'été,  de  sorte  que  partout,  dans 
la  campagne,  dans  les  granges  et  les  fermes,  il  n'entendit  que  des 
plaintes  et  des  supplications  :  «  Jésus  !  Seigneur  Jésus  !  venez  à 
notre  secours  î  »» 

11  aurait  voulu  quitter  la  contrée  dès  avant  laGn  du  second  jour, 
mais  le  commandement  exprès  du  maître  le.relenait.«  Pourquoi  cinq 
jours  ?  se  demandait-il.  Quelle  a  été  Tintentiou  de  mon  maître  1  » 
Et  comme  il  avait  du  temps  de  reste,  il  s'arrêtait  à  sa  question  cl 
n'y  trouvait  pas  de  réponse.  Le  malheur  des  pauvres  gens  ne  faisait 
que  croître,  si  bien  que  Pierre  à  la  fin,  se  joignit  à  eux  pour  invo- 
quer le  nom  de  Jésus.  Alors  il  lui  revint  à  Tidée  la  demande  que 
son  mailre  lui  avait  faite  l'année  précédente:  «  Ont-ils  aussi  pensé 
h  moi  ?  »  et  il  comprit  le  sens  profond  de  ces  mots  et  se  rendit 
compte  de  Tinlention  qui  avait  présidé  au  commandement  du  Sei- 
gneur. Et  à  l'aube  du  sixième  jour  il  fil  son  paquet  et  retourna  si- 
lencieusement auprès  de  son  maître. 

CA  suivre.  )  P.  Ristelhuber. 


POÉSIES  SEMI  POPULAIRES 

IV 

L'n  vieillard,  devenu  veuf,  soupire  pour  sa  bonne,  Catherine,  qui  Ta 
abandonné  pour  un  maître  plus  jeune,  dont  la  demeure  est  en  face  de 
celle  du  soupirant.  Afin  de  fléchir  la  cruelle  qui  n*a  pas  pitié  de  lui, 
le  vieux  bouc  chante  la  complainte  suivante  dans  laquelle  il  emploie 
tous  les  arguments  capables  de  faire  impression  sur  le  cœur  de  son 
idole. 
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Dialecte  du  Midi  de  la  Corse. 

QuancTé  ii  vigu  da  lu  mé  balconu 
Si  $drughi  lu  me  cori  a  pocu  a  pocu, 
Nun  possu  pih  campa,  nun  so'piu  bonu 
A  truà  plu  riposu  in  nissun  locu  ; 
0  Catali,  pieia^  tu  sai  chiu  sonu 
Quisolu  e  nun  mi  possu  accenda  focu^ 
Dunca  veni  cun  me,  caru  lisoiM, 
Chi  $olu,  solu,  mi  cunsummu  e  moru. 

Si  lu  sapissi  quanlu  è  dura  cosa 
Di  vedasi  da  (e  ribaldunaln  ! 
5o'  dé?'  anni  ch'  é  vivu  senza  sposa, 
E  senza  cumpagnia  so  dmiccaiu  ; 
PiU  nun  si  drommi  e  mai  nun  si  riposa 
Pa  causa  di  quel  viziu  scapriccinlu  ; 
Dunca  vollati  quinci  e  fammi  segnu  : 
Ammami  chi  ghié  Carnu,  o  caru  pegnu, 

Dammi  faccia  ghioconda  e  vollu  risu, 
Ghioca  cun  mecu  e  fammi  aria  ridenti  ; 
Si  lu  faci  cussi  vo  in  Paradisu, 
E  par  ciô  fari  nun  ti  costa  nienti. 
Vollati,  0  Catali  vardam'in  visu 
E  cacciami  da  quistu  focu  ardenli  ; 
Pietà  di  me  parchi  cunsummu  vivu, 
Dopu  ch'  é  so  di  lu  io'  vollu  privu. 

Commu  voit  ch^  é  faccia  in  quisti  peut  ? 

Dammi  succursu  nun  mi  lassa  mora  ; 

A  braccia  aparti  ti  ricévu,  veni. 

Veni,  par  caritù,  mi  larda  l'or  a  : 

Par  te  languiscu,  la  capisci  béni  ; 

Veni  ti  dieu  e  ti  ripélu  ancora, 

E  si  tu  lardi,  bada  !  Vassicuru 

Di  dammi  morti..,.  lu  prummeitu  e  ghiuru, 

E  quandu  sintaré  :  Pinnéddu  h  mnrtu  I 
Pinsendu  chi  se  tu  chi  l'hà  tumbàtu, 
Quandu  mi  vidaré  lu  coddu  tortu, 
Hà  da  di  :  TamanVb  lu  mé  piccatu  ! 
Pa  la  lo*  stizx^,  voddu  in  nu  mé  orlu 
Essa  sipultu  stesu,  sticaratu, 
Par  quandu  ma  nun  pensi  e  ma'  nun  rredi, 
Escia,  a  furtu,  a  cuddilti  pa  lu  pédi. 
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Si  tU9  senza  pietâ,  se  cussi  cmda 
Di  vedami  campa  si  tu  ii  sianchi, 
VoUa  gui,  ti  pt'ummettu  trenla  scuda, 
E  si  nun  basta,  Voffru  middi  franchi  : 
Batla  chi  par  un*ora  é  Vghia  nuda 
E  palpi  lu  lo*  pettu  e  li  to'  fianchi. 
E  bucca  a  bucca  sliofnmu  discurrendu, 
Tuttu  rifiutu,  anima  e  corpu  e  vendu, 

Dunca  ti  pivrii,  e  ti  ripétu^  e  dieu  : 
Veniy  abbracciami  prestu,  anima  mia, 
Sifino  ta  morti  nun  la  stimmu  un  ficu 
E  senza  te  mi  morgu  a  mata  via  : 
Xun  mi  curu  di  viva  ancu  mindieu, 
Basta  ch'é  t\ighia  sempri  in  eumpagnia  ; 
Ghiuru  d'animal  ti  finu  a  fultim'ora  ; 
Dunca  t^ispettu.  Eh  .'  pwn  mi  iassà  mora. 

A.  L.  Ortoli 


CROYANCES  ET  SUPERSTITIONS 

DES    IBLANDOIS.    DES    SAMAr.lTES.    DES    CÉRÈMISSES 

ET   DES  ISLVNDOIS 

«  l.irrar  nous  apprenti  que  Io<  Irlandois  sauvages  adorent  la  Lune,  tant 
jHUir  leur  propn*  conservation,  ijue  pour  celle  de  leurs  troupeaux,  et 
ijw'entro  plusieurs  clioses  qu'ils  lui  Taisent,  ils  lui  font  celte  prière  :  Ijusff- 
Hons  ttusss  Mms  q^tc  tf  n.m^i  fiVMr^^'.., 

«  Toucliant  les  r^^stes  du  (^^anistne  qui  se  trouvent  parmi  les  Sauia- 
ï;ites«  (HHiples  situes  entre  u^  Lituanie  oî  la  Livonie.  on  apprend  aussi 
qu'ils  rt*vèivntl»eauCiMip  le  S.>îeil  et  la  Lune,  U*  Feu,  le  Tonnerre,  les  Bo- 
cages et  les  Arl»rt*s  qui  son!  d'une  eitrt^nie  hauteur  :  »*e  qui  est  une  preuve 
qu'ils  vont  p!us  loin  que  les  lr!and  is.  eî  qu'ils  croient  qu'il  y  a  des  dé- 
mons dans  Tair  e;  siir  îa  îern^,  q;;i  rt^si-lont  dans  :ous  ct^  objets.  Maison 
voit  dans  Or!aûs  le  lirand.  que^  e*aî  ces  i^up'es  méint's  font  des  Dieux  du 
Tonner  rx*  e:  des  Espnis  .;;iî  son:  vlans  :V»r.  Car  i;  dit  que  non  seulement 
iîs  pre'.or.xîenî  Ion  ne r  .*,;  sevw.rs  à  leurs  l^ieux  ian<  les  querelles  qu  11s  ont 
a^tv  \\îrs  cnnem:s,  et  qu  *,-s  :Avhenï  .:::î::'.er  le  '.onnerne  avec  des  ma r^ 
;eav.\  .K^u:  :".s  ïV.^i'^^i^t.  :v;a:s  qu'  !s  re  ra'ir.en:  ivts  même  de  combattre 
.\M*:r;*  îM\,  en  îiraîV*  :x^  T^cches  e*.  .1  a*:'.r^^  anves  dans  l'air.  Il  j  a  aussi 
:->  .c;:\  vtAns  *.a  t.::.  a:v.;\  .vî  .t^s  VAV.:.<ir.$  ,\*>nînt  un  l*:eu  domestique 
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«  Les  Tarlares  Cérémisses,  peuple  de  la  Moscovie  orientale,  croient, 
selon  Oléarius,  qu'il  y  a  des  Esprits  malfaisans,  qui  peuvent  k  leur  gré 
causer  aux  hommes  beaucoup  de  désordres  et  de  tourmens  dans  cette 
vie;  car  ils  ne  croient  pas  à  la  vie  à  venir.  Pour  prévenir  ces  peines,  ou 
pour  détourner  d'eux  ces  Esprits,  ils  leur  ofrent  des  sacrifices  auprès  des 
rivières.  Ils  adorent  aussi  le  Soleil  et  la  Lune,  parce  qu*ils  voient  que 
leurs  opérations  font  beaucoup  de  bien  h  k  Terre  ;  mais  on  ne  trouve  pas 
qu'il  ait  été  écrit  rien  de  remarquable  touchant  leur  manière  d'exercer  la 
Magie. 

«  Les  Islandois  ont  plus  de  raport  avec  les  Lapons  ei  les  Finnons.  La 
plus  grande  cônoissance  que  nous  aions  d'eux,  vient  de  ce  que  Blefkémus 
en  a  écrit.  Ils  admettent  aussi  des  Esprits  domestiques,  qui  les  réveillent 
la  nuit  pour  aller  pécher,  croiant  que  si  l'on  entreprenoit  d'y  aller  sans 
être  réveillé  par  un  de  ces  Esprits, on  ne  pourroit  faire  une  hùreuse  pèche. 
Ce  même  Ditsiarus  Blefkémus,  faisant  voile  de  ce  Païs-là  en  Portugal  en 
Tan  MDCXXXIII,  reçut  d'un  nommé  Jonas  son  mouchoir  qui  avoit  trois 
nœuds,  pour  les  défaire  sur  mer,  en  cas  que  le  vent  vint  ii  lui  manquer. 
Ils  ont  acoutumé  de  faire  ces  nœuds  en  marmotant  entre  les  dents  cer- 
taines paroles.  Outre  cela,  ils  se  vantent  que  du  lieu  où  ils  sont  sur  la 
terre,  ils  peuvent  faire  arrêter  on  faire  avancer  les  vaisseaux  sur  la 
mer.  » 

(Balthasar  Bbkkbr,  Le  Monde  enchanté,  tome  I,  chap.  VI,  p.  70  et 
suiv.  — Amsterdam,  1694,  chez  Pierre  Rotterdam). 


LA  RAISON  DU  MOINS  FORT 

Le  dimanche  27  mai  1880,  im  nombreux  public  d'amateurs  et  de 
critiques  se  pressait  dans  la  petite  salle  du  Théâtre  d'Application,  18, 
rue  Saint- Lazare,  pour  la  première  représentation  de  la  pièce  de  MM. 
Léon  Valade  et  Emile  Blémont  :  La  Raison  du  ynoins  Fort,  Cette  char- 
mante comédie  en  un  acte  et  en  vers  a  été  fort  bien  enlevée  par  MM. 
Krayss  et  Fleury  et  la  toute  gentille  M''*  Guernier,  ravissante  dans  son 
rùle  de  Rosette.  Le  public  choisi  de  cette  première  représentation  a 
chaleureusement  applaudi  les  vers  de  notre  ami  Blémont.  La  pièce  a 
obtenu  un  franc  et  légitime  succès.  Nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  eu  le 
plaisir  d'entendre  cette  jolie  comédie  voudront  la  lire  dans  le  petit  vo- 
lume publié  par  l'éditeur  Lemerre.  Toutes  nos  félicitations  à  Blémont. 

H.  C. 
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■eMelberis  et  StraHinMirs,  Rech.  hiopr.  et  litt.  sur  les  Etudiants 
alsaciens  de  l'Unir.  d'Heidelberp,  par  P.  Risteliiaber.  —  1  vol.  in-8de 
VIIM44  p.  —  Paris,  1888:  E.  Leroux. 

M.  Ristelhiiber  est  un  lettré  et  un  érudit  cher  au  folk-Iore.  Ce  savant  a 
étudié  l'Alsace  sous  tous  les  points  de  vue.  De  plus,  il  s>st  occupé  à 
maintes  reprises  de  la  littérature  des  novelliérisies  du  moyen-âge  dans 
des  publications  dont  le  succès  a  été  très  prand.  Le  nouveau  volume  de 
M.  Rlstelhuber  intéressera  vivement  les  Alsaciens.  Avec  une  patience  et 
une  érudition  infatigables.  Pauteur  a  compulsé  les  anciennes  archives  et 
a  écrit  la  biographie  des  étudiants  alsaciens  immatriculés  à  l'Cniversité 
d'Heidelberg  de  1386  à  l&\2.  Il  en  a  tiré  de  très  sérieuses  notes  élucidant 
bien  des  points  peu  connus  de  la  vie  universitaire  en  Allemagne  à  i^ette 
époque  déjà  lointaine.Nos  lecteurs  alsaciens  mettront  cet  ouvrage  à  Tune 
des  bonnes  places  de  leur  bibliothèque.  Le  volume  de  M.  Histelhuber  sera 
consulté  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  recherches  pro- 
vinciales. 

yieKr^  Mythii  fr^m  the  GeorffU  C*M,  told  in  the  \emacular,  by 
Cil.  €\  Joneii,  Jr.  —  Boston.  Houghton.  Mifflin  and  Co;  1888.  —  1  vol. 
in-8de  X-172  p.  (1  doll.). 

On  sait  le  rôle  très  important  que  jouent  les  contes  d'animaux 
dans  les  traditions  primitives.  Au  moyen-Age,  ces  récils,  proches  parents 
des  contes  ésopiques,  ont  produit  le  Roiiiande  Renart,  VIsengrimus, 
le  Reinardus,  le  Reinarht  Fuchs.  etc.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a 
publié  d'intéressantes  collections  de  contes  d'animaux  de  la  Russie,  du 
Sud  de  r.\frique.  etc.  —  Quelques  chen'heurs  américains  ont  interrogé 
les  nègres  et  les  Indiens  de  l'.^mérique  et  ont  recueilli  des  matériaux  de 
grande  valeur  pour  l'étude  comparée  de  cette  branche  du  traditionnisme. 
(Mtons.  par  exemple,  le  volume  du  professeur  Ilartt.  Amazonian  Tor- 
toise  Myths:  celui  de  Couto  de  Magalha«"s,  consacré  aux  Indiens  du 
Brésil  et  traduit  par  Allain:  celui  de  M.  de  Santa-.\nna  Xéry,  Folk-lore 
brésilien,  etc.  M.  Brueyre  a  publié  <les  contes  créoles  dans  Mt^lusinc; 
M.  Bais.sac  en  a  donné  dans  son  Fulk-htre  de  Vile  Maurice:  M.  Harris, 
dans  ses  Uncle  Remus'  Sai/inf/s:  \e  Journal  <>/  the  American  folk- 
lore continue  l'enciuète  sur  ce  sujet.  —  Le  volume  de  M.  C.  Jones  se 
compose  d'une  cin<iuantaine  de  récits  où  figurent  les  animaux.  L'auteur 
a  conservé  le  parler  créole  des  conteurs,  ce  qui  est  un  grand  charme  et 
en  même  temps  une  assez  grande  difiiculté  pour  la  traduction.  Un  glos- 
saire créole  adjoint  au  volume  aidera  le  lecteur  dans  la  translation  du 
texte.  Nos  compliments  ii  l'auteyr  et  aux  éditeurs  des  Xegro  Myths. 

<i«etaiio  «li  ClIOYaiiiii.  —  l'iti,  Credenze  e  Pre^iadlxl  érl  CanaTesc».  — 

Vol.  VI  des  (UtrioxiOi    popolari    tmilizitmali.    XII  et  170    p.    in-8.    Palerme. 
Libr.  internat,  de  L.  Pedone-Lauriel.  (5  francs) 

Les  lecteurs  de  VArchirio,  cette  excellente  revue  de  folklore,  que  pu- 
blie à  Palerme  notre  maître  et  ami  le  D'  Giuseppe  Pitre,  n'ont  pas  oublié 
les  études  si  curieu.^es  qu'a  données  dans  ce  journal  M.  G.  di  Giovanni. 
un  érudit  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  M.  di  Giovanni  vient  de  com- 
pléter ses  recherclies  par  un  volume  publié  dans  la  belle  collection  des 
Cnriosita  popoltiri  traiiizionali.  Le  Cnnaresr  est  la  région  italienne  COnllDée 
entre  la  Savoie,  la  vallée  d  .\oste,  les  ]>ays  de  Biella  et  de  Vercelli  et  le 
Montfrrrat.  M.  Ginv.uini  a  étudié  ce  pays  dans  ses  mœurs  et  ses  coutu- 
mes. Les  chapitres  consacrés  à  la  Sttifxnnct\   au    Mariagr^  aux  Matadiex, 
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aux  Malè/iees,  aux  Fées,  au  Diable  et  aux  Géants,  à  la  Mort,  aux  Choses  de 
l'Autre  Monde,  au  Carnaval,  aux  bons  Amjures  sont  remplis  de  détails  cu- 
rieux accompagnés  de  bibliographies  raisonnées  qui  faciliteront  le  tra- 
vail des  traditionnistes  désireux  d'étudier  tout  particulièrement  les  usa- 
ges, coutumes  et  croyances  et  l'Italie  occidentale.  Le  volume  est  fort 
bien  imprimé  et  n'est  tiré  qu'à  200  exemplaires.  L'éditeur,  Carlo  Clausen 
mérite  bien  de  la  Tradition  par  tous  les  sacrifices  qu'il  s'impose  pour  la 
publication  des  belles  collections  de  M.  Piiré.  Ses  elTorts  sont  dij^nes  de 
Tencouragement  de  tous  les  traditionnistes. 

J.  il.  TanlsoB.  —  Master  Virgil.  Tke  aulfiur  of  the  .Eiieid  as  he  siiemed 
intke  middle  âges.  —  Cincinnati,  Robert  Clarke  and  Go.  —  1  vol.  in-8  de 
VIl-230  p. 

La  légende  de  Virgile  au  moyen-âge  est  des  plus  curieuses.  M.  le  Prof. 
Comparetti.  en  1872,  lui  a  consarré  deux  intéressants  volumes  sous  ce 
litre:  Virgilio  nel  medio  evo,  M.  le  comte  de  Puymaigre  a  donné  un  rrsu- 
niéde  ce  travail  dans  son  volume:  Folk-Lore  (Perrin,  éditeur,).  La  Hevuc 
des  deux  Mondes,  par  la  plume  de  M.  Gaston  Boissicr,  avait  déjà  jugé  fa- 
vorablement l'œuvre  de  M.  Comparetti,  Voici  un  nouveau  travail  qui 
nous  arrive  d'Amérique,  et  dans  lequel  l'auteur,  M.  Tunison,  refait  l'his- 
toire de  la  Le^y^nderf*  Virr/Z/c,  et  s'écarte  de  la  théorie  soutenue  par  M. 
Tomparetti.  Ce  dernier  auteur  avait  distingué  deux  courants  dans  la  lé- 
gende de  Virgile,  un  courant  littéraire  et  un  courant  populaire.  Au  cou- 
rant littéraire,  il  avait  attribué  le  caractère  prophétique  donné  à  Vir- 
gile. Au  courant  populaire  et  aux  croyances  napolitaines,  il  avait  fait 
honneur  du  rôle  de  magicien  attribué  à  l'auteur  de  l'Knéide  pendant  le 
moyen-âge.  M.  Tunison  a  donné  le  résultat  de  ses  recherches  en  neuf 
chapitres  dans  lesquels  il  étudie:  Virgile  et  le  Diable.  Virgile  dans  la 
tradition  littéraire,  le  Livre  de  magie  de  Virgile,  Virgile  savant,  Virgile 
sauveur  de  Rome,  Virgile  amoureux,  Virgile  dans  la  tradition  modorne. 

—  M.  Tunison  est  convaincu  que  les  légendes  de  Virgile  sont  plus  litté- 
raires que  populaires.  D'après  lui,  elles  ne  sont  pas  dues  aux  traditions 
locales  de  Naples,  mais  âla  tendance  qu'avait  le  moyen-âge  à  attribuer 
un  caractère  magique  à  toute  science  quelle  qu'elle  iiU.  Nous  reviendrons 
prochainement  sur  cet  ouvrage.  Après  avoir  exposé  la  théorie  de  M. 
Comparetti,  nous  donnerons  les  arguments  de  M.  Tunison  en  y  ajoutant 
quelques  considérations  tirées  de  la  Légende  de  Léon  le  Sage  à  (^onstan- 
tinople.  légende  qui  oflre  beaucoup  de  similitude  avec   celle    de  Virgile. 

—  Le  volume  de  M.  Tunison  est  un  livre  très  bien  écrit  et  très  intéres- 
sant, en  même  temps  qu'une  contribution  sérieu.se  â  rhistoirc  des  Lé- 
gendes. Nous  le  recommandons  aux  lecteurs  de  La  TradHion. 

J.  RoaaiaBllle.  —  Li  Conte  prouvenrau  e  II  CaHcitrelcto.  Xouv.  édit. 

—  Un  vol.  in  18  de  350  pages.  Avignon,  188î>.  Roumanille,  éditeur. 
(3  fr.  50). 

Les  ('o»<M  proreTifattx  dont  Roumanille  vient  de  donner  une  nouvelle 
édition,  appartiennent  pour  la  plupart  au  fonds  i)oi)ulaire.  Ce  sont  de 
joyeux  récils,  de  naïves  légendes  recueillies  de  la  bouche  des  mères- 
grand  et  mises  en  œuvre  par  un  des  félibres  qui  j^c  sont  le  plus  profon- 
dément pénétrés  du  sentim«*nt  du  peuple.  Aussi  les  Cunlcs  prorenç.iux 
seront-ils  bien  accueillis  par  tous  Ie.<  amatiMirs  de  tra<lilionnisme. 
Nos  lecteurs  retrouveront  dans  le  volume  de  Roumanille  plusieurs 
nouvelles  publiées  par  La  Tradition,  Notre  ami,  lîaoul  Gineste,  a  donné 
clans  notre  Revue  la  traduction  des  Danseurs  de  Jonquières.  La  ira<luction 
publiée  par  le  bon  noéliste  Roumanille,  a  été  laite  par  mademoiselle  Thé- 
rèse Roumanille  la  Reine  du  Fêlibrif/f. 

■  C'est  une  belle  chose  que  de  faire  rire  les  honnêtes  gen.<,    et   un    lu- 
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lent  (les  plus  rare.^.  quoi  qu'en  disent  les  sots  »,  écrivait  M.  de  Laboulaye 
à  l'auteur,  et  M.  de  Pontmartin  s'inspirait  de  cette  pensée  lorsqu'il  pré- 
sentait aux  lecteurs  de  ses  Semaines  liUérnirei  les  Contes  de  Roumanille  : 
«  Cettre  phrase,  disait-il,  résume  tout  le  bien  ï|ue  je  pense  et  que  je  vou- 
drais dire  dire  des  Contes  provençaux.  Savez-vous.  en  effet,  que  ce  n'est 
pas  commun  deux  heures  de  franche  gaieté  dans  notre  vallée  de  larmes 
et  notre  temps  de  misère  ;  deux  heures  d'une  lecture  entremêlée  de  ce 
bon  rire  dont  la  recette  est  perdue,  de  ce  rire  qui  fait  du  bien  et  qui  ne 
laisse  après  lui  ni  fatigue  ni  remords...  » 

Et  M  .Félix  Hémon,  dans  la  Nouvelle  Revue,  disait  de  l'auteur  des  Con- 
tes:  «  Il  y  a  en  lui  du  Bridulne  et  du  Rabelais;  seulement  sa  religion  n'a 
rien  de  triste.sa  gaieté  rien  d'intempérant. Ce  n'e.st  ni  un  bigot  ni  un  bouf- 
fon. Ne  vous  liez  pas  cependant  à  sa  bonhomie:  ce  bonhomme  est  très 
énergiquement  personnel  et  a  la  dent  assez  dure.  Homme  de  parti,  d'opit 
nions  très  arrêtées,  il  a  eu,  il  a  encore  des  adversaires.  Qu'importe  f  il  est 
de  ces  natures  vaillantes  qui  s'imposent,  t  Ce  bon  Rouma,  »  disent  les 
uns.  «  ce  grand  gueusard  de  Rouma.  »  disent  les  autres).  On  l'aime,  on  le 
hait,  mais  à  personne  il  n'est  indifférent.  » 

Les  Contes  provençaux  de  Koumanille  obtiendront,  nous  en  sommes  cer- 
tains, le  plus  grand  succès  auprès  du  public  lettré  et  seront  fort  appré- 
ciés des  traditionnistes. 

Henry  Carnoy 

Th.Kralibeii  —  Die  frau  iui  AltrransoeHlHchon  Karls-eiH»!».—  1884.84  p. 

Paal   Zeller.    —    Die    taoslirhen     Ijebenngewohnhel'len  Im   altnraM 
zoeHifirheii  Karln-epoii.  1885.  80  p.  Marburg.  N.  G*  b)lwert. 

J'ai  d(\j!'i  eu  l'occasion  d'appeler  l'attention  des  lecteurs  de  la  Tratiitiun 
sur  la  collection  de  dissertations  dirigée  par  le  professeur  K.  Stengel  de 
l'Université  de  Marburg.  Klle  se  compose  des  travaux  de  ses  élèves  et  a 
rapporta  la  philologie  romane  en  général.  Plusieurs  traitent  des  points 
spéciaux  qui  rentrent  dans  l'étude  de  Tépopée  française  au  moyen-àge. 
Alors  qu'il  y  a  des  travaux  d'ordre  purement  philologique,  d'autres  pré- 
sentent un  caractère  historique.  Les  deux  études,  dont  le  titre  iigurc 
ci-dessus,  se  rapportent  fi  la  civilisation  du  moyen-Age,  telle  qu'elle  nous 
apparaît  dans  les  épopées  du  cycle  de  Charlemagne. 

Dans  la  première  de  ces  brochures,  l'auteur  traite  du  rôle  delà  femme. 
H  nous  donne  un  aperçu  sur  l'enfance  de  la  femme,  sur  son  éducation;  il 
nous  la  montre  vis-A-vis  de  ses  parents  et  de  ses  frères,  puis  comnie 
liancée.  Il  rappelle  les  connaissances  qu'on  aimait  généralement  de  faire 
acquérir  A  la  jeune  fille,  les  divertissements  aux(|uels  on  l'admettait.  Le 
père  nous  paraît  investi  d'un  pouvoir  assez  étendu  sur  sa  sœur,  et  il 
l'exerce  autant  pour  la  protéger  ou  s'occuper  à  la  caser  que  pour  la  trai- 
ter avec  une  dureté,  qui  nous  choque  si  souvent  dans  les  œuvres  litté- 
raires du  moyen-âge.  Dans  combien  de  cas  du  reste  les  mœurs  décrites 
ici  ne  diffèrent-elles  pas  des  nôtres!  La  femme  de  l'épopée  chevaleresque 
nous  apparaît  généralement  comme  faisant  tous  ses  efforts  pour  obtenir 
l'amour  de  celui  sur  cjui  elle  a  porté  ses  veux:  elle  se  départit  dans  bien 
des  cas  de  la  réserve  de  nos  jours.  Klle  aime  avec  une  passion  qui  est 
d'accord  avec  la   véhémence  des  sentiment  générale  au  moyen-âge. 

Dans  le  mariage,  elle  montre  la  même  affection  et  le  même  dévoue- 
ment. L'idéal  pour  elle  est  cependant  le  chevalier  qui  recherche  la  gloire 
par  des  faits  d'armes  et  elle  excite  cette  ambition  en  lui,  elle  le  méprise 
s'il  commet  (|uelque  lâcheté.  Cet  idéal  la  conduit  quelquefois  à  l'inftdé- 
Ulé.  Cependant  cela  n'arrive  <iu'à  des  femmes  non  chrétiennes,  qui  sont 
encore,  comme  mères,  inférieures  aux  femmes  chrétiennes. 
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Dans  la  deuxième  étude,  M.  Teller  s'est  ocxsupe  de  la  manière  de  vivre 
et  des  habitudes  journalières.  Il  examine  successivement  le  coucher,  le 
lever,  les  exercices  religieux,  les  repas  et  les  divertissements.  Les  au 
leurs  s*en  tiennent  uni'iuement  aux  renseignements  contenus  dans  les 
ouvrages  consultés.  Ce  qu'ils  fournissent,  est  donné  sous  la  forme  de 
simples  notes:  les  matériaux  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  cbissés.  Les 
auteurs  s'abtiennentde  commentaires  et  de  comparaisons,  mais  ils  ajou. 
lent  aux  faits  cités  les  passages  surles(iuels  ils  se  basent,  et  cette  mé- 
tbode  donne  à  ces  travaux  un  caractère  scientifique. 

Au G.    GiTTÉE 

L'Ame  fIcA  ckofleii  par  Ch«rioH  FuMtcr  (Monnerat,  éditeur) 
M.  Charles  Fuster  est,  parmi  les  poètes  de  la  nouvelle  génération  un 
de  ceux  qui  ont  promis  le  plus,  et  qui  tiennent  le  mieux  les  promesses 
données.  Après  VA  me  pensive  et  les  Tendresses,  qui  ont  (u  un  si  vif 
et  si  juste  succès,  il  vient  de  publier  LWtne  des  choses,  un  volume  de 
vers  où  les  rythmes  les  plus  harmonieux  chantent  les  sentiments  les 
plus  généreux  et  les  idées  les  plus  hautes.  Œuvre  d'un  accent  bien  per- 
sonnel et  d'une  rare  originalitéjllustrant  à  souhait.par  de  beaux  et  clairs 
symboles,  la  vie  latente  et  l'esprit  divin  qui  imprègnent,  jusqu'en  la  plus 
humble  parcelle  de  ce  monde,  l'atome  en  apparence  le  plus  inanimé  I 
Gœthe  et  Hugo  eussent  applaudi  à  ce  large  et  brillant  panthéisme  poéti- 
que, dont  la  vertu  est  d'avoir  magnifiquement  conscience  de  la  solida- 
rité universelle. 

Par  son  coté  légendaire,  UAine  des  choses  se  recommande  spéciale- 
ment à  nos  lecteurs.  A  côté  de  sensations  exïjuises  délicatement  évoquées 
par  la  musique  desmots,  comme  dans  La  YitreÀlsy  trouveront  maintes 
et  maintes  pages  très  heureusement  inspirées  des  traditions  françaises. 
Voici  quelques  strophes  de  la  légende  si  suggestive,  intitulée  Le  Fer  : 

Nous  étions  deux  soudards  riui  venions  de  Champagne, 

Le  premier  brun,  le  second  roux. 

Un  sapg  hardi  coulait  en  nous. 
Nous  étions  deux  soudards  qui  venions  de  Champagne  I 
La  défroque  pendait,  la  toque  avait  des  trous, 

Mais  nous  allions  par  la  campagne, 

Sans  peur  des  hommes  ni  des  loups... 

Tous  deux  nous  avons  dit:  «  —  Allons  vers  une  ville. 

Nous  boirons  uu  lait  et  du  vin  ; 

Nous  n'aurons  plus  ni  froid  ni  faim.  » 
Tous  deux  nous  avons  dit:  «  —  Allons  vers  une  ville. 
Bien  repus,  nous  pourrons  nous  débotter  enfin. 

Nous  vivrons  de  façon  civile 

Et  dormirons  dans  le  drap  fin...  » 

Et  nous  avons  tiré  nos  couteaux  de  leur  gaine. 

Leur  double  fiamme  ruissela. 

Ils  brillaient  de  tout  leur  éclat  ! 
Et  nous  avons  tiré  le?'  couteaux  de  leur  gaîne. 
Ils  étaient  dans  nos  mains,  et  leur  fer  nous  brûla. 

Et  c'était  une  grande  peine 

Que  de  les  abandonner  là... 

Héron  popalalrefl  «a  Bretagne,  par  P«ui  Séhiliol  (Lafolye.  Vannes) .- 
Elle  est  fort  intéressante,  la  brochure  que  M.  Sébillot  vient  de   consa- 
crer aux  héros  populaires  du  pays  breton,  depuis  Charlemagne   jus(]u'â 
Bolshardy.  D'abord  apparaît  le  roi  d'Is,  Gradlon,  dont  la  statue  équestre 
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8  élevait  jadis  au-dessus  ciu  portail  de  la  rathédrale  de  Quiroper.  et  à  qai 
l'on  otTrait.  pour  certains  annivers;iires.  une  coupe  remplie  de  vin.  Pais 
c'est  la  rhanson  du  duo  de  Vendôme  y  ré,  fa.  la,  sol.  fa!  »,  qui  ■  va  con- 
duire des  dames  jusqu'auprès  de  Nancy.  »  Aux  dernières  pages,  nous 
voyons  le  jrrand  chouan  rhareite.  tour  à  tour  en  triomphateur  et  en  con- 
damné à  mort.d'apri^s  los  images  de  la  collection  Parenteau.  Ce  «brigand*- 
paraitil,  n  était  pas  dur  pour  les  pauvres  fçens.  rjui  se  souviennent  en. 
core  de  lui  qui  mais  ont  oublié  (Jathelineau  et  La  Rocbejanuelein. 

Emile  Blémont. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


Dîner  du  Flippe.  —  La  société  artistique  l't  littéraire  picarde,  te 
Flippe,  a  inauguré  le  deuxième  nuTcrodi  de  mai,  ses  dîners  mensnels 
au  resiaurant  d'Alencoii. 

Assistaient  à  ce  premitT  «lîn»»r:  les  peinin??  Tatteprain  et  Jules  Lefeb- 
Yn\  le  sculpteur  Fossé.  U»  po»^te  Léon  Duvauchel.  Henry  Carnoy,  profes- 
.<eurau  lycée  Liuiis-ie-Grand.  Lef«^hvre  Saint-0{?an.  directeur  du  Progrès 
lie  iOt.<e.  Gastiin  Sevrolte,  professeur  au  lycée  de  Chartres.  Thléry,  da 
Glaneur  de  Saifil-Que'ifin.VK'rnand  B^rtaux.du  Progresdela  Somme, 
lîouvei,  du  J'jurnai  des  artiste.^,  etc.  Les  convives  ont  chanté  des  chan- 
sons picardes  1res  curieuses  et  raconté  des  histoires  traditionnelles  ifui 
ont  obtenu  le  plus  franc  succès.  M.  Léon  Duvauchel.  qui  présidait  le  dî- 
ner, a  dit  tii»s  vers  dont  nous  deiaohoiis  quelques  strophes  : 

Pariant  île  la  chère  province,  il  dit  : 

Toute    fr.mche.   et    crai^rnant    le  Cfloire  à  la  contrée  ancestrale  I 

[fourbe.  Ktlouis.  plions  les  genoux. 

Klle  est  pito>abIe  au\  soutTraats,  <>uand  du  haut  de  la  cathédrale. 

Klle  qui.  de  sa  chair,  la  tourbe.  tlile  rayonne  autour  de  nous. 
Chauffe  les  doijîts  des  tisserands. 

Viennent  ensuite  «le  j  lis  petits  paysa^res  d'où  se  dégage  un  parfum  de 
pure  poi'si»^  de  terroir. 

On  s'est  s»"^paré  très  tai-'l.  emportant  chacun  la  meilleure  impression  de 
cette  cordiaie  n^union.  avec  la  prom»»?se  ferme  «le  se  retrouver  tous  an 
dîner   de  juin,  en  atteii'lar.t   !e    banquet  du   mois  d*aoùt,  à  Amiens. 


DINER  DE  LA  TRADITION.  -  Le  prochain  dîner  de  UL 
TRADITION,  aura  lieu  au  restaurant  du  ROCHER  DB  CAN- 
CALE,  78.  rue  Montorgueil.  le  lundi  24  juin,  fête  de  SAINT- 
JEAN.  à  7  heures  1  2.  Prix  du  dîner  :  6  francs.  Se  faire  iniciire 
avant  le  23  juin  en  envoyant  une  carte  de  visite  à  M.  Henry 
Carnoy.  33.  rue  Vavin.  —  Le  dîner  de  SAINT-JEAN  étant  le 
dernier  de  la  saison,  nous  comptons  y  rencontrer  tous  nos  colla- 
borateurs et  amis. 


L-:  hi'i\f,>.t  :  Henry  Carnoy 


Li\j.l.  laip.  c'  r'.'i.  L.  JAMIN,  il,  rue  Je  la  Paix. 
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LA  TRADITION 


LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES 

I 

Dans  le  numéro  du  15  novembre  18S8  (T.  II,  p,  3iO)  de  la  Tradition, 
j'ai  rapporté  la  légende  de  la  Lutte  aux  trois  sauts  entre  saint  Martin  et  le 
Dinblf,  inspirée  par  l'empreinlc  d'un  roclierdos  environs  d'Ollioulcs,  près 
Toulon.  Je  signalerai  aujourd'hui  un  certain  nombre  de  ces  empreintes. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  de  les  indiquer  toutes,  cnr,  si  on  voulait  iMrc 
complet,  il  faudrait  écrire  de  nombreux  volumes  ;  mais  j'espère  appeler 
d'autres  recherches  qui  arriveront,  peu  à  peu,  à  fournir  des  éléments  à 
celui  qui  entreprendra  quelque  jour  d'en  faire  l'inventaire  conjplel. 

La  Trace  du  Pied  du  Cheval  des  Pèlerins  de  la  Sainte-Baume, —  A  peu  de 
distance  des  gorges  d'OlliouIes,  sur  le  faite  de  la  montagne  de  la  Sainte- 
Baume,  se  trouve  une  autre  empreinte  qui  a  aussi  sa  légende.  Dans  le 
courant  du  XIV»  siècle,  deux  pèlerins  italiens  —  des  marchands  floren- 
tinSy  dit-on  —  firent  vœu  de  venir  en  pèlerinage  à  la  Saint e-Haume.  Dé- 
Iftarqaés  à  Toulon,  ils  se  mettent  eu  route,  traversent  les  gor^^es  d'Ol- 
lioulcs, arrivent  au  Beaussel  et  attaquent  immcdialement  la  montagne  de 
la  Sainte-Baume  par  le  coté  méridional.  La  nuit  les  surprit  en  rbemin  et 
ils  arrivèrent  au  sommet  dans  l'obscurité  la  plus  complète,  (lomme  ils 
ignoraient  la  topographie  des  lieux,  ils  pensèrent  qu'ils  n'avaient  qu'à 
continuer  leur  marche,  et  que  le  revers  septentrional  de  la  montagne 
était  en  pente  douce  comme  l'autre,  alors  qu'il  est  constitué  par  une  déni- 
yellation  gigantesque  de  300  mètres  de  falaise. 

Ils  marchaient  donc  fatalement  à  la  mori,  mais  sainte  Magdeleinc 
Teillait  sur  eux.  Aussi  les  chevaux  s'arrèlèrent-ils  sur  le  bord  du  précipice 
sans  qu'aucune  violence  pillles  faire  avancer.  Après  avoir  épuisé  les  coups 
d'éperons  et  de  cravache,  les  pèlerins  prirent  le  parti  d'attendre  le  jour. 
A  la  première  lueur  de  l'aurore,  ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient  sur  le  bord 
même  de  la  falaise  et  que  leurs  chevaux  avaient  été  arrêtés  miraculeuse- 
ment par  une  puissance  surnaturelle. 

Leur  reconnaissance  pour  sainte  Magdeleine  fut  grande,  leur  e.rcolo 
magniGque.  Les  pèlerins  d'aujourd'hui  peuvent  encore,  avec  un  peu  de 
bonne  volonté,  voir  près  de  la  chapelle  du  Saint-Pilon,  la  trace  des  sabots 
des  chevaux,  qui  est  restée  imprimée  dans  la  roche,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  miracle. 

Variante  de  la  légende.  —  Cette  légende  est  parfois  racontée  avec  une 
légère  variante.  Au  lieu  de  deux  marchands  florentins,  ce  sont  deux  An- 
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glais  qui  se  précipitent  sans  le  savoir  dans  Tabime  ;  mais,  ayant  eu  le 
temps  de  recommander  leur  Ame  à  sainte  Magdeieine,  ils  n*éprouvèrent 
aucun  mal. 

Le  Noli  me  tangere.  —  Dans  la  crypte  de  l'église  de  Saint-Maxirain,  on 
conserve  diverses  reliqu(;s  de  sainte  Magdelcine,  entre  autres,  la  tôte  de 
la  sainte  pénitente.  Cette  ttHe  porte  au  front  deux  empreintes  appelées 
vulgairement  le  Noli  me  tangere.  La  légende  qui  se  rattache  à  ces  em- 
preintes est  trop  connue  pour  que  je  m'arrête  à  en  parler  plus  longue- 
ment; il  m'aura  suffi  de  la  signaler. 

Je  empreinte  de  la  Tête  de  saint  Arnoux,  —  Dans  mon  livre  sur  les  Rémi- 
niscences populaires  de  la  Provence,  p.  300,  j'ai  parlé  de  la  grotte  de  Saint- 
Arnoux  dans  les  goi^es  de  la  rivière  le  Loup,  et  de  l'empreinte  qu'on  y 
voit  sur  la  pierre  dure  ;  je  n'en  dirai  donc  qu'un  mot  sommaire  ici.  Saint 
Arnoux  étant  parti  en  voyage,  fut  obligé  de  revenir  à  la  maison  dans  la 
nuit  et  trouva  deux  tètes  sur  l'oreiller  conjugal.  Aveuglé  par  la  colère,  il 
tue  ces  deux  personnes  croyant  punir  les  coupables,  alors  que  c'étaient 
son  père  et  sa  mère  venus  depuis  son  départ,  et  auxquels  la  femme  d'Ar- 
noux  avait  donné  son  lit.  Lorsqu'il  sut  la  triste  réalité,  le  malheureux 
parricide  s'en  alla  affolé  devant  lui,  sans  but,  cherchant  la  mort.  Il  arriva 
à  la  grotte  qui  porte  son  nom,  dans  les  gorges  de  la  rivière  le  Loup,  près 
de  Grasse,  et  il  y  fît  une  si  longue  pénitence,  que  son  crâne  eut  le  temps 
d'user  la  pierre  qui  lui  servait  d'oreiller. 

Le  Géant  de  CrussoL —  La  Provence  est  loin  d'avoir  le  monopole  des  lé- 
gendes qui  se  rattachent  à  ces  aspects  de  la  roche  qui  nous  occupent,  et 
qui  les  expliquent  d'une  manière  fantastique.  C'est  ainsi,  par  exemple^ 
que  dans  la  vallée  du  Khc^ne  on  voit, près  de  Valence,  le  chÀteau  de  Cros- 
sol  perché  sur  un  pic  élevé  qui  frappe  l'imagination  par  son  aspect.  Les 
bonnes  gens  du  pays  disent  que  ce  chAteau  fut  construit  jadis  par  un 
géant  qui^  d'une  enjambée,  passait  d'un  cOté  à  l'autre  de  la  vallée  du 
Rhône  ;  ils  disent  qu'on  voit  encore  sur  les  rochers  la  trace  de  ses 
pieds. 

La  Matn  de  Gargantua.  —  Près  du  village  de  Clairvaux-les-Vaux-d'Ain, 
dans  le  département  du  Jura,  se  trouve,  sur  une  colline  couverte  de  sa- 
pins, un  rocher  aigu  appelé  le  prinpela  (le  mince  pilier),  et,  à  peu  de  dis- 
tance de  \^,  se  voit  un  énorme  bloc  de  pierre  surmonté  d'un  autre  qui  est 
percé  à  jour  ;  on  l'appelle  la  Roche  de  Gargantua.  La  croyance  populaire 
prétend  que  Gargantua,  passant  en  cet  endroit,  eut  soif;  il  se  pencha  sur 
le  ruisseau  la  Drouvenne  pour  boire,  mais  comme  ce  ruisseau  était  trop 
encaissé  pour  permettre  à  ses  lèvres  d'arriver  jusqu'à  l'eau,  il  écarta  les 
rochers  qui  le  gênaient,  en  laissant  la  trace  de  ses  doigts  sur  la  pierre. 

Le  Pied  de  saint  Martial.  —  On  voit  sur  la  roche  de  la  Baume,  près  de 
Chamboîs,  deux  empreintes  qu'on  dit  appartenir  à  des  pieds  humains. 
L'une  est  celle  du  pied  île  saint  Martial  ;  l'autre  est  celle  de  la  Reine  des 
Fées  qui  frappa  le  sol  avec  humeur,  le  jour  où  elle  résolut  de  tarir  la 
source  qui  arrosait  la  contrée. 
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Le  Pied  de  saint  Remy,  —  Flodoard  raconte  que  St-Remy,  archevêque 
de  Reims,  était  un  jour  en  prières,  quand  on  vint  lui  annoncer  que  toute 
la  ville  était  en  feu.  Le  saint,  furieux  de  cet  accident,  frappa  du  pied  en 
disant  :  «  Satan,  je  te  reconnais  bien  là  !  »  Et  la  trace  de  son  pied  resta 
inrtprimée  d(^sornriais  sur  la  pierre. 

La  Tête  du  Diable. —  Dans  l'église  de  Reims  il  y  a  aussi  la  trace  laissée 
par  la  tête  du  diable.  Un  jour  que  saint  Remy  disait  la  messe,  le  diable 
résolut  de  lui  donner  des  distractions,  et  il  se  mit  k  se  balancer  comme 
un  singe  qui  chercherait  à  mordre  le  bout  de  sa  queue  pour  l'arracher. 
Au  moment  où  saint  Remy  se  tourna  vers  les  fidèles  pour  les  bénir,  il  vit 
le  diable  dont  la  queue  se  rompit,  et  qui  donna  un  si  violent  coup  de  tète 
contre  la  colonne  placée  derrière  lui  que  la  trace  y  resta  imi>rimée. 

Le  Lit  de  saint  Cénery. —  A  Cénery,  près  d'Alençon,  on  voit  dans 
Téglise,  à  gauche  de  l'autel,  un  bloc  de  granit  qui  parait  ôtre  le  vestige 
d'un  menhir.  La  croyance  publique  dit  que  c'est  le  lit  de  saint  Cénery  et 
qu*0D  y  voit  la  trace  du  crâne  du  saint  homme  semblable  à  la  trace  de 
la  tète  de  saint  Arnoux  de  Provence. (Jette  pierre  est  grattée  avec  ferveur 
par  les  pèlerins,  parce  que  sa  poussière  guérit,  dil-on,  les  coliques  1 

La  Pierre  de  Gouffem,  —  Dans  le  département  de  l'Orne,  à  Gouffern,  il 
y  a  un  gran  1  menhir,  sur  le  cOté  duquel  on  voit  les  empreintes  des 
épaules  et  de  la  tète  de  ceux  qui  l'apportèrent  à  la  place  qu'il  occupe. 
Ces  empreintes  sont  gigantesques. 

La  Main  de  la  Fée  d^Argouyes»—  En  Normandie,  la  fée  d'Ar^ouges  avait 
prévenu  son  mari  qu'elle  disparaîtrait  le  jour  o(\  le  mot  «  ,\h)rt  »  serait 
prononcé  par  lui^  devant  elle.  On  sait  que  le  comte  l'oublia  une  fois,  et  la 
fée,  en  disparaissant,  laissa  la  trace  de  ses  mains  sur  les  murs  du  chA- 
teau. 

Les  Mains  et  les  Pieds  du  Diable  à  Jublains,  —  Sur  la  chaire  du  diable  à 
Jablaîns,  dans  la  Mayenne,  il  y  a  la  trace  du  corps,  des  pieds  et  des  mains 
du  diable. 


Plus  encore  que  pour  la  Provence,  l'énumération  que  je  viens  de  faire 
des  empreintes  extraordinaires  que  l'on  rencontre  dans  les  diverses  loca- 
lités des  autres  provinces  de  la  France  est  incomplète.  Elle  sera  plus  in- 
complète encore  pour  ce  qui  regarde  les  autres  contrées,  et  je  ne  cite  les 
exemples  suivants  que  pour  donner  une  idée  de  leur  nombre  et  de  leur 
varié  (é. 

Le  Pied  de  Braunschstveig,  —  Près  de  Braunschsweig,  dans  le  voisinage 
de  Lorg  en  Saxe,  est  la  montagne  de  Stanfenborg,  sur  laquelle  était  un 
cliàteau-fort  aux  temps  jadis.  On  voit  à  cet  endroit  l'empreinte  du  pied 
de  la  fille  du  seigneur,  qui  venait  s'asseoir  souvent  sur  le  rocber,  pour 
contempler  le  paysage. 

Les  Collines  des  Géants  de  Mnllembery,  —  Près  de  Multoinbcrg,  dans  la 
liesse,  est   une  montagne  sur  laquelle  se  voient  des  rochers  d'aspect 
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bizarrc.Ces  rochers  s'appellent  les  Colonnes  des  Géants  et  la  crédulité  locale 
prétend  qu'on  y  voit  la  trace  des  mains  qui  les  ont  placées  là. 

La  Chaire  du  Diable  de  Gernsbach,—  Sur  le  chemin  de  Bade  à  Gernsbach 
il  y  a  une  chaire  du  diable  où  Ton  voit  des  empreintes  comme  sur  la 
chaire  de  Juhlains. 

Le  Rocher  de  saint  Olaf.[ —  Près  de  Drivstuen,  en  Norvège,  ily  a  un  ro- 
cher taillé  à  pic  qui  surplombe  une  vaste  plaine.  On  dit  que  saint  Olaf, 
poursuivi  par  des  ennemis,  lança  son  cheval  du  haut  de  ce  rocher,  qui  a 
plus  de  trente  mètres  de  haut  ;  et  on  montre  encore  l'empreinte  du  pied 
du  cheval  sur  la  pierre. 

Ajoutons  que  dans  un  grand  nombre  de  localités  de  la  Norwègc  on 
rencontre  des  empreintes  du  pied  de  saint  Olaf  ou  du  pied  de  son  che- 
val. 

Le  Pied  de  J.-C.  à  Rome,  —  A  Rome,  on  voit  sur  la  voie  Appicnnc  la 
trace  du  pied  de  J.-G. 

Les  Genoux  de  saint  Pierre  à  Rome. —  Sur  une  dalle  de  la  Voie  Sacrée, 
près  de  Rome,  on  peut  reconnaître,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  la 
trace  des  genoux  de  saint  Pierre. 

Le  Pied  de  la  Vierge  en  Espagne,  —  Dans  diverses  localités  de  l'Espagne, 
il  v  a  la  trace  du  pied  de  la  Vierge. 


«  * 


Si  nous  sortons  des  limites  de  l'Europe,  nous  trouvons  en  cent  endroits, 
je  pourrais  dire  en  mille,  des  empreintes  qui  ont  leur  légende  plus  ou 
moins  fantastique;  signalons  entre  autres  : 

Le  Pied  de  J,-C.à  Je'rusale  n.  —  Sur  la  montagne  des  01iviers,près  de  Jé- 
rusalem, se  trouve  l'empreinte  du  pied  gauche  de  J.-C.  Celle  du  pied  droit 
a  été  enlevée,  paraît-il, par  les  Turcs. On  ajoute  que  par  l'examen  de  cette 
empreinte,  on  peut  affirmer  que  J.C. avait  la  face  tournée  vers  le  Nord  au 
moment  de  son  ascension. 

Le  Pied  de  Mahomet  à  Jérusalem.  —  Dans  la  mosquée  d'Omar,à  Jérusa- 
lem, on  voit  l'cmpreinle  du  pied  de  Mahomet. 

La  Main  (PAli.  —  A  Alep,  en  Syrie,  Ali  a  laissé  la  trace  de  sa  main 
dans  une  grotte,  pour  la  joie  et  la  consolation  des  dévots  musulmans. 

Le  Pied  de  Vichnou.  -  A  Gayah,  dans  l'indoustan,  se  trouve  l'empreinte 
du  pied  de  Vichnou. 

Le  Pied  de  Bouddha,  —  Sur  le  pic  d'Adam,  à  Ceylan,  il  y  a  l'empreinte 
du  pied  de  Bouddha,  qui  frappa  le  rocher  en  cet  endroit  lorsqu'il  monta 
au  ciel.  Cette  empreinte  est  rattachée  à  Adam  par  les  Musulmans  et  à  Fi> 
par  les  Chinois. 

Le  Pied  de  Bouddha.  —  Une  autre  empreinte  colossale  du  pied  de  Boud- 
dha, se  trouve  h.  Pra-Bat,  dans  le  royaume  de  Siam. 

Le  Pied  de  Gaoutama.  —  A  Miaidy,  en  Birmanie,  on  voit,  dans  une  pa- 
gode, une  table  de  pierre  sur  laquelle  est  l'empreinte  du  pied  de  Gaou- 
tama ou  Chakia-Mouni,  une  des  nombreuses  incarnations  de  Bouddha. 
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Le  Pied  de  Mahomet.  —  A  Gour,  à  Benarès,  à  Callach,  à  Narraïpang, 
dans  rinde,  on  voit  des  empreintes  plus  ou  moins  colossales  du  pied  de 
Mahomet. 

Le  Pied  de  saint  Thomas,-—  On  rencontre  aussi,  par  contre,  dans  divers 
endroits  de  l'Inde,  l'empreinte  du  pied  de  saint  Thomas. 

Les  Melons  d^Élisée.  —  Terminons  ce  qui  a  trait  à  TAsie  en  indiquant  les 
melons  d'Elisée.  Ce  sont  des  pierres  arrondies  qu'on  trouve  sur  le  mont 
Carmel.  On  raconte  qu'Elisée  changea  ces  melons  en  pierres^  pour  punir 
un  impie  qui  lui  en  refusait  un.  La  môme  idée  a  été  rééditée  cent  fois 
pour  du  pain^  de  la  viande^  etc.,  dans  les  pays  les  plus  divers. 

La  Trace  des  Pas  des  premiers  Hommes.  —  En  Afrique,  les  empreintes 
curieuses  sont  nombreuses  aussi.  Je  dirai,  entre  cent  exemples,  que  dans 
le  pays  des  Cafres  Béchuazas,  il  y  a  une  caverne  dans  laquelle  se  trouvent 
des  empreintes  fossiles  que  la  crédulité  populaire  dit  être  les  traces  des 
pas  des  premiers  hommes  et  des  premiers  animaux  qui  ont  peuplé  la 
terre. 

Le  Coup  de  Cravache  de  Salomon.  —  Je  dois  rattacher  aux  indications 
précédentes  celle  qui  touche  l'empreinte  de  la  cravache  de  Salomon,  dont 
voici  le  détail  :  II  y  a  au  Caire,  en  Egypte,  une  vieille  mosquée  tombant 
en  ruines,  dans  laquelle  j'ai  vu,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  une  co- 
lonne portant  des  signes  curieux;  c'est,  autant  que  je  puis  m'en  souvenir, 
une  colonne  en  marbre  vert,  sur  laquelle  il  y  a  une  trace  blanc-jaunùtrc. 
Avec  quelque  bonne  volonté  on  peut  y  lire,  en  arabe,  ces  deux  mots  : 

Sultan  Sohman, 

Notre  cicérone  nous  racontait  que  cette  colonne  provenait  du  temple 
de  Jérusalem  et  qu'elle  avait  été  marquée  ainsi  par  le  roi  Salomon  lui- 
même.  Un  jour^  nous  disait-il,  pendant  qu'on  bâtissait  le  temple,  Salomon 
vint  visiter  les  travaux  ;  il  trouva  que  cette  colonne  n'était  pas  dans  l'a- 
lignement voulu.  Or,  comme  l'architecte  prétendait  qu'elle  ne  pouvait  pas 
être  déplacée,  Salomon  se  mit  en  colère,  et  d'un  coup  de  sa  cravache  la 
poussa  à  sa  véritable  place.  C'est  depuis  lors  que  la  colonne  présenta 
l'empreinte  précitée,  sur  l'endroit  où  avait  frappé  la  cravache. 

Le  Pied  de  Vixépecocha.  —  En  Amérique,  les  empreintes  extraordi- 
naires ne  font  pas  défaut  non  plus.  Dans  la  province  d'Oajaca,  dans 
l'Amérique  centrale,  il  y  a  sur  le  sommet  du  mont  Cempoaltcpec  des 
empreintes  que  les  anciens  Toltèques  considéraient  comme  la  trace  lais- 
sée par  le  dieu  Vixépecocoha,  lorsqu'il  monta  au  ciel. 

La  Main  de  Quetzalcoalt.  —  A  Tlalacpaulta,  il  y  a  une  pierre  dans  la- 
quelle les  indigènes  disent  que  Quetzalcoalt  enfonça,  un  jour,  sa  main 
comme  dans  une  pAte  molle. 

Les  Mains  et  les  fermes  de  Quetzalcoalt. —  Au  moment  de  monter  au  ciel, 
le  môme  Ouetzalcoalt  s'arrêta  sur  un  rocher  pour  méditer  sur  l'avenir  de 
son  peuple.  Cet  avenir  lui  parut  si  triste  qu'il  se  njit  à  pleurer  et  qu'il 
frappa  de  dépit  la  pierre  avec  les  mains.  Les  traces  des  larmes  et  des 
mains  y  sont  restées  imprimées. 
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Le  Pied  de  Botchia.  —  A  Isa,  dans  le  Cundinaraasca,aa  nord  du  Péroa, 
on  montre  aussi  la  trace  du  pied  du  dieu  Botchia,  qui  est  moQié  au  ciel 
après  une  retraite  de  cinq  cents  ans,  passée  dans  un  endroit  sauvage, 
pour  la  rédemption  des  hommes. 


«  « 


Le  Pied  de  Cadmus,  —  Dans  l'antiquité,  les  mômes  crédulités  aTaient 
cours  touchant  les  empreintes  extraordinaires.  Nous  savons  qu*à  Thèbes 
il  y  avait  une  fontaine  qu'on  appelait  «  le  pied  de  Gadmus.  »  La  légende 
racontait  que  ce  héros,  cherchant  de  l'eau,  avait  enfoncé  son  pied  dans  le 
limon,  et  avait  fait  ainsi  une  cavité  qui  s'était  transformée  en  fontaine. 

La  Fontaine  de  Mdise.  —  Tout  le  monde  se  souvient  de  la  fontaine  de 
Moïse  créée  parles  coups  de  verges  du  Prophète  sur  le  roc. 

La  Plaine  de  ta  Crau.  —  La  légende  de  Prométhée  combattant  Albion 
et  Bergion,  dans  la  plaine  de  la  Crau  d'Arles,  est  encore  une  manifesta- 
tion de  l'idée  qui  nous  occupe  ici. 

Le  Pied  d'Hercute.--  Enfin, nous  rencontrons  dans  Hérodote  une  indica- 
tion que  nous  pouvons  utiliser  ici  :  «  Mais  indépendamment  de  ces  fleuves 
et  de  ces  vastes  plaines,  on  y  montre  encore  une  chose  digne  d'admira- 
tion :  c'est  l'empreinte  du  pied  d'Hercule  sur  un  roc  près  de  Tryas.  Cette 
empreinte  ressemble  à  celle  d'un  pied  d'homme,  mais  elle  a  deux  coudées 
de  longueur  »  (Hérodote,  livre  IV,  §  82.  —  T.  P%  p.  378). 

J'arrcMerai  ici,  aujourd'hui,  l'énumération,  déjà  longue,  de  ces  emprein- 
tes à  lépfomles,  sans  avoir  la  prétention  de  l'avoir  donnée  complète:  car, 
comme  je  l'ai  dit  précédeninient,  si  on  voulait  les  colliger  toutes,  on  au- 
rait plusieurs  volumes  à  fournir  à  la  curiosité  des  lecteurs. 

Bérengeh-Féraud. 


CROYANCES  RELATIVES  A  LORAGE 

I 

CROYANCES   ANGLAISES 

A  propos  des  orages  de  cet  été,  le  Stand/ird  s'est  amusé  à  recueillir  quel- 
ques-uns des  préjugés  courants  sur  les  perturbations  atmosphériques  de- 
puis cetlo  détinition  de  l'orage  trouvée  dans  je  ne  sais  quel  dictionnaire: 
Un  bruit  que  connaissent  les  })ersonnes  qui  ne  sont  pas  sourdes^usqut  la  super- 
stition des  matelots  anglais,  qui  sont  persuadés  qu'en  jetant  un  chat  dans 
l'eau,  ils  conjurent  la  tempête. 

Ils  croiont  également  que  la  présence  d'un  prêtre,  d'un  cadavre  ou  d'un 
lièvre  à  bord,  provoque  losnrages. 

Dans  la  Cornouaille,  on  est  persuadé  que  les  orages  sont  plus  fréquents 
quand  les  juges  font  leur  tournée. 

D'autres  personnes  ne  doutent  pas  que  la  fréquence  dès  orages  à  l'époque 


j>  - 
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des  assises  vient  du  grand  nombre  de  faux  témoignages  et  de  faux  serments 
qui  sont  prononcés  à  cette  occasion. 

On  représente  toujours  les  sorcières  se  livrant  à  leurs  sortilèges  pendant 
les  nuits  orageuses.  Dans  le  Devonshire,  le  pays  au  bon  beurre,  on  dit  en- 
core aujourd'hui  dans  le  peuple^  lorsque  Toragc  éclate  :  //  doit  y  avoir  une  con- 
jurcUion  quelque  part.  En  effet,  les  sorcières  conspirent  contre  le  produit  qui 
fait  la  richesse  du  pays. 

Mais  la  grande  coupable,  en  ce  qui  concerne  les  troubles  atmosphériques^ 
c*est  la  Lune. 

De  môme  qu'il  faut  se  couper  les  cheveux  quand  la  lune  croit,  et  les^ongles 
quand  elle  décroît,  il  faut  prendre  son  parapluie  quand  la  lune  parait  double* 

On  a  encore  remarqué  que  lorsqu'il  y  a  deux  fois  pleinejunc  dans  un  mois. 
Tété  est  orageux.  Il  est  vrai  qu*il  y  a  eu  beaucoup  de  saisons  orageuses  et 
qu'on  ne  se  rappelle  que  deux  années  où  ce  phénomène  se  soit  produit,  c'est 
en  1852  et  en  1865,  années  remarquables  par  la  fréquence  des  orages  et  si- 
gnalées par  des  pluies  torrentielles 

Enfin  on  dit  que  lorsque  les  orages  sévissent  un  peu  avant  la  un  d'un  per- 
sonnage marquant,  ils  ne  cessent  que  le  jour  de  ses  funérailles. 
(Extrait  du  journal  Paris), 


VISION 

Tai  vu  sur  le  lac  trois  beaux  cygnes  blancs  ; 
Ils  nageaient  tous  twis  vers  nie  enchantée; 
Et  Veau  reflétait  la  nuit  argentée 
Sous  les  rameaux  noirs  des  arbres  tremblants. 

Dans  nie,  f  ai  vu  trois  princesses  blanches; 
Toutes  trois  chantaient  au  pied  d'une  tour; 
Et  vers  des  flambeaux  plus  purs  que  le  jour  ^ 
Leur  hymne  montait  à  travers  les  branches,, 

La  première^  svelte  et  vivante  fleur, 
Fleur  de  neige,  était  V Innocence  blonde  ; 
La  Volupté  pâle  était  la  seconde  ; 
Vautre,  la  plus  belle,  était  la  Douleur. 

Emile  Blémont, 


âOO  LA   TRADITION 


SAINTS  ET  IDOLES  CHÂTIÉS 


M.  Bévenger-Féraud,  dans  un  article  intitulé  :  Saints  et  Idoles  châtiés  (Tra* 
dtVtow,  3e  année,  page  143),  rapporte  quelques  anciens  exemples  de  châti- 
ments infligés  par  les  dévots  aux  statues  de  leurs  saints  préférés,  quand 
ceux-ci  ne  s'empressent  point  de  leur  accorder  la  grâce  sollicitée. 

Ce  n'est  pas  en  Provence  seulement  que  saint  Joseph  est  traité  avec  celle 
rigueur.  Les  Belges  lui  font  un  sort  encore  beaucoup  moins  enviable.  Voici  un 
fait  que  je  puis  personnellement  garantir. 

Saint  Joseph  est,en  Belgique,le  patron  du  mariage  ;  c'est  lui  que  les  mères 
invoquent  pour  trouver  un  gendre,  les  filles  pour  trouver  un  époux.  Une  femme 
avait  un  ardent  désir  de  marier  sa  fille.  De  guerre  lasse,  elle  recou- 
rut à  St.  Joseph.  La  première  année,  elle  se  borna  à  une  simple  neuvaine 
de  prières,  laquelle  expirait  le  19  mars,  jour  de  la  fête  du  Saint.  L'année 
suivante,  l'obstinée  dame  atlacha  une  grosse  pierre  au  cou  de  la  statuette  et 
jura  de  la  laisser  dans  cette  posture  tant  que  la  grâce  aurait  été  accordée.  Le 
saint  continuai  faire  le  sourd.  La  troisième  année,  la  dévote  résolut  de  frap- 
per un  grand  coup  et  d'avoir  enfin  raison  des  résistances  célestes;  elle  relégua 
la  statue...  dans  sa  table  de  nuit,  sans  plus  de  respect!  0  miracle,  le  19  mars, 
on  demandait  la  main  de  la  jeune  ûlle  ! 

Henry  de  Nîmal. 


LE  DOCTEUR  GIUSEPPE  PITRE 

Le  Traditionnisme,  comme  la  Linguistique^  l'Anthropologie,  l'Histoire  des 
Religions,  est  une  science  née  d'hier.  Et  cependant,  l'étude  des  Traditions 
populaires  a  pris  une  place  élevée  dans  les  sciences  historiques  et  philoso- 
phiques; son  importance  n'est  plus  à  démontrer. 

Aux  frères  Grimai  revient  l'honneur  d'avoir,  les  premiers,  apprécié  toute 
la  valeur  des  survivances  traditionnelles  ;  à  leur  initiative,  nous  devons  l'é- 
lan puissant  qui  porte  les  chercheurs  à  la  recollection  des  contes,  des  chan- 
sons, des  croyances ot des  usages  du  peuple.  Le  mouvement  traditionniste, 
éclos  en  Allemagne,  se  propagea  bientôt  dans  le  nord  de  TEurope.  Le  Cen- 
tre et  le  Midi  ne  comprirent  que  plus  tard  l'intérêt  qu'a  une  nation  à  sauver 
de  l'oubli  ses  idées,  héritage  des  aïeux,  que  le  progrès  disperse  et  anéantit. 

En  France,  tout  riionncurde  ces  recherches  revient  à  deux  aimables  écri- 
vains, deux  conteurs  de  premier  ordre,  MM.  J.-F.  Bladé  et  Luzcl,  et  aux  fon- 
dateurs de  Mélusinc,  MM.  Eugène  Rolland  et  Henri  Gaidoz.  Et  aujourd'hui, 
12  ans  après  la  fondation  de  Mclusine,  les  traditionnistes  français  sont 
légion.  Les  uns  —  comme  Bladé,  Luzel,  Ortoli,  Desrousseaux,  Fleury,  Sauvé, 
Guillon,  Millien,  Certeux,  interrogent  le  peuple  et  se  bornent  à  recueillir 
Gdclement,  à  noter  pieusement  ses  récits  de  veillées,  ses  mélodies  et  ses 
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croyances.  —  Les  autres  —  Rolland,  Gaidoz,  Brueyre,  B.-Féraud,  IMoix, 
Tuchiunnn,  de  Puymaigre  —  éludicnt  les  docunrieuts  apporlés  par  les  pre- 
miers et  tentent  de  recontinuer  riiistofre  des  idées,  des  mœurs,  des  prati- 
ques religieuses  de  nos  ancêtres,  d'expliquer  un  usage  curieux  ou  une 
croyance  bizarre,  de  donner  l'origine  ou  le  pourquoi  des  mille  et  une  survi- 
vances traditionnelles.  Ajoutons  les  poètes  et  les  écrivains — Arùne,  HIémont, 
Vicaire,  Pouvillon,  Schuré,  Millien,  Madeleine,  Gineste  —  qui  cherchent 
dans  la  Tradition  le  secret  des  magiques  évocations,  l'inspiration  et  la  poésie 
du  Peuple,  cette  collectivité  qui  a  l'esprit  de  Voltaire,  et  qui  a  inspiré 
Sakountala,  Homère,  Shakspeare,  Dante  Alighicri. 

Nous  citions  tout&  l'heure  quelques  écrivains  français  qui  se  sont  dévoués 
à  Télude  de  ce  que  les  Anglais  nomment  du  mot  malheureux  de  Folk- 
Lore.  A  l'étranger,  nous  pourrions  nommer  d'autres  hommes  qui  honorent 
le  Tradition  ni  sme  :  Andrew  Lang,  Ralston,  Fitz-(iérald,  Vcckenstedt, 
Koehler,  Liebrecht,  Gittée,  Prato,  Pitre,  d'Ancona,  Finaniore,  Sulomone- 
Marino,  Crâne,  Newell,  Braga,Coelho,  Nicolaïdes,  Krauss,  llermann,  Moltke- 
Moe.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  plus  loifgucinent  dans  La  Tradition 
sur  chacun  de  ces  traditionnistes  éminents.  Nous  nous  arri^terons  aujourd'hui 
à  M.  le  Dr  Pitre,  qui  vient  de  publier  un  magnifique  ouvrage  sur  les  Usages, 
Coutumes  et  Croyances  de  la  Sicile  (I) 

LeDrGiuseppe  Pitre,  directeur  de  VArchivio  per  lo  Studio  délie  Tradiztoni 
popolarit  de  Palerme,  est  une  des  plus  intéressantes  figures  du  Tradionnismc 
contemporain.  Médecin  distingué,  travailleur  infaliguble,  érudit  consom- 
mé, critique  accompli,  lettré  délicat,  G.  Pitre  est  en  même  temps  un  homme 
aimable,  et  un  savant  d'une  modestie  charmante.  Analyser  son  œuvre,  de- 
manderait une  longue  étude.Nous  nous  contenterons  ici  d'esquisser  à  grands 
traits  la  vie  et  les  publications  du  traditionniste  sicilien. 

M.  le  docteur  Pitre  est  né  à  Palerme  le  23  décembre  1841  ;  il  est  donc 
l'aîné  —  de  six  mois  —  d'un  autre  érudit  ilalien,  le  Dr  Stanislas  Prato.  Dès 
1857,  il  se  prit  de  passion  pour  les  traditions  populaires  d»;  son  île  natale,  et 
commençaà  recueilli  ries  contes,  les  légendes,  les  chansons,  etc.  delà  Sicile. 
Ses  premières  publications  commencèrent  en  [H(}2. 

Depuis  cette  époque,  la  vie  du  Dr  Pitre  a  toujours  été  partagée  entre 
l'exercice  de  sa  profession  et  son  travail  de  recherches  traditionnistes.  C'est 
en  allant  visiter  ses  malades,  en  voiture,  qu'il  prend  des  notes,  lit  les  revues 
et  journaux,  et  corrige  sesépreuves;  levé  tôt,  le  matin,  il  écrit  ses  articles  et 
ses  ouvrages  si  curieux,  pour  sa  Biblioteca  délie  Trmlizioni  popolnriy  pour 
VArchivio  et  les  Curiosila. 

Ce  labeur  incessant  n'a  pas  été  sans  nuire  à  la  santédu  Dr  Pitre.  Unegrave 
maladie  intestinale  faillit  môme  l'enlever.  Il  fut  cinq  années  à  se  remettre. 

On  comprendra  la  somme  énorme  de  travail  qu'a  déjà  fournie  M.  le  Dr 
Pitre, lorsque  nous  aurons  dit  que  sa  Bibliothèque  des  Truditiuns  jmpulaires  si- 

1.  Usie  Costumiy  Credenzc  e  Prcgiudizi,  4  vol.  ln-8  d'environ  1800 
pages.  —  Palerme,  librairie  Pedone-Lauriel  (Carlo  'Jlauseu).  —  Prix  : 
20  Irancs. 
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c-ibennes  vient  d'arriver  àson  Tome  XIX,  et  que  chaque  rolamc  renferme  de 
400  à  500  pages  in-8o  de  texte  compacte.  Sa  collection  des  CuriasiteX  jtopu- 
laires  traditionnelles  compic  6  volumes,  et  VArchicio  qu'il  dirige  avec  tant  de 
soin  va  entrer  dans  sa  9«  année.  Ajoutons  les  15  volumes  de  ses  Nttoce  Efe- 
meridi  Siciliane  (l869-80jct  une  cinquantaine  d'études,  essais, etc.  sur  les  tra- 
ditions populaires.  Telle  est  Tœuvre  du  Dr  G.  Pitre,  d'un  homme  de  47  ans, 
en  pleine  possession  de  tout  son  talent. 

Les  ouvrages  de  M.  Pitre  peuvent  être  offerts  comme  modèles  à  tous  les 
traditionnistes.Ils  se  font  remarquer  par  l'ordonnance  des  matières,  la  classi- 
fication scientifique  des  sujets,  la  limpidité  du  style,  aussi  hien  que  par  les 
notes  scientiOques  —  dont  l'auteur  est  très  sobre  —  qui  viennent  ajouter 
leur  intérêt  efii//tf<frauHes curieuses  traditions  du  peuple  sicilien. 

Croirait-on  que  le  Dr  Pilré  —  connu  des  traditionnistes  des  deux  mooaes— 
est  presque  ignoré  à  Palerme  ?  Au  moins  l'homme  n'est  connu  que  comme 
médecin.  Les  Palermilains  font  deux  personnages  du  docteur  et  du  tradilion- 
niste.  Ce  trait  peint  la  modestie  du  digne  savant.  Les  l'sie  Castumi,  Creden- 
zee  Pregt'iidizi  que  vient  de  publier  M.  Pitre  forment  les  Tomes  XIV,XV,XVI, 
XVII,  de  la  Btblioteca  délie  Tradizioni  popolari  Siciliane.  C'est  en  1870, 
que  M.  Pitre  commença  à  recueillir  les  matériaux  de  ce  nouvel  ouvrage  des- 
tiné à  mettre  en  lumière  la  vie  physique  et  morale  du  peuple  sicilien.  Pen- 
dant vingt  années,  M.  Pitre  n'a  pas  laissé  passer  une  journéesans  noter  quel- 
que point  de  la  vie  insulaire,  mettant  en  pratique  cette  maxime:  Nulla  die$ 
sine  linea.  C'est  de  ces  notes  que  l'auteur  a  tiré  ses  Usages  et  Coutumes. 

Le  premier  volume  est  consacré  au  Carnaval,  aux  Marionnettes,  aux  Tra- 
ditions de  la  chevalerie,  aux  Ménétriers,  etr,  aux  Cris  des  Vendeurs,  à  la  Mer, 
la  Barque  et  les  Pêcheurs, 

Le  Tome  H  donne  les  usages  et  les  croyances  relatifs  au  Mariage,  à  la 
Naissance,  à  la  J/o»7,le  Comparalico  (relations  entre  compère,  commère  et 
filleul),  la  Mafia  (brigandage),  VOmerla  (Vendetta),  V Argot,  les  Gestes. 

Le  Tome  III  est  un  traité  de  Folk-Lorc  dans  le  vrai  sens  du  mot.  C'est  la 
Science  du  peuple,  VAsfronomie,  ]&  Météorologie,  VAgriculture,  la  Botanique, 
la  Zoologie  du  paysan  sicilien. 

Le  Tome  IV  renferme  des  études  excessivement  intéressantes  sur  les  Etres 
surnaturels  et  meneilleux,  ]çs  Personnes  elles  Choses  fastes  et  néfastes,  les  Tré- 
sors enchantés^  les  Usages  et  Croyances  des  Enfants,  les  Croyances  et  Supersti- 
tions  variées.  Un  Glossaire  et   un  Index  excellents  terminent  ce  Tome  IV. 

Un  tel  ouvrage  échappe  à  l'analyse.  Si  l'on  y  joint  les  autres  volumes  de 
la  Bibliothèque,  on  possédera  une  encyclopédie  du  Traditionnismc  sicilien, 
une  enquête  telle  que  nul  pays  n'en  pourrait  offrir  de  semblable.  La  Bi- 
bliothèque de  M.  Pitre  peut  être  donnée  comme  modèle  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront entreprendre  une  étude  systématique  des  traditions  populaires  d'un 
pays  donné.  Les  Usie  Cnstumi  trouveront  place  dans  la  bibliothèque  de  tous 
les  traditionnistes.  Il  sera  impossible  d'étudier  l'un  des  sujets  traités  par  M. 
Pitre,  sans  recourir  au  travail  du  savant  sicilien.  L'œuvre  vaut  Phomme, 
peut-on  dire  justement  en  parlant  de  la  Biblioteca  de  M.  Pitre.  La  Sicile^  TI- 
talie  peuvent  étrefières  du  savant  directeur  dcl'JlfTAin'o. 
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La  Tradition  est  heureuse  d'envoyer  tous  ses  compliments  et  l'hommage 
de  son  admiration  à  M.  le  DrGiuseppe  Pilrc  (l). 

G.  DE  Wauloy. 


CHANSON  PAIMPOLAISE 

A  Paul  Bourgot. 

Les  marins  ont  dit  aux  oiseau  c  de  mer  : 

—  Nous  allons  bientôt  partir  en  Islande ^ 
Quand  le  vent  du  Nord  sera  moins  amer  y 
Et  quand  le  printemps  fleurira  la  lande. 

Et  les  bons  oiseaux  leur  ont  répondu  : 

—  Voici  les  muguets  et  les  violettes. 

Les  vents  sont  plus  doux  ;  la  brume  a  fondu  ; 
Partez^  ô  marins^  sur  vos  goélettes. 

Vos  femmes  ici  prieront  à  genoux. 

Elles  vous  seront  constamment  fidèles. 
Nous  voudrions  bien  partir  avec  vous  y 

S'il  ne  valait  mieux  rester  auprès  d^elles. 

Nous  leur  parlerons  de  votre  retour  ; 
Nous  dirons  les  gains  d'une  pêche  heureuse, 
Et  comment  la  nuit,  et  comment  le  jour^ 
Comment  voire  cœur  bat  sous  la  vareuse. 

Et  nous  les  ferons  renaitre  à  l'espoir. 
Tandis  que,  les  yeux  tournés  vers  le  pôle, 
Elles  s'en  viendront,  au  tomber  du  soir, 
Pleurer  deux  à  deux  sur  les  bancs  du  môle. 

Ch.  Le  Goffic. 

1.  Nous  donnerons  prochainement  dans  la  Uevue  le  portrait  de  M. 
G-  Pitre. 


204 


LA  TRADITION 


FORMULETTES  DE  BEAUCE  ET  DE  BOURGOGNE 


Je  vais  vous  dire  une  découverte  litléraire  que  j'ai  faite  tout 

dernièrement.  C'est  une  poésie  beauceronne,  et  je  vous  assure  que 
cela  est  rare,  les  vers  du  pays  de  Beauce  ! 

Donc,  on  croit,,  en  ce  pays-là,  que  le  meilleur  moyen  de  préser- 
ver les  granges  et  les  greniers  des  rats  et  des  souris  —  de  la  «  var- 
mine  »,  comme  ils  disent  —  c'est  d'y  jeter,  au  milieu  du  las  de 
foin,  une  dent  de  herse  trouvée  dans  les  champs.  Cette  condition  est 
essentielle  ;  et  il  faut  aussi  que  celui  qui  fait  la  trouvaille  chante, en 
la  ramassant,  ces  quatre  vers  : 


Dent  d'harsc, 
Eafant  d'garse. 


Jt«  nunats' 
Pour  fair*  mouri*  les  souris  et  les  rats. 


Voilà  qui  vous  indique,  ma  cousine,  le  degré  de  poésie  où  peu- 
vent se  hausser  les  cerveaux  entre  Chartres,  Etampes,  Orléans. 
Cela  rappelle  assez  exactement  les  petites  formules  magiques  usi- 
tées chez  les  paysans  romains  et  dont  on  trouve,si  je  ne  me  trompe, 
des  exemples  dans  les  fragments  de  Varronou  du  vieux  Caton.  Us 
sont  rudes  et  secs,  ces  petits  vers  beaucerons  et  plats  comme  la 
terre  où  ils  sont  nés  :  mais^  à  part  le  second  vers  qui  est  visible- 
ment pour  la  rime,  ils  disent  bien  ce  qu'ils  veulent  dire.  Que  vou- 
lez-vous ?  Nous  ne  sommes  pas  des  félibres,  nous  autres  l 

Je  dis  nous  autres,  étant  Beauceron  par  mes  origines.  Mais  je 
suis  né  et  j'ai  été  nourri  dans  un  coin  de  terre  où  le  peu  qui  restait 
de  poésie  populaire  ou  enfantine  était  du  moins  assez  gracieux. 
Vous  rappelez-vous,  ma  cousine,  cette  espèce  de  ronde  que  nous 
chantions  tout  petits,  pour  savoir  celui  qui  y  serait  : 


Lune,  lune, 

Coquuluno, 
Prête-moi  tes  souliers  gris 
Pour  aller  eu  Paradis. 
Paradis  il  eat  si  beau  ! 
Ou  y  voit  des  p'tits  jeannots. 

P'tit  jeannot, 

Ktit'jeaonette, 
C'est  le  temps  de  la  violette. 
Le  Seigneur  passant  par  là, 


Il  lui  dit  t  Quoi  quHu  fais  1&  T 
Je  garde  mes  ptits  moutons. 
Clin  clin  I 
Cest  fait, 
Va  t'cacher  dans  ton  ptit  coin  I 
Hirondelle, 
Passes  par  la  ruelle  ; 

Ftifsouris 
Passes  par  ici  I 


J'étais  enchanté,  je  m'en  souviens,  de  vous  appeler  hirondelle  et 
pUit'souriSyei  je  trouvais  que  ces  noms  vous  convenaient  très  bien, 
car  je  sentais  déjà  votre  grâce. 
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Voici  une  ronde  enfantine  que  je  ne  connaissais  pas  et  qu'on  m'a 
dite  l'autre  jour.  Elle  vient  dé  Bourgogne. 


Trois  petits  anges 
Qui  sont  partis. 
En  robes  blanches 
Jusqu'à  midi. 
Clarinette, 
Clarinette, 


Mes  sabots  sont  des  lunettes. 
Pomme,  pruno^ 
Abricot. 
Y  en  a  une 
De  trop. 


«  Mes  sabots  sont  des  lunettes  »,  est  un  vers  tout  à  fait  extraor- 
dinaire. Quel  estrenfant,quelle  est  la  bonne  d'enfants  ou  TaTeule, 
quel  est  le  petit  berger  ou  le  poète  symboliste  qui  a  trouvé  cela  ?...(!) 
{Le  Temps),  T. 


LOU  BERMI-LUSEN 


LE  VER-LUISANT 


En  lùH  plaeh^  à  noueyt  harrade, 
Quen  te  eàren  toutes  butz, 
De  mille  petites  lutz 
L'oumpre  que  s* te  esclarade, 

Oubrin  lous  ouelhs  adroumits  : 

—  «  Jour  déya  !  »  se  ditz  le  Lèbe. 

—  c  Qu'  es  aeo?  Lou  sou  ques'  Ihèbe  \ 
Au  trubalhti»  ditz  VArroumitz. 

• 

—  c  Damauram  sus  le  eatsère, 
Hey  lou  Grit  en  se  yasen  : 
Qu*es  moussu  Bermi-lusen 
Qui  ^en  ba courre  lanière.  » 

—  c  Beyetx  lou  banitadous  t 
Com  hasan  que  eanle  brespé. 
De  taûs  galans,  ditz  le  Brespe, 
Ne  serèn  pas  au  mey  gous.  » 

—  t  Com  Venlen,  eadun  gouberne 
Sous  ahas,  ditz,  dap  humou, 
Lou  Lapin  :  per  ha  Vamou, 

You  qu'estupi  le  lanterne  t  » 

(Gascogne), 


Dans  la  haie,  à  la  nuit  close, 
Quand  se  taisent  toutes  voix, 
De  mille  petites  lueurs 
L'ombre  est  étoilée. 

Ouvrant  les  yeux  endormis  : 

—  «  Déjà  le  Jour  !  »  dit  le  Lièvre, 
—•Qu'est-ce  donc  î  le  jour  se  lève. 
Au  travail  t  »  dit  la  Fourmi  t 

—  c  Demeurons  surToreiller, 
Fait  le  Grillon,  en  se  prélassant  : 
C'est  monsieur  le  Ver-Luisant, 
Qui  s'en  va  courir  le  guildou  I  ■ 

—  «  Voyez  donc  le  vaniteux  ! 
Comme  le  coq  il  chante  victoire  I 
De  tels  amoureux.ditla  Guêpe, 
Ne  seraient  guère  de  mon  goût!  » 

—  «  Comme  il  l'entend,  chacun 

[gouverne 
Ses  affaires,  dit  avec  humeur 
Le  Lapin  ;  pour  faire  l'amour. 
Mol  j'éteins  la  lanterne  !  » 

Isidore  Salles. 


(1)  Nous  croyons  savoir  que  Fauteur  de  cette  note  parue  dans  les  Billet 
du  Matin,  du  Temps,  est  M.  André  Theuriet. 
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LE  DERVICHE  OH  ! 

CONTE    DE    CONSTANTINOPLE 

Uno  femme  avait  un  fils  qui  ne  voulait  ni  étudier  ni  apprendre 
un  métier.  Elle  le  prit  un  jour  et  Tommena  en  Un  pays  éloigné 
pour  lui  trouver  un  emploi. 

En  chemin,  la  femme  se  reposa  auprès  d'une  fontaine. 

«  Oh  !  dit-elle  en  s'asseyant.  » 

Aussitôt  un  derviche  sortit  de  la  fontaine. 

«Pourquoi  m'as-tu  appelé?  demanda-t-il. 

—  Je  ne  t'ai  pas  appelé. 

—  Si,  car  tu  as  dit  :  Oh  !  et  Oh,  c'est  mon  nom.  Où  conduis-tu 
cet  enfant  1 

—  Je  vais  le  mettre  en  condition. 

—  Veu.\-lu  le  placer  chez  moi  ? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

•—  Dans  quarante  jours,  tu  reviendras  et  tu  m'appelleras.  Je  lâ- 
cherai de  rendre  ion  (ils  courageux.  S'il  ne  peut  rien  apprendre 
chez  moi,  tu  n'auras  rien  à  espérer  de  lui.  » 

Oh!  disparut  avec  Icnfant  et  la  femme  retourna  chez  elle. 

Lo  derviche  conduisit  le  garçon  dans  un  palais  magniûque. 
A  rinlérieur  étaient  quarante  chambres.  Le  jeune  homme  pou- 
vait les  visiter  toutes,  sauf  la  dernière. 

Le  derviche  Oh  !  lui  donna  une  certaine  besogne  qui  devait  être 
apprise  en  trois  jours,  et  il  partît.  Le  troisième  jour,  à  son  retour, 
il  vit  que  Tenfant  no  savait  rien  faire  du  travail  donné.  Alors  il 
lui  indiqua  une  autre  tAche  et  disparut. 

En  Tabsonce  du  derviche,  le  garçon  visita  toutes  les  chambres. 
Elles  étaient  remplies  de  bijoux,  d'argent,  d'or  et  de  pierreries. 
Mais  dans  Tune,  on  ne  voyait  que  des  tîntes  et  des  corps  humains 
coupé?  on  morceaux. 

Il  y  trouva  trois  jeunes  iV.los  mer%'oil!cusemenl  belles- 

*  Pourquoi  os-tu  venu  ?  lui  diront-elles.  Veux-lu  augmenter  le 
nombre  dos  vi'Miii^os  diî  derviche  ?  Si  ce  magicien  veut  l*enseigner 
un  môlior.  dis  toujours  que  tu  n\is  pu  rapprendre,  car  il  le  Iran- 
chorail  la  li^io.  Copondan:  il  lo  baî:ra,n:ais  il  faut  que  lu  subisses 
SOS  mauvais  lraiiom;^r.:s.  v 

Le  dorv.chc^  Ohî  :vv;:::  au  hou:  do  trois  jours. 

*  Mon:ro-nioi  co  o/uo  lu  as  a:^:>ris  !  dil-i!. 

—  Je  n'ai  rion  appris  !  répondit  le  gar^n.  • 
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Le  derviche  ballit  Tenfant  et  lui  donna  une  aulrc  lûchc.  EL  il  en 
fut  continuellement  ainsi.  Le  garçon  prétendait  ne  pouvoir  ap- 
prendre aucun  métier  et  son  raaîtro  le  frappait  sans  cesse. 

L'enfant  ne  disait  pas  la  vérité,  néanmoins,  car  il  apprenait 
beaucoup  de  choses  ;  mais  il  suivait  fidèlement  les  conseils  des 
belles  Jeunes  filles. 

La  mère  revint  le  quarantième  jour  auprès  de  la  fonlaine. 

«  Oh  !  Oh  !  appela-t-olle.  » 

Le  derviche  se  présenta  aussitôt. 

«  Reprends  ton  fils,  s*écria-t-il  ;  je  suis  incapable  do  lui  appren- 
dre quoi  que  ce  soit  !»  « 

La  pauvre  femme  reprit  son  enfant  et  se  remit  en  chemin. 

«  Altends-moi  un  instant,  dit  le  garçon.  J'ai  besoin  de  pisser.  » 

Presque  aussilôl,  la  femme  vit  un  petit  agneau  blanc  au  cou 
garni  de  sonnailles,  qui  folâtrait  auprès  d'elle.  Elle  le  poursuivit 
jusqu'à  ce  que  soudain  il  disparut. 

L'enfant  rejoignit  sa  mère. 

«  C'est  grand  dommage,  dit-elle,  que  tu  n'aies  pas  été  ici  ;  lu 
aurais  pris  un  gentil  petit  agneau. 

—  L'agneau,  c'était  moi  !  s'écria  l'enfant  en  riant.  Quoi  qu'en 
ait  dit  le  derviche,  j'ai  appris  bien  des  secrets  dans  sa  société.  » 

En  rentrant  à  la  maison,  le  petit  garçon  se  changea  en  un  su- 
perbe cheval. 

«  Tu  me  vendras  au  marché,  dit-il  à  sa  mère,  contre  cent  pièces 
d'or.  Mais  lu  ne  laisseras  pas  emporter  le  licou.  » 

La  femme  conduisit  le  cheval  au  marché.  Mais  personne  ne  put 
Tacheter  à  cause  de  sa  grande  valeur.  On  prévint  le  roi  qui  paya 
le  cheval  au  prix  demandé.  La  bonne  femme  demanda  à  garder  le 
licou,  ce  qu*on  lui  permit  fort  volontiers. 

Un  palefrenier  habile  fut  chargé  de  soigner  le  cheval. 

Un  jour,  cet  homme  était  occupé  à  faire  ses  ablutions  avant  la 
prière,  lorsqu'il  vit  le  cheval  entrer  dans  le  bain. 

«  Le  cheval  est  dans  le  bain  !  cria  le  palefrenier.  » 

On  accourut.  L'homme  fi.\ait  atlentivemcnL  le  bain.  On  pensa 
qu'il  était  devenu  Ibu  et  on  l'enferma  dans  un  hospice  d'aliénés. 

Au  bout  de  quelques  mois,  on  lui  demanda  ce  qu'était  devenu 
le  cheval  : 

«  Il  est  entré  dans  Je  bain  !  répétait  t-il.  » 

Et  comme  on  s'obstinait  à  le  traiter  ainsi  qu'un  fou,  ses  amis 
lui  conseillèrent  de  dire  que  le  cheval  s'était  enfui. 
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«  Et  pourtant,  je  1  ai  vu  entrer  dans  le  bain  f  s'écriait-il.  Mais, 
puisque  je  n'ai  que  ce  moyen  de  salut,  je  mentirai.  » 

Il  mentit  et  fut  mis  en  liberté. 

Dès  que  le  cheval  eût  pénétré  dans  le  bain,  il  prit  une  autre  for- 
me et  se  rendit  chez  la  pauvre  femme. 

«  Je  vais,  lui  dit-il,  devenir  un  établissement  de  bains  chauds 
qui  attirera  l'admiration  de  tout  le  monde.  Tu  me  vendras  5,000 
pièces  d'or.  Mais  tu  auras  soin  de  réserver  la  clef.  » 

Il  se  transforma   en  hammam.  La  femme  en  demanda  5,000 

pièce  sd*or. 

Le  derviche  Oh  !  déguise  vint  pour  acheter  les  bains.  Il  donna 
5,000  pièces  d'or.  La  femme  voulut  se  réserver  la  clef,  mais  l'a- 
cheteur insista,  offrant  encore  5,000  pièces  d'or.  Elle  allait  céder 
la  clef,  lorsque  celle-ci  tomba  sur  le  sol  et  se  changea  en  une 
pomme  qui  roula  jusque  dans  la  chambre  de  la  fille  du  roi.  La 
princesse  prit  le  fruit  et  le  mil  dans  son  sein. 

Un  mendiant  se  présenta  à  la  porte  du  palais. 

«  La  charité,  bonnes  gensl  criait-il.  » 

Mais  on  avait  beau  lui  offrir  du  pain  et  de  Targenl,  il  refusait 
ne  voulant,  que  la  pomme  cachée  dans  le  sein   de  la  princesse. 

Pour  se  débarrasser  de  Timportun,  le  roi  ordonna  à  sa  fille  de 
donner  la  pomme. 

Au  moment  où  on  allait  offrir  le  fruit  au  mendiant,  la  pomme 
tomba  par  terre  et  devint  un  tas  de  millet. 

Le  derviche  Oh  !  —  le  mendiant  —  se  changea  en  coq  et  se  mit 
à  manger  le  mil.  Comme  il  allait  prendre  le  dernier  grain,  celui-ci 
se  transforma  en  fouine  et.  en  un  instant,  dévora  le  coq. 

Puis  la  fouine  reprit  sa  figure  de  jeune  homme,et  retourna  chez 
la  bonne  femme. 

Le  jeune  par(;on  transporta  choz  sa  mère  tous  les  trésors  du 
défunt  derviche  Oh  î  ot  il  n'oublia  pas  d'amener  en  même  temps 
les  trois  jolies  jeunes  tilles. 

Il  épousa  la  cadette  el  vécut  avec  elle  dans  la  plus  grande  félicité. 

(Coutr  par  Mmr  Dt'spiua,  utY  Kihendjôfflon^  Grecque,  née  à  Nidgê.  âgée 
de  53  ans^, 

Jean  Nicolaides. 


LA  TRADITION 


209 


LA  BERGERE  ET  LE  MONSIEUR 


Le  Monsieur 
«  Bonjour.ma  charmante  Clarisse, 
Que  fais-tu  dans  ce  bois  seulette  ? 
En  gardant  tes  moutons  blancs, 
Tu  me  parais  bien  inquiète. 
Viens  donc  z-avec  moi,  \ 

Sortons  de  ce  bois.  \bU 

Car  il  est  dangereux  pour  toi  tf 

LÀ  Bergère 
—  Mouttu,  que  diguét  que  faguét, 
Coumpreni  pat  voste  langagi. 
Anoê  pui  luen  faire  V amour, 
Coumprendran  mis  voueste  discours. 
Car  per  lou  moument^ 
Moussu,  gagnas  ren  ;  ( 

Perdes  voueste  temps,  Ibis 

Jou,  n'en  sieu  pas  (Taqueles  gens  ( 

Le  Monsieur 

— Boujour.macharmanteClarisse, 
Que  faut-il  faire  pour  te  plaire  ? 
Sois  donc  sensible  ;  sur  mon  bien. 
Tu  feras  mon  bonheur  et  le  tien. 
Viens  donc  z-avec  moi,  ( 

Sortons  de  ce  bois,  Ibis 

Car  il  est  dangereux  pour  toi  t( 


La  Bergère 

—  Moussu,  mi  toucns,  mi  charmas. 
D'entendre  voueste  langagi. 

Mai  que  devendra  moun  are. 
Se  lou  leiehou  eicfii  tout  souréf 
Mai  lou  loup  vendra,  l 

Me  lou  maujara  ;  (bis 

Jouai  de  peno  à  lou  leicha  ( 

Le  Monsieur 

—  De  ton  troupeau  ne  crains  rien. 
Ma  charmante  Clarisse. 

Nous  le  mettrons  en  assurance, 
Li  aura  le  petit  Jeannot, 
Garçon  de  confiance. 
Quand  ta  mère  viendra,  { 

Jeannot  lui  dira  ;  Ibis 

Lui-même  la  consolera.  ( 

La  Bergère 

—  Adiou,  moun  troupéu,mes  agnéus. 
J'ai  tant  garda  dins  lou  boucagi  t 
J'ai  tant  garda  dins  lou  désert  t 
JV'rti  souffri  lou  fre  de  l'hiver. 

Jou,  te  vau  quitta  : 

Te  regretti  pas  ;  {bis 

Suivi  lou  béu  que  m*a  charma 


Le  Monsieur 

c  Bonjour,  belle  bergère. 
Que  fais-tu  seule  dans  ce  bois  ? 
Où  il  n'y  a  que  des  bètes, 
Dans  ce   bois  où  n'y  a  que  des 

[loups  I 
Viens  avec  mol  bergerette, 
Viens  prendre  un  moment  plus  doux. 

La  Bergère 

—  Moussu,  dins  lou  bouseagi, 
Siou  centfes  mies  qu'eau  vous. 
Eau  vous  cregnon  lou  daumagi, 
Eaou  vous  eregnou  lou  dangié  ; 
Betiras-vous  de  sias  sagi, 
Veichi  Vouro  de  moun  bargié  t 


II 

Le  Monsieur 

—  Le  berger  qui  t'adore 
Estcentfolsplusheureuxquemol. 
Si  le  ciel  t'a  rendue  si  charmante, 
Ta  beauté  m'a  ravi  ma  fierté. 
Don  ne- moi  ton  cœur,  chère  amante. 
Celui  que  le  mien  a  tant  aimé 

La  Bergère 

—  Moussu,  it  siou  groussiero, 
N'avés  pas  Vair  de  vous  trufa  de  iéu, 
Souleto,  en  gardant  mon  troupeu, 
Re$ti  pas  d'estre  fidelo^ 

A  mon  Gentil  pastouréu. 

Vicomte  de  Collevillê, 


Sic 


LA.  TRADITION 


LES  LIVRES  DE  MAGIE 


Donslema- 
gnifiqueou- 
vrage  de  M. 
le  pasteur  A. 
Cérésole  dont 
nous  avons 
déji  donné 
des  extraits 
dans  la  Tradi- 
(ion,  et  sur  le- 
quel  nous 
nous  propo- 
sons de  reve- 
nir plus  d'une 
fois,  (1)  nous 
relevons  une 
lettre  qu'un  li- 
braire deLau- 
sanne reçut  en 
août  1869, 
d'un  corres- 
pondant suisse.  Cette  lellre  prouve  qus  la  croyance  aux  Gri- 
moires, aux  Livres  de  Magie  csUoujours  vivace.  Un  libraire  de  Pa- 
ris dont  la  spécialité  est  d'i?diler  la  Clé  des  Songes  et  autres  livres 
prétendus  cabalistiques,  pourrait  donner  de  curieux  renseigae- 
menls  sur  la  vogue  actuelle  de  ce  genre  de  Ultéralure  ! 

M.  Cérésole  prévient  ses  lectcors  qu'il  a  laissé  à  la  lettre  tout© 
sa  naïveté,  mais  que,  dans  l'intêrël  de  la  lecture,  il  a  cru  devoir  en 
corriger  l'orthographe.  Voici  celle  lettre  suivie  de  quelques  ré- 
flexions de  M.  Cérésole  :  l.  r. 


«  Monsieur  t  Je  viens  par  la  présente  vous  écrire  ces  deux  naots 
de  lettre,  en  désirant  faire  connaissance  avec  vous.  Déjà  depuis 
longtemps  j'enlcnds  parler  d'un  livre  qu'on  lui  dit  :  grand  livre. 

Ce  livre  doit  avoir  plusieurs  arts.  On  dit  qu'avec  lui  on  peut 


(I)  V.  La  Traiilion.  T.  III  ;  n'  d'avril  1880.  —  Ut  Ugmde*  au  Alpei  Van- 
doîift,  par  A.  Cérésole;  iin  grand  vol.  in-l"  illustré  par  E.  Bumand,  Lau- 
sanne, A.  Imer,  éditeur  ;  broclié,  15  fr. 
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mèmcmcnt  parler  au  diable,  faire  transporter  des  vins  d'un  pays 
à  Taulre,  arrêter  les  chamois.  On  dit  aussi  du  livre  de  la  magie 
noire  qu'on  peut  faire  beaucoup  de  merveilles.  Beaucoup  disent 
que  ce  sont  des  livres  fabuleux  ;  mais  enfin,  si  vous  avez  de  tels 
livres  dans  votre  «  Livrerie,  »  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  les 
prix  et  de  me  dire  s'il  est  véritable  qu'on  puisse  faire  quelque  chose 
de  surnaturel.  Veuillez  m'envoyer  en  tout  cas  un  petit  secret  de 
surnaturel  dans  votre  réponse,  pour  voir  s'il  vaut  la  peine  d'en 
faire  venir  oui  ou  non.  —  En  vous  priant  de  me  faire  une  prompte 
réponse,  recevez  mes  cordiales  salutations.  Je  suis  pour  la  vie 
votre  dévoué  serviteur,  —  Voici  mon  adresse  :  N.  N.  » 

«  Cette  leltre,aînsi  que  les  faits  qui  précèdent  ne  montrent-ils  pas 
que  si  la  foi  aux  sorciers  et  à  la  magie  a  été  grande  au  moyen  âge, 
cette  susperstition  est  fort  loin  d'avoir  disparu  dans  ce  siècle, 
même  dans  les  contrées  qui  font  les  plus  grands  sacrifices  pour 
l'instruction  publique  et  qui  se  disent  à  la  lête  du  progrès. 

A.  Cérésole. 

CONTES  POPULAIRES  DU  HAINAUT 

IV 

l'histoire  de  rougegul  et  de  son  sifflet 

Rougccul,  c'était  un  pauvre  homme  qui  aurait  aimé  devenir  riche. 

Il  est  allé  à  Rome  chercher  une  feuille  de  Rome  (I).  Il  Ta  plantée  dans 
son  jardin  et  clic  est  devenue  si  haute,  qu'elle  est  allée  toucher  la  porte 
du  Paradis. 

II  est  monté  tout  le  long  de  la  feuille  de  Rome. 

Il  arrive  à  la  porte  du  Paradis.  11  toque  : 

<  Qui  est  là  ?  dit  saint  Pierre. 

—  C'est  Rougecul. 

—  Que  viens-tu  faire  ? 

—  Je  viens  demander  la  charité.  * 

Saint  Pierre  lui  donne  un  sifflet  qui  faisait  ravigoter  (2)  les  gens  que 
l'on  avait  tués. 

Rougecul  redescend  tout  le  long  de  la  feuille  de  Rome  et  revient  sur  la 
terre  en  montrant  partout  son  sifflet. 

On  va  le  dire  au  Roi. 

Le  Roi  envoie  les  gendarmes  demander  à  Rougecul  pour  acheter  son 
sifflet.  Le  chef  des  gendarmes  dit  : 

(1)  La  feuille  de  Rome  est  une  plante,  —  le  narrateur  ne  dit  pas  la- 
quelle —  qui  atteint  le  ciel.  Dans  des  contes  similaires,  c'est  la  naine 
(fève)  qui  atteint  cette  hauteur. 

(2)  Ravigoter,  —  wallon,  —  signifie  revivre,  ressusciter. 
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«  Nous  venons  acheter  foQ  sifflet.  Roogecul,  ponr  reporter  an  Ro!. 
Est-il  vrai  qu'il  t'ait  re>>u$5iter  les  morts  quand  ils  sont  lues  ? 

—  Oui,  moD>ieur.  Je  m'en  vais  tous  le  faire  Toir  ;  mais  tous  me  laisse- 
rei  aller  jusqu'à  mon  Àrreaier  avant.  • 

Rouifeoul  monte  d.^ns  son  freriier  où  il  cache  son  sifflet  dans  le  foin.  H 
prend  un  bovau  plein  de  s^in^.  le  met  au  cou  de  sa  femme  et  ils  sont  des- 
cendus. 

Kn  la  faisan*.  t^MU^^er  par  terre,  il  lui  donne  on  grand  coup  de  couteau. 
Voilà  le  san^  qui  pirt  et  e!!e  ne  bouge  plus.  Rougecol  prend  un  autre  sif- 
flet et  Ta  souffler  au  derrière  de  sa  fecme. 

Là  qu'elle  s'est  r.iri;:4i^. 

Le  chef  des  gendarmes  achète  le  sifflet  et  il  le  porte  au  Roi  qui  lui 
donne  cinq  cents  ecus. 

II  fai*.  tuer  alors  une  partie  de  son  armée.  Ta  souffler  à  tous  lesc..., 
comme  Rv^.ue-.'uî.  mais  îes  s  >!dat5  sont  tous  demeurés  tués. 

Les  ^enJarmes  vont  prendre  Rougecul  et  le  mener  en  prison.  Ils 
disent  : 

VH  Rou^val.  n.^us  venons  te  prendre. 

—  Monsieur,  j-erme'.tez  iii;î  d'aller  encore  «  toquer  »  une  fois  à  la  porte 
du  Para-lis.  v 

11  luoîîto  tout  !e  îoa^  ie  Ia  îeuîlle  Je  Roaie.  Il  to«que.  —  «  Qui  est  là  •, 
demanvîe  saint  Pîe-re. 

—  Cost  Ro-JâTe»:;:!.  rv^Kinl-t-il. 

—  0'-i^'>'-vre  .;ue  tu  es  en:ore  venu  faire  ici  ? 

—  Je  suis  e:io:r\'  venu  v:us  demander  la  charité  ? 

—  Tu  l'as  eu-.*  hi-jr.  i^'i!  iît  sdia:  Pierre. 

—  Je  l'avais  ir.iso  en  ic^c^ous  Je  mon  tamis,  mon  chat  Va  prw,  (l)dît- 
iî,  Rou^o-.'ul, 

—  Je  vais  te  J.'îiner  uu  bduJet  ';ui  Jonae  des  crottins  d'or  et  d'argent, 
miiis  tu  n-'  revion  iras  plus.  / 

R.Ujre-.'u'  rvJes-.'eui  tout  le  îon^  Je  sa  feuille  de  Rome. axec  son  handet 
sur  les  e;>d'i!-:s. 

lî  îi:  Â  sa  :eirfi:e  ^'^  iirrivict  :  «  Vji  C'?t*.ojor  les  tables,  femme,  j'ai  eu 

à  s.iint  Pierre  un  baul-et  :v.i  oh l-e  i'or  <ùt   Je  i'arsrent.  *   Il  rentre  son 

bi'i  'et  idns  son  -'tvitle  en  lui  disant  :  '  Ch..,  ch...  baudet,  de  For  et  de 
l'apiierit.   , 

Et  :[  en  a  t..'.:r.  eu  |u*il  r.',i  p!us  si  le  rompter.  lIaunitfalloan««Wi«.'â) 
P'^'ir  '.:r.  :u:sMrer.  Rou*:e':uL  ri  trouver  sa  marraine  qui  était  serrante 

«  M  Aminé.  ve-':\-tu  ':  i-n  me  pr-'-Vr  ton  melie  ? 

—  P;ur';-i:i  raire.  ■.•'^  -^u'elio  répond. 

—  P':-ir  tii-f<:rer  mon  argent,  dt^i-L  Roa^eeuL 

—  Ce  serai:  en:ore  plus  vite  pour  me^surer  tes  poux,  qu'elle  loi  répond 
en  se  motiuant. 

:î  Po-ir  la  rime. 

«il  Melle  :  do ubie-Jècalitre. appelé  aussi  setier^ 
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—  Tu  le  verras  tout-à-rheurc,  marraine.  » 

Rougecul  s*en  va  mesurer  son  argent.  Quand  il  a  eu  tout  mesuré^  il 
fait  entrer  quelques  pièces  d'ûr  dans  les  fissures  du  melle  et  puis  il  va  le 
reporter  à  sa  marraine.  Elle  le  jette  à  terre,  mais  voilà  qu'il  en  sort  des 
pièces  d*or. 

Elle  pense  que  Rougecul  a  volé,  et  elle  va  le  dire  au  Hoi  qui  envoie  ses 
gendarmes. 

«  Rougecul,  nous  venons  te  prendre^  tu  as  fait  le  voleur. 

—  Ëhy  monsieur,  si  vous  le  croyez,  je  suis  content  do  partir  avec  vous 
autres.  i> 

Ils  le  mettent  dan»  un  sac  et  le  transportent  au  bord  d'un  étang. 

Mais  les  gendarmes  avaient  oublié  de  prendre  une  fourche  pour  le 
pousser  dans  l'eau.  Ils  ont  laissé  là  le  sac  et  sont  retournées  en  chercher 
une. 

Rougecul  entend  son  camarade  berger  qui  joue  du  sifflet  (i)  près  de  ses 
moutons»  il  se  met  à  crier  et  le  berger  est  venu. 

a  Compère,  qu'est-ce  que  tu  fais  là  dedans  ? 

—  Eh  bien,  compère,  qu'il  dit,  on  m'a  voulu  mettre  ici  pour  devenir 
nunem'  (2)  et  je  ne  sais  ni  lire  ni  éorire.  Viens  à  ma  place,  tu  conviendras 
mieux  que  moi  pour  être  maieur.  Surtout  dépôche-toi,  car  il  sera  bientôt 
temps  de  donner  ta  signature.  » 

Et  le  compère  se  met  dans  le  sac  à  la  place  de  Rougecul,  tandis  que 
l'autre  part  au  galop  avec  les  moutons. 

Les  gendarmes  arrivent,  ils  prennent  le  sac  avec  leur  fourche  et  le  jet- 
tent dans  le  vivi  (i),  puis  les  voilà  partis. 

A  quelque  distance  de  là,  ils  voient  Rougecul  poussant  devant  lui  un 
grand  troupeau  de  moutons. 

c  Tiens,  Rougecul,  disent-ils  étonnés.  Nous  t'avons  jeté  dans  l'eau  et 
maintenant  te  voilà  ici  avec  tes  moutons. 

—  Ah  !  vous  m'avez  bien  tapé  (2)  peu  avant.  Si  vous  m'aviez  rué  (f)  un 
peu  plus  loin,  j'avais  un  beau  carrosse  à  six  chevaux,  tandis  que  je  n'ai 
qu'un  petit  lot  de  moutons.  » 

Les  gendarmes  sont  retournés  le  dire  au  roi. 

II  se  fait  jeter  dcms  le  vioi  avec  tous  ses  gendarmes,  mais  personne 
n'est  revenu. 

Alors,  j'ai  acheté  un  petit  chien  de  deux  liards  et  je  me  suis  assis  des- 
sus. Sa  queue  a  cassé,  j'ai  mis  mon  doigta  la  place  et  je  suis  retourné 
ainsi  jusqu'à  ma  maison. 

Recueilli  à  Maam  {Hainaut)» 

Jules  Lemoine. 

(1)  En  Wallonie,  on  appelle  indistinctement  sifflet  t  chiflot  »  divers 
instruments  à  vent,  tels  que  le  sifflet>  le  chalumeau,  la  flûte. . . 
i2)Mateur  :  bourgmestre. 
(1)  Vivier,  étang. 
(19  Jeter. 
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LES  DISEAUX  D'ARISTOPHANE 

L€J  Oiteaux  l'Ar:«'u>pu::r  ?en:#n:  fort  îaéressinUÂ  éladier  au  point 
dt  T-:e  dr  la  ir^ilzz,  ;f:7  ..zir*  :  et  je  regrette  de  n'aroir  pa3  la  compé- 
leice  crr:**5a:r*  ^:>zt  -.rii'.fr  •>»  sujet  On  poairait  établir  des  comparai- 
5i:*2s  en'jç  :«  difèrç- :«  cn:-=îi:.?;hr<s  par  lesqael^  on  a  tâché,  en  di- 
Ters«  :iz£^es,  c"::r.:'.rT  A  chaz:  des  ofseaax  ;  celles  d'Aristophane  sont 
eif  ressives  eî  charniiiitrs.  très  riri»res  el  très  ingénieuses.  D'autre  part, 
î;  es:  fort  ^rotib>  ;  l'Aristophane  e:  -rauires  poètes  comiques  avant  lui) 
eaprjiitêren:  à  iântiv-^  trjii:;o::s  l'élément  religieux,  si  singulier  au 
premier  abord.des  pi-r:es  'yïUs  îatitalérent  :  Le4  Oiseaux.  iDans  la  pièce 
d'Aristophane,  dit  M.  Andrew  Laag,  le  chorège  déclare  que  les  oiseaux 
soc:  plus  an^rlensque  les  dieux,  et  de  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'hu- 
ra-ni'^.  Cette  id^  se  retr^are  dans  presque  toutes  les  mytbologies  sau- 
Tages.  •  M.  Lang  a  d'jiil.ears  écrit  lui-même,  à  ce  sujet,  en  vers  anapes- 
tiques,  une  i  sauvage  f^arabose  >  qui  a  beaucoup  de  saveur. 

Nous  pensons  qu'un  fragment  de  la  partie  Ijrique  des  Oi«ea sur, traduite 
en  vers  dont  la  îibre  et  capricieuse  a!lure  voudrait  rappeler  la  métrique 
toujours  imprévue  des  lyriques  grecs,  pourra  intéresser  les  lecteurs  de  la 
Tradition.  M.  B. 

LES  OISEAUX  D'ARISTOPHANE 

Fin  de  la  première  partie 

La  Huppe 

Allons  y  ma  compagne  ^  c  est  l' heure, 
Eveille-toi  :  répands  un  flot  d'hymnes  sacrés, 
A  tec  des  chants  désespérés 
Pleure,  ù  ma  comp*igne  immoiielle.  pleure 

Encore  une  fois 
Xolre  lame  nt  ah  le  Itys,  et  ta  voix 
Divinement  limpide,  à  travers  la  ramure 

De  Vif  épais  et  ténébreux ^ 
Vers  le  trône  de  Zens  et  les  dieux  bienheureux 
Elèvera  son  doux  murmure. 
Là  Phéhus  aux  cheveux  dorés 
Técoute,  et,  répondant  par  des  sons  inspirés 
A  tes  purs  et  suaves  thrènes^ 
Touche  d'un  plectre  radieus 
La  cithare  d'ivoire.  Il  chante  et  tous  les  dieux, 
Que  dans  leur  demeures  sereines 
Appollon  lui-même  a  groupés  en  chœur , 
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Déchaînent  une  vaste  et  divine  tempête 

De  crisjoijeuXy  d'hymnes  de  fête, 
Brusquement  jaillis  de  leur  cœur. 

(Une  flûte  invisible  imite  le  chant  du  rossignol^. 

PiSTHÉTÈRE 

0  roi  Zeus  !  quel  gosier  sonore 
A  ce  petit  oiseau  !  la  merveilleuse  voix  ! 

Cœnme  il  vous  a  rempli  les  bois 
Du  miel  le  plus  exquis  I 

EVELPIDE 

Tais  toi.  Tais-toi  donc. 

PiSTHÉTÈRE 

Qu'est-ce  ? 


EvELPIDE 

La  Huppe  va  chanter  encore. 

La  Huppe 
Epopopopopopopoi  ! 

lo,  io,  io, 
Ilo,  ito,  itOy  ito, 
Venez ^  mes  compagnons  ailés  :  à  pleine  gorge 

On  vous  appelle,  ô  chers  oiseaux 
Qui,  défiant  tous  les  réseaux, 
Picoi'ez  les  fruits  et  butinez  l'orge. 
Peuple  au  vol  rapide,  à  la  douce  voix. 
Invisibles  oiseaux  des  bois, 
Et  vous  qui  dans  les  sillons  faites  entendre  ces  notes  : 

Tio,  tio,  tio,  tio; 
Venez  aussi ^  loriots ,  pinsons,  merles  et  linottes, 
Et  vous  qui  vivez  sur  le  frais  coteau 
Pour  y  becqueter  gaîtnenty  libres  de  tout  esclavage, 
Les  fruits  de  l'arbousier  vert  ou  de  Volivier  sauvage, 

Trioto^  totobrix,  trioto; 
Vous  encore,  acharnés  à  détruire 
Les  cousins  au  dard  aigu  qui  pullulent  prés  des  eaux^ 


Vois  : 


-i  .• 
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Et  VOUS,  gracieux  oiseaux 
Que /entends  rire  et  bruire 
Dans  Irsprrs  de  Marathon  y  toujours  fleuris,  toujours  tertSy 

Ou  la  rosée  étincelle  ; 
Alcyons,  dont  le  doiu  nid  flotte  ainsi  qu'une  nacelle 

Sur  l'eau  brillante  des  mers  ; 
Attagas^  oiseau  diapré ,  familles 

Aux  longues  pattes^  au  long  col^ 
Venez,  venez,  venez,  prenez  tous  votre  vol. 

Emplissez  mes  vertes  charmilles^ 
Accourez  vite,  environnez 
(Id  inycnii'Ud'  vieillard  qui  rêve  de  grandes  choses, 

D'étonnatUes  métamorphoses.,. 
Venez,  venez,  venez,  venez, 
lotv  toro  totv  toro, 
Torotorotix, 
Kêkkabau,  k'ikkabau, 
Toro  toro  toro  toro, 
Toroiililix. 

Traduction  de  MAUHIGB  BOUGUOR. 


LA  PETITE  MAISON 

U  oiaii  u"i»  V:s  ui  iH'tir  ^Avou.  On  Tapnelait  .le  nom  de  fcnfant  auquel 
!>»{  .N\i.:'v>>i'\  Il  a.:::ui:  h  (<::  <.'n  papa  ;  il  aimait  bien  sa  maman  ;  il  aimait 
l»Mv\  (.'.'■;.•.  ;.:»4.\\  ■'••■r.  s  :  \r,  cW.,  .  l'a  j-ur,  étant  à  l'élage.  le  petit  gar- 
<oîi  vM\!i'  .1  vv';.v  vie  :>.^  :  ;'a:\i.  I.  y  i-reriJ  uo  grand  pantalon  d'homme, 
un  *;t\iMi!  ^  .*:  (.r  .-ivT^i»,  .; '.  ^-u::.i  fdieto:  d'homme,  de  grande  bottes 
vI*îu»":î;x\  ::  \'  j:';-  :.•  .\i  •' '  ,:'  ;i'.!::::\  et  .e  roi'i  -f^arti  bien  loin,  bien  loin, 
l»io-î  lo  M,  ;»!.«•!  l'iv.  si'.  .  .,  <■  ■;:■•,  <:  ,:r\  ilc  . 

V\  .;.!  ;  \*  •:  os:  l^  ,»  .  ;  •  •.  e:  • I  i^er»;./.  uae  beiie  petite  maison.  Les 

v.v,i  >  vi,'  ;i  ••  .i  X,  ■,  •  i  :  '.  ç»  '  ;  ..-^li:  :  les  portes  e:  iescaJer,  en  bois  de 
ÎV-;  >^,*  .  ;•>  \  :v>.  ;  •  -..u-.*..  ;:  -v:  :ini:2el  :  l-e  toit  était  cou  rert  de  pas- 
l.'.  os.  . 

A.,'  >  \'  .\\.:  ^x  V-  vc'u"  j  ■  -•  :  vi.:?,  b:?c. . .  oh«  lui.  U  appelle  son 
tvv.  Ai-.w.  >,^  .\  :•  ,'  UA  "A-.  e;.'. . .  e:  :.<  r:^;  :jc*  ensemble  manger  ia  pe- 

l.li'  '.':.jk  >/  -, 

■■  ■  -      ■     *■  ' ïT. 

.'O^îPH  I>£FRECHEUX. 
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LA  COQUETTE  PUNIE 


^'11  j>>lJ-  J^  J^^mJ  J'  J'-^'-^ 


Dedans Pa  -  ris        ya  -  t^une       do  -  me  Qu'est 


aus-si 


$ 


r  p  r  Mr  ^  j>  j>  j  i^ 

bel  -  le  que       le      jour:  Dedaus  Pa  -  ris,      yo-t-u-ne 


ç  '  J"^  '"''Il  pf  Mf  >  r  M 


da  -  me  Qv^cst  aussi        bel-  le  que     le      jour: 


Elle 


a  • 


^'f  >rp|J""J'  J  ^'l'i  ji  r  t.  I 


▼ait   u- ne  ser-van-te  Qui  aurait  qui  an.rait    qui  au-rait    vou- 
moins  vite 


lu 


Etre  aussi    beirrnesa    mai-tresse  :  Eir  n\'\  jn-mais  pu  • 


II 


bis 


Eir  s'en  va  chez  Tapothicaire. 
«  Monsieur  vendez*  vous  du  fard  ? 
Combien  lo  vendez- vous  Tonce? 

—  C'est  deux,  c'est  deux,  c'esl  deux  écus. 

—  Donnez-m'en  donc  un'  demi-once, 

Voici  l'écu.  » 
III 
c  Ce  floir  avant  de  vous  coucher  j 
Gardez- vous  bien  de  vous  mirer,  r*^ 
Eteignez  voire  chandelle, 
Barboo,  barbon,  barbouillez- vous. 
Le  lendemain  vous  serez  bolle 
Comme  le  jour. 


IV 

Le  lendemain  au  poiot  du  jour  j     . 
La  belleamisses  beaux  atours,/ 
Elle  a  mis  sa  jupe  vcrle. 
Son  blanc,  son  blanc,  son  blanc  corset 
Et  s'en  va  faire  un  tour  en  ville 
Sans  se  mirer. 
V 
Dans  son  chemin  elle  renconlre,(    . 
Elle  rencontre  son  galant  :  i 

—  «Où  allez-vous  blanche  coquette 
c  Si  b.ir,  si  bar,  si  barbouilk^e  ? 
«  vous  avez  la  figur'  plus  noir* 
Que  la  cheminée. 


VI 


EU'  s'en  va  chez  l'apothicaire  :  ( 

— t  Monsieur  que  m'avez  vous  vendu?  »( 
—  «  Je  l*ai  vendu  du  cirage 
Pour  les,  pour  tes,  pour  les  souliers  ; 
Ce  n'est  pas  ruiïuirc  des  servantes 
De  se  farder.  » 


bis 


Charles  de  Sivry 
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LES  FORMULETTES  ENFANTINES 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  un  excellent  professeur  du  collège  Chaptal. 
M.  Ph.  Kuhir,  publia,  sous  le  titre  d' Enfantines  du  bon  Pays  de  Franetf  an 
recueil  de  rimes  enfantines  que,  fort  niallieureusement,  le  publicne  com- 
prit pas.  S'appuyant  sur  rexpérience,  M.  Kuhff  avait  rejeté  pou  ries  petits 
enfants  les  fables  classiques,  les  vers  fades  et  ridicules  d'une  soi-disant 
littérature  enfantine^  et  il  était  allé  demander  à  la  poésie  populaire  les 
premiers  exercices  de  mémoire  destinés  aux  tout  petits.  On  trouvait  dam 
\es  Enfantines  toutes  les  rimes  et  rimettes  les  plus  délicieuses  du  vieux  sol 
français  :  les  formules  naïves  qui  apprennent  à  compter,  les  chants  ha^ 
monieux  des  carillons,  les  rondes  traditionnelles,  les  randonnées  si  origi- 
nales,  les  histoires  fleuries,  enfin  tout  ce  que  la  poésie  populaire  a  produit 
de  plus  ravissant. 

Nous  l'avons  dit,  on  méconnut  la  grande  portée  littéraire  et  pédagogique 
des  Enfantines.}^!.  Kuliffne  s'est  pas  considéré  comme  battu.  Son  ouvrage, 
refusé  k  l'Exposition  de  1878,  sera,  nous  en  sommes  certain,  remar- 
qué à  l'Exposition  du  Centenaire.  Nous  ne  désespérons  pasde  voir  bientôt 
les  rimes  populaires  entrer  dans  renseignement  public. 

Les  Enfantines  oflraient  une  large  place  aux  Farmulettes.  Qu'est-ce  donc 
que  les  Formulettes  ? 

Les  Formulettes  sont  CCS  rimes,  ces  formules  naïves,  stéréotypées  sur  la 
bouche  des  enfants,  qu'à  tout  instant  on  entend  répéter,  moduler 
ou  chanter  dans  les  cours,  les  jardins,  les  squares  de  nos  villes,  aussi  bien 
que  dans  les  ruelles,  les  chemins  ou  les  places  de  nos  plus  humbles  bour- 
gades, partout  enfin  où  se  trouve  assemblé  le  monde  des  fillettes  et  des 
garçons.  Ces  formules  traditionnelles  excessivement  variées,  s'appliquentà 
une  foule  de  choses  et  de  phénomènes.  Vient-il  à  pleuvoir  ?  Les  petits 
chantent  : 

«  Pleut,  pleut,  mouille,  mouille,  —  Cest  le  temps  de  la  GrenouiU^,  —  La 
grenouille  a  fait  son  nid,  —  Sous  la  queue  à  Favori,..  » 

S'agit-il  de  prêter  un  serment,  de  murnmrer  une  prière,  de  deviner  un 
objet  caché,  de  lancer  une  imprécation  sur  le  hanneton  ou  Tescargot,  de 
dire  la  suite  des  nombres,  des  jours  de  la  semaine,  des  lettres  del'alpba- 
bct,  d'imiter  la  voix  des  chantres  psalmodiant,  de  désigner  par  le  sort 
l'enfant  qui  sera  le  tenant  d'un  jeu...  une formulette  intervient, spéciale, 
mais  toujours  invariablement  la  même.  Et  combien  bizarre  !  Le  plus  sou- 
vent, elle  n'a  aucun  sens,  c'est  un  enchevêtrement  de  phrases  sans  lien, 
de  mots  jurant  par  leur  juxtaposition,  ou  qui  semblent  empruntés  à  la 
cabale,  îi  des  langues  perdues. 

Qui  a  composé  ces  formulettes  ?  qui  a  rimé  ou  assonance  ces  phrases  ? 
Les  enfants  grandissent,  et  ne  tardent  pas  aies  oublier,  mais  les  tout  petits 
les  ont  retiMiues  et  les  répètent  à  leur  tour  tel  les  qu'ils  les  ont  entendues, 
avec  ces  nicnies  airs  qui  les  ont  charmés,  telles  aussi  qu'ils  les  trans- 
mettront plus  tard  aux  autres  plus  petits. 
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«  Ces  phrases  au  balancement  sonore  et  cadencé,  vague  et  inachevé  », 
ne  sont  pas  particulières  à  un  pays,  k  une  race.  M.  Carringlon  Bolton  qui, 
l'année  dernière,  a  publié  un  grand  recueil  de  formulettcs,  a  emprunté  ses 
exemples  à  la  littérature  populaire  de  nombreuse  contrées  :  Japon^  Hawaï, 
Inde,  Roumanie,  Arabie,  Syrie^  Turquie,  Arménie,  Bulgarie,  Grèce, Suède, 
Portugal,  Espagne,  Pays  basque,  Italie,  France,  Pays-Bas,  Allemagne,  An- 
gleterre. Nous  avons  donné  dans  le  tome  premier  de  V Algérie  tradition- 
nelle,  une  série  de  formulcttes  recueillies  chez  les  Knbyles  du  Djurdjura. 
Voici  quelques-unes  de  ces  formulettes  : 

i.  —  0  clair  de  lune  des  petites  ruelles  t  —  Dis  à  nos  amies  —  Qu'elles 
viennent  jouer  ici. — Si  elles  ne  viennent  pas. —  Nous  irons  les  trouver. —  Avec 
des  sabots  de  cuivre. 

2.  —  Montre-toi,  lève  toi,  6  soleil  !  —  Nous  te  mettrons  un  vieux  bonnet,  — 
Nous  te  labourerons  un  petit  champ,  —  Un  champ  dt  cailloux,  —  Avec  «tw 
paire  de  souris. 

3.  —  0  lune  de  là-luiut,  —  Puissé-je  te  voir  t  —  Ali  ou  Seliman,  —  La  barbe 
de  milan,  —  Est  aile' puiser  de  Veau.  —  Sa  cruche  est  cassée,  —  Il  la  raccom- 
mode avec  un  fil,  —  Et  puise  avec  elle.—  Il  crie  à  Alcha  :  —  Donne-moi  mon 
sabre,  —  Que  je  tue  une  giHve,  —  Perchée  sur  le  fumier,  —  Où  elle  rêve  ;  — 
Elle  a  mangé  toute  mes  olives  ! 

Ces  formulettes  sont  bien  obscures  !  Mais  cette  obscurité  est  justement 
le  caractère  commun  des  rimes  enfantines. 

Le  plus  souvent^  les  formulettes  sont  accompagnées  de  gestes  tradition- 
nels ou  de  danses  qu'ils  serait  bon  de  signaler. 

La  classe  de  formulettes  la  mieux  fourni  est  celle  des  formules  d'élimi- 
nation au  jeu,  ce  qu'en  Angleterre  et  aux  lî)tals-Unis  on  nomme  les  coun- 
ting-out,  en  France  les  qui  lésera  ?  Ce  sont  les  plus  jolies  et  aussi  les  plus 
bizarres.  MM.  E.  Roland  et  Cnrrington  Bolton  ne  sont  pas  éloignés  de 
penser  que  les  formulettes  sont  de  vieilles  formules  magiques  de  divina- 
tion, d'évocati  n,  d'imprécation,  des  incantations,,  en  un  mot. 

Cette  théorie  nous  a  séduit  depuis  longtemps  ;  elle  nous  paraît  corres- 
pondre de  plus  en  plus  avec  les  faits. 

Il  est  de  ces  formulettes  employées  encore  (/e  nos  ;ours  comme  incantations 
parles  paysans,  tandis  qu'en  d'autres  provinces  elles  ne  servent  plus  que 
pour  les  jeux  des  enfants.  Ainsi,  en  Sologne,  au  commencement  de  ce 
siècle,  la  formulette  suivante  servait  d'incantation. «  Le  dimanche  des  Bran- 
dons, dit  Legier  cité  par  E.  Bolland,  les  Solognots  vont  le  soir  armés  de 
brandons  de  paille  enflammée,  tout  à  l'eritour  de  leurs  blés,  criant: 

«  Branlons,  brûlez,  —  Par  les  vignes  et  par  les  pri's,  —  Sortez,  petits  mu- 
lots, des  blés  ;  —  Allez-vous  en  dans  les  bois,  fouiller  ;  —  S'il  vient  un  prêtre, 
—  Donnez-lui  ses  guêtres,  —  S'ï7  vient  un  capiirin,  —  Donnez-lui  un  quart 
de  pain  ;  —  S'il  vient  un  grand  larron,  —  Donnez-lui  cent  coups  de  bâton.  — 
Branlons,  brûlez,  etc.  » 

Qu'on  note  bien  que  cette  incantation  est  h  l'heure  actuelle  une  formu- 
Iclte  d'élimination  au  jeu. 


220  LA  TRADITION 

D*aulrcs  formules  semblent  dériver  de  prières  populaires.  Par  exemple, 
celle-ci  que  cite  encore  Rolland  : 

«  Sainte  Catherine,  aux  fleurs  de  lys,  —  Prêtez-moi  vos  souliers  gris,  — 
Pour  aller  en  Paradis,  —  Paradis  qui  fait  si  beau,  —  Pour  manger  du  pt^ 
geouneau,  — Pigeouneau  etpigeounette,  — Dans  l*  jardin  de  la  violette,  — 
Saiuf  Catherin  quoi  que  tu  fais  ?  —  Je  suis  au  bord  d*un  fossé.  —  Saint*  Ca- 
therin va  te  cacher.  » 

Ce  counting-out  vient  cerlainemcnt  de  la  prière  populaire  contre  la  fiè- 
vre : 

w  Sainte 'Catherine,  aux  fleurs  de  lys,  — Prétez-moi  vos  pUits  souliers  gris^ 

—  Pour  aller  en  Paradis,  —  On  dit  que  le  Paradis  est  si  beau,  —  Qu'on  voit 
trois  anges  et  trois  agneaux,  —  Trois  pucelettes.  —  Cueillant  de  la   violette, 

—  Dans  le  jardin  de  Notre-Seigneur,  —  N.-S.  passant  par  là,  —  Dit  à  Ca- 
therine :  Que  fais-tu  là  ?  —  Je  tremble  d^  fièvre  et  de  frisson,  —  Ceux  qui 
sauront  cette  oraison.  —  En  seront  exempts  dans  la  saison.  > 

Ces  formuletles  offrent  au  moins  un  sens.  Mais  qui  expliquera  celles-ci 
qui  semblent  tirées  de  quelquegrimoire  mystérieux  : 
i.  —  •  Al  paleth,  al  maleth,  —  Du  juvit,  du  juvat,  —  80  marmousets^  — 
Qui  lui  jouent  du  sifflet.  — Pin,  pot,  —  Amen,  —  Va-t'en.  » 

2.  —  «  Pek,  —  Sam,  —  Tram,  —  Bour,  —  Ebour,  —  Era,—  Cacam^  — 
Nostram.  » 

3.  —  «  Spine,  —  Valèri,  —  Vado,  —  Suspiniinef^Suspindo,  —  Spine^ 

—  Valéri,  —  VadOy  —  Suspindine.  — Vale'ri.  » 

Un  enfant  que  je  questionnais  il  y  a  quelque  temps,  médisait  :  «  Je  con- 
nais bien  deux  ou  trois  formulettes,  mais  elles  sont  en  latin  et  en  espagnol.  » 
Et  il  me  récitait  ; 

i.  —  «  Une,  —  Et  mi-deux j  —  Et  mi-trois,  —  Et  mi-quatre,  —  Sane^ 
tantatum  ;  —  Madame  Jigo,  —  Vermibus,  —  Nostrum,  —  Plum,  » 

2.  —  •  /,  —  yi  deux,  — Ni  trois, ^^Ni  quouater,  —  Secolundei;  — Ider^  — 
Idon,  —  Comptez-y  bien,  —  Que  tous  y  sont.  » 

3.  —  «  Mouch,  —  Tra,  —  Gram^—  Pic,  —  Epic^ —  Ekhol,  —  Egram  ; 

—  Bour,  —  Ebour,  —Eratatam  ;  —  Mouch,  —  Tra,  —  Gram.  • 

^.  —  c  A'is,  —  Tra,  —  Idam,  —  Pic,  —  Epie,  — Edam^  —  ^41*,  —  Tra^ 
^Idam.  » 

Les  traditions  populaires  ont  leur  Tables  Eugubines,]o\xTS  chants  des  Frères 
Arvales,  défiant  Tintcrprétation  dos  folkloristes,  voire  des  philologues. 

Assurément,  ces  pîirascs  mystérieuses  ont  eu  un  sens  ;  mais  qui  retrou- 
vera ce  sens  primitif  dans  le  texte  traditionnel  usé,  mutilé  qui  nous  est 
parvenu  ?  Si  les  formulettes  d  élimination  étaient  des  incantations,  des 
prie'Tcs  rituelles,  elle  n'ont  pas  tardé  à  devenir  inintelligibles,  la  langue 
parlée  se  modifiant  chaque  jour^  tandis  que  la  formule  se  conservait 
dans  la  langue  première. 

M.  Lchind,  le  savant  président  de  GipsyLore  Socie/y,  revenait,  dans  le  der- 
nier numéro  deï  American  Folk-Lore  Jommal, — à  propos  du  vol  urne  de  M.  Car- 
rington  Bolton  dont  nous  donnons  plus  loin  le  compte  rendu  —  sur  les  cotm- 
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ting-out.  Bl.  Lcland  citait  deux  incantations  de  Marcellus  Hurdigalcnsis, 
Gallo-Romain  duV'siècle,  qu'incontestablcincnt  on  retrouve  dans  les  fonnu- 
Icttcs  enfantines  modernes.  Et  M.  Leland  terminait  son  article  en  disant  que 
si  ces  ressemblances  étaient  de  simples  coïncidences,  elles  étaient  vraiment 

extraordinaires. 

M.  Leland  citait  encore  dans  cette  étude,  une  vieille  sarcière  dont  le  témoi- 
gnage semblait  garantir  la  similitude  d'origine  des  incantations  et  des  for- 
mulettes. 

Qu'on  nous  permette  de  noter  ici  un  souvenir  personnel. 

En  Picardie,  pendant  les  vacances,  nous  rencontrons  chaque  année  dans 
nos  promenades  à  travers  bois,  un  vieillard,  traditionnistc  complètement 
illettré,  dont  la  mémoire  pourrait  fournir  matière  à  plusieurs  volumes  inté* 
ressants  de  tradition  populaire.  Mais  allez  interroger  ce  brave  homme  ?  Il 
lui  faut  la  solitude  des  futaies  et  des  taillis  pour  se  remémorer  les  antiques 
légendes,  les  chants  du  passé,  les  superstitions  bizarres  qui  sont  pour  lui  ar- 
ticles de  foi. 

Un  jour  que  nous  l'avions  surpris  assis  dans  une  clairière  devant  un  foy- 
er de  feuilles  sèches  auxquelles  il  allumait  sa  pipe  de  terre,  comme  nous 
l'interrogions  sur  les  formulettes  enfantines,  il  se  leva   subitement: 

c  Ah!  mon  ami,  me  dit-il,  ne  me  demandez  pas  ces  choses!  Vous  ne  connais- 
sezpas  leur  puissance  !  Les  enfants  les  répètent, mais  Dieu  a  pitié  de  leur  jeu- 
ne &gc  et  ne  les  exauce  point.  Il  n'est  pas  un  mot  de  ces  formules  qui  ne  soit 
capable  de  soulever  le  ciel  et  la  terre,  de  guérir  de  toutes  les  maladies,  de 
faire  des  miracles!  Si  l'homme  mûr  connaissait  leur  puissance,  il  seraitle 
maître  de  la  vie  et  de  la  mort.  > 

Et,  dans  un  moment  d'enthousiasme,  le  vieillard  modula  une  dizaine 
d'incantations  qui  n'étaient  autres  que  des  formulettes  enfantines,  des  dogge- 
relSj  des countingouL 

Qui  avait  dit  au  vieillard  la  valeur  de  ces  formulettes  comme  incantations 
souveraines  ?  La  tradition,  sans  doute.  L'homme  ne  voulut  point  répondre 
à  cette  question. 

Prochainement,  pour  répondre  au  désir  de  M.Carrington  Bolton,  nous  don- 
nerons une  cinquantaine  de  formulettes  recueillies  tout  récemment.  Nous 
engageons  nos  lecteurs  à  nouscommuniquer  le  résultat  de  leurs  recherches 
sur  ce  sujet.  La  question  vaut  qu'on  s'y  arrête. 

Henhy  Caunoy 
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r*:-  ;■  :r  *•=■:.•  ■  ,  :  -.-  r  i  r  ,1  E  -;*■:•:•  r.  s  il-»  M .  Bo  i  :on  -'O  m  f>lèiera  son  et  ude. 
Woz:^  îc^.-;:-*::.:  :.  : .  :rr  :  -??.;:•  rr  :•?  ::x->r  la  £e:iês«  des  ^uundnj-oi»/. 

A.  b^«id-«tao«aceot.  —  Le  BéalUBie  et  le  .Malanilisne  émnm  la  Ullé- 
raiare  ei  daii«  r\rt  —  !  v:.,  :r.-10  de  IV-ii/;  p.  :  Paris,  Calmann-Lévy, 
5.  r-:-  A  :'er.  o  :r.  '•  - 

M.  r.'av;  :-S..  .•■aj-?;  :  ;  ::  >-.-=  :r  i^  r/.-:  ■:;  ;'ie  au  Collège  Slanislas,^ient 
•le  [':^.i.r  j:.-r  ':.::■>  :r.::  ;  ::•  :r>r5  ::::-}r'.":?Si:::e  sur  une  iiuestion  toute 
da^:  ;  i:::- . .-:  R'^ili^mv  e*.  :•?  Na:  .iraiispae  d:ins  la  Liitérature  et  dans  PArt" 
r>  V,.  ;::;-•  ;  .:-;•:. r.r-  ;.'Ar  .  A  aivaii-?  d-s  Soien  vs  morales  et  politiques 
ni  r  r  i  i  •.•  r  a  i  t  '.  o  i  '.  r» .:  ?  ?  i  o  i  ••  i!  's  su  :Tra  4:»^>  d  e  i  '  Aca  «i  ê  m  ie  f  ra  n  çaise,  com  me 
'1*:  .\  •..:■■:::::■  i--  iv/^x-Ar*.-^ .  i*Vst  u:îo  magniti  jue  :!'tude  littéraire  et  ar- 
tiët:  i  :  :  i  :.:  :.  •  :s  ro  •  ra:ii  i:;  :  ■::s  ia  l^-ciurv  ei  la  méditation  ùl  tous  les 
l-V/.r-s. 

M.  L»avil-S..:vu-'':*.  a  r-.  r;.î"*r?:;L'  i^^s  Taoesdu  rôalisme  et  du  naturalis 
mo  'î.;r;S  ]a  ::r.-r  .:iiro  ar.-'iei-vr.  îv.iis  e:\  Italie,  au  moyen-âge  et  dans 
U'r.  t'::i;ts  :;.■!•? ::.'.-.  Le  :,.jyt':i-;:i-:-?.  00:11  me  bien  on  le  pense,  lui  a 
fo'iri.i  .:i  liia*.:- r  ■  >'>^  «iJol  r''^'=  oaai'itros  oxoollents.  auxquels  on  pourrait 
r^'ijro'"îi'-r  -.  ■'••.:••/  uu  j-u  ::\-i»  r:ii»iiî'.'i.  Copendant.  îa  Renaissance  a  retenu 
I>:us  .uuii'j'rLH\)<  rait'.iiîioj;  de  I":uiteur.  M.Sauva^oot  avait  hâte  d'arrivirà 
la  litt«':r;iiui^î  (•iJ^.teîi.;)':'^ain»^  à  Zola.  Toisloï,  Flaubert,  Daudet.  Son  étu- 
de, \i\'.i  fouiliOe,  frapi>Oe  mi  i.-oiii  du  bon  mmis,  de  la  logique  et  du  goût* 
non.-.  ;i  «i';iiiîa!il  i»'ii  qiif'rions  -1  !:i:ii''>  ioii.«=  jri.  :\  Lu  Traditinn,  cii  parfaite 
cori/oriîiit'-'le  .s».iitim<iil.savoo  Tauieur.  M.  t?auvageot  termine  son  ouvra" 
ge  par  ces  lignes  ;  «  En  acljcvant  Gcnninal,  M.  Zola  a  dit  :  —  Maintenant 
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t  en  plein  ciel  le  soleil  d'avril  rayonnait  dans  sa  gloire,  échaullant  la  ter- 
t  re  r|ui  enfantait.  Du  flanc  nourricier  jaillissait  la  vie;  les  bourgeons 
«  crevaient  de  feuilles  vertes,  les  champs  tressaillaient  de  la  poussée  des 
t  herbes.  Des  hommes  poussaient,  une  armée  noire,  vengeresse,  (lui 
c  germait  lentement  dans  les  sillons,  grandissant  pour  les  récoltes  du 
«  siècle  futur  et  dont  la  germination  allait  faire  bientôt  éclater  la  terre.  > 
L'idéalisme  recueillera  la  moisson  i\\\e  promet  Germinal. 

Nous  sommes  de  l'avis   de  M.  David  Sauvageot  :  L'avenir  est  à  l'idéa- 
/isme  ! 

Jales  IieaiolBe.  —  Les  TradilloBn  popalaireH  et  rEnfieisnemenl.  — 

Br.  in-8  de  8  p. 

M.  Jules  Lemoine  a  publié  dernièrement  dans  la  Tradition  des  contes 

diix  Hainaut  qui  ont  été  lus  avec  le  plus  grand  plaisir  par  îe&traditionistes 

r>epuis  quelque  temps,  M.  Jules  Lemoine  s'efforce  de  jeter  dans  l'esprit 

d^  ses  compatriotes  wallons  le  grand  amour  qu'il  professe  pour  la  tradi- 

t  Jon  populaire. 

JDans  les  Journaux  locaux  {L'Education  populaire,  tout  particulièrement), 
d  ^K.ns  les  revues  pédagogiques,  il  a  publié  plusieurs  études  très  attachan- 
t^âs  qui  amèneront,  nous  en  avons  l'espoir,  les  instituteurs  de  l^elgique  à 
r^c^ueillir  les  usages,  les  contes,  les  chansons  de  la  Wallonie,  pays  à  peu 
l^^^s  inexploré  Jusqu'ici  et  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  au  point  de 
TVJB.  «  traditionniste.  Si  M.  Lemoine  réussit  dans  la  tâche  difticlle  qu'il  a 
6  30»  ^reprise,  la  Tradition  se  fera  un  plaisir  d'insérer  les  communications 
d  ^3  s  jeunes  traditionnistes  du  pays  wallon. 

JK^ travail  de  M.  Lemoine  sur  la  tradition  dans  l'enseignement  sera  lu 
a '^T' «c  intérêt  par  les  professeurs  qui,  comme  M.  Kulitf  et  comme  nous, 
v<:>  midraient  voir  accorder  une  place  dans  l'enseignement  ù  la  littérature 
P«^l)ulaire. 


GlMée.  —  Le  Conte  popalaire  en  lioMsle.  (Extrait  de  \sl  Revue 
Belgiiitie  ).  Bruxelles,  1880  ;  in-8  de  20  p. 

-li'étude  de  M.  Gittée  est  consacrée  aux  Contes  Russes  de  notre  collabora- 
up  Léon  Sichler.  Ce  n'est  pas  une  sèche  analyse,  ni  un  simple  compte- 
ndu  bibliographique,  c'est  un  travail  d'ensemble  sur  les  Traditions  de 
1^-  liussie,  écrit  par  un  traditionniste  de  beaucoup  de  talent.  Nous  con- 
•^Uons  la  lecture  de  cette  brochure  aux  folkloristes  riui  voudront  se  faire 
^^^^  idée  exacte  des  Traditions  slaves. 


^■ite  de  Paymaiffre,  —  Jeanne  dMrc.  Sa  rie  par  un  italien  du  X  V'  siècle. 
(Extrait  de  la  Revue  des  Quest.  histor.).  Bruxelles,  1880  ;  in-8  de  16  p. 

Hxcellente  étude  critique  sur  un  passage  d'un  manuscrit  récemment 

^^ité  par  MM.  C.  Ricci  et  A.  Bacchi.  Ce  document  est  des  plus  intéres- 

*^*ïts  puisqu'il  remonte  au  XV«  siècle.  L'auteur  de  l'ouvrage  est  Sabadino 

"^^^  novelliériste  dont  plusieurs  contes  ont  été  donnés  dans  les   NovelUeri 

**««ani  (Baudpy,  1874)  et  dans  le  Norelliero  italiano  (T.  Il,  p.  li  et  suiv.). 

^  Volume  publié  par  MM.  Ricci  et  Bacchi  est  la  Ginevera  d**  la  clare  donne 

^^logne.  1888  ;  in-12  de  VIIL408  p.).  L'histoire  de  Jeanne  d'Arc  est  rap- 

l^ï'tée  par  Sabadino  d'après  le  récit  qui  lui  fut  fait  par  Fileno  Tuvata, 

^îirchand  italien  qui,  «  étant  :\  Blamont,  à  trois  lieues  de  Tîeims,  avait 

'appris  de  deux  anciens  soldats  du  roi  de  France  les  chosci^  admirables 

^^l  se  firent  de  ce  temps^oùi  tout  jeunes,  ils  étaient  pages   et  se  trou. 

"^ent  spécialement  dans  les  dernières  guerres  devint  Rouen  où  la  terre 

tat  baignée  de  sang,  »  11.  Caiinoy, 
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NOTES 

Nous  rappelons  :\  nos  locteurs  que  le  Congre*  international  dn  TndiHam 
populaires  s'ouvrira  ^  Paris,  le  lundi  29  juillet,  au  palais  du  Trocadèro. 
Nos  nmis  qui  voudraient  perdre  part  au  congrès  peuvent  nous  adresser 
leur  adhésion  que  nous  nous  chargerons  de  transmettre  au  président  du 
Comité  d'organisation.  Rappelons  que  la  cotisation  est  de  20 francs  paya- 
bles en  un  mandat-poste  à  Tadresse  de  M.  A.  Certeux»  trésorier  du  Con- 
grus, 24.  rue  Gay-Lussac»  à  Paris. 

i.e  ConiciHys.  Parmi  les  lectures  et  communications  qui  seront  faites  au 
Co)igrès  des  Traditions  populaires,  nous  pouvons  signaler: 

Une  étude  de  M.  Charles  Ploix,  président  du  Congrès,  sur  les  Conles 
ren  fer  niant  des  rtiythes. 

Trneétuile  de  M.  II.  Cordier,  professeur  a  l'École  des  Langues  orienta- 
les, sur  les  monstres  a/nocèphales  dans  la  D'*gende. 

Une  t'tude  de  M.  Kmilo  Blémont,  secrétaire-adjoint  du  Congrès^  sur 
Le  rôle  des  Traditions  populaires  dans  une  société  démocratique. 

Une  étude  de  M.  J.  Tiersot.  sous-bibliothécaire  au  conservatoire  na- 
tional de  musique,  sur  la  musique  populaire. 

Dans  sa  dernière  séance,  le  comité  du  Congrès  a  chargé  M.  Emile  Blé- 
mont  de  centraliser  tous  les  renseignements  que  voudront  bien  rédiger 
les  traditionnistes,  pour  préparer  un  catalogue  de  ce  qui,à  l'Exposition  de 
1880,  intéresse  spécialement  le  Folk-Iore. 

Avis  à  noft  correspondant  m.  —  Nos  correspondants  voudront  bien  excu- 
ser le  retard  que  nous  pourrons  mettrez  leur  répondre  pendant  les  mois 
d'août  et  septembre.  Toutes  les  communications  devront  être  adressées  à 
M  Henri  Tamoy,  ^i!  Warloy-Baillon  (Sui/uiie).  —  {Postes  et  télégra^ 
phe),  —  Les  «'-preuves  d»?vro:it  être  renvoyées  corrigées  le  plus  lot  possi- 
ble. —  Les  lettres  à  l'adresse  particulière  de  V.  K.  Biémoat  seront  adres. 
sées,  10.  rue  d'Offémonf,  Paris. 

rollcction  internationale  de  la  Tradition.  —  Les  souscripteurs  à  la 

CollccHiiu  ùitentntioH'il:'  auront  la  facilité  de  régler  leurs  souscriptions  deux 
fois  par  an.  le  '^HJ  juin  et  h*  '^0  déivmbre.  Un  compte  spécial  sera  ouvert 
à  chacun  dos  souscripteurs.  Cotte  méthode  évitera  aux  adhérents  l'en  nui 
des  envols  d'ar^rent  mensuels.  —  Nous  rappelons  encore  encore  une 
fois  <ju'il  nesera  faitannni  envoi  gratuit;  le  faible  tirage  que  nous  nous 
sommes  Imposés  nous  mettant  dans  l'obligation  de  ne  pas  faire  de  ser- 
vices. —  Nous  insistons  spécialement  sur  l'avantage  que  trouveront  les 
traditiounistes  à  souscrire  directement.  Ce  sera  pour  eux  une  remise  dç 
plus  de  400  0  sur  le  prix  de  librairie,  soit  15  francs  par  an. 

Le  Gérant  :  Henry  Carnoy. 

Lavul,  Imp.  et  s\tT,  E.  JAMIN,  41,  rue  do  la  Paix. 


COllECTIOS  IMERNATIOSÏÏÉ  U  «  lA  TRADIÎIOS  »  i 
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MODE    ET    CONDITIONS    OE    PUBLICATION 


Cbwiue  votinnr  (!•  ta  OoUeotîoD  iatemstioiula  »m  impiiinn  our  iivau  paptur  I 
Icinli,  DR  caneUan  «tMririmf^avK):  Ri-uiuni  cl  cub-Jd-Uiops.  te»  mlutnnB,  htvKbts  I 
an  pajnbpmîn,  itiKoiil  sumuiiH  :i  r^uitir.t  iii-lH  ruidin  =  ifW  ii«p».  —  La  Unge  Mt  i 
Ilmltô  à  300  exempUlTM  doat  2S0  «Balomflot  Mroot  iai«  «o  vrote-  Niws  1 
KSpiiuna  air.:-ir  ii  iit«!lro  tta  r-iriln  ub  vol'uno  Jiar  moih.  Le  |tr<X  'lu  ïoIuim  tara  da 
3  ft'.  60  on  librwrift.  ~  Il  D«  B«ra  pas  f slt  d«  service  gratuit- 

BfM.lviBoosoripteurtrftoftvrom  le  volume  pour  2  fraaoR  ~  tih.Tdea, 
O'i  n»'-w;H*n>  pu  Ivp  tiuiliivs  en  i.weiiieni,    —  Pour  lOOKcriM.  onrojar  ona  •, 
lettre  d'odhAaioD  oocompagn^  d'un  muidat-piut».  —  O.i  pçMiL  ^iiunorirt  puur  I 
pUuutat*  toluiaiw  aOa  d'enter  un  fntu  ii«  Bornispauibai^a. 
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DANS  LES  ROMANS  DU   RENARD 

Tir  Denrji  C.tBXOV 

POUR    PARAITRE   SUCCESSIVEMENT 

n.  Lm  Uvree  de  OEvliutloD.   iniluiu  i)u  Turc-,  (Ar  Jnui  NKoutnki,  [)»• 

fesMur  i  Hinjwto  iTon^uit). 
m.  Lb  Chiuiiaa,   la  Miutqae  et   la  OaaM  dani  l«s  tradition*  jiyKMui-  j 

t»%,  \<\tltt  V''  nnitrit^,  jinrK*eur  il  l'Univiiretlè  <lo  tUUu. 
IV-  BAïuiDÀ  d'Hlsiolre  des  HiillgiaaB.|iar  lo  cuale  Uwilct  (l'ALTUUAjiM'i&blii 

àtïArsuiiaâa  i\rf  ti^i^auf. 
V.  Lea  TUtaut  de*  Castes  nTtUqvea,   pir  U  D' âM^KUs  Pure,  prefiM-  J 

*«)T  »u  lï"'i»  M.  Bnyjîi»,  àe  l.u<«ni  Jufie). 
\1.  Le  Uutlque  et   la   Danj>e   dans   lea  Tradlllou,  par  te  D'  BotKiut  I 


VII.  Lai  TrAdlttoni  du  Oanada,  ^ir  P.tic»  Bi.fMain. 
VU1.  ZiBB  Pfttus  BTOte-aqnvfi  dn  Moyeo-Age,  p«r  HmiY  Ctn.iov. 
IX-  IjU  CbKBSoai  populaires,  pti  0*uaui.Y>caiiig. 
X  Les  Livres  populaires  Turca.  çiar  jLta  Ntcoutun. 
AjXr«aaer  Lettru,  M&nâata,    dto.,  A  K.    IXBITRY    OARNOY, 
33i  rua  Vavln,  Parla. 


A  PROPOS  EN  l  ACTE  EN  VERS 
TRSSSE  et  STOOS,  Adltsura,  Oaletie  du  Tbâ6.tr«-7rai>oali 

LA  RAISON  DD  MOINS  FORT 

COMÉDIE  K.N  1  A'.TE  EN  VE51fi 
Al^EXONSE  X.SMERRS,  édiMnr.  Pawnig*  Oliol««nI. 


JOURNAL  OF  THE 

GYPSY     LORE     SOCIETY 

POt'R    LBS    rrCDE    DE   T3Y0AK0I.001E 
Pris,  ■  1»  1  es  h-,  |Mr  an. 

CdUu  RevuD  csl  piitil16ti  par  tu  Kjptj  liorr  !tocif>lri  ilun^  1(^  bute 
se  compose  de  M.  C.  G,  Lri-asd.  iirèslilont.  M.  il.  T.  Cboftox.  v|ce-pn 
dent;  MM.  PENsiaLi.,  Sir  HiinuBD  P.  Uuiitok,  Pacl  lti.T\tLi.utli.   P- 
Gnooiot,  J.  Pi»cuE8U,  W'kunti  UtautisK  Poixock.  W.  J.  Isbot 
membre  du  0<>iiiltiï> 

L«fi  Diniiiiiîcrlts,  lesabonnsmcnls.  sDiiscriptioiisct  )as  iletnandoii  ] 
rtcvuulr  «H'IéloÉre  fluivwit  être  adressés  A  M-OAVlli  MAp  KITC 
■Bcrétairo-ffâùftral.  A,  An:hlbald>Plw:e.  Bdlmbourg,  BciHito- 


La  Page^ 30  Imnr» 

La  {/"i  page 12       — 

Le  1/4  do  pflgp 6      — 

S'adresser  jwitr  les  nwioncfs  à  M-  Benry  CARlfOy, 
'£i,  rue  Vaniii. 


-  3«  Aiin*e..(M*  29)     l.n  >i\tnitt»  :  lin  trmne.  tS  Aoflt  1889 


TRADITION 


HEVUE    GKXERAI.E 
Coat«i.  Lêeendss,  ObanU,  Utag«i,  Tr^dltioni  et  Arts  popololns 
r&lUISBANT  LB  16  DE  auyoE  UOIS  ^ 


M.   EMILE   BLÉMONT  et  HENRY  CARNOY 


PARIS 
Aux   boréaux    de    la    TRADITIOÎ^ 


ISÔTi  DU  1 S  AOUT  1909.  ~  3»  Aaa&e 

I   AytrhTltnaiMîHke,  M.  ( 


.>ll.k 


KAC< 

I.A  i.' 

L£->i;u-H.i;ii-ii!-  l'i   l\  VT.AMUiK   *.  nr-r 

LE  UllB  l)K  UAJ    VII.  Nrar.T  r-«rmf 

llli  LONLASLAtnt:.  AoMWv  WlUro 

U>.vrf»  lIlKXUtIRS  Dr  HAIVALT.  V.  Jale» 

LË3  UtlHTK  DAMtMAI'X  dut  It*  tmbim  du  >mar<i.  ûmiu,  BtA»Mt 

BIRUORHAPHIE,  HMirt  i:«rM>y. 


COMITÉ   DE    HÉDACTION 


HU.  PmiI  ARtNE. 
Bina<>BLÉMOKT, 
HoiirT  CARNOT. 
Rsonl   aiNSSTfl. 
PiulQINlSTY. 
Bd.OUmAND. 


MM.  OusiavB  tSAUBERT. 
Cbu-le*  LAMOELtK. 
Frédéric  ORTOLI. 
Camille  PELLETAH, 
ObM-lR*  do  SIVRT. 
Oabrid  VIOAIRB. 


l.t  TRAtllTlo:*  fanit  k  13  df  rlift<t°c  moU  lAr  ruclMI'MKlc^  tU  à  »  p 


.     JlîlW*  jpriltM  AMUMMrwl  Itur  klUuil 


AVX8  IMPORTAirT 


itua'^l  *iir  b  jMMr. 


niihrmlun-. 
U.  LKCNIIVAUEII,  M,   ^oald 


LA  TRADITION 


LE  CONGRÈS  INTERNtTIONtL 


DES  TRADITIONS  POPUL  VIRES 
{29  juillet  3  août  1889), 

Le  Congrès  international  dos  Tradllions  popul  lires  a  été  ouvert  au  palais 
du  TrocadérOi  le  20  Juillet  dernier. 

Le  bureau  a  été  constitué  de  la  façon  suivante  : 

Président  :  M.  Charles  Ploix. 

Vice-présidents  :  MAI.  Loys  Hrueyre,  Girard  de  Kialie,  Louis  Léger,  pro- 
fesseur au  collège  de  France,  Charles  Godi'rey  Leland,  directeur  de  la  Gypsy- 
lore  Society  (Kdimbourg),  Michel  Dragomanov  (Russie),  Slaiislas  Prato 
^Italie),  Kristoffer  Nyrop  (iJanomark),  gén»';riil  Tcheni^-ki-tong  (Cliine). 

Secrétaires  :  MM.  Paul  Sébillot,  Kmilo  lilémonl,  i^aoul  Hosières,  J.-H, 
Andrews  (Etats-Unis  d'Aiiiériquo),  Kaarlo  Krohii  (Kinlaride). 

Après  la  constitution  du  bureau,  M,  Chirlca  Ploix,  président,  a  lu, 
comme  discours  d'ouverture,  une  très  remarquable  «Hutle  sur  les  num- 
breujc  et  précieux  tiocumonls  que  le  l'olk-lure  Inurnit  aux  sciences, 
notaniment  aux  sciences  historiques  et  pb^yeholof^iquo?.  M.  Ploix 
observe  que  la  tradition  est  la  v«»ritable  hisluiro,  l'hisloiro  intime  du  crur 
et  de  l'esprit  humain,  car  lu  tradition  repr^seuti*  et  symbolise  le  développe- 
ment intellectuel  et  moral  de  rimmaniU'.  11  montre  combien  serait  utile, 
pour  les  recherches  des  traditionnisl»'s,  un  classement  universel  et  uniforme 
de  toutes  les  matièros  fcirmant  Teuï^embl^  du  folk  Ion?. 

Il  termine  en  remerciant  aver  une  chal-'iireuî^e  éloquence  les  étrangers 
venus  ù  l'appel  du  Comité  d'orgunisalion,  et  qui  ont  bien  voulu  apporter 
«  le  concours  de  leurs  lumières  et  l'appui  de  leurs  noms  >»  au  premier 
Congrès  international  des  Traditions  populaires.  «  Nous  souhaitons  la 
bienvenue,  dit-il,  à  tous  ces  h«'>le.s  «'minents.  Nous  serons  heureux  de  mettre 
cette  occasion  à  profit  pour  nouer  avci*  eux  d<'s  relations  cor.liale?.  et  pour 
cimenter  Tunion  fraternelle  qui  d.tit  aujourd'hui  réunir  dans  une  action 
commune  tous  les  amis  de  la  science  <H  do  l'humaniié.  • 

Les  30  et  31  juillet,  l^'"*,  2  et  3  août,  le  CouLTès  a  tenu  des  séances  où  ont 
été  lueS|  discutées  et  déposées,  les  études  que  nous  allons  énumércr  : 
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M.  Emile  Blémont.  —  Première  partie  d'u3  traité  sur  la  valeur  estb^ 
tique  et  la  fonction  sociale  de  la  Tradition,  parliculièrement  dans  les  démo- 
craties. —  On  trouvera  plus  loin  ce  travail,  que  nous  reproduisons  intégra- 
lement. 

M.  Henry  Camoy.  —  Eiu<ie  sur  un  recueii  des  traditions  de  TEstho- 
nie,  où  M.  Jakob  Hurt  a  recueilli /en  une  seule  année,  plus  de  9.000  chan- 
sons et  de  ii.O(X>  contes  populaires.  Nous  donnons  aussi  cette  étude  im 
extenso. 

M.  Certeux.  —  Considérations  sur  les  services  que  peuvent  rendre  les 
Musées  d'Art  populaire. 

M.  Henri  Cordier.  —  Travail  très  complet,  avec  figures  à  l'appui,  sur 
le  rùle  des  Monstres  cynocéphales  dans  la  Légende. 

M.  Emmanuel  Cosqoin.  —  Réfutation  de  la  théorie  de  M.  Lang,  qui 
attribue  surtout  à  l'identité  de  l'imagination  humaine  et  de  ses  procédés  chez 
les  peuples  divers. la  ressemblance  qui  existe  entre  leurs  cycles  respectifs  de 
contes  et  de  légendes.  C'est  surtout  par  la  commune  origine  et  par  la  trans- 
mission progressive  des  traditions  populaires,  que  M.  Cosquin  persiste  à 
expliquer  cette  ressemblance.  Sans  nier  Tingéniosité  et  la  valeur  relali%*e  des 
considérations  psycho'.ogirjues  formulées  par  M.  Lang,  M.  Cosquin  ne  leur 
trouve  pas  un  caractère  assr^z  probant  dans  Tespèce.  Evitant  les  hypothèses 
et  ne  s'appuyant  que  sur  des  faits  acquis,  il  reste  sur  le  solide  terrain  de 
l'histDire.  Il  reproche  à  M.  Lang  son  argumentation  a  pnon\  son  penchant 
pour  les  déduction  abstraites,  et  un  parti  pris  de  tout  généraliser,  qui  par- 
fois, lui  ferait  négliger  le  trait  caractéristique  déterminant  Torigine  particu- 
lière d'un  thème  traditionnel.  A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Cosquin  observe 
combien  il  est  invraisemblable  que  dos  peuples  de  races,  de  mœurs  et  de 
tendances  très  dilférentes,  aient  fortuitement  imaginé  de  semblable  façon  tel 
détail  bizirre  relevé  dans  les  traditions  des  uns  et  des  autres,  par  exemple 
l'épiso'Je  des  yeux  ari*achés  qui  se  transforment  en  oiseaux  parleurs.  Il  n'est 
pas  muins  difficile,  selon  lui,  do  croire  que  ces  peuples  aient  fortuitement 
combiné  sur  le  m«}me  modèle  les  éléments  d'une  fable  aussi  singulière  et 
aussi  complexe  que  celle  de  Psyché.  Dans  un  conte  des  Zoulous,  cité  par 
M.  Lung  comme  indépendant  de  toute  tradition  étrangère,  M.  Cosquin  a 
retrouvé  à  la  fois  le  mot  iid$amc  et  une  caverne  s'ouvranl  à  des  paroles  ma- 
giques, coïncidence  qui  évoque  les  MiUe-ei-unc  Nuits  et  semble  impliquer 
pour  ce  conte  une  origine  arabe.  Nous  ne  prétendons  pas,  pour  le  moment, 
prononcer  entre  deux  théories,  qui  semblent  devoir  se  compléter  Tune  par 
l'autre;  mais  nous  pouvons  féliciter  M.  Cosquin  du  très  intéressant  travail 
qu'il  a  soumis  au  Congrès, 

M.  Michel  Dragomanov.  —Origines  bouddhiques  du  Dit  de  l'Empereur 
Constant  et  leurs  traces  dans  le  folk-lore  slave.  —  L'auteur  de  celte  étude, 
qu'il  n'est  guère  possible  de  résumer  en  quelques  lignes,  y  fait  preuve  d^une 
rare  érudition  et  des  plus  précieuses  qualités  scientifiques. 

M.  Jean  Fleury,  lecteur  à  TUniversité  de  Saint-Pétersboorg. 
«^  Du  rôle  du  l'ancien  paganisme  slave  dans  les  Chants  populaires  de  la 
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Russie.  —  Le  folk-lore  russe,  dil  M.  Fleury,  conlieiil  des  docunienis  du 
plus  haut  prix  pour  les  psychologues.  Très  attaché  à  son  orUiodoxie^  le 
peuple  russe  est  cependant  resté  le  plus  superstitieux,  le  plus  païen  des  peu- 
ples de  l'Europe.  Quoique  le  verbe,  dans  la  langue  russe,  ne  puisse  guère 
marquer  directement  que  le  temps  présent,  le  peuple  a  une  préoccupation 
particulière  de  Tavenir,  et  il  essaie  de  le  deviner  par  toutes  sortes  de  procé- 
dés naïfs.  11  attache  une  grande  importance  aux  gestes,  aux  signes,  aux 
mots  consacrés.  Sur  la  manière  de  faire  le  signe  de  la  croix  avec  deux  doigts 
ou  trois,  il  a  eu  des  martyrs.  Il  possède  plus  de  cent  recettes  pour  savoir 
quand  on  se  mariera,  comment  on  peut  se  faire  aimer,  etc..  Il  croit  les 
hommes  entourés  de  mille  et  mille  (Hrcs  invisibles,  qu'on  doit  so,  garder 
d'offenser,  car  leur  vengeance  est  toujours  prèle.  En  des  chants  qui  n'ont 
rien  de  chrétien,  il  invoque  encore  ses  anciens  dieux,  Koliadu,  Ovsen,  l3ido, 
Ludo,  et  ridole  Péroun  qu'il  assimile  au  prophète  Klie.  A  la  Pentecùte, 
époque  du  mariage  des  petits  oiseaux  selon  la  légendi*.  il  célèbre  encore  la 
fête  des  fiançailles  et  la  fête  des  bouleaux,  comme  à  Nod  la  fèto  des  sapins. 
Le  culte  antique  des  arbn^s  survit-il  dans  ces  coutumes?  C\'st  au  printemps, 
à  quelques  jours  de  la  Fête  des  Amours,  qu'est  célébrée,  sani?  tristossr.'  au- 
cune, la  FOté  des  Morts.  Quelques  lignes  sur  les  danses  et  les  jeux  mimés 
des  Slaves,  achèvent  la  remarquable  étude  de  M.  Jean  Fleury. 

M.  Karlovicz.  —  Communicatiun  sommaire  sur  le  ioik-lore  polonais,  dès 
aujourd'hui  représenté  par  plus  de  soixante  volumes. 

M.  Kaarle  Krohn  (Finlande).  —  !<>  Kxposé  de  la  méLliode  folivlorislc 
fie  feu  M.  Jules  Krohn,  son  père.  —  Celte  mélliode  repousse  ci*  qu'il  y  a 
d'absolu  et  d'exclusif  dans  la  théorie  des  frères  Grimm,  (pii  roiisidère  les 
contes  populaires  comme  un  résidu  des  anciens  mythes,  notammenl  des  my- 
thes solaires  ;  dans  la  théorie  de  M.  Benley,  qui  dérive  tous  ces  coules  de 
certaines  rédactions  littî'raires  ;  dans  la  théorie  de  M.  Cosquin^  (|ui  cantonne 
les  thèmes  originels  de  la  Légende  dans  un  certain  temps  et  un  certain  i»ays 
(Inde  primitive);  eniîn  dans  la  théorie  de  M.  Lang  qui  attribue  à  la  tradition 
des  origines  multiples  et  indépendantes  chez  les  peuples  divers,  ayant  in- 
venté des  fables  semblables  en  vertu  de  semblables  racultés  imairinatives. 
Sans  aucun  parti  pris,  sans  aucun  préjugé  systématique,  M.  Krohn  estime 
que  la  tradition  ûst  le  bien  commun  de  l'humanité,  et  qu'elle  représente  en 
somme  le  travail  continu  de  l'imagination  humaine  en  tous  temps  ol  en  tous 
lieuz^  travail  extrêmement  complexe,  travail  sans  cesse  morlifié  par  toutes 
sortes  d'influences  variables.  M.  Krohn  soumet  les  Contes  populaires  à  une 
analyse  comparée,  dans  leur  ordre  historique  ou  géographique.  11  tâche  de 
rétablir  ainsi  le  thème  originel  de  chaque  légende  dans  sa  l'orme  [irimitive  la 
plus  pure.  Alors  seulement  on  peut  comprendre  la  signification  réelle  ou 
symbolique  de  la  légende,  et  ses  rapports  avec  les  nuLHirs,  les  usages,  ou 
l'histoire  des  nations.  Fnsuite,  en  éludiant  les  variations  issues  du  thème 
primordial,  on  peut  ramener  le  travail  imaginatifqui  crée  ces  variations  à 
quelques  lois  sûres  et  peu  nombreuses,  telles  que  :  mullipli<;ations  d'2S  faits, 
•des  choses  ou  des  personnes»   surtout  par  les  nombres  3^  5,  7;  fusion  de 
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deux  ou  plusieurs  thèmes  ;  omission  de  circonstances;  adaptation  spéciale 
d'un  épisode  ;  anthropomorphisme,  zoomorphisme,  etc...  On  trouve  dans  une 
pareille  étude  des  preuves  certaines  de  rintluence  intellectuelle  des  peuples 
les  uns  sur  les  autres  ;  on  acquiert  les  plus  précieux  documents  sur  les  facul- 
tés et  les  procédés  de  la  nature  humaine. 

2<>  M.  Kaarle  Krohn  a  fait  au  Congrès  une  autre  communication,  concer- 
nant i<  la  littérature  orale  en  Finlande  dans  ces  dix  dernières  années.  »  Avec 
l'assistance  des  personnalités  les  plus  diverses,  paysans,  artisans,  maîtres 
d'école,  marchands,  professeurs,  colporteurs,  pasteurs,  officiers,  la  Société 
de  littérature  finnoise  a  réuni,  dans  cette  période,  plus  de  cent  mille  docu- 
ments de  folk-lore  :  chants  épiques,  lyriques  ou  magiques,  contes,  énigmes, 
proverbes,  mélodies,  etc.. 

M.  Kaarle  Krohn  fait  un  don  gracieux  de  vingt-quatre  volumes  sur  les 
traditions  de  la  Finlande. 

M.  Charles  Godfrey  Leland,  président  de  la  Gypsy-lore  So- 
ciety (Edimbourg).  —  Influence  des  Tsiganes  sur  le  folklore  européen, 
leur  science  noire,  leurs  superstitions^  leurs  rites.  —  Pour  ces  peuplades, 
toutes  les  maladies  sont  des  diables  incarnés,  qu'on  chasse  par  le  bruit  du 
tambour  ou  par  des  formules  d'exorcisme.  L'ensemble  de  leurs  pratiques 
superstitieuses  rappelle  la  magie  chaldéenne.  —  M.  Leland  espère  que  le 
premier  Congrès  international  des  Traditions  populaires  marquera  une  date 
mémorable  et  portera  les  plus  précieux  résultats.  «  La  Tradition  populaire, 
ajoute-t-il,  est  la  vraie  Bible  de  l'humanité.  C'est  la  tradition  seule  qui  donne 
la  couleur  et  la  vie  au  tableau  des  siècles  sèchement  dessiné  par  l'histoire.  » 
On  ne  saurait  trouver  une  formule  plus  heureuse  pour  qualifier  le  folk- 
lore. 

M.  Achille  Milllen  lit,  avec  d'ingénieux  commentaires,  un  conte  ayant 
pour  personnage  typique  une  mangeuse  de  morts,  et  que  nous  insérerons 
prochainement. 

M.  Stanislas  Prato  (Italie).  —  i»  Certaines  images  poétiques  des  Chants 
populaire  d'amour  comparées  aux  images  analogues  de  la  littérature  artistique. 
2°  Rôle  du  loup  et  de  certains  poissons  dans  la  tradition  populaires.  Ces 
deux  études,  remplies  de  détails  curieux  et  caractéristiques^  ne  supportent 
pas  l'analyse  ;  nous  espérons  pouvoir  en  offrir  bientôt  le  texte  intégral  à  nos 
lecteurs. 

M.  Paul  Sébillot.  —  La  littérature  orale  en  France  (1789-1889).  Dans 
ce  remarquable  travail,  M.  Sébillot  a  marqué,  avec  toute  la  précision  et 
toute  la  clarté  désirables,  les  origines  et  le  développement  progressif  des 
études  traditionnistes  parmi  nous  :  enquêtes  officielles,  recueils  particuliers» 
revues  spéciales,  le  tableau  est  complet. 

M.  de  Varigny. —  Survivance  de  certains  mythes  bibliques  et  chai* 
déens  dans  l'Archipel  d'Hawaï.  —  Ces  mythes  se  rapportent  à  la  création, 
aux  temps  primitifs,  au  Déluge,  aux  Patriarches,  au  culte  du  serpent,  au 
culte  du  soleil  et  de  la  lune,  à  Teau  lustrale,  à  la  circoncision,  à  la  consé- 
cration par  le  tabou,  aux  lieux  d'asile,  etc.,  La  race  polynésienne  qui  habite 
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les  ileB  de  TArohipel  hawaïen,  semble  une  fusion  de  peuplades  arabes, 
aryennes  et  dravidiennes. 

M.  'Wentworth  Webster.  —  Caractères  de  l'improvisation  populaire. 
Rdle  des  coutumes  traditionnelles  dans  Timprovis^^tion.  Les  improvisateurs 
basques  et  béarnais  aux  concours  d'improvisation  et  dans  les  fôtes. 

M.  Michel  Zmirgrodzki  (Pologne).  —  Etude  sur  Thistoire  des  Svasti- 
kas, avec  nombreuses  planches  illustratives.  Les  Svastikas  sont  des  motifs 
antiques  d'ornementation,  en  croix,  en  grecques  et  en  volutes.Ces  motifs  peu- 
vent sembler  des  symboles  religieux  d'origine  aryenne.  Question  fort  curieuse, 
et  qu*on  a  déjà  débattue  sous  cette  rubrique  :  Le  signe  de  la  croLv  avant 
JesuS'Christ  t 

Tels  sont,  dans  un  résumé  trop  rapide,  les  intéressants  travaux  dont  le 
Congrès  a  pris  connaissance  et  qu*il  a  discutés. 

En  outre,  avec  le  concours  de  Mme  Montaigu-Montibert,  de  Mlles  Alice 
Grûner,  Sally  Pispanen  etMélodia,  de  MM.  Hettich,  Viterbo,  etc.,  le  Con- 
grès a  donné,  le  jeudi  !•'  août,  dans  la  Salle  des  Fêtes  de  rilôtel  des  So- 
ciétés savantes,  un  concert  de  Chansons  populaires  françaises  et  étrangères, 
soli  et  chœurs.  Ce  concert,  organisé  par  M.  Julien  Tiersot,  sous-bibliothé- 
caire au  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation,  a  obtenu  le 
plus  vif  succès. 

Deux  commissions  spéciales  avaient  été  nommées  pour  discuter  les  ques- 
tions relatives  aux  Musées  d'Art  populaire  et  à  la  classification  du  folk- 
lore. 

Le  Congrès,  sur  le  rapport  de  la  Commission  des  Musées  d*Art  populaire, 
ot  constatant  avec  satisfaction  Texistence  actuelle  de  plusieurs  collections 
ethnographiques  où  le  folk-lore  se  trouve  représenté,  notamment  à  Sto- 
ckholm, Christiana,  Helsingrors,  La  Haye,  Moscou,  Paris,  a  exprime  le  vœu 
que  l'institution  des  Musées  d*art  populaire  se  développe  et  se  généralise 
dans  tous  les  pays,  que  des  relations  internationales  s'établissent  d  cet  effet 
entre  les  sociétés  folk-loristes,  et  que  des  Catalogues  soient  rédigés  pour  être 
échangés,  traduits,  comparés,  fondus  ensemble,  aux  divers  centres  de  cul- 
ture des  Traditions  populaires. 

Sur  le  rapport  de  la  seconde  commission,  le  Congrès,  d'autre  part,  a  ar- 
rêté les  principes  d*une  classification  complète,  avec  tables  analytiques,  dos 
traditions  et  objets  traditionnels,  afin  qu  il  soit  dressé  un  inventaire  métho- 
dique et  universel  du  folk-lore. 

Pour  la  clôture  de  leurs  travaux,  les  membres  du  Congrès  se  sont  réunis 
le  vendredi  5  août  dans  un  banquet  qui  leur  a  permis  de  manifester  cordiale- 
ment leurs  sentiments  d'excellente  confraternité  ;  hymnes  nationaux,  chants 
et  contes  caractéristiques,  y  ont  été  applaudis  par  tous.  Notre  ami,  A.  Des- 
rousseaux,  le  célèbre  traditionniste  lillois,  a  soulevé  les  plus  chaleureuses  ac- 
clamations, en  disant,  avec  un  naturel  et  un  art  parfaits,  les  plus  curieuses 
chansons  et  pasquilles  de  son  œuvre,  entre  autres  la  Derrense  du  petit 
Quinquin  qui  lui  a  été  redemandée. 

Composé  de  savants,  d'artistes  et  de  littérateur?,  dont  la   compétence   et 
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l'autorité  sont  reconnues,  le  premier  congrès  international  des  traditions  po- 
pulaires a  dignement  rempli  sa  mission.  Il  a  inauguré  des  relations  qui 
certainement  auront  pour  le  folklore  de  précieux  résultats  ;  il  a  manifesté, 
avec  autant  d'éclat  que  de  précision,  lintluence  profonde  et  salutaire  des  étu- 
des tradilionistes  sur  les  Lettres,  les  Arts  et  lesSc  iences.  Ces  études,  si  uti- 
les aux  pro^ri's  de  la  civilisation  humaine,  il  les  a  publiquement  organisées, 
d'une  façon  définitive,  sur  les  bases  les  plus  amples  et  les  plus  solides. 

La  Rédaction. 


FONCTION  SOCIALE  DE  LA  TRADITION 

Communication  faite  par-  M.  Emile  Blémont  au  Congrêa  intet^naiional  des 

Traditions  populaires. 

Messieurs  et  honorés  collègues, 

L'étude  dont  j'ai  ThoTineur  de  vous  soumettre  le  premier  fragment  a  pour 
but  : 

l^  De  déterminer  d'une  façon  générale  le  rôle  si  important  que  remplit  la 
Tradition  dans  toute  société  humaine  ; 

2o  De  pK^ciser  particulièrement  Pinlluence  profonde  et  salutaire  que  la 
Tradition  peut  et  doit  exercer  dans  l'évolution  sociale  d'une  démocratie. 


«  • 


Tous  les  arts,  toutes  les  sciences,  ont  naturellement  leur  origine  dans  Tins- 
piration  et  l'expérience  populaires,  dans  la  tradition.  Le  chant  improvisé 
prélude  t\  l'épopée  et  au  drame,  les  grossières  idoles  aux  chefs-d'œuvre  de 
IMiidins,  la  hutte  et  la  tente  aux  merveilles  de  Tare  h  i  lecture,  Tastrologie  à 
l'astronomio,  la  connaissance  des  simples  à  la  thérapeutique,  Talchimie  à  la 
chimie,  la  superstition  au  dogme. 

Mais  dés  qu'une  science  est  constituée  régulièrement,  dès  que  l'esprit  géo- 
mélriqiio  y  pénétre  et  la  dirige,  la  tradition  ne  saurait  plus  guère  y  occu- 
per une  position  considérable.  Oue  si  les  traditionnistes  ne  cessent,  il  est 
vrai,  d'apporter  un  très  grand  nombre  de  très  utiles  matériaux  aux  sciences 
historirjues,  psychologiques  ou  morales,  leur  contribution  s'y  borne  à  ces 
apports  documentaires,  qui  deviendront  de  moins  en  moins  abondants.  En 
matière  d'art,  et  surtout  d'art  rythmique,  bien  au  contraire,  quels  que  puis- 
sent C'irr  les  progrés  réalisés  par  des  siècles  de  culture,  la  tradition  populaire 
prend  chaque  jnnr  une  plus  haute  valeur. 

('/e>t  que  l'Art,  résultat  d'une  action  continue  de  l'activité  conciente  et  de 
l'activité  incniKîieiite  l'une  sur  l'autre  dans  l'homme,  n'a  pas  moins  besoin 
d'inspiration  irjp'nuo  et  spontanée  (|ue  de  savoir  et  de  raison.  Synthèse  des 
facultés  du  ruiir  et  de  l'esprit,  l'Art  reste  incomplet  et  stérile,  dès  qu'il 
cesse  d'être  naturel,  dés  que  lui  l'ont  dôlaut  la  sève  primesautière  et  la  fraî- 
chour  naïve  de  la  jeunesse.  L'Art,  comme  l'Amour,  est  un  enfant  dieu. 
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Dans  l'œuvre  d'art,  qui  est  une  sorte  de  création  supérieure,  doivent  se 
fondre  intimement  les  deux  forces  organiques  de  Tidéai,  rinstinct  et  la  pen- 
sée :  chaleur  et  lumière,  passion  et  intellect.  Et  de  ces  deux  forces,  une  seule 
est  réellement  féconde  :  le  sentiment.  La  pensée  n'accomplit  dans  l'art  qu'un 
trarail  sélectif  et  régulateur.  Le  sentiment  y  est  le  principe  vital,  le  germe 
actif,  la  substance  naturanle  ;  il  y  fournit  le  fond,  auquel  la  pensée  impo- 
sera, avec  la  maturité  voulue^  une  forme  de  plus  en  plus  claire  et  harmo- 
nieuse. Ainsi  s'explique  la  puissance  qui  fait  jaillir  la  poésie,  rude  mais  gé- 
néreuse, du  sein  des  foules  instinctives. 

En  esthétique,  sinon  ailleurs,  le  peuple  est,  et  reste,  l'initiateur  suprême. 

Il  y  a  une  raison  décisive  pour  que  toujours  il  en  soit  ainsi.  Supérieur  aux 
variations  perpétuelles  des  vanités  et  des  intérêts,  des  doctrines  et  des  pré- 
jugés, des  mœurs  et  des  modes,  le  Beau  a  pour  caractère  essentiel  l'univer" 
salité.  Il  est  l'expression  pure  de  l'harmonie  qui  crée  et  qui  conserve,  la  se- 
reine et  lumineuse  manifestation  des  lois  générales  de  la  nature,  l'incarnation 
souveraine  du  rythme  normal  de  vie  et  d'évolution.  Il  est  la  représentation, 
l'illustration,  le  type  concret  et  évident,  de  ce  qui,  pour  tous,  sans  excep- 
tion, constitue  à  la  fois  le  vrai  et  le  bien.  Il  est  Tabsolu  iucarné  dans  le  re- 
latif, il  est  le  genre  résumé  dans  l'individu.  La  double  faculté  de  percevoir 
le  Beau  et  de  le  concevoir,  faculté  qu'on  nomme  le  Goût  et  TArt,  implique 
donc,  tout  ensemble,  vitalité  puissante,  générosité  du  cœur,  élévation  de 
l'ftme  :  elle  ne  saurait  aller  sans  beaucoup  de  désintéressement  et  d'a- 
mour. 

Or,  dans  une  nation^  si  les  classes  dirigeantes  sont  vraisemblablement  les 
plus  capables  de  logique  et  de  prudence,  les  classes  populaires  ne  sont-elles 
pas,  de  leur  côté,  les  plus  capables  d'amour  et  de  dévouement  ?  Un  poète  l'a 
dit  à  merveille  : 

Les  gens  d'esprit  ni  les  heureux 
No  sont  jamais  hicn  amoureux  : 
Tout  ce  beau  monde  a  trop  affaire. 
Les  pauvres  en  tout  valent  mieux  ; 
Jésus  leur  a  promis  les  cieiix. 
L'amour  leur  appartient  sur  terre. 

Un  historien  contemporain  a  écrit  un  volume  entier  pour  revendiquer  w  le 
droit  de  Tinstinct,  de  Tinspiration,  contre  son  aristocratique  sœur,la  Science 
raisonneuse,  qui  se  croit  la  reine  du  monde.  »  Et  quelle  tendresse  il  montre 
pour  cette  nouvelle  Psyché,  pour  cette  exquise  Cendrillon,  petite  filleule  des 
fées  et  des  génies  !  Voici  en  quels  termes,  d'une  éloquence  probante,  il  ap- 
porte aux  humbles  son  précieux  témoignage  :  «  Le  trait  éminent,  capital,  qui 
m'a  toujours  frappé  le  plus  dans  ma  longue  élude  du  peuple,  c'est  que, parmi 
les  désordres  de  l'abandon,  les  vices  de  la  misère,  j'y  trouvais  une  richesse 
de  sentiment  et  une  bonté  de  cœur  très  rares  dans  les  classes  riches. . .  La 
faculté  de  dévouement,  la  puissance  de  sacrifice,  c'est,  je  l'avoue,  ma  me- 
sure pour  classer  les  hommes.  Celui  qui  l'a  au  plus  haut  degré,  est  le  plus 


232  LA  TRADITION 

près  de  l'héroïsme.  Les  supériorités  de  l'esprit,  qui  résultent  en  partie  de  la 
culture,  ne  peuvent  entrer  en  balance  avec  celte  faculté  souveraine.  » 

Pour  accentuer  sa  pensée  avec  plus  de  relief  et  de  pittoresque,  il  ajoute  : 
t  Souvent  on  compare  l'ascension  du  peuple  à  l'invasion  des  Barbares.  Le 
mot  me  plait,  je  l'accepte.  Barbares  !  oui,  c'est-à-dire  pleins  d'une  sève  nou- 
velle, vivante  et  rajeunissante.  Nous  avons,  nous  autres  Barbares,  un  avan- 
tage naturel.  Si  \os  classes  supérieures  ont  la  culture,  nous  avons  bien  plus 
de  chaleur  vilale.  Elles  n'ont  ni  le  travail  fort,  ni  l'intensité,  Tâpreté,  la 
conscience  dans  le  travail. . .  L'homme  de  science  et  de  culture,  aujourd'hui 
serf  des  abstractions,  des  formules,  ne  reprendra  sa  liberté  qu'au  contact  de 
l'hommed'instinct.Sa  jeunesse  et  sa  vie,qu'il  croit  renouveler  dans  de  loin- 
tains voyages,  elle  est  lA,près  de  lui,  dans  ce  qui  est  la  jeunesse  sociale,  je 
veux  dire  dans  le  peuple. . .  » 

On  trouvera  dans  sa  conclusion  autant  de  justesse  que  de  générosité  :  u  Le 
salut  de  la  patrie  et  le  vôtre,  gens  riches,  c'est  que  vous  n'ayez  pas  peur  du 
peuple,  que  vous  alliez  k  lui^  que  vous  le  connaissiez. . .  Ce  sont  les  hommes 
d'instinct,  d'inspiration,  sans  culture  ou  d'autres  cultures  (étrangères  à  nos 
procédés  et  qie  nous  n'apprécions  pas),  ce  sont  eux  dont  Talliance  rapportera 
la  vie  à  l'homme  d'études,  à  l'homme  d'affaires  le  sens  pratique. . .  >> 

Résumons.  Le  Beau  est  d'origine  essentiellement  populaire  :  \o  Parce 
qu'il  a  pour  principe  le  sentiment  inconscient,  l'instinct  affectif  ;  2©  Parce 
que  son  caractère  absolu  d'universalité  implique,  comme  élément  nécessaire 
en  sa  genèse,  le  désintéressement.  Le  peuple,  étant  la  classe  qui  remplit  le 
mieux  ces  deux  conditions,  possède  au  plus  haut  degré  la  faculté  esthétique. 


On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  les  grandes  pensées  et  les  grandes  actions 
viennent  du  cœur.  «  L'esprit  seul  a  de  l'esprit,  le  cœur  est  bête  î  »  dit  un  spi- 
rituel personnage  de  roman.  On  peut  répondre  que  le  cœur  seul  a  du  cœur  • 
l'esprit  sans  cœur  est  égoïste,  lâche  el  stérile.  «  Honorez  l'esprit,  mais  ap- 
puyez-vous sur  le  cœur,  écrivail  au  plus  fort  de  la  Terreur  un  des  plus  in- 
tlexibles  révolutionnaires.  La  liberté  n'est  pas  une  chicane  de  palais  :  elle 
est  la  rigidité  contre  le  mal,  elle  est  la  jusiice  et  rauiitiè.  » 

("est  dans  le  C(cur  du  peuple  que  doivent  se  retremper  sans  cesse  la  Poésie 
et  l'Art,  pour  rester  verts  et  florissants,  I^à  est  leur  Fontaine  de  Jouvence. 
Lt\  réside  la  force  magique  qui  renouvelle  l'idéal  et  change  la  face  du  monde. 
Les  livres  qui  ont  ouvert  l'intini  à  l'humanité,  créé  le  ciel,  supprimé  la  mort, 
tous  ces  livres.  Bibles  et  Kvangiles,  sont  fortement  marqués  du  caractère 
populaire  et  traditionniste.  Les  épopées  où  s'est  épanouie  à  jamais  ITime  des 
nations  antiques,  les  Chansons  de  deste  et  les  Homanceros  du  Moyen-Age, 
«e  sont,  on  le  sait  pertinemment  aujourd'hui,  que  des  traditions  orales  re- 
caeillies  et  interprétées  par  des  niailies.  La  condition  du  poème  épique,  c'est 
la  rencontre  d'une  tradition  féconde  et  d'un  homme  de  génie. 

l^arfois  même,  l'ardeur  irrésistible  des  multitudes  confère  le  génie  à  tel 
esprit  médiocre,  qu'elle  pénètre  de  son  souffle  tout-puissant,  auquel    elle 
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dicle  une  œuvre  sublime,  et  qui,  dès  qu'elle  s'est  retirée  de  lui,  surprend 
TuDÎTers  par  sa  uuUité.  La  Marseillaise  de  Rouget  de  l'Isle  en  est  un  exem- 
ple éclatant. 

Dans  notre  histoire,  il  est  une  figure,  la  plus  pure  et  la  plus  rayonnante 
de  toutes,  Jeanna  d'Arc,  qui  semble  rincarnalion  symbolique  de  la  légende 
populaire.  Elle  représente  admirablement  ce  peuple,  plein  de  foi  et  de  bon 
sens,  qui,  à  l'instant  décisif,  régénère  les  classes  élevées  et  sauve  la  pairie 
en  péril,  sans  autre  récompense  que  l'outrage  et  le  martyre. 

Aujourd'hui  chaque  nation  consacre  péniblement  des  milliards,  et  des  mil- 
liards encore,  à  ses  armements,  à  son  trésor  de  guerre.  Le  vrai  trésor  de 
guerre,  inépuisable  et  sacré,  n*est-il  donc  pas  le  trésor  d'héroïsme  et  de  poé- 
sie patiemment  amassé  par  le  peuple,  et  par  lui  déposé  dans  la  légende  na- 
tionale ?  En  Espagne,  en  Allemagne,  en  Russie,  qui  a  prévalu  contre  la 
grande  épée  de  Napoléon,  sinon  Tàme  populaire,  la  tradition  armée  ?  C'est  là 
qu'il  faut  chercher  la  céleste  égide,  Tinexpugnable  palladium. 

Revenons  à  l'esthétique.  La  littérature  qui  se  sépare  dédaigneusement  du 
peuple,  est  comme  une  plante  déracinée.  Quelle  que  soit  un  temps  son  appa- 
rente, prospérité,  rapidement  la  vie  y  décroît.  Tout  y  brille  peut-être,  mais 
tout  s'y  dessèche.  La  galanterie  bannit  Tamour.  L'art  n'est  plus  qu'artifice. 
Le  rire  devient  ricanement.  Plus  de  larmes  !  Et  Ton  voit  déjà  le  spectre  gri- 
maçant de  la  Mort  qui,  daRS  un  vertige,  mène  la  danse  macabre.  Tout  péri- 
rait si  quelque  Barbare,  comme  ce  rustre  de  Jean- Jacques,  n'arrivait  des 
montagnes  pour  jouer  dans  cette  société  flétrie  le  personnage  de  Moïse  au 
désert,  pour  faire  jaillir  l'eau  du  rocher  et  le  lait  du  sein  maternel. 


«  * 


Quelques  personnes  ne  craignent  pas  d'affirmer,  sans  preuve  expérimen- 
tale ou  logique,que,  contre  toutes  les  lois  de  l'hérédilé  naturelle  et  de  la  so- 
ciologie, la  faculté  esthétique,  chez  les  nations  civilisées,  décline  et  s'éteint 
plus  ou  moins  vite  au  cœur  des  classes  populaires.  A  les  entendre,  cette  fa- 
culté n^cxisterait  plus  chez  les  pauvres  gens  de  nos  villes  et  de  nos  campa- 
gnes. Ceux  qui  parlent  de  la  sorte,  connaissent  assez  peu,  en  général,  les 
êtres  et  les  choses  qu'ils  exécutent  si  cavalièrement.  Ils  ont  presque  toujours 
beaucoup  de  morgue  et  peu  de  poésie.  En  cherchant  bien,  on  trouve  ce  qui 
leur  échappe.  Les  collaborateurs  et  les  lecteurs  des  revues  folkloristes  sont 
édifiés  sur  ce  point. 

Certes  la  puissance  ecsthétique  des  masses  populaires,  comme  toute  chose 
liumaine,  ne  reste  pas  perpétuellement  à  un  même  degré  fixe  et  immuable. 
Elle  a  ses  fluctuations,  ses  variations,  qui  tiennent  à  des  causes  souvent  fort 
complexes.  En  certains  moments,  sous  l'influence  d'un  milieu  plus  favorable 
et  de  circonstances  plus  propices,  elle  resplendit  d'un  plus  vif  éclat.  Mais 
devant  la  raison  et  la  réalité,  il  est  difficile  de  croire  que  le  folk-lore  de 
l'ancien  temps  puisse  seul  avoir  une  haute  valeur,  et  que  l'ère  nouvelle  soit 
radicalement  impropre  à  l'accroître  et  à  le  renouveler.  Si  les  civilisations 
vieillissent,  le  peuple  a  sans  cesse  des  renouveaux  triomphants.  Michelet 
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l'appelle  avec  raison  la  jeunesse  perpétuelle  de  Thumanité.  Tant  qu'il  reste 
lui-même,  il  garde  l'imagination  enfantine,  si  mobile,  si  curieuse,  s!  avide  de 
fables,  si  féconde  en  merveilles.  Sans  cesse  il  recommence,  comme  en  rêve, 
et  sans  cesse  il  remanie,  les  contes  que  lui  fait  la  nature,  son  antique  et  tou- 
jours jeune  nourrice.  Admirez  «  sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout 
dire»  !  C*est  Tenfant  terrible  et  sublime.  En  lui  subsistent  toutes  les  condi- 
tions de  la  faculté  esthétique  ;  et  naturellement  il  la  conserve  intacte.  C'est 
seulement  quand  il  en  vient  à  douter  de  ses  forces,  quand  il  méconnaît  ses 
capacités  spéciales,  renie  son  tempérament  primesautier,  se  fait  imitateur  et 
tâche  péniblement  de  marcher  dans  les  petits  souliers  d'autrui,  de  prendre 
les  allures  nobles  ou  bourgeoises,  de  se  plier  aux  réglementations  lillipu- 
tiennes des  grammaires,  des  rhétoriques,  des  prosodies,  c*est  alors  seule- 
ment, faut-il  s'en  étonner,  qu*il  perd  sa  solide  et  fertile  originalité,  pour 
choir  dans  une  médiocrité  vaine  et  ridicule.  Il  n*est  plus  le  peuple;  il  est  le 
vulgaire,  d*où  sort  le  banal. 

Jamais  pourtant  la  poésie  ne  se  relire  complètement  des  multitudes.  Le 
dix-huitième  siècle  lui-même,  si  factice,  si  enrubanné,  si  enguirlandé,  si 
poudré,  n'a  pas  laissé  d'apporter  à  la  tradition  un  contingent  qui  n'est  pas 
négligeable.  Et  depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  le  sens  esthétique  du  peuple 
n'a  cessé  de  travailler  et  de  produire.  Chaque  fois  que  les  foules  sont  profon- 
dément remuées  par  les  destins,  il  s'en  élève  des  chants  d'amour  ou  de 
haine,  parfois  singulièrement  familiers,  parfois  d'une  élévation  surprenante. 
Après  la  Marseillaise  et  les  Ïambes,  magnifîques  suggestions  de  l'âme  popu- 
laire au  premier  rimeur  venu,  faut-il  rappeler  les  nombreuses  chansons  de 
la  Révolution  et  de  la  Contrcrévolulion,  Carmagnole,  Ça  ira,  légendes  des 
Chouans,  complaintes  sur  Charrette  ?  Faut-il  rappeler  les  pittoresques  chan- 
sons de  travail  et  chansons  de  route,  qu'improvisent  à  chaque  saison  nos 
ouvriers  el  nos  soldats  ?  Faut-il  évoquer,  parmi  tant  d'autres  refrains  dignes 
de  Rabelais  ou  de  Shakspeare,  le  fameux  couplet  de  1870,  si  mélancolique- 
ment ironique  lorsque  nous  l'entendions  sur  les  remparts  de  Paris  assiégé  : 

Ah  !  Bismark,  si  tu  continues. 

De  tous  nos  raoblots  il  n'en  rest'ra  guère  ; 

Ah  !  Bismark,  si  tu  continues. 

De  tous  nos  moblots  il  n'en  rest'ra  plus  ! 

Qui  ne  connaît,  d'autre  part,  les  admirables  chansons  populaires  de  la 
Grèce  nouvelle,  de  la  Grèce  ressuscitée  !  L'Angleterre  moderne,  elle  aussi,  a 
entendu  ses  mornes  travailleurs  psalmodier  des  chants  étranges.  Et  Robert 
BurnSy  en  Ecosse,  n'a-t-il  pas  fait  de  la  vraie  poésie  rurale  ?  Poésie  non 
anonyme,  dira-t-on  ;  poésie  personnelle  el  qui  n'a  rien  d'inconscient  ni  de 
collectif  !  Mais  parce  qu'après  tant  de  génies  incultes  et  ignorés,  créateurs 
de  traditions,  celui-ci  a  obtenu  la  gloire  el  a  laissé  un  nom,  son  œuvre  en 
perdra-t-elle  le  caractère  essentiellement  plébéien  qui  la  signale?  Il  importe 
peu  pour  la  qualification  de  l'œuvre,  qu'on  sache  ou  qu'on  ne  sache  pas 
comment  s'appelle  le  poète  qui  a  ôlé  là  l'interprète  du  peuple» 
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Uoe  excellente  formule  de  M.  Stanislas  Prato,  embrassant  à  la  fois  la  lit- 
térature populaire  et  la  littérature  artiste,  résume  notre  thèse  :  «  Toute  poésie 
vient  du  peuple  et  retourne  au  peuple.  )> 

Du  peuple,  en  eflet,  jaillit  l'inspiration  première  ;  les  classes  savantes  la 
travaillent  ;  enfîn  le  génie  la  consacre  et  la  rend  aux  foules,  qui  la  défor- 
ment et  la  transforment  pour  inaugurer  un  cycle  nouveau.  On  peut  comparer 
la  plèbe  à  la  glèbe,  à  la  terre  maternelle,  d'où  le  soleil  et  la  pluie  font  surgir 
incessamment  tant  de  floraisons  délicates^  tant  de  forêts  superbes  ;  puis 
arbres  et  fleurs  s'efleuillent  ;  et  les  feuilles  qui  tombent,  composent  une  nou  • 
velie  couche  végétale,  d'où  ressusciteront  bientôt  la  vie  et  la  beauté. 


* 
*  « 


Les  grands  écrivains,  artistes  et  penseurs,  font,  à  coup  sûr,  l'honneur  et 
la  force  d'un  pays.  Mais  on  ne  saurait  méconnaître  le  péril,  tout  au  moins 
esthétique,  qu'amène  la  multiplication  excessive  du  littérateur  professionnel, 
de  rhomme  qui  fait  métier  d'écrire.  Cet  industriel,  fabricant  gagé  d'articles 
ou  de  livres,  peut  devenir,  si  on  le  laisse  régner  despotiquement  sur  Tesprit 
du  siècle,  aussi  nuisible  aux  lettres  et  aux  mœurs,  que  le  poliiicien  de  pro- 
fession a  la  politique  et  à  l'économie  sociale.  11  se  comporte,  plus  ou  moins, 
en  soldat  mercenaire,  en  condottiere.  Son  mobile  principal  étant  le  profit  per- 
sonnel, intérêt  et  vanité,  il  ne  saurait  apporter  en  son  œuvre  Tesprit  supérieur 
de  désintéressement  et  de  sérénité,  indispensable  à  la  création  du  Beau. 

Kn  littérature,  comme  en  galanterie,  ce  qui  se  paie  est  rarement  estimable 
de  tout  point.  La  vénalité  sera  toujours  suspecte.  L'ouvrage  fait  pour  de 
l'argent  ne  va  guère  sans  quelque  chose  de  servile  et  de  factice,  qui  le  frappe 
de  déchéance. 

De  là,  comme  on  revient  délicieusement  à  la  libre  et  franche  inspiration 
des  pauvres  gens,  si  simples  mais  si  sincères,  et  qui  font  de  la  poésie, 
comme  M.  Jourdain  de  la  prose,  sans  le  savoir  1  Avec  quel  bonheur  on 
échappe  à  l'atmosphère  viciée  des  librairies,  pour  respirer  à  pleins  poumons 
l'air  pur  dans  les  grands  horizons  de  la  Légende  !  Comme  on  goûte  alors  le 
charme  de  l'ingénuité  vraie!  Comme  on  comprend  la  noblesse  et  la  puissance 
d'un  cœur  sans  détour  ni  calcul,  d'un  cœur  droit,  d'un  bon  cœur  !  Ecoutez 
le  poète  rustique  ou  faubourien,  quand  il  n'a  pas  été  gâté  par  la  fièvre  du 
plaisir  et  la  folie  des  grandeurs  !  C'est  sans  ambition  ni  prétention,  qu'il 
chante.  Il  chante  pour  passer  le  temps,  pour  se  distraire,  pour  mettre  un 
peu  d'harmonie  en  sa  rude  existence,  pour  adoucir  et  rythmer  son  labeur, 
pour  oublier  les  tristesses  du  réel,  pour  charmer  son  amoureuse  et  fêter  ses 
amours  à  la  façon  de  l'oiseau,  pour  baigner  ses  souvenirs  et  son  espoir  dans 
l'or  et  dans  l'azur  célestes.  Le  moindre  mot, la  moindre  note  de  son  chant,  il 
y  met  son  âme  ;  et  c'est  ce  qui  rend  cette  poésie  et  cette  musique,  si  humbles 
soient-elles,  dignes  de  voler  à  jamais  sur  les  lèvres  des  hommes.  On  y  sent 
la  vie,  et  on  y  trouve  l'idéal.  Or,  tant  qu'il  y  aura  peine  et  malheur  ici-bas, 
un  peu  d'idéal  fera  grand  bien,  surtout  si  cet  idéal  est  imprégné  d'huma- 
nité universelle.  Les  misérables,  et  parfois  les  puissants  de  la  terre  eux^ 


3. 
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^\ff*  m-kr.'  w'.'TTV:.  M-   Kr-.nn,  -^nns   *acrKâ»îiiiri.  bi«iit-j4  <les  tnruc 

7  7>r->z  v.»y:  ^j%  ;:>t  .'i-ii-i'ir  4tti  iniUr..;iis  wwoi aires,  jucat  à  on  gnuxi 
ts%r.r\  <  \i..\^j*  •?.  ^  -'-^7^.1,  p^^it  iff-rr  •»  r<Esa.U£s  «tMinaats,  et,  en. 
Xy^-^y,  'Vk.-.'  •»  -.-vil.  :•»  M.  £.-,*:  1,  TOiis  aléser»!  -sa  a^ne  tempe  le  peuple 
f.-,v,'i  »*.  A  r.x  -rv  i4i.-:i;i.»*  rt  i-iitr^orj  xtcc  U3£ -ie  succès  la  recollée- 

0:/ar>i  >r.ti--:  i.;  :n7i„i  de  M.  Krrci,  je  T^o-inls  essajvr  de  iDonirer 
^^,  f;-^,  ^j^i\  'Ut  rr.-rx*  «o*^.:  'T.-  t'aiire.  a.cT5  qn":!  a"cst  pîas  sealement  le 
pvus^-t  A  i'^  r-:iir.  ô'i  ':«  :r.*r:t.*iirî  1=.  =1*3  da  B>^aie  esprit,  et  qu'il  deneot 
U  '.'-'4  •-,  r:,h:r»:\\r.  «f--.  r>-I  hiTi^**.  d";-  is-iîTi.ij.  V«:-as  présenter  M.  J» 
H  -.-',  f'..x  ','  »/-^  *-i ::.:■'•/*'•.,  ';«î  =cn  T*rAr^.  ec  =i4aK  temps  h*3mmage  à  toute 
ir>:  '.  v-^  .'.■-r''^?%ri-.e  <:■;  :î^i:'-î>i.i  fe?,  les  Uk-xieux  cherchears  qui^ 
v.'*f"t'/t<v.\  .*  p*:op!*r.  «uareic^n:  .*  foîiis  «ic  «•:ïa  âme,  notent  pieusement 
.';'.  »  >f  /;v4'y^-.  'j'j  p^-i-ir,  eî  pr^pareat  p-i-i:  ies  savants  de  pnècîeux  matériaur 

l/î<  t'.'f'Mnit'Xf.  \f,t  pl'j«  arjci*35  qu*  nous  ptD5sê»iions  sur  la  langue,  les 
Mi'iM^^  et  >^  croyarices  des  Esthoniens,  remoateot  au  XIII*  siècle,  à  la 
t\ivtuj\k\t>>,  f\f,  Henri  le  Lettonien  qui  mentionne  Tavénement  du  Chris- 
f..iii'ji=iffi«;  daos  la  Livonie  et  l'EsthoDie.  Il  faut  ensuite  arriver  au  XVH* 
?M'cl"  pour  retrouver  d'autres  documents  sur  les  croyances,  païennes  encore, 
de».  K»t.horji»Ti?ï,  dans  les  travaux  de  Gulslafl,  de  Bœcler,  et  la  grammaire 
«•"IfiOfiM-fine  de  Ooeî-eken.  En  1605,  dans  la  chronique  de  Chr.  Kelch, 
riou^  r^n'ontroriit  le  premier  échantillon  de  la  poésie  populaire  de  TEsthonie 
Au  XVJIl'  f'M'cle,  le.M  ^^mmmaires  de  GutslafTet  de  H upel  donnent  des  spéci- 
rrienn  curieux  de  la  langue  [Kipuiaire,  des  proverbes  et  des  énigmes  par 
renl/iifi'T.,  fi  quelqu^'H  clmnsons. 

Au  XIX*  ^i«'cle  Heulofnent,commencent  les  recherches  sérieuses  sur  le  Folk- 
lur<)  cHthoiiieii.  L'uflruncliisscment  des  serfs,  opéré  par  la  noble  générosité 
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de  l'empereur  Alexandre,  éveilla  dans  le  clergé  de  la  contrée  Tidéede  TalTran- 
chissement  intellectuel  du  peuple. Pour  arriver  àcebut,on  crut,  avecraison, 
nécessaire  de  faire  de  sérieuses  recherches  sur  la  langue  et  les  mœurs  du 
peuple.  Un  recueil  de  poésies  populaires  et  de  traditions  commencé  aussitôt 
fut  publié  par  le  curé  dePernau,  Rosenpiânter,  de  1813  à  1832.  Cet  ouvrage 
peut  prendre  place  parmi  les  meilleurs  travaux  de  Folk-Lore.  Quelques 
autres  ecclésiastiques  entreprirent  des  collections  séparées  qui  complétèrent 
heureusement  Fœuvre  de  Rosenplânter. 

En  i838,une  société  s'organisa  à  Dorpat  pour  la  recollection  du  Folk-Lore 
et  de  la  littérature  esthoniens.  Le  traditionnisme  prit  une  nouvelle  impulsion, 
grâce  surtout  à  deux  médecins,  Fahlmann  et  Kreulzwald.  Kreutzwald  trouva 
un  précieux  collaborateur  dans  le  maître  d*école  Neus  qui  donna  en  1854 
un  recueil  de  chansons,  sous  le  titre  Efistnische  Lieder, 

Fâblmann  eut  le  premier  Tidée  de  composer  un  grand  poème  épique  sur 
les  motifs  fournis  par  les  recueils  de  chansons,  poème  qui  devait  représenter 
la  vie  et  les  exploits  de  Kalew  (Kalewipoeg),  mais  il  mourut  subitement  en 
1850.  Son  idée  devait  lui  survivre.  Ce  fut  Kreutzwald  qui  Texécuta.  De  1857  à 
1861,  parut  le  Kalewipoeg  comprenant  20  chants  de  19,000  vers,  accompagné 
d*une  traduction  allemande.  Kreutzwald  s'était  servi  de  plus  de  2000 
chansons  populaires  et  d'un  grand  nombre  de  contes  en  prose  relatifs  au 
Gis  de  Kalew. 

En  1863,  la  Société  de  littérature  esthonienne  publia  les  premières 
recherches  d'un  jeune  étudiant  JakobHurt,  sous  letitrede[^d/ra^e  zur  Keunt- 
niss  Etnischen  Sagen  und  Uberlieferungen,  Aus  dem  Kirclispiel  Police.  Les 
éditeurs  manquaient.  Kreutzwald  avait  dû  s'adresser  pour  son  recueil 
de  Contes  à  la  Société  de  Littérature  finnoise  et  au  professeur  Lôwe,  qui 
avaient  généreusement  supporté  les  frais  d'impression.  Une  société  d'ins- 
tituteurs, d'étudiants,  de  prêtres,  se  forma  sous  la  présidence  de  M.  Jakob 
Uurt,  alors  professeur  de  Gymnase,  et  entreprit  une  vaste  enquête  tradition- 
niste.  Un  programme  d'enquête,  distribué  un  peu  partout,  amena  de  nom- 
breux envois.  En  10 années  (1871-1880)  la  Société  avait  reçu  7, 300 chansons. 
Ce  résultat  était  dû  à  la  qualité  sociale  des  enquêteurs.  Ces  hommes  sortis 
du  peuple,  parlant  la  langue  des  paysans,  vivant  au  milieu  des  possesseurs 
des  antiques  traditions,  était  bien  placés  pour  se  livrer  à  une  enquête 
fructueuse.  Une  seule  femme,  Epp  Wasar,  avait  dicté  au  professeur  plus 
de  700  chansons  ! 

L'instigateur  de  toutes  ces  recherches  était  Jakob  Hurt.  En  1875,  Hurt  fit 
paraître  la  1*  livraison  des  chansons  recueillies  dans  sa  paroisse  natale, 
chants  qui  forment  le  commencement  du  cycle  du  Wajm  Kanuel-Alte  Harfc, 
La  2» livraison  parut  en  1876;  la3«  ne  vit  le  jour  qu'en  1886.  En  1881,  M. 
Jakob  Hurt  quitta  le  pays  pour  se  fixer  à  Saint-Pétersbourg.  La  société 
esthonienne  ayant  ainsi  perdu  son  président  énergique^  périclita.  Et  depuis 
les  envois  se  firent  de  plus  en  plus  rares. 

A  Saint-Pétersbourg,  Jakob  Hurt  reprit  bientôt  ses  chères  occupations. 
La  Société  de  Dorpat  lui  ayant  confié  tous  ses  manuscrits,  il  dut  songer  à 
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<»n  continuer  la  publication.  En  1>^  et  en  1886,  il  ât  paraître  en  2  Toloxaes. 
le  seconii  recueil  des  JVaria  Kannel.  La  collection  de  chansons  que  M.  Hurt 
recueillit  de  IS^^J  i  ISR5  se  composait  de  13.%  numéros  nouveaux. 

L'airadémie  impériale  de  Saint-Pétersbourg^,  qui  a  dêjjl  tant  mérité  du 
Folk-lore,  en  entreprendra  prochainement  la  publication. 

Enjanvii^r  \^i^,  J.  Hurt  aiiressa  uti  nou\'el  appel  aux  Esthoniens.  Du 
24  mars  18HM,  au  ±\  mars  ISHD.  'Xo^  Esthoniens  avaient  répondu  par  i'eavoi 
de  plus  de  5i>J  coiiecLions.  Et  quels  étaient  ces  traditioonistes  improTlsés  ? 
[)es  paysans,  de  simples  villa^?eois,  quelques  iostituteurs^  et,  tout  au  plu<, 
une  diiaini^  de  personnes  ayant  reçu  une  instruction  supérieure.  I>es  tribus 
d'origine  esthonienne,  dispersées  dans  l'empire  de  Russie,  n'araieat  pas 
voulu  rester  en  améreet  avaient  envové  leurs  chants  aux  traditionnistes. 

Ainsi,  en  une  année,  on  avait  recueilli  ^.532  vieilles  ehansons,1.13t  eontes. 
7.963  proverbes,  8.157  éni;;^e8.  Ajoutons  que  les  formules  magiques  et  les 
descriptions  de  mieurs  et  de  coutumes,doat  le  nombre  est diflBcile  à  apprécier, 
forment  avec  les  chansons,  etc.,  un  manuscrit  de  plus  de  2,000  feuilles. 

Comprend-on  tjut  ce  qui!  a  fallu  d'énergie  à  M.  Jakob  Hurt  pour  mener 
à  bonne  tin  une  pareille  enquête!  Et  M.  Hurt  est  pauvre.  Ces  jours-ci,  le  la- 
borieux savant  a  accompli  sa  cinquantième  année.  i^u*il  nous  soit  permis,  i 
propos  de  cette  fête,  de  retracer  en  quelques  mots  la  biographie  de  ce  béné- 
dictin du  traditionnisme,  la  vie  de  cet  homme  qui,  obligé  de  travailler  pen- 
dant le  jour  pour  élever  «a  famille,  passe  ses  nuits  i  étudier,  à  mettre  en  or- 
dre les  documents  qu'on  lui  envoie,  à  écrire  à  ses  correspondants  pour  leur 
communiquer  le  feu  sacré  qui  Tanîme.  J.  Hurt  est  né  le  22  juillet  1839  dans 
la  paroisse  de  Polwe  arrondissement  de  Werro.Son  père  était  maître  d'école. 
A  treize  ans,  il  entra  dans  une  é«x»le  allemande  de  Dorpat.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  passa  ses  examens  avec  le  plus  grand  succès.  Ses  professeurs  le  firent 
entrer  au  gymnase  en  1853.  Sept  d'entre  eux,  alternativement,  lui  fournirent 
le  vivre  et  le  couvert  p«"jiir  cliacun  des  jours  de  la  semaine,  et  le  Dr  OUelin  — 
dont  plus  tard  Hurt  épousa  la  fille  —  lui  offrit  une  chambre  garnie.  Une  sub- 
vention de  la  couronne  permit  l'achat  d'un  costume  présentable  !  En  1879, 
Jakob  Hurt  entra  comme  «'tudiant  i  l'université  de  Dorpat  et  sinscrivit 
pour  les  études  théolo^'iques.  nuaml  il  sortit,  ses  anciens  maîtres  lui  ofTri- 
rirent  une  somme  de  100  roubles,  pro^luit  d'une  cotisation.  Gr&ce  à  cette 
somme,  ;'i  quelques  leçons  priv^'^eset  à  certains  travaux  detraduction.  lejeune 
étudiant  put  achever  ses  éludes  et  pass»?r  son  examen  pastoral.  Bientôt  il 
fut  cljoisi  comme  pasteur  de  la  paroisse  de  Ecks.  Ce  choix  ne  fut  pas  rati- 
fié, et  J.  Hurt  dut  attendre  comme  professeur  de  gymnase  le  moment  où  il 
fut  nommé  pa?teur  de  la  paroisse  esthonienne  de  Saint-Pétersbourg  et  au- 
m.')nier  de.s  Esthoniens  de  la  garde  impériale.  En  18Si,  il  soutint  avec  succès 
si  thèse  de  docteur  en  philosophie  devant  l'université  d'Helsingfors. 

Pour  comphHer  cette  esquisse,  il  nous  reste  encore  à  mentionner  les  nom- 
breux ouvrat^'cs  du  Dr  Hurt  composés  pour  l'instruction  du  peuple  et  parti- 
culirrcment  ses  travaux  historiques  et  sa  traduction  du  code  de  justice  de  la 
Russie. 
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Tel  est  rœavre  du  tradition niste  esthonien,  Jakob  Hurt,  œuvre  qui  se 
complétera  encore»  nous  en  avons  le  ferme  espoir. 

Que  l'activité  de  M.  Hurt^  que  son  amour  du  traditionnisme  soient  pour  tous 
les  folkloristes  un  exemple  et  un  encouragement.  De  tels  hommes  s^impo-^ 
sent  à  Fadmiration  et  à  la  sympathie  universelles.  Le  congrès  international 
des  Traditions  populaires,  j'en  suis  certain,  s'associera  tout  particulièrement 
àThommage  que  nous  envoyons  de  Paris  à  M.  Jakob  Hurt,  le  grand  tradi- 
tionniste  esthooien. 

Henry  Garnoy 


DISCOURS  PRONONCÉ  AU  RANQUET  DU  CONGRES 

PAR  M.  MICHEL  DRAGOMANOV 

Je  ne  voulais  pas  vous  ennuyer  avec  mon  discours,  parce  que  M.  Leland 
avait  exprimé  les  sentiments  de  nous  tous,  membres  étrangers  du  congrès. 
Mais  puisqu'on  vient  de  prononcer  le  nom  de  la  Russie,  Je  ne  puis  garder  le 
silence. 

J'appaKiens  à  une  nation  slave,  qui  fait  partie  de  la  Russie,  mais  je  m'as- 
socie au  toast  prononcé  en  l'honneur  de  M.  Krohn  et  du  folklore  finnois,  pro- 
duction d'un  peuple  qui  est  uni  à  la  Russie  par  une  union  personnelle  en 
conservant  son  autonomie,  ses  institutions.  Nous  autres,  slaves  de  la  Rus- 
sie, qui  ne  jouissons  pas  de  ces  institutions,  nous  faisons  pourtant  nos  vœux 
pour  leur  conservation  et  leur  développement  selon  les  idées  de  la  population 
de  la  Finlande  et  nous  nous  intéressons  vivement  à  tous  ses  progrès. 

Je  partage  aussi  les  sentiments  de  M.  Zmirgrodzki  envers  la  France  et 
ses  frontières,  mais  puisque  nous  sommes  dans  un  congrès  scientifique,*  je 
reviendrai  sur  le  domaine  scientifique,  folkloriste,  et  je  dirais  deux  mots  des 
sentiments  de  nous  autres,  folkloristes  slaves,  envers  les  études  folkloristiques 
françaises. 

Dix,  quinze  années  auparavant,  on  eût  pu  entendre  dans  nos  pays  cette 
observation  qu'on  ne  trouvait  rien  en  France  pour  nous  instuire  dans  les  étu- 
des traditionnistes  et  que  nous  devions  dans  ce  domaine  scientifique  beau- 
coup plus  aux  autres  nations  qu'aux  Français.  Ces  observations  n'étaient 
point  justes,  même  à  cette  époque,  puisque  depuis  le  XVII"  siècle  les  recueils 
français  comme  celui  de  Perrault,  étaient  propagés  dans  toute  l'Europe,  et 
bien  qu'il  ne  fussent  pas  faits  avec  cet  esprit  scientifique  qui  distingue  les  pu- 
blications analogues  modernes,  ils  avaient  pour  leur  époque  l'intluence  la 
plus  salutaire  dans  un  siècle  où  la  littérature  était  artificielle  et  aristocratique; 
ils  attiraient  l'attention  du  public  sur  les  produits  littéraires  du  peuple,  des 
pâtres  et  des  paysans. Ces  recueils  français  du  XVII'  et  du  XVlIlo  siècle  eu- 
rent une  influence  incontestable  sur  le  réveil  des   études  folkloristes   dans 
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les  autres  pays,  au  XIX«  siècle  mérne,  dans  les  pays  qui   avaient,  dans  os 
domaine  de  la  science,  devancé  la  France  pour  un  certain  temps. 

Mais  même  dans  ce  tempS;  ri  nfluence  française  dans  nos  contrées skres  était 
bien  favorable  aux  études  folkioristes.  C'est  de  la  France  princi^emeot 
que  venaient  chez  nous  les  idées  démocratiques,  politiques  et  soeiafes,  les 
idées  qui  ne  sont  pas  une  propriété  exclusivement  française,  mais  auxqueUes 
les  Français  savaient  donner  une  forme  sympathique  à  tout  le  monde^  Ces 
idées  démocratiques,  venant  dans  nos  contrées  rustiques,  éveillaient  entre 
autres  choses  aussi  le  goût  d^étudier  la  vie  des  masses  plébéiennes,  le  fol- 
klore. C'est  ainsi  que  nos  folkioristes  slaves  subissaient  depuis  longtemps 
l'influence  française  même  quand  il  ne  s'en  apercevaient  pas,  même  quand 
les  études  folkioristes  en  France  étaient  dans  un  état  de  somnolence  tem* 
poraire. 

Maintenant  cet  état  est  bien  changé.  Dans  les  dernières  années  on  a  publie 
en  France  toute  une  bibliothèque  de  travaux  traditionnisles.  Mais  ce  qui  est 
le  plus  intéressant  en  soi-même  et  le  plus  important  pour  nous,  les  étrangers, 
c'est  Tesprit  de  ces  publications  françaises.  Nous  voyons  en  France  des  col- 
lections du  folklore  de  toutes  les  nations^  des  revues  internationales  pour  le 
folklore,  dans  lesquelles  les  plus  modestes  travaux  des  explorateurs  étrangers 
trouvent  un  accueil  ries  plus  sympathiques. 

C'est  pourquoi,  Messieurs  nos  confrères  français,  au  nom  des  folkioristes 
slaves,  je  bois  aux  études  folkioristes  françaises  et  à  leur  esprit  vraiment 
et  largement  cosmopolite, 

M.  Dragomanov 


TRADITIONS  DES  FLANDRES 

Un  traditionniste  bien  connu,  M.  Louis  de  Backer,  nous  écrit  à  pro- 
pos des  Traditions  des  Flandres  : 

t  J'ai  publié  dans  le  Magasin  liticraire  et  scientifique  de  Gand,  au 
mois  de  juin  1889,  un  oontc  populaire  qui  a  quelque  analogie  avec  le 
sujet  si  bien  traité  dans  la  livraison  du  15  avril  1889  de  Là  Tradition. 

«  11  y  a  bien  longtemps,  à  l'époque  où  le  ministère  de  l'Instruction 
publique  voulait  publier  le  recueil  des  Chants  populaires  de  la  France, 
je  lui  ai  adressé  une  collection  de  chants  populaires  de  la  Flandre. 
J*ai  appris  que  ce  travail  est  à  la  Bibliothèque  Nationale,  Départe- 
ment des  manuscrits.  Peut-être  y  trouverez-vous  quelque  chose  qui 
pourra  vous  intéresser? 

u  Dans  mon  ouvrage,  La  Religion  du  Nord  de  la  Finance  avant  le 
Christianisme,  j'ai  cité  quelques  usages  et  des  traditions  populaires. 

«  Le  dernier  dimanche  de  juillet,  une  longue  procession  parcourt  les 
rues  de  la  ville.  Elle  représente  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Tous  les  per- 
sonnages sont  costumés  et  récitent  des  vers  flamands  appliqués  au 
rôle  qu'ils  jouent.  C'est  le  Mystère  du  Moyen-Age.  Cette  procession  se 
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fait  dans  an  esprit  de  pénitence^  en  expiation  d'un  aacrilège  commis  par 
det  soldats^  au  temps  des  guerres  de  Religion. 

«  Jft  me  ferai  un  plaisir  de  vous  (procurer  tout  ce  que  je  trouverai 
d'ialéressant  pour  votre  savante  publication. . .  » 

Louis  DE  Hacker. 

N.  D.  L.  D.  —  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  la  collaboration 
que  nous  promet  le  savant  M.  L.  de  Backer.  Nous  nous  sommes  assuré 
également  le  concours  de  MM.  Jules  Lemoine,  à  Giliy  (Hainaut),  Amé 
Demeuldre,  à  Soignies  (Hainaut),  Joseph  Defrecheux,  à  Liège,  Joseph 
Kinable,  à  Liège,  Aldus  Ledieu,  à  Abbeville.  Nous  comptons  obtenir 
d'autres  adhésions  d*érudits  picards,  artésiens,  flamands  et  wallons, 
ce  qui  nous  permettra  de  faire  une  enquête  approfondie  sur  les  tradi- 
tions du  nord  de  la  France  et  de  la  Belgique.  Que  nos  nouveaux  adhé« 
rents  nous  cherchent  autour  d'eux  de  nouveaux  collaborateurs.  Là 
Tradiiion  fera  tous  les  sacrifices  possibles  pour  aider  à  l'œuvre  entre- 
prise. Exceptionnellement,  nous  accorderons  aux  nouveaux  adhérents 
de  la  Belgique  un  abonnement  à  10  fr.  sous  la  condition  expresse  que 
ces  adhérents  collaboreront  à  la  Bévue, 


FACÉTIE  UKRAINIENNE 

LUE  AU  BANQUET  DU  CONGRÈS 

Une  fois,  il  y  avait  un  sot  paysan,  qui,  ennuyé  de  servir  les  soi- 
^giwurs,  prit  la  clef  des  steppes,  où  il  erra  plusieurs  années  dans  la 
misère,  mais  en  liberté. 

Un  jour  il  rencontra  un  autre  paysan  de  son  village. 

«  Eh  bonjour  I  qu'y  a-t-il  de  nouveau  chez  nous  ? 

—  Oh,  de  grands  chnngemenls  !  le  bon  Dieu  csl  mort. 

—  En  voilà  une  nouvelle  !  Mais  qui  donc  sera  Dieu  maintenant? 

—  On  parle  de  la  Sainte- Vierge. 

—  Oh,  non  !  ce  n'est  pas  une  charge  pour  les  femmes  ! 

—  D'autres  proposent  Saint-Nicolas. 

—  Saint-Nicolas  !  —  Non  ;  (il  est  trop  avare)  il  aime  trop  les 
messes  et  les  ofiVandes. 

—  Enfin  il*y  en  a  qui  veulent  Saint-Georges. 

—  Saint-Georges  !  oui  !  voilà  une  bonne  candidature  !  Saint- 
Georges  est  un  cosaque,  il  donnera  un  coup  de  lance  à  tous  ces 
messieurs  les  seigneurs.  > 

Michel  Dhagomanov. 
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LA  LÉGENDE  D£  SAINT-NICOLAS 

Ml-STteE  LATIN  DU    XlOf  SIÈCLE 

La  Tragédie  de  Si-.McùIas  est  de  la  mesure  de  quelques  an- 
ciennes Proses^  comme  le  Lamgueniibys  m  Purgaiorio.  Elle  est 
nolée  en  Plain-Chant  syilabique,  et,  prise  toialemeni,  elle  est  du 
premier  ton,  pour  amener  naturellement  et  tout  de  suite  le  Canti- 
que Te  Dewm^  qui  commence  mi-sai^la.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'on 
ne  chantât  en  déclamant  et  en  gesticidant. 

Pruius  clericus 

Svt  qmtj*  camta  dkuemdi  Uttenu,  Dmm  p>(  -tdAme  ertfdit  rmdium, 

Apud  geuitt  irarnsmitU  cHer'U,  Ptrqmiramt  mobù  h<Mpiiimm. 

Secundus  clericus 

ioa  sol  t^uoê  temti  im  /if/orc,  Xtt  e$t  m-AiÊ  mohU  Wr  pairU, 

Quù$  ad  fûcts  wuryt  smb  eqmoir,  Er^  fma ri  dthemi  kôMpUim. 

Tbrtius  clericus 

SeflMi  çti^M^n   muUmram  moribms,  Hotpet  cart.  qmœrendo  iimdùt. 

Hic  hnbemms  €oram  Immiuihms,  Hme  rriicta  trmimms  foirià  : 

Fort'in  noUrii  c^mputus  precibut.  Subit  ergo  prwtlm  k^^itimm, 

ErU  h04pes  nobis  kotpitihmê.  Dmm  dmrmbit  kvc  m^Ktis  spaiimm. 
Simmi  vmmfs  *jd  temem  diatmi. 

Sbnex 

H'MpiUiur  rv«  faciur  ûmuimm  \am  n/c  n<d  in  Aax  «li/Uoi. 

A'am  n.jH  »iitb'j  rvbis  k>jtpitimtt  :  Sf(  'fst  ad  h»>c  nte  opporimmii^it. 

Cleric!  ad  VETULAM 
Ptr  U,  cjft.  ikt  kmp*îr»ïhiU .  Fvrtan  proyUr  hoi^  benefictum, 

{f'4'>'i  Of^ttHHt,  et  II  N'/vi  uUU.  V'jbis  l^u*  'i^mibit  pturmm. 

Mulier  ad  Senem 

Xo*  hU  dure,  (onjux  h'jtpttium,  S'jLi  tatUti  comptlint  €Karti*i  ; 

ijui  tic  r^^nt  '{H'j!rfHi'f  UhUvih  ;  Stt  *it  damn^m^  met  ttt  miitita*. 

Senex 

Senex  ad  Clericos 

S  EX  EX    Cit^ricis  dormienlibus) 

.Ymmn?  ififi  «/U'InI'I  N<.iriM/ii'i  :*  H-tr  •!  no6w  «l^ff  «<  ÎN/iimid, 

Eit  in  illti  urg^Htt  '.'•ipi-i.  l*"t.iideri  potstl  peemmij, 

Vbtlla 

P'iHperVUii  >>uti.i,  $n$lutimm.  Er:t»jiHis  ergv  jam  giadimm. 

Mi,  MtirtU,  'fU'indiu  rixoriNt,  y-itH^Hé  pvies  morU  jacenttmm, 

Ho$  $i  morlt  dortare  ridumu*.  E*i<  dic^s  quandiu  rixeris  i 

PaupertaUnt  citare  p'tuumH4  Jft/Mf  tcUt  nemo  q^od  feteris. 
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NiCHOLAUS 
Peregrinus  fasus  itinêre,  Hujus  ergo  per  noetit  spaiium^ 

UUrà  modà  non  potsum  lendere  ;  Mihi  prœstes,  precor,  hospitium, 

Senex  ad  MULIEREM 
An  dignabar  istum  hospitio,  Cara,  eonjux,  luo  eonsiUo  ? 

Vetula 

Hune  pêTiona  eommendat  nimium,  Et  est  dignut  ui  det  hoipitium* 

Senex 

Peregrine,  accède  propius.  Si  vis  dabo  Ubi  eomedere  : 

Vtr  viderûnimit  egregiui  :  Quidquid  volet  tentabo  qucerere, 

NiCHOLAUS  AD  MeNSAM 
Nihil   ex  hit  pottum  eomedere,  Camem  vellem  reeentem  edere . 

Senex 

Dabo  Ubi  camem  quam  habeo  ;  Namque  carne  reccnle  careo. 

NiCHOLAUS 
Nunc  dixi^i  plané  mendacium,  El  hanc  habes  magna  nequitia, 

Camem  habet  reeentem  nimium  :  Quam  maelari  fecit  peeunia. 

Senex  et  Mulier 

Miterere  nottri,  te  petimut,  Nottrum  teelus  abominabile  ; 

Nam  te  tanctum  Dei  eognotcimut  :  Non  ett  tamen  incondonabile. 

NiCHOLAUS 

Mortuorum  offerte  corpora  ;  Hi  resurgetU  per  Dei  gratiam, 

Et  eontrita  tint  vettra  pectora,  El  vos  flendo  quœrntit  vcniam. 

Orationes  Nicholai 

Pie  Deus,  cujtu  tunt  omnia.  Ul  returtfant  isli  prœcipias, 

C9lum,  tellut,  aer  et  maria.  Et  hos  ad  le  clamanlet  audiat. 

{Et  post  omnis  Chorus  dïcat  :  Te  Deura  laudamus).  (1) 
(Ms.   delaBibl.   de  V Abbaye  de  S.   BenoU-sur- Loire,  du  XIII® 
siècle,  cilé  par  Tauleur  des  Variétés  historiques,  T.  III,  l'^<' partie, 
p.  180  et  suiv.  —  1752). 

(i)  V.  La  Tradition,.!.  II,  p.  10,  Ul,  234,  271,  et  T.  III.  p.  14. 


A  NOS  LECTEURS 

Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  excuser  du  retard  apporté  à 
la  publication  du  présent  numéro.  Nous  avons  voulu  donner  le 
compte-rendu  des  travaux  du  Congres  international,  ce  qui  nous 
a  forcés  de  remettre  plusieurs  travaux  déjà  composés  et  de  faire 
recommencer  la  mise  en  pages. 

La  ^t\y* 


244  LA  TRADITION 

CHANSON  DES  NOCES 

Bocage,  Vbxdée.  Bjls -Maine,  Brbtagnb 


S<m$  scmm'  renus  rrt.  mûdam'  <«  wmriff,  —  Vomi  remdre  mm  éeroirt  mimsi 
qm^à  VMturmhlèe^  —  £f  d'wtéwif  à  roire  êpomx  —  Qmi  fmérite  <Mmf  roms. 

AToiis  remms  éeren  nms  dm  ftmd  de  aoT'  koetige  —  Pomr  poêu  a/rir  moi 
rw«jr  fomr  rotre  wriay,  —  Il  doii  Hre,  qm*i(  jorl,  —  Qm'U  ooil  Umi  tomme 
U  doit. 

p2-«rrs  W»  emiemdm  cqme  nmt  mdii  le  prêtre  ;  —  A  dii  Im  tmtê  em  dt- 
smmt  qu'il  fmmt  Hre  —  FMie  à  ntre  «^pMu*  —  Et  rmhmer  à  fM^jonn. 

Vom*  rmrez  è*r«  |m>m»««,  «mUcm*  la  «crier,  —  Fom  d'rez  fidélité  tt  dm» 
roiU  liéf  —  Arvy  ««  lien  i'mrjfemt  —  A>  dètimml  qm'em  wamrmmt. 

Vtmi  mrez  m  ferniHT qmil  nett  fims IrajM 4f  rire  —  Etpremez  farde  à  rmu^ 
qm^il  me  tùiî  rien  à  dire  :  —  Cmr  momi  rlà  Im»  Im  demr — Ria^om$aWi  defmmt 
Diem. 

Aujomrd'kmi  rct*  fnmd  joirr.  qme  êomt  rmumâe  raw  k&mmt,  —  Pemi-Hre 
Vem  demfO^fi  ei»  nera-l-ii  fMvnr,  —  Mmi$  te*  4<mr  jomn  paton,  —  Pf«t  an 
fiMSi  pùriè, 

ri«ft5  nxrrz  fiims  âm  M.wkmdemr  h  norwif,  ~  Fm»  m'irts  phummr  jruret 
ftM>«  pimi  «ftjr  rr%Ur»i  :  —  Vc^is  fmrd'rrz  U  «tfàm.  —  Tmmdiiqmtmoms  irms. 

Lltemmtf  çmt  Km*  prc%ez^  pimr  rirre  <^  mtortoft^  —  Doit  ooifmer  le  ^ 
kir*,  n»**,! rtn>  k  mte'mopf.  —  Veut  devei  le  nerrir  —  Et  tom^omn  ok^tr. 

5t*  n^tf  «f»«  c^z  fv*»*  «"~pfl.*lr*  H  dcMttffîçmeif,  —  Vomi  d'rez   lemr  emoei^ 

m 

ft^er  îr*  nrfu',f«rf^  p'^ùîiç-^is^  —  Cff^mm  ycmr  ârvoMi  E^iem  —  Voms  rêp&mdrrz 

>.  î>.«,*  nT^z  rhez  n:m$  ùff^  hffmr'f.  i^»  TV*ff»j,  ^*  WK:ea«.  —  Dft  pomti  de$ 
nr;47;^f.  âft  ;..r#  /•;  à  îû  w#w.  —  /•  :tf*7  &  u*»S  «  irmî»  —  Vmqmer  k*>  et 

Lis  f<'i;:Tijf^  iiMrirfs  rl£i;i«-î  «c^jef  :* 

^■«•"  TU*»  tf.'#  î-f*  r*7.r>7f —  î**    .  -p.»*.*  ">*;    Z'^cpaJk*   —  ^;»r  wA-y  p«t« 

J'  (*•::?    r.  tut  ni '1     fi  ii'trii.'.i  t?  w.-^  'j*t*"i  .  —  .4^ar»   «tW  »«  wrr«J4* 
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LES  GUERRIÈRES  DE  LA  FLANDRE 

I 

Jeanne  Maillots 

Jeanne  Maillote  est  une  humble  femme  du  peuple  dont  le  nom,  après 
ceux  de  Jeanne  d*Arc  et  de  Jeanne  Hachette,  devrait  être  inscrit  dans 
tous  les  recueils  de  Biographies^  pour  rimportant  service  qu*elle  a,  par 
son  courage,  rendu  à  son  pays. 

Elle  exerçait  à  Lille  la  profession  de  cabaretière  sous  renseigne  de  : 
Au  jardin  de  V Arc,  eiSLYSiii  dans  son  établissement  une  nombreuse 
compagnie  d'archers,  qui  s'y  exerçaient  tantôt  au  tir  à  la  perche,  tan- 
tôt au  tir  au  bersauU,  que  Ton  désigne  maintenant  sous  le  nom  de  6er« 
eeau,  comme  s'il  s'agissait  d'un  berceau  de  verdure,  ce  qui  nous  parait 
^tre  une  erreur.  (1) 

Le  22  janvier  1582,  pendant  les  vêpres,  les  confédérés  de  Tournai    et 
JMenin,  que  l'on  appelait  par  dérision,  hurlus,  ce  qui  voulait  dire  hur* 
deurs,  à  cause  des  cris  qu'ils  poussaient  dans  leurs  marches  ou  en  corn- 
Jbattant,  se  répandirent  dans  les  cabarets  du  faubourg  de  Courlrai,  en 
«tyant  soin  de  cacher   leurs  armes,    puis,    il  attaquèrent  les  pas 
sants  inofiensifs.  Un  Lillois  monté  sur  le  rempart,  pour  se  rendre  compte 
<lu  bruit  qu'il  entendait,  reçut  un  coup  d'arquebuse  et  mourut.   A  ce 
:snoment  Jeanne  Maillote,  prend  une  hallebarde^  fait  appel  à  la  bravoure 
^es  archers  et  se  met  à  leur  tète  ;  des  bourgeois  également  munis  d'ar- 
ènes, grossissent  de  plus  en  plus  la  petite  troupe    et   des  femmes  en 
^rand  nombre  veulent  partager  la  gloire  de  Jeanne  Maillote.   Elles  se 
xnettent  à  sa  suite  et  jettent  de  la  cendre  aux  yeux  des  assaillants  qui 
Ji'ëchappent  à  la  mort  qu'en  fuyant  dans  la  campagne  où  ils  s'éparpil- 
lent et  se  vengent  en  incendiant  des  fermes  et  des  habitations. 

L'historien  lillois, Victor  Derode,  dit  que  «  l'on  conserve  encore  au  bu- 
reau des  hospices  la  lance  de  l'héroine  ainsi  qu'un  tableau  où  son  fait 
d'armes  est  représenté.  »  Nous-mème,  dans  notre  chanson  consacrée 
à  Jeanne  Maillote,  nous  commençons  comme  suit  l'un  des  couplets. 

c  Gomme  un  souv'nir,  on  gardo  El  1'  portrait  et  riiuirbardc 

A  radministralion,  (2)  De  l'cabar' lièrc  in  r' nom.» 

Nous  regrettons  d'avoir  pris  l'assertion  de  M.  Derode  comme  parole 
d'évangile,  car  cela  nous  a  fait  rapporter  un  fait  inexact.  Il  y  a  au  se^ 
crétariat  de  l'administration  des  hospices  non  pas  une  lancCf  mais 

(1)  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  nos  Mœurs  populaires  (i*'  yo\.  pag» 
89)  suivant  le  vieux  mol  français  bersailler,  signifiant  lancer  des  traits, 
être  en  bersail  ou  en  hersaùlt,  c'est  être  aux  traits  de  Teiinemi. 

(2)  Pour  désigner  l'administration  des  hospices  civils  de  Lille,  nous  dl 
soos  généralement  V Administration, 
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deux  hallebardes  fort  biea  conservées  effien  a^indique  que  l'uae  ou 
Tautre  ait  appartenue  à  notre  glorieuse  cabaretière.  On  nous  assure 
d'ailleurs  que  ces  armes  étaient  cellev  de  sergents  ou  appariteurs,  lors- 
qu'ils accompagnaient,  dans  les  processions  et  autres  cérémonies  pu- 
bliques, les  membres  de  Tadministration  hospitalière. 

Quand  au  tableau,  nous  l'avons  vu.  On  y  lit  les  vers  qui  suivent  : 
qui  sont  peints  en  caractères  gothiques. 

t  Mille  cinq  cents  deux  y  ajoutant  huilante 
Mois  de  juillet  vingt  neufvième  jour. 
L'ennemi  ravageant  tout  à  l'entour, 
Embrassant  les  faubourgs  d'une  flamme  effrayante. 

A  l'instant  les  arches  d'une  main  vigilante. 
Montrant  virilement  leur  extrême  devoir. 
Firent  bendir  leur  arcs,  puis  flèches  pleuvoir 
Sur  l'hèrélique  teste  de  la  troupe  nuisante. 

Si  bien  qu'il  fut  contraint  malgré  son  hardiesse 
Et  ses  vaillants  cfl'orts  ébloui  de  frayeur 
Qu'il  upprcstuit  sur  nous  à  son  grand  déshonneur 
De  fuir  lardé  de  traits  d*une  agile  vitesse. 

Ainsi  s'csvanouit  la  canaille  enragée. 
Soyons  donc  hardy  comme  confrères  ont  estes 
Puisque  par  leur  valeur  la  troupe  des  arches 
A  si  bien  repoussé  la  bande  outrecuidée. 

Maillottc  leur  hôtesse,  en  vraie  amasonne 
Créniant  Dieu  créateur  et  hainant  les  hurlus 
Contre  ces  hérétiques  va  s'en  courir  sus 
L'allebarde  entonstant  au  corps  de  leur  personne. 

Il  y  a  dans  un  des  musées  de  Lille,  une  autre  toile  très  ancienne  re- 
présentant également  le  fait  qui  nous  occupe;  dans  le  cabaret  qu'occu- 
pait Jeanne  Mailiote  et  qui  existe  encore  à  l'exception  du  jardin  où  les 
archers  avaient  leur  tir,  on  voit,  encadré,  le  portrait  de  cette  femme 
courageuse.  Elle  y  est  représentée,  telle  qu'on  l'a  vue  dans  nos  cor- 
tèges historiques,  armée  d'une  lance  et  vôtue  d'un  costume  du  XVfe 
siècle. 

Dans  une  chanson  lilloise  qui  a  été  faite  à  l'occasion  du  cortège  de 
1825,  on  lit  le  couplet  ci-après  transcrit  qui  se  chante  sur  l'air  de  Trou 
là  la,  et  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  notice  sur  les  danses  bre- 
tonnes (Tradition  ;  mai  1889). 

Maillotte  avec  l'arme  en  main, 
S'avanc'  d'un  air  souverain; 
Y'ià  bien  ces  bras  résolus 
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Qui  pourfendaient  les  hurlus. 

Ranlan.plan  ran  tan  plan  t  ' 

Les  Lillois  d'à  présent, 

Ran  tan  plan,  ran  tan  plan, 

N*  sont  pas  si  crueU's  vraiment. 

Le  Bom  de  notre  héroïne  a  été  donné  à  une  rue  de  Lille, et  une  rue  de 
la  commune  delà  Madeleine  lez-Lille  porte  également  ce  nom  fameux. 
Divers  cabaretiers  et  autres   commerçants  ont  pris  pour  enseigne  :  A 

Jeanne  Maillote. 

A.  Desroussbaux 


LE  MOIS  DE  MAI 

VII 

LE  CULTE  DES  ARBRES.  —  FÊTE  DE  LA.  VÉGÉTATION.  —  JONCHÉES 

ET  MAYS. 

«  Les  Gaulois  ne  rcndoie.nt  pas  seulement  vénération  aux  chênes,  mais 
à  d*autres  arbres  encore,  arbores  sacrivi  dont  parlent  le  XXII'  canon  du 
second  concile  de  Tours,  le  III'  de  celui  d'Auxerre,  le  XX*  de  celui  de 
Nantes,  saint  Eloy,  évoque  de  Noyon,  les  Capitulaires,  On  leur  faisoit  des 
vœux,  des  offrandes.  Le  ÏII*  canon  du  concile  d'Auxcrre  fait  mention  des 
ronces  et  des  épines  où  les  Gaulois  offroient  des  sacrifices.  Si  Ton  en  croit 
le  père  Lecoinle,  ces  sacrifices  ne  s'adressoient  point  aux  ronces  et  aux 
épines  (Ann,  eccl.,  ann.  o65,  p.  41,  ann.  580,  p.  8),  mais  aux  divinités 
que  les  anciens  appelloient  termini  qui  étoient  des  pierres  qui  serv oient  de 
bornes  aux  champs,  ensevelies  pour  la  plupart  du  temps  sous  les  ronces 
et  les  épines.  Le  culte  des  arbres  a  duré  en  France  jusqu'au  XIII«  siècle. 
Il  s'j  faisoit  des  offrandes,  on  y  appendoit  des  vnpux  pour  être  guéris  de 
leurs  maladies. 

«  C'est  une  superstition  de  cueillir  des  feuilles  de  saules  et  de  certains 
arbres  comme  certaines  femmes,  le  premier  jour  de  may  avant  le  lever  du 
soleil,  d*en  faire  des  couronnes  pour  les  attacher  à  l'entrée  des  étables, 
s'imaginent  par  là  préserver  les  bestiaux  de  maléfices  pendant  l'année. 
(Dans  l'église  de  Saint-Eloy-de-Corbie,  on  bénit  des  couronnes  de  saint 
Foin  le  jour  de  sainte  Brigide  pour  le  môme  usage)  »  {Superst.  nnc.  et 
mod,,  1. 1,  p.  62,  col.  I). 

Le  premier  jour  de  mai,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  h  Rouie  sor- 
taient de  la  ville  en  chantant  et  allaient  dans  la  campagne  cueillir  des  ra- 
meaux verts.  Ils  en  décoraient  la  maison  au  retour.  Chacun  devait  avoir 
son  rameau  vert,  sinon  c'était  une  honte  (D'après  L.  de  la  Salle,  II, 
i57). 

Autrefois,  pendant  les  premiers  jours  de  ma/,  chacun  avait  soin  de  por- 
ter sur  soi  un  rameau  reH.  Ceux  qui  n'en  étaient  pas  munis  s'exposaient 
à  s'entendre  dire  :  «  Je  vous  prends  sans  vert  »  et  à  recevoir  sur  la  tête  un 
seau  d'eau  (Tubt,  Matinées  senanoiseSy  no  47,  p.  110). 
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A  Chàiillon-sur-Indrc,  c*est  toujours  pendant  le  carême^  et  seulement 
après  que  Y  Angélus  est  sonné,  que  l'on  joue  au  vert.  Une  personne 
vient-elle,  alors,  à  vous  aborder  et  à  vous  montrer  son  rameau,  vous  de 
vez  à  l'instant  même  exhiber  le  vôtre.  «  Si  vous  en  êtes  dépourvu^ ou  si 
votre  vert  est  moins  foncé  que  celui  de  votre  adversaire,  vous  perdez  un 
point  ;  en  cas  de  doute,  un  arbitre  est  appelé  »  (Le  comte  Jaudert,  Glos- 
saire  du  centre  de  la  France,  in-4.  Paris,  Chaix,  mot  Vert), 

Au  premier  jour  de  mai,  à  Belgrade,  les  femmes  exécutent  une  danse 
particulière.  Elles  sont  ornées  de  fleurs  de  la  tète  aux  pieds,  pendant  que 
Tune  d'elles  chante  un  refrain  que  Ion  croirait  dicté  par  la  muse  de  la 
Blythologie  : 

—  Sois  la  bienvenue,  nymphe,  déesse  du  mois  de  mai  !  — 

(Robert  Mowat,  Me'lusine,  col.  517). 

Une  annotation  de  Guys  nous  apprend  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  il 
y  a  un  siècle  à  peine,  les  Marseillais  semblaient  avoir  conservé  Tidée  de 
ces  fêtes  florales,  *  Dans  le  quarlier  de  la  vieille  ville  où  Ton  voit  les  mo- 
numents de  la  Major  et  des  Accoulles,  on  trouve,  le  premier  de  mai,  de 
jeunes  filles  bien  parées  sur  des  autels  garnis  de  fleurs,  et  leurs  compa- 
gnes appellent  les  passants  pour  offrir  ces  fieurs  à  la  •  Mayo  »  qui  repré- 
sente Flore  et  le  retour  du  printemps  »  (Guys,  Voyctge  littéraire  en  Grèce, 
30  édit.,  1783). 

Cet  usage  s*est  conservé.  Dans  beaucoup  de  hameaux  du  Midi,  le  i*'  mai, 
on  choisit  une  jeune  fille  que  Ton  pare  entièrement  de  roses  blanches. 
Elle  prend  place,  entourée  de  ses  compagnes,  sur  un  tonneau  enguirlandé, 
porté  par  des  cultivateurs.  Elle  personnifie  la  déesse  de  mai.  Autrefois, 
chaque  passant  était  tenu  de  donner  un  baiser  à  la  déesse  improvisée  ; 
mais  aujourd'hui  le  progrès  a  modifié  cette  coutume  :  au  lieu  d'un  baiser, 
c'est  une  pièce  de  monnaie  qu'il  faut  déposer  aux  pieds  de  la  belle  de 
mai. 

Le  premier  jour  de  la  ftîte  des  Tabernacles,  lespracliles  devaient  pren- 
dre des  rameaux  des  arbres  les  plus  touffus  :  Ramos  lignis  sensarum  ftvn- 
dium  et  se  réjouir  devant  le  Seigneur  :  Et  latabimini  coram  Domino  deo 
ve$tro(Le'citique,  ch.  XXIII,  v.  40). 

t  Dans  les  comptes  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Senlis,  nous  trouvons 
aux  années  1390,  1432,  1433,  U38,  1440,  1448,  etc.,  l'indication  de  Som- 
mes dépensées  pour  la  jonchée  aux  fêtes  de  ï Ascension,  Saint-Jehan, 
Saint-Pierre,  pour  fouarre  à  la  Toussaint,  pour  fouarre  à  Noël,  pour  oublies 
et  échaudées  le  jeudi  absolu,  pour  herbes  à  la  Dédicace,  à  la  Pentecoste,  à  la 
my-aoûl,  la  fête  de  N.-D.  en  septembre,  pour  oblies  et  écliaudèes  le  jour  du 
jeudi  absolu  pour  donner  aux  gens  qui  viennent  à  l'église  veoir  laver  les 
autelx  comme  il  eslaccoustunié  de  Iongtems;(  1432)  jonchée  à  la  Trinité  ». 
(Dom  Grenieh,  op.  cit.). 

Don  Grenier  sur  ces  Jonchées  ou  Mays  cite  encore  «  une  Lettre  sur  les 
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Wanchei  d^arhres  dont  on  ornait  autrefois  les  églises  et  qui  se  pratique  en- 
core de  nos  jours  à  l'église  Saint-Etienne  de  Corbie.  »  {Mei'cure  de  France, 
avril  1726,  p.  694). 

Le  mois  de  mai  correspond  à  floréal  du  calendrier  républicain  ;  c'est  le 
mois  des  fleurs. 

Au  moyen  âge,  le  i«>^mai  était  le  signal  des  réjouissances  à  la  Cour;  les 
seigneurs  et  les  grandes  dames  se  paraient  ce  jour-là  de  costumes 
neufs. 

Henry  Garnoy. 

{A  suivre). 


HÉ  LONUNLAIRE 


Dans  notre  chenevière 
Un  garçon  ni  appela, 

lié  lonlanlaire  ! 
«  Je  vomirais  bien  vous  plaire, 
Que  faire  pour  cela  ?  » 

Ile  lonlanlaire f 

lié  lonlanla  ! 

Je  pris  Vair  en  colère: 
m  —  Retirez- VOUS  de  là  I 

lié  lonlanlaire! 
J'entends  venir  ma  rm^re, 
Elle  se  fâchera. 

Hé  lonlanlaire  y 

lié  lonlanla  l 

€  —  Belle  je  suis  sincère  : 
Quand  voire  cœur  voudra, 

lié  lonlanlaire! 
Dimanche  vienne,  en  chaire, 
^os  bans  on  publiera. 

Hé  lonlanlaire, 

lié  lonlanla! 

J'ai  des  gerbes  sur  Faire, 
Des  champs  par-ci  par  là  ; 

lié  lonlanlaire  ! 
J'ai  pris  chez  le  notaire 


Cent  écus  que  voilà. 
lié  lonlanlaire, 
lié  lonlanla  ! 

«  —  Tout  cela,  belle  affaire  ! 
Mon  cœur  vaut  mieux  que  ça, 

Hé  lonlanlaire  ! 
Commencez  par  vous  taire. 
Vous  perdez  du  temps  là. 

Hé  lonlanlaire, 

Hé  lonlanla! 

C'est  un  beau  militaire 
Que  f  ai  choisi  déjà  ; 

Hé  lonlanlaire! 
Il  fait  au  loin  la  guerre. 
Mais  il  nous  reviendra. 

Hé  lonlanlaire, 

Hé  lonlanla  ! 

Je  porte  bague  claire. 
Celle  qu'il  me  donna. 

Hé  lonlanlaire! 
C'est  lui  qui  sut  me  plaire, 
lielircz-vous  de  là. 

Hé  lonlanlaire, 

Hè  lonlanla  ! 

Achille  Millien. 
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CONTES  POPULAIRES  DU  HAINAUT 

V 

LA  VIEILLE  DEVENUE  SINGE 

Une  fois,  le  bon  Dieu  touIuI  voir  comment  vivaient  les  hommes.  Il  des- 
cendit du  ciel  sur  la  terre  et  se  mit  à  voyager,  accompagné  de  saint 
Pierre. 

Tout  en  marchant^  il  perdit  la  viroule  de  son  bAton. 

«  Entrons  chez  ce  maréchal,  dit  saint  Pierre,  il  remettra  une  autre 
viroule,  » 

Ils  entrent  dans  la  forge. 

Le  mnrchau  répare  le  bAton  du  bon  Dieu  el  ne  veut  pas  recevoir  de  sa- 
laire. 

Près  de  la  cheminée,  dans  un  grand  fauteuil,  le  grand  père,  tout 
courbé,  est  assis. 

«  Si  tu  veux,  dit  le  bon  Dieu,  je  ferai  de  ton  grand  père  un  beau  jeune 
homme. 

—  Je  suis  content,  répond  le  marchau  ». 

Le  bon  Dieu  rappelle  le  vieux.  II  le  met  sur  l'enclume  et  le  bat  avec  le 
plus  gros  marteau  de  la  forge. 

Le  grand  père,  qui  était  près  de  mourir,  redevient  un  solide  jeune 
homme. 

Le  bon  Dieu  et  saint  Pierre  s'éloignèrent. 

De  l'autre  côté  de  la  cheminée,  il  y  avait  encore  une  vieille  femme,  la 
mère  du  niarchau, 

«  Je  ferai  bien  cela  aussi  avec  elle,  dil-il  », 

11  rappelle.  Il  met  la  vieille  femme  sur  l'enclume  et  se  met  à  la  frapper 
avec  son  gros  marteau,  comme  il  a  vu  faire  le  bon  Dieu. 

Mais  la  grand  mère  n'est  plus  qu'une  bouillie  de  chairs. 

Le  marchau  effrayé  jette  son  marteau  et  court  «  après  »  le  bon  Dieu  qui 
s'en  va  tout  doucement. 

11  le  rattrape  et  crie  sur  ses  genoux,  les  mains  jointes  : 

«  Revenez,  j'ai  vouiu  faire  avec  ma  mère  ce  que  vous  avez  fait  avec 
mon  père,  mais  elle  ne  veut  pas  se  ravigoter  «. 

Le  bon  Dieu  revient  et  voit  le  paquet  de  chairs  et  de  sang. 

«  Je  ne  saurais  plus  rien  faire  avec  cela,....  on  ne  peut  plus  en  tirer 
qu'un  singe.  » 

Kt  de  la  bouillie,  il  sort  un  singe  qui  faisait  des  grimaces. 

C'est  ainsi  ^ue  cet  animal  est  venu  dune  vieille  femme. 

{Rrcucillt  à  Gilly,  Hainaut). 

Jules  Lemoinb. 

(1)  Vii'oulc,  wall.  :  z=  virole. 

{"■l)  Ma7'chai(,\\'d\l  =  maréchal,  forgeron. 
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LES  CONTES  D'ANIMAUX 

DANS  LES  ROMANS  DU  RENARD 

La  u  Bibliothèque  internationale  de  la  Tradition  »  vient  de  débuter  par  un 
excellent  volume  de  notre  ami  Henry  Garnoy  :  Les  Contes  d'animaux  dans 
les  llomans  du  Renard  (aux  bureaux  de  la  Tradition^  chez  Maisonneuve  et 
chez  Lechevalier). 

LeB  Romans  du  Renard  datent  des  XII<-  et  XHIe  siècles.  Les  Contes  d'ani- 
maux, dont  ils  forment  une  sorte  d*anthoIogie  plus  ou  moins  bien  coordon- 
née en  suites  d*aventures,  remontent  beaucoup  plus  loin.  Ces  récits  semblent 
la  première  manifestation  de  la  faculté  esthétique  dans  l'humanité,  car  ils 
composent  presque  toute  la  tradition  des  peuplades  îi  Tétat  sauvage.  On  les 
retrouve  dans  les  fables  orientales,  dans  les  narrations  ésopiques,  dans  la 
Légende  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Ils  ont  un  caractère  essen- 
tiellement populaire.  Ils  ne  montrent  pas  les  prétentions  morales  ou  didac- 
tiques des  apologues  de  Tlnde  et  lu  Grèce,  imités  et  développés  par  les  l'abu- 
lisles  modernes  ;  mais  leur  vivacité  primesautière,  leur  verdeur  sans  souci, 
leur  verve  fine  et  piquante,  leur  naïve  et  pittoresque  sincérité,  leur  mali- 
cieuse bonhommie,  pleine  d*expérience  mélancolique  et  de  sagacité  nar- 
quoise^  en  font  souvent  des  petits  chefs-d'(ruvre  de  psychologie  amusante  et 
instructive.  Dans  ce  spirituel  carnaval,  les  appétits,  les  passions  et  les  tra- 
vers de  l'homme  sont  représentés  sous  le  masque  des  animaux  typiques  qui 
les  symbolisent  le  mieux,  et,  comme  les  diables  que  Jésus  faisait  passer  du 
corps  des  possédés  dans  le  corps  des  pourceaux,  sont  incarnés  à  la  bonne 
franquette  chez  des  bétes  de  tous  poils  et  de  tous  plumages,  afin  de  faire 
rire  les  braves  gens,  et  de  leur  enseigner  un  brin  ce  qu'est,  au  demeurant, 
le  train  de  l'existence  pour  toutes  les  créatures  terrestres. %. 

LA  nous  avons  réellement  la  comédie  aux  cent  actes  divers,  qu'a  si  bien 
rééditée  Jean  de  La  Fontaine.  Dès  lors  apparaît,  sans  appareil  ambitieux,  et 
avec  une  simplicité  qui  parfois  touche  à  la  perfection,  le  fameux  procédé 
d'assemblage»  de  reviviscence  et  de  continuité,  dont  Balzac  était  si  fier,  dont 
il  se  supposait  Tinventeur,  et  par  lequel  il  put  donner  à  sa  Comédie  liuniainet 
avec  Tapparence  de  la  vie  sociale,  l'unité  de  lu  composition  dans  la  diversité 
des  caractères  et  des  épisodes . 

Tout  un  monde,  fantaisiste  en  la  forme  et  vrai  au  fond,  a  été  créé  pour  les 
Contes  d'animaux,  et  reparaît  à  chaque  page  des  Romans  du  Renard,  qui  en 
sont  l'adaptation  sérielle.  Troupe  nombreuse,  et  sans  cesse  augmentée  de 
nouvelles  recrues  !  Dans  chaque  conte,  comme  dans  chaque  roman  de  Bal- 
zac, les  types  connus  reparaissent,  accompagnés  «l'autres  types  s'il  en  est 
besoin,  et  jouant  leur  partie  avec  ensemble  djins  ce  nouveau  molif,  dans  cette 
.fraîche  variation  de  la  symphonie  universelle.  Kt  quels  acteurs  vivants,  quels 
comédiens  convaincus  !  Comme  on  les  voit,  comme  on  les  entend,  comme  on 
les  comprend  !  Pierrot,  Polichinelle,   Arlequin  et  Jocrisse,  n'en  feront  pas 
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plus,  et  ne  diront  pas  mieux.  Comme  ils  défilent  prestement  devant  nous, 
dans  ces  pages  singulièrement  mouvementéds  !  Faut-il  vous  les  signaler  au 
passage  et  nommer  chacun  par  son  nom  ?  Homère,  le  grand  Homère,  qui  a 
fait  le  Combat  des  Hats  cl  des  Grenouilles,  ne  dédaignerait  pas  semblable 
énuméralion.  Voici  d'abord,  auprès  de  Xoble,  le  lion,  roi  des  animaux,  voici 
maître  Renard  avec  sa  femme  Hermeline,  son  fils  uiné  Renaudin  et  le  petit 
Rossel,  son  cadet.  Et  voilà,  tour  à  tour,  Ysengrin,  le  loup,  avec  dame  Her- 
sent,  sa  louve;  Pinte  ou  Gratte-Pied,  la  poule;  Carcophas,  l'une;  Bertiliana 
ou  Barbue,  la  chèvre  ;  Chanteclair  ou  Sprotin,  le  coq  ;  Corvigar,  le  cheval  ; 
la  truie,  Salaura  ;  Brun,  Tours  ;  le  chat,  Hinze  ou  Tybert  (pourquoi  pas  Ti- 
bère ?)  ;  Lampe,  le  lièvre  ;  Beaucler,  le  castor;  Grimbert,  le  blaireau;  Tier- 
celin,  le  corbeau  ;  Frobert,  le  grillon  ;  Droïn,  le  moineau...  J'en  passe,  et  des 
meilleurs  ! 

Voulez-vous  les  voir  à  l'œuvre  ?  Ils  sont  presque  aussi  drôles  que  les  bour- 
geois et  les  marquis  de  Molière.  Comme  Sganarelle,  Reinardus,  un  beau 
jour,  se  ré7eille  médecin.  Il  faut  qu*il  guérisse  le  Lion  malade;  le  Lièvre  est 
venu  le  chercher  tout  exprès  pour  cela.  Alors  il  chausse  une  paire  de  vieux, 
vieux  souliers,  tout  usés,  tout  poudreux.  Il  part;  et  à  peine  arrivé,  il  dit,  en 
attestant  ses  lamentables  chaussures,  qu'il  revient  de  Salerne,  d'où  il  rapporte 
des  herbes  souveraines.  H  les  administre  au  roi  Lion.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
Il  faut  que  le  roi  sue  ;  et  pour  suer,  il  faut  que  le  roi  se  couvre  d'une  bonne 
peau  bien  chaude.  Ysengrin,  le  loup,  ne  refusera  pas  de  prêter  la  sieune, 
qu'on  lui  rendra  après  la  guérison  de  sa  majesté.  Le  loup  est  écorché.  Le 
roi  sue  et  guérit.  Le  docteur  Renard  devient  tout  puissant. 

Autre  histoire.  Le  roi  s'invite  avec  Renart  chez  Ysengrin,  qui  a  remis  sa 
peau.  Mais  là,  rien  à  dévorer  !  On  se  met  en  chasse.  On  prend  une  vache. 
Ysengrin  en  fait  trois  parts  égales,  dont  une  seule  pour  sa  majesté.  Sur 
quoi,  le  lion  se  lâche,  et  lui  arrache  d'un  coup  de  grifTes  une  longue  lanière 
de  sa  pauvre  peau  rajustée.  Puis  il  ordonne  à  Renart  de  recommencer  le 
partage.  Renart,  gravement,  fait  trois  portions,  mais  très  inégales,  et  adjuge 
la  plus  grosse  au  roi,  la  seconde  à  la  reine,  la  troisième  au  prince  royal.  Il 
ne  garde  qu'un  pied  pour  lui-même  ;  encore  oiïre-t-il  de  céder  ce  pied  au 
monarque,  sou  seigneur  î  Le  lion  approuve,  lui  laisse  généreusement  cette 
maigre  pitance,  cl  lui  demande  où  il  a  appris  à  si  bien  partager  la  venaison. 
—  A  l'école  de  mon  oncle  Ysengrin  !  dit  Renart  sans  broncher. 

H  faudrait  vous  montrer  encore  Renart  et  Ysengrin  dans  le  puits,  Renart 
teinturier,  Renart  jongleur  breton,  Renart,  qu'on  croit  pendu,  aux  noces 
de  sa  veuve  avec  Grimbert.  Puis  Renart  se  rend  à  la  noire  Abbaye  où  il 
sacrifie  sept  fois  au  dieu  Crépitus  :  une  fois  pour  son  père,  une  fois  pour  sa 
mère,  une  fois  pour  ses  bienfaiteurs  et  ancêtres,  une  fois  pour  les  poules  qu'il 
a  croquées,  une  l'ois  pour  le  vilain  qui  a  l'ailla  meule  où  il  est  blotti,  une 
fois  pour  dame  Hersent,  et  une  fois  en  malédiction  d'Ysengrin.  Enfin  Renart 
meurt  ;  on  célèbre  ses  funérailles.  Mais  il  ressuscite,  et  emporte  le  Coq  qui 
lient  l'encensoir.  Renart  n'esl-il  pas  immortel? 

Il  personnifie  élernellement  l'esprit  de  ruse  et  son  éternel  triomphe.  Comme 
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Je  Phénix,  il  renaît^  de  ses  cendres.  Aujourd'hui  encore,  dans  nos  campagnes, 
à  la  veillée,  il  émerveille  les  jeunes  et  les  vieux.  Chaque  année  ajoute  à  ses 
exploits.  Tout  ce  que  les  générations  trouvent,  les  unes  après  les  autres, 
<lans  le  grand  sac  à  la  malice,  tours  ingénieux,  franches  lippées,  friponneries 
plaisantes,  on  les  lui  attribue.  C'est  l'Ulysse,  ou  pour  être  plus  moderne, 
c'est  le  Polichinelle  de  l'épopée  animale. 

Lorsque  j'étaiç  petit  enfant,  tous  les  soirs,  pour  m'endormir,  mon  père  me 
contait  des  histoires.  Je  ne  m'endormais  qu'à  la  longue,  et  sitôt  qu'une  his* 
toire  finissait,  j'en  voulais  une  autre.  Encore,  encore  !  disais-je.  Pour  satis- 
faire celte  curiosité  insatiable,  mon  père  avait  tout  bonnement  imaginé  une 
dynastie  qui  n'en  finissait  pas,  la  dynastie  des  Amédée.  Comme  le  roi  Lapin 
Vil  et  le  roi  Lapin  X  en  d'autres  pays  bleus,  je  voyais  tour-à-tour  arriver  au 
trônede  Bessarabie  Amédée  XIX,  Amédée  XX  VIIF,  Amédée  XXXII.  A  ces  Amé- 
dée sans  cesse  renouvelés,  mon  père,  pour  ne  pas  rester  sans  vert,  attribuait 
successivement  les  aventures  qu'il  trouvait  chez  les  poètes,  chez  les  historiens, 
au  théâtre,  dans  les  journaux  ou  même  dans  le  monde,  en  un  mot  toutes  les 
combinaisons  que  faisait  miroiter  à  ses  yeux  le  kaléidoscope  changeant  de 
nos  destinées.  Combien  de  fois,  plus  tard,  en  parcourant  un  volume  d'Alexan- 
dre Dumas  ou  d'Eugène  Sue,  en  assistant  à  un  drame  de  Hugo,  en  feuille- 
tant les  procès  célèbres,  j'ai  retrouvé  sous  d'autres  noms  les  Amédée  qui 
jadis  avaient  rempli  de  leurs  faits  et  gestes  ma  mémoire  enfantine  !  Avec 
quelle  joie  je  saluais  ces  vieux  amis,  sous  le  panache  ou  la  perruque  qui  me 
les  avait  un  moment  déguisés  !  Avec  quel  intérêt  je  reconnus,  dans  le  Char- 
IX  du  roman  historique,  le  prince  qu'on  m'avait  traîtreusement  empoisonné, 
en  lui  faisant  feuilleter  les  pages  collées, et  imprignéesde  sublances  vénéneu- 
ses, d'un  grand  traité  de  Vénerie  !  Maintenant  que  j'étudie  la  Tradition, il  me 
semble  que  le  procédé  de  mon  père  est  le  procédé  tradilionnisle  par  excel- 
lence. Sous  l'influence  des  événements,  un  type  est  créé,  baptisé,  qui  repré- 
sente un  aspect  de  l'humanité.  Puis,  dans  la  suite  des  siècles,  ce  type,  fai- 
sant, pour  ainsi  dire,  boule  de  neige,  ramasse  tous  les  faits  qui  tour-à-tour 
émanent  d'individualités  semblables. 

C'est  ainsi  que  Renart  est  le  protagoniste  d'une  perpétuelle  épopée  ani- 
male. Gœthe,  le  poète  olympien,  n'a  pas  dédaigné  do  traduire  les  aventures 
de  ce  héros  à  quatre  pattes,  et  lui  a  consacré  plusieurs  milliers  d'hexamètres 
allemands.  Après  la  campagne  de  1703),  pour  oublier  Valmy  cL  la  Révolu- 
tion, il  fit  un  poème  des  bétes  qui  ne  compte  pas  moins  de  douze  chants  : 
Heineke  Fuchs.  t  Ne  voyant  plus  dans  le  monde  qu'indignités,  je  cherchai, 
dit-il,  un  nouveau  refuge  contre  ces  abominations,  quand  la  bonne  fortune 
fit  tomber  dans  mes  mains  le  lioman  du  Hcnard.  Rassasié  jusqu'à  l'horreur 
des  scènes  des  rues,  des  carrefours  et  de  la  populace,  je  trouvai  un  véritable 
divertissement  à  regarder  dans  ce  miroir  des  cours  et  des  princes  :  car,  si  le 
genre  humain  s'y  montre  dans  sa  brutalité  originelle  et  naïve,  tout  se  passe 
là,  sinon  d'une  façon  exemplaire,  du  moins  d'une  façon  joyeuse,  et  jamais  la 
bonne  humeur  n'est  troublée.  Pour  jouir  intimement  de  ce  précieux  ouvrage, 
j'en  commençai  aussitôt  une  fidèle  imitation.  ^  11  ajoute  autre  part  :  «  L'a- 
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TersioD  quej'eprouriû  pour  :e  sentînienta],  le  besoin  de  me  lÏTrer,  avec  one 
sc«rU;  de  désespoir,  à  i  inéviub.e  réalité,  me  firent  tiYMii'erdftas  le  Ik/mandu 
hmard  la  matière  que  je  pouvais  souhaiter  pour  un  exercice  tenant  de  la 
traduction  et  du  remaniesQeDt.  Le  travail  que  je  consacrai  à  cette  Bible  pro* 
fane  me  sentait  d'amusement  au  dehors  et  chez  moi.  Je  l'emportai  au  siège 
de  Mavence.-.  - 

Bible  profane  !  Le  \K.*è:e  de  ^'^e nie  a  trouvé  là  sans  effort  le  mot  qui  carac- 
térise la  tradition  i^-^pulaire.  Je  recc'mmande  aux  traditionnistes  ]e  beau  vo- 
lume, avec  illustratioci  de  Kauibach,  vj  Edouard  Grenier  a  traduit  en  fran- 
çais i'interprèlati'.n  pK^ctlque  du  Roman  du  hcnarâ  par  G«iftbe,  (collection  J. 
Htftiel  et  Jaxnar.  Miciiel  Lery  frères. libraires  à  Paris).  En  voici  les  dernières 
lifrnes.  Cest -l'apothéose  du herc'S  :  •>  J'ai  conquis  la  faveur  du  roi,  dit-il.  Le 
roi  m'a  nosimé  tc^ut  haut  charjcelier  de  j'Empire  et  m'a  confié  le  sceau  de 
l'Etat.  Tùut  cr  qui»  Renàrt  fait  ei  écrit  reste  à  jamais  bien  écrit  et  bien  fait. 
Hue  personatr  ne  IjuL^ie  !  J'ai  -ioaLé  au  loup  uae  rude  leçon.  Nous  nous  som- 
mes battus  et  je  /ai  vaincu. .  .>  .Ne  diraii-^-n  j:*as  ces  lignes  écrites  d'hier? 
Et  peut-on  n'y  pas  reconnaître  le  çrand  Renard  '•  de  notre  ep..»que.  prince 
et  chancelier  de  i'Empir^,  Heîjard  Ri^fmorai'le  dont  l'histoire  fournira,  bt-las! 
un  cliipitre  neu!  ei  ojrlejx  au  traJi lionne!  iioman  des  an:maux  \ 

L»ans  le  preujier  vjluu.*'  de  la  bioliothèque  inlernationale  des  Traditions 
populaires,  Henry  i.arncy  '..'a  pas  eu  i'iniention  d'adapter  ni  d'interpréter  nos 
vieux  conteurs.  Son  tfuvre.  don;  la  portée  li liera  ne  et  philosophique  sera 
appréciée  par  toutes  Ks  personnes  compétentes,  est  surtout  une  œuvre  do- 
cumentaire. Les  ptuèmes,  composant  ie  Cycie  du  Renard,  sont  longs,  touffus, 
écrits  en  vieux  lau^Mire  et  dune  lecture  difiicile.  11  en  a  résumé  les  divers 
ëpisudes  en  un  style  clair,  alêne,  caracterisiique  et  piquant,  afin  de  provt»- 
quer  et  de  facil.ier  !es  reLiierches  des  trudlioiinisUs.  lia  mis  à  la  portée  de 
tous  les  travailleurs  -îe  leitres  ces  précieux  matériaux,  inaccessibles  jusqu'à- 
iyfï  il  la  plupart  denire  eux.  11  faut  -en  féliciter,  l'en  remercier,  el  prvfiier 
de  iùu  C'jUscienci'.ux  travail. 

EuiLB  Blèmoxt. 
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Joseph  Drfrrebeux.  Le^  ilaraotiseii  lléseoise*  :  Liège,  Vaillant-Car- 

inanr.e  :  l"**:  1  vol.  gr.  in^  de  114  p..  couronne  par  la  Société  liégeoise 
de  Lii(*}ra t u re  H V/ Ikni ne. 

Dan?  le  dernier  num-ro  '\e  la  T/'tî'f  iMvyj,  nous  avons  eu  l'occasion 
d'entretenir  nns  lecteurs  de  ces  rîmes  populaires  du  petit  monde  que 
M.  Pli.  KuhfT  a  dési^i^Vs  du  joli  nom  ô'Ktifafitines.  Nous  appellions  Tat- 
teniiun  des  irudiiionnisiês  sur  Cette  jrvsie  primitive  el  nous  essayions 
iVon  exqiiis>er  ja  valeur  au  tripli»  point  de  vue  de  la  poésie,  de  renseigne- 
ment *.'t  «îu  F'»lk-Lt-T-  Presque  au  même  instant,  nous  recevions  le  beau 
volume  de  M.  Carrington  BOiton.  Lounting-Oul  Rhyuàet  of  Children, 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  q«  de  juin  de  îa  Revue.  En  même 
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temps  aussi,  notre  ami,  Emile  Maison,  attirait  notre  attention  sur  un 
article  de  M.  Louis  Mainard  paru  dans  le  National,  article  qui  nous 
faisait  connaître  un  excellent  ouvrage  sur  les  Enfantines  Liégeoises, 
et  qui,  en  même  temps,  nous  permettait  de  connaître  l'auteur  de  ce  vo- 
lume,  M.  Josepii  Defrecheux,  et  d'obtenir  sa  collaboration  assidue  à  La 
IradilioH. 

Les  Enfantines  Liégeoises  témoignent  de  profondes  connaissances 
traditionnistes  et  d'un  travail  ardu  de  la  part  de  leur  recollecteur.  L'ou- 
vrage de  M.  Kuliflfest.  sans  doute,  le  modèle  «lui  a  inspiré  M.  Defreclieux; 
l'élève  est  digne  du  maître. 

La  table  des  Chapitres  du  volume  indiquera  les  sujets  divers  quisont 
traités  dans  les  Enfantines.  I.  Le  Calendrier  des  Enfants  :  —  II.  Ri- 
settes, Joies  de  la  Mère\  —  III.  Formuletles  ;  —  IV.  Fonnulettes  de 
Jeux;  —V.  Noms  et  Prétioms;  —  VI.  Animaux:  —  VII.  Alphabet, 
Nombres, Gamme;—  VIII.  Rimes  et  Assonances  ;  —  IX.  Couplets  ;  — 
X.  Religion  et  Clergé,  —  XI.  Cris:  —XII.  A  musettes;  —  XIII.  Gla- 
nes historiques;  —  XIV,  Supplément. 

La  plupart  de  ces  Enfantines  sont  dans  ce  joli  dialecte  Wallon,  proche 
parent  du  picard  et  du  rouchi,  parlé  dans  la  Belgique  franf;aise  ou  Wal- 
lonie. La  Société  liégeoise,  dernièrement  reconstituée  et  aujourd'hui  flo- 
rissante, s'honore  en  publiant  de  délicieux  recieils  de  littérature  popu- 
laire conime  l'ouvrage  de  M.  Defrecheux  ou  comme  le  Recueil  de  Cra- 
'tnignons  qu'elle  a  récemment  édité,  et  les  études  de  M.  Kinable  (Contes 
%X}pulaires  du  pays  de  Liège;  Les  Cris  des  Rues  de  Liège)  et  de 
M.  Defreclieux  (Rec.  de  comparaisons  po}).  Wallonnes;  Vocabulaire 
de  la  Faune  Wallonne). 

Ces  travaux  montrent  toit  l'intérêt  que  ])résenterait  une  enquête  sys- 
tématique sur  les  Traditions  Wallonnes.  La  Tradition  est  toute  à  la 
disposition  des  chercheurs  belges  qui  voudront  entreprendre  ce  travail, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  à  (iropos  de  la  lettre  de  M.  Louis  de 
Backer. 

Ce  qui  distingue  les  travaux  de  M.  Defreeheux,  c'est  la  profonde  éru- 
dition de  l'auteur.  Il  n'est  pas  un  ouvrage  renfermant  de.s  notes  tradi- 
tionnistes que  ne  connaisse  M.  Defreeheux.  Cette  érudition  est  mise  à 
profit  pour  Villustration  des  documents  populaires  apportés, et  donnent 
une  ample  moisson  de  renseignements  que  l'on  aurait  bien  de  la  peine 
à  rechercher  soi-même. 

Elles  sont  bien  Jolies,  les  Enfantines  liégeoises  !  Et  combien  nombreu- 
ses et  variées  !  Le  volume  complète  les  publications  analogues  de  Kuhff, 
Rolland,  Carrington  Bolton  et  Halliwell.  Ajoutons  qu'on  n'a  i)as  oublié 
les  mélodies  sur  lesquelles  se  chantent  certaines  de  ces  rimes  enfantines. 
Des  articles  sur  les  fêtes  locales  intéressent  tous  ceux  (|ui  veulent  étu- 
dier la  question  si  curieuse  des  fêtes  populaires  ou  traditionnelles. 

Le  volume  de  M.  Defreeheux  est  un  bon  livre.  Gela  console  vraiment 
de  certaines  publications. 

Henry  Carnoy. 

F.  Sakatlal.  Spigolaêarej  Coutnml,  Tradixionl  popolari.  Dialcttogiii, 
C«rl«sita  litlemrle.  —  1  vol.  in-8.  Konia.  18b8,  A.  Tiefani  (l  fr.  5()). 

Le  volume  de  M.  Sabatini  est  un  recueil  d'articles  et  d'études  parus 
précédemment  dans  la  Homa  antoloi/in  (1882-87).  L'auteur  a  eu  raison  de 
sauver  ces  essais  de  l'oubli  qui  attend  faUilenient  les  articles  spéciaux 
publiés  dans  des  revues  généralei.  Combien  d'excellentes  étudesde  tradition- 
nisme  sont  perdues  dans  nos  revues  :  Pancien  Mnrnrc.  la  liev.  den  Deux- 
Mondes,  les  revues  de  Paris,  de  France,  des  Piovinces,  britannique,  germani- 
que, etc.i  sanfl  compter  les  bulletins  et  publications  des  Académies  pro- 
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virLi:i;i!es*...  Les  travaix  réunis  par  M.  Sabatini  ne  rentrent  pMS  tons 
rJans  îe  Fo-k-Lore.  On  !:ra  aTe».  internt  ><  chapitres  intitulés:  le  BoMti' 
yt',1.  ia  Jf'T.  Rtiijii»t:H.>  :es  Hir'.-Hii^f.'i'i.  ÎP  \'}mSré!  $epi,  la  CahaU.  Les  études 
de  S.  ^-tbiUfi:  ^v..!"  rl:er.ie:::  t^cri'.t^.-?.  »v  «l'ii  —  «luoi  qu'en  puissent  pen- 
ser <>:r*àin'î  lOililorUtrâ.  L'e-ît  pas  .i  'ie«lai^'a»»r  dans  un  ouvrage  de  Tra- 
diti-.imiîrLj'?. 
Ales*iaB«ro  «Msrona    —  Tra«lizioni  caroliBjKfe  ia  lialla.  (KxtraltdeS 

Comptiii-r'S'htux  •{.!  1,1  /;.  Jm/^.i*.  /i-i  Lni-K.  -f*  H'na^i  :  in-4,  de  8  p.  ;  Rome. 

''oiiime  o-'îiiî-N-mer:*.  "i  in  péri:  iivre  p"^b  îé  âToocasion  des  noces  Meyer- 
Bi.'i>:kb:irri''  C''*f  Lfjjt'iila  iri.'.tiM:  i  >;  i  Ep'tp*  i  tariAiiitjii  neU'l'Mbriit  ;  ImolSf 
li^ifh.  M.  Aiesâ.  d'AiiOoua.  :eÀiva:it  traditionniite  iulien,  l'un  des  auteurs 
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LA  TRADITION 


FONCTION  SOCIALE  DE  Lt  TRADITION 

(Deuxième  article) 

RâPONSE  A  QUELQUES  OBJECTIONS  CONTRE  LE  TRADITIONNISME 

Certains  critiques,  de  beaucoup  d'esprit  et  de  fort  bonne  foi,  n*ont 
pour  la  tradition  populaire  que  dédain  et  antipathie.  «  C/cst  vieillot  et 
puéril  à  la  fois,  disent-ils.  Coutumes  ridicules,  défroques  surannées, 
chansons  et  contes  sans  rimes  ni  raison^  tout  ce  bric  à-brac  de  bas 
étage  est  bon  à  laisser  ou  à  jeter  au  rebut.  A  quoi  cela  pourrait-il 
servir?  » 

Pour  ne  point  citer  les  travaux  et  les  opinions  des  traditionnistes 
contemporains,  qui,  dans  ce  débat,  se  trouveraient  juges  et  parties, 
prenons  tout  d*abord  comme  arbitre  un  penseur  non  suspect  de  par- 
tialité, un  historien  qui  fut  un  philosophe  et  un  magistrat,  et  dont  la 
compétence  est  indiscutable.  Dans  V Esprit  des  Lots,Mon(csquieu  a  écrit 
les  lignes  suivantes  :  tll  y  a  beaucoup  à  gagner,  en  fait  de  mœurs,  à 
garder  les  coutumes  anciennes.  Comme  les  peuples  corrompus  font  ra- 
rement de  grandes  choses,  qu'ils  n'ont  guère  établi  de  sociétés,  fondé 
de  villes,  donné  de  lois,  et  qu'au  contraire  ceux  qui  avaient  des 
mœurs  simples  et  austères  ont  fait  la  plupart  des  établissements;  rap- 
peler les  hommes  aux  coutumes  anciennes,  c'est  ordinairement  les  ra- 
mener à  la  vertu .  » 

Un  historien  plus  récent,  et  d'une  école  très  différente,  montre  à 
merveille,  d'autre  part,  en  son  slyle  imagé,  qu'il  ne  faut  rien  dédai- 
gner à  la  légère,  ou  de  parti  pris,  en  rhéritage  des  aïeux  :  «  Que  de 
ehoses  effacées  &  demi  dans  nos  mœurs  populaires  semblaient  inex- 
pliquables^  dépourvues  de  raison  et  de  sens,  et  qui,  reparaissant  pour 
moi  dans  leur  accord  avec  l'inspiration  primitive,  se  sont  trouvées  n'ê- 
tre autre  chose  que  la  sagesse  d'un  monde  oublié.  Pauvres  débris  sans 
forme,  que  je  rencontrais  sans  les  reconnaître  I  Mais,  par  je  ne  sais 
quel  pressentiment,  je  ne  voulais  pas  les  laisser  traîner  sur  le  chemin  ; 
au  hasard,  je  les  ramassais,  j'en  remplissais  les  pans  de  mon  manteau. 
Puis,  en  bien  regardant,  je  découvris,  avec  une  émotion  religieuse, 
que  ce  n'était  ni  pierre  ni  caillou  que  j'avais  rapporté,  mais  les  os  de 
mes  pères.  » 
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C^S  LA  TRADITION 
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«Vr/.rt  le*  trAiii-or.s  r:pula:re<.  il  est  des  arçuments  plus  série'.:! 
^;;u*  .cijK'.oa  f •^:^^fv:tIl■.e.  r»es  éoriraiDS  peu  tolérants  Its  ontdéQos- 
vV^<.  r.or.  >.u:>  ".a  r'..:*  crîve  cjuvioucb.  comme  fort  dangereuses  pour 
:a  X-  v.:  >Â:.:r.  s:  jor.'.r à -.::•>  à  :o-s  les  progrès,  notamment  dans  les  so- 
v.r.is  •■;;v..-::Â:..:.:fs,  V.-  .v7:a  i*  r>i:Ai^fs.  on  ce  saurait  comprendre 
c; .  .^v.  *.•.  A.l:v.;:;v  .*.:.  .:;.  >:r.  h:=:~".e  vie  bon  seus.  un  libre  f-ecse ur.  ua 
r;  vv.: ..  A  .*.  .  .:.::f-i.  .."  Kri-riis  du  \l\'  siècle,  se  consacre  à  ces  fu- 
:...:;<.  n.*::  «..Ifsicr.:  .l;:*»:".  *  e:  encombrantes,  mais  pernicieuses  au 
v.v.s  '.-.a:.:  ,-\' ~-:.  a  ri  s  rt'.j/.ts  ^::e*-ue«  es  veseneuses  d'un  monde 
.•  ;  :.:a.  s;  :.\v.i.   .:-*  f..r.fs:e  d  un  r*isse  d>rr*ur  e:  doppressioa. 

■  \  .;?  :vi  ï  .  ;>  : .  ;.i:*.  ::^:^ei:  -os  driracseurs.  on  perd  le  sens 
.:.;  rf^l.  rf  «r.*  rci*..:-:.  i^zs:  ç..e  .'hii^tude  de  i'inTtesLsaLoa  scient- 
r..:.^f  r,  .  :sy:  :  ,;"■  \yi:::::it-:A:.:-.  On  y  r:>cni.  avec  le  coût  ds  mer- 
r^„.<v.v  :a;..>'.  A"ï~f-:  .*  ra>>-:-  du  fmus'^ue.  k  décoûi  de  iacslèr? 
r:A,;;:  (\  /^  .  f  T.  :.  li::-:c.: -x.  E.  .ce  rrn:r>e.e2saite.  moins  bien  armé 
dAV.*  Jk  ,,;.^  -.v  .'  •  ?\.>:fn-;,  •  -.-f::*  ajprr.*;Ai.on  me  parait  radicaie- 
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A  iTA.i  *.:7.  ::  £sc  T--f.  rc-ur  ^es  caiiLosmistes.  un  objet 
d,'  :V. .  .'V*;  v.r.  >:-..  i:  ^  •  ...if.  >:-*  le  K-^mces  «ère  itnwès  de  cioire 
/'.*.  s,**  iv;"T'  '  ;' >  :*r.  i^fs  7^1  "'A.'.îs  m  LIS  *11-  ^*-us  Sert  a  r.ucider  l'ùiS* 
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:::  :i  f  <:  c:  :i  r.  :.-,'• ,.-.  a  r;s>->:.:i:  :*.  ir:  cuh-Le.  à  Te^rOCTeler  ia 
sr;:<^:..r  i\  a  vo;>  ;  i^.i  r.:  ^i^rx.;  r:x.<^nL:ÛLrxii&ez:  exercer  sur 
.:*  A:A>>:f>  ^...  >  ;,:  yr;':..v>;:7tftu  .  --l**c:*  i*s rwaans ma.i;.ins sur 
>f*  i:u.»i.:iA*.vV.s  ri  •ii'  i;  £*  <*rr.:s  0-5^:*. 
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^  »■■•■.'  •       •/      "     T        •  •    ■  ".■■     i  "     ■  *■■'      "**    L     ^  ^  •  X  '»    '  '    "i"  '    «.i*Sr '"■",*    *.".Ti."-W». 

^..,...>         ....','?•.  m.m~ .  •      .  «fc-      *-  •«.     C^^l.  £«..'_    MJC    *m  _.^  ^V  V* 

.-A.  i>       f.   ':    "i       iS   ;■:•:    -f  T-.  ..•    ;  •  -   ffTC'.IS   «CXC*  Sf^S... 

Ji  ^..  .•  ;.- .«. .  :  ,.■'.  "^  :  :>-".  -i-.".  ^'  -  .i-^iissi^-.-i  secs  :x  xna'^rv  eî  la 
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non  par  la  logique,  mais  par  rimagination?. . .  Si  vous  présentez  à  des 
masses  d'hommes  la  Térité  nue,  elles  peuvent  un  moment  se  passion- 
ner pour  elle.  Mais  bientôt,  incapables  de  la  saisir  et  de  la  posséder 
sous  cette  forme  abstraite,  elles  s'en  détachent.  Si  vous  ne  leur  laissez 
au  moins  le  fil  de  leur  tradition^  elles  restent  suspendues  dans  le  vide 
et  ne  tardent  pas  à  ëi^e  rejelées  dans  Tancien  ordre  de  choses. ..  Dans 
l'antiquité,  les  multitudes,  dégoûtées  de  l'ancien  culte,  ne  purent  s'éle- 
ver à  la  région  des  idées  pures.  On  se  trouva  privé  de  religion,  sans 
avoir  aucune  philosophie,  ce  qui  est  la  pire  condition  où  Thomme  se 
puisse  imaginer.  Parla  s'explique  la  décadence  du  monde  antique.  i> 

Voilà  des  choses  dites  excellemment  et  qui  ont  une  forte  apparence 
de  vérité.  Mais  si  les  deux  propositions  de  Thislorien  étaient  justes,  nous 
serions  inéluctablement  condamnés  à  désespérer  de  Tavenir.  Il  mon^ 
tre,  d'une  part,  que  la  tradition  est  nécessaire  à  la  vie  et  au  progrés 
d'une  nation  ;  et,  d'une  autre  part,  il  affirme  que  notre  tradition  natio- 
nale ne  renferme  que  des  principes  de  servitude  et  de  ruine.  Il  a  évi- 
demment raison  sur  le  premier  point  :  la  tradition,  c'est  l'àme  même 
des  peuples,  c'est  le  symbole  de  leur  personnalité  et  l'essence  de  leur 
être,  c'est  le  fruit  de  leur  existeuce  et  le  gage  de  leur  avenir.  Mais,  sur 
le  second  point,  nous  estimons  qu  il  se  trompe.  Il  est  injuste  à  la  fois 
envers  notre  tradition  nationale  qu'il  tient  pour  stérile,  et  envers  notre 
Révolution  à  laquelle  il  reproche  de  n'avoir  pas  su  établir  de  nouveaux 
symboles,  de  n'avoir  pas  réussi  à  constituer  de  toutes  pièces  une  reli- 
gion neuve  et  supérieure. 

11  importe  que  Ton  proteste  hautement  contre  cette  funeste  erreur,  et 
que  Ton  prouve  l'inanité  de  cette  désolante  doctrine.  La  Tradition  et  la 
Révolution  peuvent  et  doivent  être  justifiées.  Pour  cela,  le  glorieux  ami 
et  rival  de  Quiaet  nous  fournit  de  précieux  éléments.  Si  la  conception 
nouvelle  de  l'univers  n'a  pas  encore  été  consacrée  sous  des  formes  ca- 
ractéristiques et  durables,c'est,  réplique  Michelet,que  toute  religion  met 
des  siècles  à  créer  ses  symboles  et  ses  rites.  Cette  œuvre,  la  Tradition 
seule,  en  son  infatigable  persévérance,  est  capable  de  l'accomplir.  Et 
l'on  peut  s'en  fier  à  elle.  Car  la  vraie,  la  perpétuelle,  l'évidente  tradition 
française,  non  la  tradition  artificielle  et  officielle,  mais  celle  que  nous 
ont  léguée  de  générations  en  générations  nos  aïeux  celtes  et  gallo-ro- 
mains, et  qui  est  aussi  bien  la  tradition  du  peuple  que  la  tradition  des 
penseors,  a  pour  essence  la  foi  héroïque  en  la  justice  et  l'amour.  Elle  a 
sauvé  le  pays  dans  l'effroyable  Guerre  de  Cent  ans  :  tandis  que  l'Église 
et  la  cour  désespéraient  de  la  France,  le  peuple  ne  s'abandonna  pas,  fit 
des  prodiges  et  finit  par  vaincre. Elle  s'est  affirmée  dans  nos  plus  grands 
hommes  ;  elle  a  guidé  Bayard,  inspiré  Corneille.  Jadis,  elle  s'appela 
Chevalerie.  On  Ta  nommée  plus  lard  Fraternité  vivante.  La  Révolution 
en  est,  non  la  condamnation,  mais  la  consécration,  le  légitime  et  néces-* 
saire  avènement  au  souverain  pouvoir. 

Gomment  a-t-on  pu  méconnaître  cette  vérité  manifeste  ?  Comment  la 
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France  s^est-elle  ainsi  méprise  sur  son  propre  génie?  L'explication  en 
est  aussi  simple  que  triste  :  «  Depuis  cinquante  ans,  tous  les  gouverne- 
ments disent  au  peuple  que  la  France  de  la  Révolution  fut  un  non- 
sens,  une  pure  négation.  La  Révolution,  d'autre  part,  avait  biffé  Tan- 
cienne  France,  dit  au  peuple  que  rien  dans  son  passé  ne  méritait  un 
souvenir.  L'ancienne  a  disparu  de  sa  mémoire,  la  nouvelle  a  pâli.  Il 
n'a  pas  tenu  aux  politiques  que  le  peuple  ne  devint  lablc-rase,  ne  s'ou- 
bliât lui-même,  ne  perdit  le  sens  de  la  belle  unité  qui  fut  sa  vie.  On  lui 
ôte  son  àme.  > 


«  • 


Il  faut  donc  renouer  solidement  le  fil  d'or  que  d'égoïstes  intérêts  ont 
voulu  rompre.  11  faut  mettre  en  pleine  lumière,  il  faut  enseigner  à  tous, 
outre  noire  histoire  superficielle,  la  légende  nationale  qui  est  notre  his- 
toire intime,  notre  image  psychologique.  Seule,aux  sinistres  années  du 
Moyen-Age,  cette  maternelle  Légende,  flot  pur  do  religion  populaire 
jailli  du  cœur  percé  de  la  Patrie,  préserva  le  peuple  menacé  de  maie 
mort  par  la  sécheresse  d'une  métaphysique  byzantine  et  la  stérilité 
d'une  théologie  féroce.  Et  seule,  elle  pourra  le  défendre  encore  contre 
le  byzantinisme  rationnel  et  positif,  contre  l'aridité  mortelle  d'une  mé- 
taphysique scientifique  sans  cœur  ni  âme.  Notre  tradition  est  à  la  fois 
patriotique  et  humaine.  Ni  égoismc,  ni  exclusion,  ni  haine  aveugle. 
Elle  ne  repousse  aucun  peuple,  ne  dédaigne  aucun  individu.  Elle  ou- 
vre toutes  grandes  aux  plus  humbles  les  portes  du  hbre  avenir.  Ce  n'est 
pas  elle,  à  Edgar  Quinet,  ce  n'est  pas  elle  qui  a  dit  :  c  La  Force  prime 
le  Droit.  »  NonI  Elle  a  inspiré  à  un  législateur  de  vingt-sept  ans,  apùtrc 
et  martyr  de  l'Esprit  populaire,  ces  mots  décisifs  :  c  La  violence  ne 
saurait  être  un  principe  d'ordre  organique  et  de  vie  sociale  ;  rien  n'est 
vraiment  fort,  durable  et  fécond,  que  ce  qui  se  meut  en  vertu  de  sa 
propre  et  intime  harmonie.  » 


•  * 

« 


Un  dernier  grief,  celui  où  les  détracteurs  du  folk-lore  mettent  peut- 
être  le  plus  d'àpreté,  vise  la  prétendue  tendance  delà  tradition  au  sé- 
paratisme social  et  politique,  à  l'émiettemeut  indéfini  de  l'humanité  et 
de  la  patrie  en  petites  peuplades  qui  diffèrent  de  langue,  de  mœurs,  de 
goûts,  de  sentiments  et  d'idées.  La  tradition  aboutirait  à  une  nouvelle 
Tour  de  Babel.  —  «  Prenez  garde  !  me  disait  récemment  encore  un 
homme  qui  a  beaucoup  vu,  beaucoup  observé,  beaucoup  travaillé, bon 
Français  et  d'esprit  vraiment  démocratique.  Vous  êtes  tout  bonnement 
en  train,  avec  votre  traditionnisme,  de  dissoudre  la  France.  Le  tradi- 
tionnisme  actuel  est  pire  que  le  fédéralisme  pour  lequel  ont  péri  les 
Girondins  et  les  Communcux.  Vous  ranimez  partout  les  dialectes  lo- 
caux, qui  allaient  s'affaiblissant  et  se  perdant.  Vous  ressuscitez  une 
langue  provençale,  une  langue  basque,  une  langue  bretonne,  une  lan- 
gue picarde,  une  langue  flamande,  une  langue  lorraine,  au  détriment 


j 

1 


LA  TRADITION  261 

de  la  langue  française.  Tout  ce  qui  profite  à  ces  idiomes,  toute  œuvre 
qui  leur  est  acquise,  c'est  autant  de  perdu  pour  le  français.  Un  poète 
méridional,  de  grand  talent  et  de  vanité  enfantine,  demandait  récem- 
ment qu'on  apprit  dans  les  écoles  de  sa  province,  à  côté  et  bientôt 
peut-être  à  l'exclusion  de  la  langue  française,  le  dialecte  galvanisé  dont 
il  s'est  servi  pour  rimer  ses  poèmes  un  peu  trop  vantés  par  les  com- 
pères. Ne  souriez  pas  !  C'est  le  séparatisme,  avec  tous  ses  dangers.  Il  a 
commencé  ainsi  en  Hongrie  et  en  Bohême  ;  et  aujourd'hui  l'Empire 
d'Autriche  est  en  morceaux.  Le  sécessionnisme  littéraire  aboutit  nor- 
malement au  séparatisme  matériel.  N'invoquez  pas  la  communication 
rapide  des  personnes,  des  choses  et  des  idées,  par  chemins  de  fer,  télé- 
graphes et  téléphones.  Tous  les  progrès  scientifiques  pèsent  bien  peu 
contre  le  déchaînement  de  Torgueil,  de  l'envie  et  de  tant  de  mauvaises 
passions  qui  sont,  hélas  !  éternellement  humaines.  On  évoque  déjà  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée  l'ombre  des  Albigeois,  comme  l'Allema- 
gne évoquait  naguère  l'ombre  de  Conradin.  Au  lieu  de  faire  l'avenir,  on 
veut  refaire  le  passé.  Ouvrez  les  yeux  et  les  oreilles.  11  n'est  que  temps. 
Une  fois  désunis,  nous  serions  dévorés.  La  France  est  un  organisme 
admirablement  différencié  et  supérieurement  centralisé.  Y  entraver, 
par  sécessions  provinciales,  la  circulation  et  la  communion  des  senti- 
ments et  des  idées,  la  désarticuler,la  démembrer  à  outrance,  ce  serait, 
pour  tous  les  Français  sans  exception,  un  irrémédiable  désastre.  La 
France  ne  serait  plus  un  corps  vivant,  agissant,  luttant,  aimant  et 
pensant,  mais  un  cadavre  en  proie  aux  vers  et  aux  carnassiers.  Quelle 
folie,  ou  quelle  faute  criminelle,  de  compromettre  ainsi  cette  admira- 
ble unité  française,  acquise  au  prix  de  tant  de  peine  et  de  tant  de 
sang  !  Et  cela  au  moment  où  l'unité  allemande  et  l'unité  italienne  vien> 
nent  de  se  perpétrer  et  de  se  coaliser  contre  nous  !  * 

Ces  lamentations  partaient  d'un  bou  naturel.J'en  fus  touché,ébraDlé. 
Je  ne  cherchai  pas  à  nier  la  grande  part  de  vérité  qu'elles  contenaient, 
et  je  félicitai  chaudement  mon  interlocuteur  de  son  clairvoyant  patrio- 
tisme. Mais  il  ne  m'avait  pas  absolument  convaincu,  et  j'essayai  tout 
doucement  de  lui  démontrer  que  la  tradition  n'est  pas  un  monstre  si 
effrayant,  une  aussi  terrible  Tarasque. 

Certes,  le  principe  des  nationalistes  ne  nous  a  pas,  jusqu'à  présent, 
porté  bonheur.  Mais  il  ne  faut  pas  mettre  sur  le  compte  de  la  tradition 
l'œuvre  désastreuse  de  la  politique  et  les  fautes  des  partis  parvenus  au 
pouvoir.  L'évolution  traditionniste  se  transforme  naturellement  et  légi- 
timement en  évolution  autonomique  dans  tout  pays  qui  dépend  d'un 
gouvernement  étranger  et  d'un  peuple  de  langue,  de  mœurs,  d'idées  et 
d'intérêts  étrangers,  surtout  quand  ce  peuple  et  ce  gouvernement  ont 
conquis  ce  pays  par  la  force  ou  la  ruse,  et  quand  ce  pays  n'a  guère  à 
espérer  d'eux  liberté,  justice  ni  fraternité.  La  langue  nationale,  particu- 
lière à  ce  pays,  y  devient  alors  l'instrument  nécessaire  de  l'émancipa- 
tion, l'arme  souveraine  dans  l'eôort  pour  la  vie  et  le  progrès. 
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innombrahle  de  matériaux  du  plus  haut  prix  pour  toutes  les  facultés 
humaines.  Elle  prétend  éclairer  chaque  nation  sur  sa  propre  valeur  et 
sur  celle  des  autres  peuples,  et  donner  à  chaque  groupe  d'hommes,  à 
chaque  individu,  pleine  conscience  de  lui-même  et  du  genre  humain 
tout  entier.  Elle  n*exhume  pas  les  langues  mortes  pour  développer 
des  ferments  de  discorde  neutralisés  depuis  des  siècles.  Elle  n*a  jamais 
imaginé  de  lier  le  présent  et  le  futur  aux  cadavres  du  passé,  pour  fé- 
conder le  monde.  Mais  elle  étudie  passionnément  tous  les  idiomes, 
tous  les  dialectes, tous  les  patois, voire  même  tous  les  argots  de  jadis  ou 
d'aujourd*hui,  pour  y  recueillir  des  œuvres  vives,  de  primesaut,  d'ins- 
tinct, de  nature,  des  œuvres  sincères  et  généreuses,  qui  renouvellent 
la  poésie,  la  science  et  Fart  épuisés. 

La  tradition  n'est  pas  la  réaction;  elle  n'est  pas  condamnée  à  être 
fatalement  cléricale  et  féodale.  Par  essence,  elle  est  populaire,  comme 
le  marque  son  inséparable  qualificatif.  Naturellement,  elle  a  le  carac- 
tère démocratique,  même  chez  les  nations  asservies.  Hier  encore,  en 
lisant  les  Traditions  de  TAsie-Mineure  publiées  par  MM.  Nicolaïdès  et 
Carnoj,  j'étais  frappé  de  leur  allègre  et  vaillant  esprit  de  libre  égalité. 
A  chaque  page,  on  y  voit  des  princes  qui  épousent  des  bergères,  des 
princesses  qui  se  marient  avec  des  plébéiens,  de  pauvres  et  hardis 
travailleurs  qui  conquièrent  tous  les  trésors  de  la  terre  et  du  ciel 
malgré  dieux  et  diables.  Et  pas  le  moindre  pessimisme,  aucune 
désespérance,  même  dans  le  cœur  des  plus  misérables  !  Partout  uoe 
verdeur  et  une  confiance  merveilleuses. 

Que  le  traditionisme  poursuive  donc  courageusement  sa  tâche  I  Con- 
tre les  périls  du  séparatisme  et  du  cosmopolitisme,  ces  deux  dissol- 
vants des  organismes  sociaux,  qu'il  fortifie  le  sentiment  et  Tidée  de  fa- 
mille et  de  patrie  :  il  pourra  rendre  ainsi  de  signalés  services  à  la  cause 
suprême  de  l'humanité. 

Emile  Blémont 


U  CHANSON  DU  YIEllî  BERGER        LE  GANTE  DOU  BIELH  PASTOU 


Les  uns  à  pied«  les  autres  à  clicval. 
—  Une  midune,  mitrénc,  midaut(l) 
Clierchcnt  fortune, 

—  Midunet  (2) 
11  faut  trouver! 

—  Midaul  (3) 


A  pé  loué  uns  et  lous  auis  à  chibau, 
—  Une,  midune,mUrêne,  midau! 
Cèrquen  fourtune: 

—  Midune! 
Trouba  que  eau  ! 

—  Midau! 
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Hollti  llllo  i\  l'air  iiurnoi», 
—  llno,  iiiiduius  niilW^no.  mWlau  ! 
D'où  ost-tu.  la  Uruuo  ? 

—  Mî«luno! 
nOi'lho*.  ilo  Pau  t 
•*  Millau! 


B.hre  gouyaU  à  Vert  miau  mimu! 
—  Une,  miiune,  milréiu,  midan! 
D*ouCet,  le  Brmrne  f 

—  Midune!  — 
irOurthèi,  de  Pouf 
"Midau! 


(juaiiU  vWnl  lo  \<ni  Uu  c^ié  du  Boucan, 

—  Tiio.  uihiuiio,  iuUi>>uo.  miilau! 
lVmi^r\^  la  Hhuiio, 

—  Miviuuo! 
Il  pleut  ili^JA  ! 

—  Millau! 


Quen  hin  lou  hen  dou  couMiai  dou 

[Boueau 
—  Une,  midune,  mitrêne,  midmi  t 
Barri  leRhune, 

—  Midune  t 
Deya  que  plaut 
--Midaut 


OttauU  voul  itaiiH^ur  :>(mrtte  sur  le  jardin. 
—  Tac,  miiluuo.  luilrt^uo.  uùilau! 
KIour  a.  chacune» 

—  Muhuw  î 

Lo  Ovvur  uulaUc  î 

-  MuUu? 


Quen  hen  d*amou  bouhe  iut  lou  e4iêtiu, 
~  Une,  midune,  mitrène,  midau  ! 
Flou  qu*a,  eadune, 

-^  Midune  ! 
Lou  eo  malau  ! 
^  Midau! 


IXuuourx'i-  s**^v  c*l  un  jîrauvloapiUU 
—  Tuo.  miviutio.  miti>>ue.  uù^lau! 
IMuîi  le  0\eur  jeune. 

-  -  uiuluue  î 
Plus  ehor  il  vaut? 

—  MuUuî 


Damoura  saye  et  un  gran  captiau  t 
—  Vne^  midune^  milrénê,  midaui 
Co  qui  mi  yune  ! 
—  Midune  f 

ea  qui  hau  t 
-- Midau! 


Vh»e  le  bi»a  lHiHi>eus  pitrser^e  \K*  mal  î 

—  Tue.  mi.luue.  milivae.  miJau; 
l\i  airiveci,  U  b:uaeî 

—  Miviuuo  * 
Moi.  je  m  Vu  \  jn>î 
Mkljiuî 


Que  lou   boun  Diu  bous  préeerbi  de 

[mau  ! 
—  Vue,  midune  t  milrène,  midau  ! 
Qu'arribes,  brune! 

-- Midune!  — 
Y^fu  que  m'en  bau  ! 
Midau! 


Le  vtcuv  boft;ei*,  .^uiiij  arrive  NeOl. 
—  Tue.  m:Ju:K',  iii:Ut>ue.  uiulau   — 

VjuiLiait  Î..I  Kliuue. 
-■■  >liJ;;u'î 

Kent IV  lu  î«.vi>* 
—  Mi.Jauî 


Loti  bielk  inmIuii,  quenVarrA4  Saâau, 
—  Une,  MÎJaAtf.  miirme,  mi 
QuiUm  lii  Rkune, 

—  Midmne! 
Rentre  à  Vouiiàu  ! 
~  Midam* 


Aîiisceiiuhe 

.î;  ^"i)  '3)  Kor-Hulctto*,  jij»ouauvx>^  lutrriJutSibitf*. 


IsiDo&s  Salles 
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LE  FOLK-LORE  EN  POLOGNE 

Les  plus  anciens  vestiges  du  Folk-lore  en  Pologne  remontent  au 
XVIIe  siècle. 

Byzinski,  1618.  Les  proverbes  polonais.  —  Très  beau  recueil. 

N.  N.  1600,  Manuel  des  chevaliers  et  des  chasseurs.  —  Tout  ce  qui 
concerne  l'élevage  des  chevaux  et  des  animaux  de  chasse  avec  tous  les 
préjugés  et  pronostics  est  renfermé  dans  cet  ouvrage. 

N.  N,  Politique  de  cour,  1630.  —  Savoir-vivre. 

N.  N.  Adagia  polonica,  1632.  —  I^s  mœurs. 

Le  premier  qui  ait  donné  un  programme  entier  de  ces  études  est 
Hugo  Kollontaj,  homme  d'État  de  Pologne  à  la  fin  du  XYIlIe  siècle. 
Emprisonné  dans  la  forteresse  d'Olmûlz,  il  a  écrit  en  Tan  1802  à  ses 
amis  pour  leur  faire  recueillir  tout  ce  qui  concerne  le  Folklore  ;  voici  son 
programme  :  1)  les  patois,  2)  les  costumes,  3)  les  rites  religieux,  4)  les 
amusements^  5)  les  préjugés  et  les  superstitions,  6)  les  types  populai- 
res, 7)  les  aliments,  8)  Tindustrie,  9)  i*agriculture  et  l'élevage  des  bes- 
tiaux, 10)  les  vices,  11)  les  maladies. 

Tout  à  fait  indépendante  de  ce  programe  commence  l'étude  du 
Polk-lore  dans  une  autre  contrée.  Depuis  1803  jusqu'en  182i,  TUniver- 
site  de  Wilna  fut  sous  la  tutelle  du  prince  Adam  Crastornski  (person- 
nalité très  bien  connue  à  Paris).  C*est  justement  sous  la  protection  de  ce 
prince,avec  une  subvention  de  la  part  de  rUniversité,que  dans  la  quin- 
zième année,  voyage  Zovyan  Ghodakowski,  qui  ramasse  les  chansons  et 
les  légendes  populaires  de  Lithuanie.  Deux  volumes  d'études  ont  été  le 
fruit  de  cette  expédition.  Une  fois  la  glace  rompue,  les  études  folklori- 
ques sont  en  chemin  et  partent  vivement.  En  l'an  1828,1a  Société  royale 
des  amis  des  lettres  et  sciences  de  Varsovie,  publia  le  concours  pour 
la  dissertation  écrite  selon  le  programme  très  ressemblant  de  celui  de 
Kollontaj.Kazimir  Wojeicki,  notre  célèbre  folkloriste  a  écrit  cette  disser- 
tation. Depuis  ce  temps,  le  folk-lore  en  Pologne  se  développe  de  plus 
en  plus.  Voilà  la  courte  bibliographie  concernant  le  sujet  : 
1830.  —  Golenbiowski  Lucas.  —  Le  peuple  polonais.  2  vol. 
1833.  —  Waetaw  et  Oleska.  —  Les  chansons  polonaises  et  ruthènes.  2 

volumes  de  texte  ;  1  vol.  de  musique. 
i835.  —  Lozinskù  —  Les  noces  ruthènes. 

1836.  —  K.  Wijcicki.  ^  Les  chansons  des  Bielo-ohrobats,  des  Mazoviens 
et  des  Ruthènes  comparées  avec  celles  des  Serbes  et  des 
Greeh.  Voilà  le  premier  folk-lore  comparatif  en  Pologne. 

1838.  —  Zejota  Pauli,  —  1)  Les  chansons  polonaises. 
i839.  •  »  2)  Les  chansons  des  Ruthènes. 

1839.  —  Kazimir  Furowskù  —  Supplément  au  recueil  de  Z.  Pauli. 

1840.  —  Kenojska.  —  Les  chansons  du  peuple  Cracovien. 
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18^2.  —  Lijinski,  —  Les  chansons  de  la  Grande-Pologne  (c'est-à-dire  la 

contrée  de  Peren  et  Gnesen). 
18V5.  —  Zejsner,  —  Les  chansons  des  Montagnards  des  Tairas. 
1851.  —  L,  D.  —  Les  chansons  des  Montagnards  des  Berkèdes. 
1857.  —  Vielberg»  —  Les  chansons  polonaises  avec  la  musique. 
i84i.  —  Ludxcik  et  Pokieva.  —  Les  chansons  des  Lithuaniens. 

Rnorcnski.  —  Les  chansons  du  peuple  près  du  Niémen. 
Zienhiwes*cz,  —  Les  chansons  du  peuple  près  de  Pinsk. 
1830-36.  —  Wojcicki  Wadzsdaw.  ^  Les  proverbes  polonais.  4  Yolumes. 

Josel  Lempa.  •—  Les  proverbes  du  peuple  de  Silésie. 
1837.  —  Wojcicki,  —  Les  légendes  populaires.  2  volumes  traduits  en 

allemand  par  Levestam.  Berlin,  1839. 
1840.  —  Belvnnski,  —  Les  contes  de  la  Grande-Pologne. 
1842.  —  Balinski,  —  Les  contes  polonais. 

Irlachiu  Zawaluia,  —  Les  contes  de  la  Russie-Blanche  (Pinsk). 

Glin'ski.  —  Le  conteur  polonais.  4  volumes.  Beaucoup  de  ces 

contes  ont  été  troduits  en  allemand  par  Mme  Godin  Amélie 

et  Michel  de  Zaiirgrod7.ki.l876,  Leipzig,  1  volume  petit  in  4«. 

Noworielski.  —  Le  peuple  d'Ukraine.  1  grand  volume. 

1870.  —  Glogier.  —  Les  noces  en  Lithuanie  et  Ruthénie. 

Pour  le  folklore  Lithuanien  ont  travaillé  aussi  beaucoup  :  Rheza, 
Jnceuier,  Stanievriz. 

Tous  ces  eirorts  folkloriques  restaient  isolés,  manquaient  d'une  direc- 
tion jusqu'à  1871,  lorsque  fut  fondée  l'Académie  des  Sciences  &  Cra- 
covie.  La  commission  archéologique  et  la  commission  anthropolo- 
gique de  cette  Académie  prirent  la  direction.  A  présent,  est  venu  un 
homme  d'un  travail  inouï, /io/6er^  Oskar  (nous  le  connaissons  dèj&  de- 
puis 18o7).  Jusqu'à  préseDt,il  a  publié  27  volumes  avec  des  dessins  et  de 
la  musique,  mais  il  n'a  pas  encore  fini  sa  publication  ;  bien  qu'il  ait 
déjà  environ  80  ans,  il  travaille  toujours.  L*année  courante,  on  a 
fêté  le  cinquantenaire  de  son  travail.  Les  paysans  sont  venus  pour  le 
remercier.  Ces  27  volumes  renferment  déjà  presque  toute  la  Pologne 
dans  ses  anciennes  frontières»  Outre  cela,  la  Commission  anthropologi- 
que a  déjà  publié  environ  12  grands  volumes  de  ses  mémoires.  Une 
moitié  de  chaque  volume  est  consacrée  au  Folk-lore.  On  m*a  signalé 
une  œuvre  en  langue  russe,  contenant  la  description  de  l'Ukraine. 
Czjibénski.  Les  travaux  de  l'expédition  en  Ukraine,  1870.  7  volumes. 
11  y  a  deux  musées  ethnographiques  avec  le  caractère  folklorique:  1} 
Le  Musée  do  Cracovie^  nommé  Musée  du  D'  Bavaniecki  ;  2)  Musée  du 
comte  Vladimir  Dziedusrycki  à  Lemberg.  Une  partie  de  ce  musée 
était  exposée  à  Paris  en  1878,  dans  la  section  anthropologique. 
Paris,  20  août  i88i). 

MiCUEL  DE   SmIRGRODZILI. 
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LE  CULTE  DES  FONTAINES  ET  DES  ARBRES 

DANS  LE  MORVAN 

L'apostolat  chrétien,  sans  jamais  cependant  fléchir  sur  le  dogme,  se 
garda  bien  de  heurter  de  front  les  usages  et  les  traditions  qu'il  s'effor- 
çait de  renverser.  Il  les  accepta  en  les  transformant  (1).  Mais,  de  tous 
les  actes  religieux  de  l'antiquité,  le  dernier  qui  céda  à  la  puissance  du 
christianisme  fut  le  culte  de  la  nature  qui  se  pratiquait  en  dehors  des 
temples  et  qui  permettait  au  plus  humble  laboureur  de  se  créer,  sous 
un  sanctuaire  de  feuillages,queique  divinité  familière  et  visible  dans  ses 
bienfaits.  Cest  en  vain  que  le  culte  nouveau  consacrait  à  la  Vierge  le 
chêne  druidique  (2)^  transformait  en  chapelle  Télégante  nymphie  de  la 
source  sacrée  et  en  redoutables  génies  les  bons  génies  des  bois  et  des 
eaux  ;  dans  les  villes,  les  temples  des  faux  dieux  étaient  écroulés  de- 
puis longtemps  que  les  conciles  édictaient  encore  des  peines  contre  les 
adorateurs  champêtres  des  sources  et  des  arbres  (3). 

Ce  naturalisme  enfantin,  forme  primitive  de  toutes  les  religions, 
compte  encore  aujourd'hui  de  nombreux  sectateurs  en  Morvand.  Cer- 
taines fontaines  7  jouissent  d'une  renommée  indiscutable  et  leurs  ver- 
tus curatives  y  font  une  concurrence  d'autant  plus  sérieuse  aux  eaux 
minérales,  que  le  malade  n'est  pas  tenu  d'en  boire,  et  au  sorcier, 
qu'elles  sont  encore  moins  exigeantes  que  lui.  Elles  se  contentent  géné- 
ralement des  plus  modestes  honoraires,  d'un  centime,  voire  d'une  épin- 
gle ;  offrandes  tentatrices  mais  insidieuses,  et  qu'il  est  prudent  de  res- 
pecter, si  l'on  ne  veut  gagner  le  mal  qu'elles  ont  pour  but  de  conjurer. 

«  A  deux  pas  de  Saint-Uonoré,  au  hameau  de  Tussy,  promeneur 
matinal,  vous  verrez  une  jeune  malade  agenouillée  au  bord  d'une  fon- 
taine ;  —  Je  Rapporte  mon  malheur ^  dit-elle  ;  ô  source,  donne-moi  ton 
bonheur!  —  Puis  elle  se  retire,  jette  en  arrière  son  offrande  et  s'éloigne 
furtivement.  Se  voit-elle  découverte,le  charme  est  rompu. 

A  Onlay,  le  15  août,  les  jeunes  mères  viennent  en  foule  baigner  leur 
sein  à  la  fontaine  de  la  Bonne-Dame  pour  obtenir  un  lait  abondant. 
Elles  montent  ensuite  à  l'église  bâtie  sur  les  ruines  d'un  ancien  temple 
et  déposent  une  offrande  aux  pieds  de  la  Sainte  Vierge,  associant  ainsi 
Pantique  culte  des  Déesses-Mères  à  leur  dévotion  à  la  mère  de  Dieu. 
Abondance  de  biens  ne  saurait  nuire  (4). 

\  (1)  Lettre  de  Grégoire  le  Grand  aux  missionnaires  bretons  (VI*  siècle)  : 
«  Il  faut  se  garder  de  détruire  les  temples  des  idoles  ;  il  faut  y 
construire  des  autels  et  placer  des  reliques,  car  tant  que  la  nation 
verra  subsister  les  anciens  lieux  de  dévotion,  elle  sera  plus  dispo- 
sée à  s*y  rendre  par  un  penchant  d'habitude  pour  adorer  le  vrai 
Dieu.  » 

(2)  La  Chapelle  du  Chêne,  près  de  Château-Chinon. 

(3)  Le  concile  de  Tours  (566).  —  E.  Reclus,  Histoire  d'un  7*uisseau, 

(4)  E.  Gbarleut  Guide  à  St-Honoré,  p.  6. 
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A  FAulH)uloin,  site  sauvage  en  pleine  forêt,  admirablement  choisi 
pour  la  otMi4>ration  des  mystères  druidiques,  où  se  trouvaient  réunis 
Uum  lort  ohjotH  du  culte  de  nos  pères  :  une  source,  des  rochers  super- 
l>OH  t't  uu  ht^dr  snn^  (I).  les  bonnes  femmes  portent  à  la  fontaine  So- 
/»v-/>iimf*,  mais  sans  parler,  comme  des  matrones  romain«;s  au  dieu 
llarpoorat^t  ou  A  la  dt^sse  Muta,  qui,  un  gâteau  de  miel  pour  rappeler 
ii0«  mi>NoAr*x  ("iksainuVs.qui  un  bourgeon  de  laine  pour  guérir  les  brebis 
inaUido««  Su)){ulicr  pi^h^rinage^  et  qui  doit  sembler  à  nos  paysannes 
bi^autH^up  moiun  un  vtru  qu'une  pénitence. 

N\n)  loin  d^  c<'tt«'  fontaine,  un  vieux  frêne  offre  un  étrange  spécimen 
k\^  1«i  \ifmiy\^U\trit  morvandelle.  Dans  sa  rugueuse  écorce  sont  fichées 
do  uombh^u^o»  n^in^Us  et  cos  bizarres  ex-voto  font  assez  ressembler 
l't^i'tMY  <\  i|u^K)uo  îiua^  envoûtée  du  XV®  siècle. 

\\v  K\  houHOJK.  .1  ff'^iiyrj  le  Morvand^  p.  134  et  suiv.  —  Chàteau-Ciii- 
uou,  t»M,  uu  vol  in  lîK 


LES  FORMULETTES  ENFANTINES 


U 


J^)  ^voue^Ui  |va!5c^ur>  fonDuleUi^s  que  je  trouve,  du  reste,  citées 
d.u^'»  lo  xiovui^^r  Aî  :ïo>  ^îe  M  H«*nry  C-arnoy,  Mais  il  v  en  a  une  que  j'ai 
^*ut>  iut',io  ^v^;îr  ÎA  ^v.y:u  -^rv»  fvv$  au  square  Montholon,  il  y  a  un  mois 
ou\  u*u,  tU/  «vxî  Ax'ios  ^.sA^:v.  îes  assonances  sont  presque  celles 
\{  \\\w  uvvu\',ïls^,;s^  *v-*^  .'^  rt'jv.Ais  iv^rsque  jVtais  enfant,  mais,  ce  qui  la 
di«l,.v<«t>\  ^'  ^''»î  ^r-vo  îoii'i  li'i  ;uv'^;s  o::;  un  sens.  Les  voici  : 


MiifttmnHty  ON  dit  : 

l'^  .ju,\  —  Eî  pi>xut\  —  Et  cœur,  —  Et 

A:>ut.  —  Atjut,  —  Roi  ot  dame.' 
A*  —  Roî. —  DuDe! 


V>^..;  î,  s  w.v^ ,».../  V  ,•>,  ;  ji,v,u:  ,.-  ;ej:  s^:l  pousse  les  enfants  à  ces 
\av.a;',;,'x  '  .\'  ito  V  iv  •>■,'  :vjL:s  U,^;i  iv;.:  r-U-eJLq-iî  chantait  cela,  n'a 
uu^L».'o  ivix  o.  ;  ,i    A  ht  /    ./.  ^;  uti  ::.c  iToi^  appns  cela  au  colley 
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LE  MOIS  DE  MAI 

VIII 

«  Voici  rheure  où  tout  s'éveille,  voici  les  souffles  du  printemps, 
voici  le  joli  mois  de  maye, 

Où  temps  amoureux  pleia  de  joie 

Que  toute  chose  si  csgaye.  {Roman  de  la  Rose.) 

•  Partout  en  celtique,  en  langue  d'oc^  en  langue  d'oïl,  may  signifie 
beau  temps,  bon  temps,  bonheur. 

Moult  avoit  boQ  temps  et  bon  may, 

dit  le  Roman  de  la  Rose.  Partout^  en  signe  de  réjouissance,  on  tapisse 
les  fenêtres  de  vert-may,  de  branches  vertes. 

•  En  ce  joli  mois,  dans  le  Midi,  on  plante  des  mais,  arbres  sans  ra- 
cines, aux  portes  des  églises,  des  mairies,  des  presbytères,  des  mai- 
sons de  magistrats  ;  et  ceux  qui  le  font  reçoivent  des  étrennes.  Dans 
quelques  pays  encore,  on  danse  autour  de  l'arbre.  Or,  cet  usage  est-il 
spécial  à  la  Provence  ?  Venez  à  Paris.  La  grande  cour  du  Palais  de 
Justice  porte  le  nom  de  Cour-du-Mai,  Pourquoi  ?  C'est  que,  jusqu*au 
XV1II«  siècle,  on  vit  les  clercs  de  la  Basoche  célébrer  la  grande  fête  du 
Printemps.  Vingt-cinq  d*entre  eux,  vêtus  de  rouge,  à  cheval,  suivis  de 
musiciens,  faisaient,  durant  plusieurs  jours,  une  procession  dans 
Paris,  donnant  des  aubades  aux  premiers  magistrats  ;  puis  se  ren- 
daient de  la  sorte  dans  la  forêt  de  Bondy,  y  marquaient  trois  chônes, 
en  coupaient  un  et  venaient  le  planter  au  bas  du  grand  escalier  du 
palais,  dans  la  Cour-duMai, 

«  Allez  à  Melz.  Le  premier  jour  de  ce  mois,  vous  dlra-t-on,  on  y 
exécutait  les  Danses  de  Maye  ou  Trimasots,  On  s'en  allait  fêter  les 
principaux  de  la  ville,  qui  donnaient  des  œufs,  des  poulets,  de  l'ar- 
gent ;  on  plantait  un  mai  à  leur  porte,  et  Ton  dansait  en  chantant  : 

C'est  maye,  la  mi-maye, 
C'est  le  joli  mois  de  maye 
Aux  trimasots  (1). 

«c  Par  toute  la  Lorraine,  d'ailleurs,  on  avait,  ou  plutôt  l'on  a  des 
chants  analogues  : 


C'a  lo  ma,  lo  joli  ma, 

Ç*a  lo  md,  lo  tii  ma  ça. 

Bonne  dame  de  céans 

Faites  du  bien  pour  Dieu  le  grand, 


Et  des  œufs  de  vos  gélines. 
De  l'argent  de  votre  bourse. 
C'a  lo  mû,  le  joli  mû, 
Lo  joli  tri  mû  ça  (2). 


(I)  V.  Roquefort  au  mot  TrimasoU, 

(ï)  Poésies  populaires  de  la  Lorraine,  —  Lo  tri  ma  ça,  le  3  mai  c*est,  ou 
c*esi  le  3  mai,  Trimasots,  même  signification. 
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«(  On  va  voir  à  quel  usage  se  rapportaient  ces  chants.  Mais  écoatons 
d*aI>oril  Cks\r  de  Nostre>Dame  nous  parler  de  sa  Provence  : 

»  La  cottstume  est  très-aneienney  dit-il,  de  choisir  les  plus  belles  et 
jeunes  filles  des  quartiers,  que  l'on  attife  gorgieusement  avec  couronnes 
de  fleurs,  guirlandes,  joyaux  et  accoutrefnens  de  soie  sur  des  thrones 
et  sièges  esleves,  eti  guise  dejetmes  déesses  posées  dans  des  niches^  com^ 
munement  appelées  May  es.  auxquelles  tous  les  paysans^  au  moins  de 
condition  honneste.  sont  incites  et  obligés  de  contribuer  quelque  pièce 
d^argent.  moyennant  un  b-iiser.  « 

«  Sauf  le  baiser,  ajoute  Mistrju  ce  gracieux  usage  existe  encore.  A 
Marseillo,  on  nomme  lesj-eunzs  déesses  :  Belles-de-Mai.  » 

«  Eh  bien  !  mc^me  usace  dans  le  Nord.  A  Paris,  comme  à  Marseille, 
ne  Yoit-on  pas  aujourd'hui  encore  les  petites  tilles  du  peuple  éleyer  de 
petits  reposoirs  au  coin  des  rues,  une  madone  entre  des  fleurs,  et  rece- 
voir des  passants  qTielque  monnaie,  qui  autrefois,  là  aussi,  était  le 
payement  d*un  baiser  ? 

^  La  simditude  est  plus  frappante  encore  arec  la  Lorraine.  On  y 
voit  se  réunir  des  jeunes  tilles  qui  mènent  par  la  main  one  enfant  ha- 
billée de  blanc  et  couverte  de  rubans  et  de  ^eurs  qu'on  nomme  la  Tri" 
milza.  Elles  la  fon;  sau:er  en  ch:intan:  la  chanson  qui  porte  même  noai, 
et  elles  vo:ic  ainsi  de  porte  en  p-orte*  rece«iuit  pour  étrennes  de  l'ar- 
gent, des  ce  .lis  ou  du  chan^Te.  Il  est  encore  des  pars,  comme  celui 
de  Remiremont.  od  les  jev^es  dlles,  Tènies  de  leurs  phis  beaux  habits, 
le  premier  dimanche  de  mai.  a::endent  les  gaivons  sur  les  chemins 
qui  mènent  à  l'e^Iise.  et  aliachent  à  Leur  chapeaa  une  branche  de  lau- 
rier ou  de  romarin  en  chaztia:  ces  couplets  : 

l" 'JL  : •:  '.  -  "'  : u >: -: ur  i v  :  2 î  '?•:  i •• ,- .         M .  a  N*.!  1  m^:- oseor  a  to tre  gré  ; 
Pirrc  l'jLi  i:zj:e  ;:ie  dt  saz'.i.  Ay-i  Iç  xai.  Le  joii  niai  î 

Avw  uiir.  in;:-.'  1  >:::  ^r»,  . 

A;.-.'^  V  11.  j».  le  ;:!:  -Jivi.  !  M.^a  i:*:!'^  !!;■:■  cswur  i  votre  gre, 

A".  'i^'i'-vL  TO'iâ  aoos  donnerex 

F':-:.:  :-.  -::-:i  :;:;>  ^  u:iV-r:-s.  X-tz  .■:  zia:.  l-î  ''.L  niai! 

*  ♦Jere  'izili  ra::ijLe  le  ctil'^  iz«q-^e  e:  le  cul;e  nouveau.  Graade 
Jf  J7'j:.  quei  -;\:e  »::  le  r.O!::  q-e  Ijc  uî  donne,  c'est  un  poa¥oir  que 
Ion  vrouvanie.  Auj^^^r^ih.::.  .e  :a±cL':.>n:e.  ians  ses  jèfiesda  Mois  de 
Mi't^.Z!  i-;;'jL>e  n;:n:e  vc^:  qu  L  >:»:*:;!:.•-  .e  -îulûe  de  Tamour  !  • 
.t-;i>::  Oii::^.  i^s  F"'j:.'i:'i.s  i:i  .Vj.-i  :■:  i:*  ifw.  p.  3J« ec  stiir. — 
Par'.s.  l'i'i-er.  i>o>.  in-il . 

î.\ 

^Lii,i.s>  .s:TkJ«.:z>  iziAr:*ïï<  \':  io£s  de  X-ii. 

A  Hoczarvrs.  poiir  emrticher  .-e  cm.:  ies  ireaoaiHes.  dît  X.  C  Rot- 
FiJL.'i.  peu..  1:1.  T'i  .  J.  s«iJi:  aasp««r^r  à»  aunseiifBi  aice  de 
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Teaa  bénite,  le  i«r  mai  avant  le  lever  du  soleil,  et  au  moyen  d'une 
branche  de  buis  consacré  le  jour  des  Rameaux. 

<  On  appelle  beurre  de  mai  une  sorte  d'onguent  propre  à  guérir  cer- 
taines plaies.  C'est  tout  simplement  du  beurre  préparé  dans  le  mois  de 
mai.  On  le  pétrit  avec  de  l'eau  bénite,  ou  seulement  avec  du  sel  ;  puis 
on  rétend  sur  un  morceau  de  toile  qui  prend  alors  le  nom  de  «  toile  de 
mai  »  et  que  l'on  conserve  toute  Tannée. 

On  fait  aussi  du  beurre  de  mai  pour  le  bétail.  Ce  beurre,  après  avoir 
été  battu  le  premier  jour  du  mois  de  mai,  est  lancé  au  plancher  de  la 
cuisine,  où  il  reste  attaché  et  où  on  le  laisse  rancir,  et,  chaque  fois  qu'on 
en  a  besoin,  on  en  gratte  la  surface.  Ce  remède  est  particulièrement 
employé  pour  panser  les  bètes  à  cornes  qui  ont  les  pieds  blessés. 

Le  beurre  de  mai  est  également  connu  en  Auvergne.  »  (L.  de  la 
Salle,  t.  Il,  p.  233). 

Les  Bretons  croient  que  le  beurre  de  la  semaine  blanche  des  Roga- 
tions possède  de  grandes  vertus  médicales,  à  cause  de  Texcellence  des 
herbages  de  cette  époque.  (Cf.  Emile  Souvestre,  Le  Foyer  breton). 

Henry  Carnoy. 
X 

LE  MAI  EN  BELGIQUE. 

De  toutes  les  coutumes  villageoises,  celle  de  planter  le  mai  est  le  plus 
généralement  pratiquée. 

Le  Mai,  nul  ne  l'ignore,  consiste  en  un  petit  arbre  détaché  de  sa  ra- 
cine, ou  une  forte  branche,  qu'on  dresse  d'habitude  le  premier  jour  du 
cinquième  mois  de  l'année  devant  la  porte  d'une  personne  pour  lui 
faire  honneur. 

On  comprend  aisément  que  les  amoureux  mettent  à  profit  un  tel 
usage  pour  exprimer  leurs  sentiments  à  celles  qu'ils  aiment. 

Dans  la  province  de  Liège,  cette  coutume  revêt  un  caractère  tout  par- 
ticulier. Le  Mai  ne  s'y  plante  point  toujours  en  guise  de  compliment; 
loin  de  là,  souvent  il  constitue  une  cruelle  ironie^  une  injure  sanglante. 

Chaque  Mai,  du  reste,  possède  sa  signification  propre  selon  l'essence 
de  l'arbre  dont  il  est  formé. 

Pendant  Tune  des  nuits  qui  nous  ramènent  le  l^^'et  le  15  mai,  ou 
pendant  celle  qui  précède  la  fête  de  l'Ascension,  les  garçons  grimpent 
sur  les  toits  des  maisons  où  il  y  a  quelque  fille  à  marier,  et  dressent 
l'arbuste  symbolique  contre  la  cheminée.  Entretemps  les  cœurs  des 
jeunes  filles,  dans  l'anxiété,  sont  agités  de  sentiments  divers. 

Si  l'amoureux  timide  saisit  avec  bonheur  cette  occasion  favorable  de 
déclarer  sa  tendresse,  Tamant  éconduit,  délaissé  ou  trompé  y  trouve  le 
moyen  de  satisfaire  sa  vengeance. 

La  fille  vertueuse  reçoit  en  public  l'hommage  qui  lui  est  légitime- 
luent  dû  ;  la  coquette  et  l'inconstante  se  voient  infliger  des  blâmes  sé- 
Téres  et  parfois  cruels. 
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D*autre  part,  malheur  à  celle  qui  a  fait  un  faux  pas  t  Sa  honte  sera 
dévoilée  à  tous  par  le  rameau  accusateur.  Chacun,  au  village,  sait,  en 
effet,  ce  que  symbolise  Tarbre  dont  on  s*est  servi  pour  faire  le  Mai. 

C'est  un  véritable  langage  des  fleurs,  tout  à  fait  populaire,  se  tradui- 
sant de  la  sorte  : 


Mai  d'épioe. 
Amour  qui  finit. 


Maïe  di  t*penne. 
Amour  qui  d'fenne. 


Mai  de  sureau, 
Y  va  qui  veut. 


Maie  di  saou, 
Y  va  qui  vout. 


Mai  de  peuplier, 
Tu  es  une  salope. 


Maie  di  plope^ 
Tè  tl'ine  ialope. 


Mai  do  sapin. 

J'y  vas  jusqu'à  la  fin. 


Maie  di  tapin. 

J'y  vas  jusqu'à  Vfin. 


Mai  de  charme. 
C'est  une  sorcière. 


Mate  di  châmalle, 
C'è'St-ine  macralle. 


Mai  de  paille, 

Vaut  une  femme  d'argent. 


Maïe  di  strain, 
VàVn'feume  d^drgint. 


Mai  de  genôt, 
Que  tu  es  bète. 


Maïe  di  gnieue. 
Qui  Vè  hiesse  t 


Mai  de  groscilier. 
On  se  cache  derrière. 


Mate  di  gi*usalt. 
On  s* cache  podrt. 


Mai  de  fougère. 
Que  tu  es  fièrc  ! 


Maïe  di  fèehtre, 
QuiN  f\ret 


Mai  de  houx, 

Je  t'égraligne  le  derrière. 


Mate  di  hou, 

Ji  Vdigrettc  li  cou. 


Mai  d'aune. 
Je  te  délaisse. 


Mate  d*aunai, 
Ji  Vdilai, 


Mai  de  frône  (ou  de  chêne). 
Je  t'adresse  la  parole. 


Maïe  di  frêne  (ou  di  chêne), 
Ji  t'arêne. 


Mai  de  buis. 

Je  t'aime  jusqu'aux  pieds. 


Maïe  di  pâqul. 

Je  Vainme  jusqu^âx  ptd. 


Mai  de  coudrier, 
Je  t'adore. 


Maïe  dï  eôme, 
Ji  t'adore. 


Enfin^  c'est  une  sanglante  injure  de  planter  un  cerisier  devant  les  fe- 
nêtres d'une  jeune  fille.  Voici  pourquoi  :  dans  divers  villages,  existait 
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jadis  un  arbre,  on  cerisier  le  plus  souvent,  planté  au  bord  de  la  route 
ou  d'un  sentier,  et  dont  les  fruits  appartenaient  au  premier  venu.  Par 
allusion  à  ce  cerisier  et  pour  flétrir  une  jeune  dévergondée  l'on  dit  en- 
core proverbialement  :  c'est  Vchersî  des  pauve  !  c*est  le  cerisier  des 
pauvres  !  Parfois  Ton  ajoute  crûment  :  Tôt  Immonde  gnppe  dissus,  tout  le 
monde  grimpe  dessus. 

Les  mais  de  buis  et  de  coudrier  sont  toujours  ornés  de  fleurs,  de  ru- 
bans et  de  petits  gonfalons  en  couleurs.  Souvent  même  les  galants  y 
attachent  des  écrits  exprimant  la  vivacité  de  leur  amour. 

Les  bâcelle,  jeunes  filles,  qui  ont  mérité  ces  sortes  de  mais  s'effor- 
cent de  rester  sages,  dans  la  crainte  de  voir,  Tannée  suivante,  le  su- 
reau, le  houx  ou  le  peuplier  se  dresser  sur  le  toit  de  leur  maison. 

(A  suivre).  Joseph  Defbecheux. 


SUPERSTITIONS  DE  L'AUVERGNE 

m.    —   La  bête  noire 

Jean-Jacques  Rousseau  a  écrit,  dans  le  douzième  livre  de  ses  Confes- 
fession  :  «  Je  comprends  comment  les  habitants  des  villes,  qui  ne  voient 
«  que  des  murs,  des  rues  et  des  crimes^  ont  peu  de  foi;  mais  je  ne  puis 
«  comprendre  comment  des  campagnards  et  surtout  des  solitaires, 
«  peuvent  n'en  point  avoir.  Gomment  leur  àme  nes'élève-t-ellc  pas  cent 
«  fois  le  jour  avec  extase  à  l'auteur  des  merveilles  qui  les  frappent?» 

Il  est  certain  que  les  croyances  religieuses  sont  admises  plus  facile- 
ment et  avec  plus  de  chaleur  par  l'esprit  des  campagnes  que  par  celui 
des  villes,  que  le  doute  trouve  plus  fréquemment  asile  dans  les  cités 
que  chez  les  paysans.  Mais  je  doute  fort,  malgré  Rousseau,  que  la 
contemplation  des  merveilles  de  la  nature  soit  cause  de  cette  différen- 
ce. Les  campagnards  nés  parmi  ces  merveilles  et  habitués  à  y  vivre, 
n'en  sont  point  frappés  et  ne  les  remarquent  pas  plus  quelc  citadin  qui, 
n'ayant  point  quitté  sa  ville,  n'a  pas  eu  sujet  de  la  comparer  à  d'autres, 
n'en  connaît  les  beautés  naturelles  ou  artistiques.  Le  paysan  a  plus 
de  foi  parce  qu'il  ai  moins  de  savoir  ;  son  esprit,  en  général  peu  cul- 
tivé^ est  un  sol  plus  propice  à  la  semence  des  idées  religieuses  ;  ignorant 
trop  pour  chercher  à  comprendre,  il  se  contente  de  croire.  De  même 
les  anciens,  n'ayant  aucune  idée  du  fluide  électrique, faisait  de  la  foudre 
Tattribut  d'un  dieu. 

Voici  une  histoire  vraie  qui  montrera  une  fois  de  plus  à  qu'elle  pro- 
fondeur l'idée  superstitieuse  peut  ainsi  s'implanter  dans  un  esprit,  et 
l'influence  considérable  qu'elle  peut  exercer  sur  le  moral  et  le  physique 
de  l'individu. 

C'était  en  1848.  Un  vent  de  liberté  parti  de  la  Suisse  et  surtout  de 
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rilalic,  qui  trépignait  d'impatience  soui  le  joug  autrichien,  avait  fraa-*. 

chi  les  Alpes  cl  loufllait  de  Douvenu  sur  notre  paya.  La  rérolution  de  1 
février  avait  eu  lieu,  et  la  France  républicaine  avait  vu,  avec  une  Joie  | 
non  diisimulée.  planter  sur  acâ  piitces  publiques,  des  arbres  de  liberté. 

Dans  un  village  d'Auvergae, plusieurs  jeunes  gens  avaient  passé  uua  1 
partie  de  la  nuit  de  Noël  dans  un  joyeux  rùveillon.  Les  idées  nouvei- 
los,  qui  fermentaient  dans  les  cerveaux,  attisées  encore  par  les  vapeurs  I 
d'unvingâDéreui,  avaient  exalté  les  esprits;  on  avait  causé  longue  I 
ment  du  nouveau  régime  et  salué  par  des  vivats  enthousiastes  ou  del 
gais  refrains, l'érc  de  libcrlé  qui  venait  de  naître  aux  journ^'es  de  février.  1 

L'un  des  convives,  esprit-loit,  ou  tout  au  moins  désireux  de  la  ps-l 
raîtro,  parla  d'aller  terminer  le  repas  dans  l'église.  La  motion  loti 
acceplée  ;  chacun  prit  une  partie  des  vivres  qui  restaient,  s'arma  dM| 
bouteilles  non  vidées  encore,  et  le  festin  se  continua  sur  l'autel  du  h 
saint.à  la  lueur  vacillante  des  cierges. 

Le  lendemain,  les  villai^eois  apprirent  avec  une  sainte  terreur  que.  I 
pendant  la  nuit,  des  croix  du  cimetière  avaient  été  renversées,  des| 
massifs  détacinés,  des  tombes  profanées.  On  se  racontait  à  l'oreille,! 
avec  la  voix  basse  du  mystère,  des  délaits  sur  l'horrible  sacrilège  ; 
chuehotait  les  noms  des  auteurs  de  cet  affreux  manquement  au  res-l 
pect  des  choses  religieuses  ;  on  appelait  secrètement  sur  leurs  létea 
vengeance  céleste. 

Elle  ne  se  fit  pas  attendre,  au  moins  pour  l'un  deux,  caractère  ta0>lé  J 
d'ordinaire  et  timide,  qui  n'avait  agi  que  sous   l'influence  de  l'ivmrt  I 
et  de  l'exemple.  Au  moment  oii  penché  sur  une  sËpulturp,  il  arrachsil  IJ 
un  pied  de  buis,  il  avait  cru  voir,  dans  l'ombre,  une  bék  noire  sargir 
de  la  tombe,  glisser  sur  la  neige,   sans  bruit,    comme  un  animal  qui 
rampe,  et  fuir  sans  pousser  un  eri. 

Cette  apparition  silencii'use  l'avait  vivement  frappé;  il  gardait  dans  i 
son  imagination  l'idée  de  celte  béte,  dont  il  voyait  eQCor«  larobe  som-  I 
bre  marquer  d'une  tiche  noire  l'éclatante  blancheur  de  la   couche    de  I 
neige;  i\  en  était  constatnmrnt  obsédé.  Marchait-il?  la  bâte  noire  le  I 
suivait;  il  la  sentait  sur  ses  pas.  Essayait-il  do  fuirî  il  entendait  der- 1 
rière  lui  son  trot  régulier  et  sourd.  S'il  se  retournait,  il  lui  semblait  la  I 
voir.  Dés  qu'il  entraitdans  une  chaumière,  ta  bête  noire  s'arrêtait  à.  laJ 
porte,  mais  attendait  sa  sortie  pour  le  suivre  de  nouveau.  S'il  essayai^ 
de  la  frapper,  elle  paraissait  insensible  et  les  coups  qui  l'atteiguaieoB 
sonnaient  creux,   comme    s'ils    avaient    louché     uu    crâne.    Lors- 
qu'il se  coucliait,  l'implacable  app^irition  était  sur  son  lit;  il  passait  ses 
nuits  sans  sommeil,  et  si,  parfois,  tombant  de    lassitude,  il   fermait 
malgré  lui  ses  paupières  allourdies,  illui  semblait  sentir  aussitiït,    sur 
sa  poitrine  oppressée,  le  poids  de  l'iiorribie  bâte  noire. 

Sa  sant<'  s'altérait  visiblement:  ses  joues  caves  et  p&lie^  par  la  torture 
morale,  ses  yeux  ternis  par  la  sonllrance,  son  teint  sans  couleur,  ses 
membres  décharnés,  tout  annonçait  chez  lui  un  dépètiuemeul  rapide. 
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Le  délire  Tint  ensuite.  C'étaient  les  premières  arteintes  de  la  folie  ou  de 
la  mort. 

Les  parents  du  malade  avaient  fait  appel  à  tous  les  médecins,  usé 
de  tous  les  remèdes,  mais  en  vain;  les  remèdes  et  les  médecins  ne 
guérissent  point  une  affection  morale.  Enfin  un  paysan  de  Tendroit, 
painé  des  souffrances  incessantes  du  pauvre  visionnaire,  trouva  sans 
doute  que  la  punition  avait  égalé  la  faute  et  eut  Tidëe  d'écrire  à  Tévè- 
qne  de  Clermont;  d'autres  instances  s'ajoutèrent  aux  siennes.  Le  chef 
da  diocèse  prit  des  informations,  soumis  le  cas  à  son  supérieur  hiérar- 
ehique,  se  fit  attendre  longuement,  mais  vint  cependant,  révolu  de  ses 
halMts  sacerdotaux,  exorciser  la  maison  du  jeune  homme. 

La  vue  du  ministre  de  la  religion  en  pompeux  appareil  et  des  prê- 
tres en  surplis  qui  le  servaient,  frappa  vivement  l'imagination  troublée 
da  malade.  Il  crut  &  quelque  mission  chargée  du  pardon  céleste,  que  le 
terme  de  ses  maux  était  enfin  atteint  ;  une  lueur  d'espoir  revint  éclai- 
rer son  âme,  et  quand  on  lui  montra,  après  le  départ  de  Tévèque,  le 
cadavre  d'un  chat  noir,  il  crut  sans  peine,  —  et  beaucoup  des  habitants 
da  village  avee  lui,  —  voir  réellement  le  cadavre  de  sa  bète.  Dès  lors, 
il  revint  h  la  santé  et  &  la  vie. 

Ed.  Desoubres 


OGUÉ,U  VIOLETTE! 


RONDE  LORRAINE 


(1) 


J'mi  jnrif  la  fleur  étamourtUê,.. 

0  gué,lavioletU! 
ÀM»  Mompt  du  eiêl  étoile, 

La  vioUUêi  ô  guet 


En  avril,  j'aime  Suzette, 
0  gué,  la  violette. 

Que  f  aime  auisi  tout  l'été, 
La  violette,  6  gué  î 


fMics-«oiif  en  faire  emplette,,, 

0  gui,  la  violette  I 
Je  vais  la  vendre  au  marché, 

La  violette,  6  gui  t 


Ferme,  saine,  rondelette,., 
0  gué  la  violette  I 

Féconde  comme  le  blé. 
La  violette,  ô  gué  ! 


n  pariait  quand  la  fauvette,,, 

0  gué  la  violettel 
En  gazouillant  m'a  parlé, 

La  violeite,ô  gué  t 


Au  fond  de  ma  maisonnette.,, 

0  gué,  la  violette! 
Ou  sur  l'herbe  de  mon  pré. 

La  violette,  ô  gué  I 


n  faut,  dit  la  mignonnette,,, 
0  gué,  la  violette  I 

Se  marier  d  son  gré, 
La  vioUttSy  â  gué  t 


Car  j'ai  la  fleur  d'amourette, 

0  gué,  la  violette! 
La  fleur  du  ciel  étoile 
La  violette,  ô  gué! 

Gabriel  Eghaupre. 
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VOCABLES  DUONNAIS 

M.  Gunisset-Carnot  est  dijonnais  ;  il  a  pense,  avec  raison»  qu*il  serait 
intéressant  de  grouper  dans  un  vocabulaire  les  expressions  particu- 
lières à  la  ville  de  Dijon  et  à  ses  environs.  De  là,  le  petit  volume,  si 
bien  rempli,  qui  a  paru  chez  l'éditeur  E.  Kolb^  à  Paris^  et  chez  Téditeur 
Armand,  à  Dijon.  Un  tel  travail,  exécuté  par  un  tel  auteur,  ne  peut 
manquer  d*ètre  bien  accueilli  par  les  personnes,  chaque  jour  plus 
nombreuses,  qui  ont  le  sens  et  la  passion  de  la  littérature  populaire  et 
de  la  couleur  locale.  Il  sera  fort  utile  aux  études  générales  de  linguis- 
tique, et  spécialement  à  l'histoire  de  la  langue  française. 

La  facilité  des  communications  répand  aujourdliui  par  toute  la 
France  la  même  façon  de  parler  le  français.  Sans  être  soupçonné  de 
particularisme,  on  peut  regretter  que  les  originalités  provinciales  s'ef- 
facent dans  les  termes,  comme  dans  les  costumes  et  les  usages.  Notre 
langue,  envahie  d'un  côté  par  les  mots  techniques^  par  les  locutions 
de  formation  savante  ou  d'importation  étrangère,  perd  d*autre  part  les 
bonnes  vieilles  expressions  produites  naturellement,  gr&ce  au  long  tra- 
vail des  ans  et  des  siècles,  par  les  divers  terroirs  du  pays,  et  qui  gar- 
daient ingénument  en  elles  la  saveur  du  crû,  avec  le  don  d*évoquer, 
comme  des  formules  féeriques,  le  pittoresque  des  anciennes  mœurs  et 
le  charme  pénétrant  du  temps  jadis.  L'abstraction,  en  sa  tyrannie  de 
plus  en  plus  absorbante,  dessèche  notre  doux  langage  de  France,  et, 
lui  communiquant  la  roideur  glacée  des  choses  inorganiques,  l'allure 
mécanique  d'une  machine  sans  àme,  en  exclut  peu  à  peu  les  mots 
concrets  et  populaires  qui  lui  donnaient  la  grâce,  la  souplesse  et  la 
verdeur  florissante  de  la  vie.  Le  français,  quelles  que  soient  les  qua- 
lités qui  en  font  l'instrument  civilisateur  par  excellence,  n*est  pourtant 
pas  la  plus  riche  des  langues.  Son  dictionnaire  ne  brille  pas  par  l'a- 
bondance des  matériaux.  Ne  le  laissons  plus  se  dénaturer  et  s'appau- 
vrir ainsi  !  Quiconque  aime  la  France,  quiconque  a  un  brin  de  poésie 
au  cœur,  doit  prote:>ter  contre  des  tendances  aussi  dangereuses.  Il  faut 
maintenir  notre  franc  parler  et  notre  gai  savoir.  Il  faut  recueillir,  mettre 
en  lumière,  faire  valoir,  et  lancer  dans  la  circulation  générale,  comme 
une  monnaie  d'or  pur,  les  belles  et  expressives  paroles,  dédaignées  à 
tort,  que  nous  ont  léguées  nos  pères,  citadins  ou  paysans,  et  dans  les- 
quelles ils  ont  mis  leurs  sensations,  leurs  sentiments,  leurs  pensées, 
toute  leur  existence.  Elles  ne  sont  pas  notre  moins  cher  héritage.  Elles 
forment  un  des  aspects  de  la  patrie.  Tous  les  Edisons  des  deux  hémis- 
phères ne  sauraient  créer  pour  nous  de  semblables  trésors  ;  les  plus 
victorieux  conquérants  ne  nous  en  rendraient  point  l'équivalent.  C'est 
pourquoi  nous  devons  remercier  M.  Cunisset-Carnot  d'avoir  fait  œuvre 
d'excellent  traditionniste,  en  sauvant  de  Toubh  les  plus  curieux  et  les 


LA  TRADITION  277 

plus  précieux  témoignages  de  «  la  verve  un  peu  gouailleuse  des  Di- 
jonnais.  > 

Voulez-vous  feuilleter  ensemble  son  aimable  livre?  Voici,  parmi  tant 
de  vocables  dignes  de  mémoire,  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  carac- 
téristiques : 

S*AccAONOTiR.  —  Sc  rcposcr  paresseusement  dans  un  coin. 

AcHATiR.  —  Apprivoiser  par  des  chatteries. 

Donner  du  beurre  de  dique.  —  Monnaie  de  sin^e. 

BouRRBNPLE.  —  Superlatif  de  bourré. 

BuGNB.  —  Chapeau  haut  de  forme. 

Cancornb.  ^  Hanneton. 

Chêler.  —  Se  traîner,  flâner. 

Chbulbr.  —  Téter  son  pouce. 

CuL-DE-siKGE.  —  Nèfle. 

Dzr.  —  Morceau  de  bois  bouchant  un  trou  de  vrille  sur  un  tonneau. 

S*êquasser.  —  S'ébattre  dans  Teau  avec  éclaboussures. 

Grillot.  ~  Grillon.  Te  voila  pris,  Grillot  !  -—  Proverbe  ayant  pour 
origine  le  conte  suivant.  A  Pouilly,  un  sorcier  fameux  prédisait  Tave- 
nir.  Le  Duc  de  Bourgogne  le  fit  venir  à  Dijon  ;  et  pour  l'éprouver,  il 
lui  dit,  en  lui  montrant  son  poing  fermé,  où  il  avait  mis  en  cachette  un 
grillon  de  sa  cheminée  :  «  Devine  ce  qu'il  y  a  là-dedans  !  »  Le  pauvre 
diable,  ne  voyant  aucun  moyen  de  s'en  tirer,  murmura  :  <  Te  voilà 
pris,  Grillot  !  »  Grillot  était  son  nom.  Le  duc  émerveillé  crut  qu'il  avait 
deviné,  l'attacha  à  sa  personne  et  le  combla  d'honneurs. 

Jabi.  —  Mal  arrangé. 

Jappette.  —  Bavard. 

JoGUER.  —  Se  morfondre. 

LuTERNB.  —  Animal  fantastique  qu'on  fait  chasser  par  les  chasseurs 
novices  et  naifs. 

Meusse.  —  Mou,  affaissé. 

MiROLÉ.  —  Barriolé. 

Pain  de  lièvre.  —  Morceau  de  pain  quî  les  paysans  rapportent  sur 
leur  repas  des  champs  pour  les  petits  enfants. 

Etre  en  pataroux.  —  Rager. 

Plume-pattes.  —  Qui  n'est  bon  qu'à  plumer  des  pattes  de  volaille. 

PoLés.  —  Fin  d'un  travail,  d'une  récolte. 

Faire  sa  Saonb.  —  Lâcher  de  l'eau. 

Sobrandier.  —  Un  protégé,  un  obligé,  un  client. 

Trempus.  —  Pain  grillé  datis  du  vin  sucré. 

Trésir.  —  Pour  une  plante,  poindre,  sortir  de  terre. 

Tue-chien.  -—  Grande  réjouissance  après  un  grand  labeur. 

En  fixant  ces  termes  pittoresques,  dont  beaucoup  n'ont  pas  d'équiva- 
lent exact  dans  le  dictionnaire  de  Litlré,  M.  Cunissct-Carnot  a  rendu 
un  véritable  service  aux  lettres  françaises.  On  ne  saurait  trop  défendre 
et  fortifier  notre  langue,  si  brutalement  étouffée  en  Alsace  par  l'Aile- 
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magne,  et  que  l'Angleterre,  hélas  1  a  presque  complètement  extirpée  de 
TÂrchipel  normand,  sinon  du  Canada,  le  seul  coin  du  Nouveau-Monde 
où  on  la  parle  encore.  C'est  notre  douleur  et  notre  honte  d'assister  à 
un  recul  si  désastreux,  et  de  voir  à  Jersey  et  Guemesej,  terres  si  fran- 
çaises, le  français  devenir  langue  étrangère. 

Emile  Blémont. 


UNE  CHANSON  DU  MORVAND 

t  Malgré  leur  état  misérable,  les  bergers  du  Morvand,  mal  votas, 
mal  peignés,  s*échauffant  aux  rayons  du  soleil,  mangent  tranquille- 
ment et  de  bon  appétit  leur  morceau  de  pain  pochetét  sans  envier  le 
sort  des  gros  seigneurs  et  des  grosses  dames,  et  en  chantant  joyeuse- 
ment Fair  suivant  : 


Ho!  mon  petiot  feillot, 
Lire  et  lOt  1ère  et  1ère  et  la, 
Lère  et  io,  hô  ! 

Ailon  voui  dézeuné  ; 
LOf  lo,  lère  lo,  lère  et  lèi*e, 
Ai  pour  te  ion  pain  frô, 
Mai  mie,  lère  et  lère,  tolère  lère 

[et  lo  î 

Aipourte  ton  pain  frô, 
Du  coHtié  du  Lon-pré, 
Au  deçà  dé  Pintiô; 


Du  mitan  de  mon  gâtiau, 
Que  te  troûrez  secréf 
Ma  secré  coum'  o  fâ, 

Ma  secrè  conm*  ofô, 
Quan  Vl'airez  aivolé, 
0  ne  te  fré  point  de  maut 

0  ne  te  fré  point  de  mau^ 
Ai  peu  te  beilleré, 
Quéque  cou  de  béquo, 


Au  deçà  dé  Pintiô  ;  Quéque  cou  de  béquo^ 

le  t'y  feré  tâté  De  béquo  d'aimitié 

Du  mitan  de  mon  gâtiau,  Que  ne  me  r^ont  point  d'mau  t 

Pour  finir,  le  berger  appelle  en  même  temps  sa  Pirrette  et  ses  vaches. 


Hô!  Piarotte,  hô!  Piarotte, 

Ven  don  viaz  yVchi! 

Yô^  le  ôte,  vô  lé  ôte. 

YCchi  !  ta  t 

Beurnotte, 

Fringotte, 

Metritlère, 

Métrichaude, 

(Yalban^  Idée  générale  du  Morvand,  dans  :  Nouvelle  méthode  pour 
apprendre  à  lire^parler,  etc.,  p.  173  et  suiv. —  Cité  parle  Dr  E.  Bocaos, 
A  travers  le  Morvand  ;  1  vol.  in-lS  ;  Chàteau-Ghinon  ;  1873). 


Corbinette^ 

Jeannette, 

Brunette, 

Jolivette, 

Blondinet 

YC  chutât 

Tâllâïtâltâîtàl 
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CONTES  ALSACIENS 

VI 
Jésus  et  les  deux  femmes. 

Un  soir,  dans  une  de  ses  pérégrinations,  Jésus,  déguisé  en  men- 
diant, frappa  à  ]a  porte  d'une  pauvre  veuve  et  demanda  un  abri 
pour  la  nuit.  La  femme,  qui  était  déjà  couchée,  se  leva  à  la  hâte, 
alluma  sa  lampe  et  lorsqu'elle  aperçut  cet  homme  si  las,  elle  le  fit 
asseoir  à  table, et,  courut  à  la  cuisine  pour  rassembler  ses  dernières 
provisions  et  cuire  une  soupe  substantielle.  Elle  avait  aussi  dans 
la  cave  un  tonnelet  de  vin  dont  des  gens  charitables  lui  avaient  fait 
cadeau  il  y  a  longtemps,  et  dont  elle  ne  buvait  un  verre  qu'aux  di- 
manches et  jours  de  fête  ;  elle  remplit  son  cruchon  un  peu  plus  haut 
que  d'habitude  et  le  présenta  au  Seigneur  avec  les  mets  dont  elle 
disposait.  Et,  tandis  que  le  Seigneur  était  assis  à  table  et  se  rafraî- 
chissait, elle  ôta  un  matelas  de  son  lit,  le  porta  dans  la  chambre 
voisine,  ajouta  un  coussin  et  une  couverture  de  laine^  puis  elle  s'as- 
sit en  face  de  l'étranger  et  tâcha  de  l'entretenir  de  son  mieux. 
Après  avoir  longtemps  conversé  avec  elle,  le  Seigneur  gagna  sa 
couche.  Le  lendemain  matin  il  prit  congé  et  remercia  son  hôtesse, 
qui  voulait  encore  lui  faire  accepter  un  morceau  ;  il  refusa  avec 
douceur  et  partit  en  disant  :  «  La  première  action  que  vous  ferez, 
doit  être  bénie.  »  La  pauvre  veuve  prit  moins  à  cœur  ces  paroles 
que  beaucoup  d'autres  que  son  hôte  avait  prononcées,  et  lorsque 
celui-ci  fut  parti,  elle  s'empressa  de  reporter  à  la  cave  le  vin  qui 
était  resté  dans  le  cruchon  et  de  le  reverser  dans  le  tonnelet.  Mais 
ô  merveille  I  le  cruchon  ne  se  vidait  pas  et  lorsque  le  tonnelet  fut 
plein, il  y  avait  encore  du  vin  dans  le  cruchon,  si  bien  que  la  femme 
dut  se  procurer  de  grands  tonneaux  qu'elle  remplit  tous  et  qui  de- 
vinrent pour  elle  une  source  de  fortune  et  de  prospérité.  Mais  elle 
n'en  resta  pas  moins  dans  les  voies  du  Seigneur  et  n'oublia  jamais 
de  remercier  le  Christ  qu'elle  avait  reconnu  dans  son  hôte  et  de 
partager  son  bien  avec  les  pauvres  et  les  malheureux. 

Cet  événement  produisit  une  sensation  peu  commune  et  excita 
même  la  jalousie  de  beaucoup  de  gens.  La  riche  meunière  qui  ha- 
bitait à  quelque  distance  du  village,  n'en  dormait  plus,  aussi  allâ- 
t-elle trouver  la  veuve  et  lui  dit  :  «  Écoute,  si  le  Christ  vient,  tu 
me  l'enverras.  »  La  veuve  le  promit,  et  bientôt  il  arriva  que  le  Sei- 
gneur fut  dans  le  pays,  mais  cette  fois  plus  en  habits  de  mendiant» 
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La  veuve  se  jeta  à  ses  pieds,  le  remercia  de  tous  ses  bienfaits  et 
lui  transmit  le  désir  de  la  meunière.  Le  Seigneur,  qui  connaissait 
le  cœur  de  cette  femme,  se  rendit  chez  elle.  Alors  il  aurait  fallu  voir 
quel  brouhaha!  quel  remue-ménage  !  La  meunière  sauta  au  bas  de 
l'escalier  pour  aller  h  la  rencontre  de  Jésus,  remonta  à  la  cuisine, 
fit  tuer  pigeons  et  pculets,  préparer  des  gâteaux...  Une  grande 
table  fut  dressée  et  les  mets  précieux  étalés  avec  profusion.  Mais  le 
Seigneur  toucha  à  peu  de  chose  et  prit  congé  de  bonne  heure.  La 
meunière,  inquiète,  l'accompagna  jusque  sur  le  seuil  de  la  porte  où 
il  se  retourna  et  prononça  les  paroles  attendues  avec  impatience  : 
€  La  première  aciion  que  lu  accompliras  doit  être  bénie.  »  Vite  la 
meunière  courut  à  sa  chambre  tirer  d'une  armoire  un  sac  d'argent 
qu'elle  avait  déposé  là  pour  pouvoir  compter  des  sommes  dès  le 
départ  du  Christ  en  cas  que  la  parole  merveilleuse  eût  été  pro- 
noncée. Mais  la  hâte  avec  laquelle  elle  chercha  son  sac  fut  cause 
qu'elle  heurta  une  carafe  d'eau  et  la  renversa.  Une  quantité  énorme 
d'eau  se  répandit  sur  le  plancher.  La  meunière  redressa  la  carafe, 
mais  en  vain,  l'eau  bouillonna  de  tous  côtés,  la  meunière  prit  la  ca- 
rafe et  sortit  précipitamment  de  la  maison,  le  flot  la  suivit  et  inonda 
les  champs  et  les  prés  et  les  dégâts  ne  prirent  fin  que  lorsqu'un 
pieux  personnage  prit  la  bouteille  et  alla  la  jeter  à  la  mer. 

VII 
Dun  Fils  qui  délivra  son  Père, 

Un  roi  puissant  avait  une  fille  belle  comme  le  jour.  Comme  il 
était  souvent  en  querelle  avec  d'autres  rois,  il  prisait  fort  les  guer- 
riers et  donna  sa  fille  à  un  officier  qui  avait  montré  dans  les  com- 
bats une  valeur  exceptionnelle. 

Cet  homme  de  guerre,  sans  être  de  nature  corrompue,  se  laissait 
entraîner  par  ses  amis  à  la  boisson  et  au  jeu,  do  manière  que  dans 
les  périodes  de  paix  il  passait  les  jours  et  les  nuits  à  boire  et  à  re- 
muer les  dés.  Il  arriva  que,  malgré  les  richesses  dont  le  roi  l'avait 
comblé,  il  voyait  sa  fortune  fondre  rapidement.  Un  soir  qu'il  sor- 
tait de  chez  lui  pour  tenter  la  chance  une  dernière  fois,  le  Diable, 
richement  vêtu  parut  au  détour  d  une  ruelle  et  s'approcha  de  lui  : 
«  Écoute,dit-il,  je  suis  le  Diable  et  je  sais  que  tu  vas  jouer  ;  je  sais 
aussi  que  si  tu  te  fies  h  toi  seul,  tu  es  un  homme  perdu  avant  le 
chant  du  coq,  tandis  que  si  tu  veux  m'entendre,  je  t'aiderai  par 
actes  et  paroles  :  le  Diable  n'est  pas  si  méchant  que  le  croient  les 
i;nbécilcs.  Il  est  en  mon  pouvoir  non  seulement  de  te  faire  rcoou- 
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vrer  les  biens  que  tu  as  perdus^  mais  encore  de  le  rendre  plus  riche 
qu'avant  et  pour  cela  je  ne  veux  pas  môme  ton  âme.  —  Que 
veux-tu  donc  ?  demanda  précipitamment  le  guerrier.  —  Quelque 
chose,  repartit  le  Malin,  à  quoi  tu  ne  peux  être  encore  attaché.  Ta 
femme  accouche  dans  un  mois,  accorde-moi  le  petit  ;  que  t'im- 
porte ce  vermisseau  ?  tu  t*en  tires  à  bon  marché.   » 

A  tout  autre  moment,  le  guerrier  eût  frémi  en  s'entendant  faire 
cette  proposition,  mais  la  perspective  d*un  gain  superbe  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouvait,  Téblouit  si  bien  qu*il  ne  fit  pas  lon- 
gue résistance  et  accepta  le  traité.  Le  Diable  accompagna  sa  victime 
jusqu'à  la  maison  où  Ton  jouait  et  lança  un  rire  sardonique,  car  il 
savait  que  le  malheureux  était  en  son  pouvoir  et  que  l'enfant  à 
naître  ferait  partie  du  butin.  A  Taube,  le  guerrier  avait  plus  gagné 
qu'il  n'avait  Jamais  possédé,  cependant  il  n'avait  pas  le  cœur  gai, 
car  sa  conscience  lui  faisait  des  reproches  et  son  âme  n'était  pas 
foncièrement  corrompue. 

Dans  cette  même  nuit  un  pieux  prêtre  à  qui  la  Qlle  du  roi  confiait 
souvent  ses  peines,  eut  un  songe  merveilleux.  Un  ange  lui  apparut, 
lui  révéla  le  pacte  fatal,et  lui  annonça  en  outre  que  le  guerrier  serait 
blessé  mortellement  dans  une  guerre  prochaine,  t  L'enfant,  conti- 
tinua  l'ange,  peut  être  sauvé  des  mains  du  Démon  si,  dès  après  sa 
naissance,  tu  le  baptises  et  relèves  dans  les  voies  du  Seigneur;  de 
son  père  même  la  pitié  divine  ne  se  détournera  pas  ;  il  ne  restera 
en  Enfer  que  jusqu'à  ce  que  son  fils  le  découvre  et  le  ramène.  Pour 
le  quart  d'heure,  ne  parle  pas  des  choses  que  je  te  révèle  ici  ; 
à  la  Qlle  du  roi  seule  tu  les  communiqueras,  lorsqu'elle  aura  en- 
fanté. »  Sur  ces  mots  Tange  disparut. 

Le  pieux  prêtre  fut  profondément  saisi  par  ce  rêve,  mais  il  suivit 
avec  ponctualité  les  commandements  de  l'ange  dont  il  ne  mettait 
pas  en  doute  la  mission  providentielle.  Quand  la  fille  du  roi  fut 
accouchée,  il  lui  révéla  ce  qu'il  savait  et  la  princesse  pleura  des  lar- 
mes amère  sur  la  conduite  et  la  destinée  de  son  mari,  mais  les  pa- 
roles de  l'ange  et  les  protestations  du  prêtre  qui  s'engageait  h  éle- 
ver l'enfant  chrétiennement  apportèrent  h  son  âme  quelque  conso- 
lation. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  avait  éclaté.  Bientôt  le  mari  fut  ra- 
mené blessé  auprès  de  sa  femme  qu'il  avait  voulu  voir  une  der- 
nière fois.  Il  pat  à  peine  l'enlacer  de  ses  bras  raidis,  mais  il  lui  jeta 
un  regard  plein  de  douleur  et  d'épouvante.  Puis  il  reporta  sa  vue 
sur  le  fils  qu'on  lui  présentait,  d'abord  avec  une  indicible  tristesse, 
puis  avec  une  sorte  de  muet  désespoir  il  voulut  l'attirer  sur  sa 
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poitrine  d'où  sortait  un  sourd  gémissement,  il  lui  semblait  ne  pou- 
voir se  séparer  de  cet  enfant,  il  lui  semblait  avoir  à  le  défendre 
contre  une  puissance  ennemie  qui  cherchait  à  le  lui  arracher,  il 
luttait,  il  fermait  le  poing,  puis  il  retomba  inanimé...  mort. 

Le  prêtre  alors  leva  les  mains  vers  le  cie]  et  la  fille  du  roi,  tenant 
son  fils  entre  ses  bras,  s'agenouilla  près  du  cadavre,  et  ils  prièrent 
pour  le  salut  du  corpsetde  ]*&me  de  l'enfant  destiné  à  délivrerson 
père.  A  l'&ge  de  dix  ans,  le  garçonnet,  grâce  aux  enseignements  de 
son  précepteur,  était  pur  et  doux  comme  un  ange  du  paradis.  A 
cette  époque,le  prêtre  fut  favorisé  d'une  nouvelle  apparition:  t  Dieu 
est  content  de  toi,  dit  Tange  ;  tu  as  fait  pour  l'enfant  ce  qui  était 
en  ton  pouvoir.  Le  Seigneur  veut  maintenant  qu'il  se  mette  en 
roule  et  délivre  son  père  ;  ne  crains  rien  pour  lui.  Trace-lui  seu- 
lement le  signe  de  la  croix  sur  la  poitrine.  U  n'aura  qu'à  le  décou- 
vrir pour  mettre  en  fuite  les  puissances  ennemies.  Envoie  l'enfant 
vers  l'Occident  ;  c'est  dans  cette  direction  qu'il  trouvera  où  est  le 
séjour  de  son  père.  » 

Il  dit  et  disparut. 

Le  prêtre  se  réveilla,  et,  lorsque  le  jour  eut  lui,il  s'approcha  du 
lit  de  l'enfant^  traça  avec  Tindex  le  signe  de  la  croix  sur  sa  poitrine, 
l'embrassa  et  lui  expliqua  comment  il  devait  se  rendre  auprès  de 
son  père,en  allant  vers  TOccident,  et  qu'il  n'avait  qu'à  découvrir  sa 
poitrine  si  les  puissances  mauvaises  voulaient  l'arrêter.  U  lui  sus- 
pendit aussi  sur  le  dos  un  sac  rempli  de  pain  et  de  fruits,  ensuite 
il  prit  congé  de  lui  en  pleurant,  mais  sans  trop  de  souci,  car  il  avait 
foi  dans  les  paroles  angéliques  qui  lui  avaient  été  adressées.  Le 
garçon,  de  son  côté,  était  animé  d'un  courage  tout  particulier,  aussi 
lorsqu'il  se  vit  seul,  il  prit  hardiment  le  chemin  pierreux  qui  tra- 
versait une  lande  desséchée,  et  marcha  vers  le  point  où  le  soleil  en- 
touré de  nuages  noirs,  se  couchait  dans  un  lit  de  flammes  rou- 
geoyantes. La  clarté  disparut  derrière  une  montagne  aux  pointes 
rocheuses;  le  chemin  qui  avait  d'abord  été  assezlarge  se  transforma 
en  sentier  étroit  et  rocailleux,  de  manière  que  le  pauvre  enfant 
commença  à  avoir  peur.  Soudain  apparut  un  personnage  de  haute 
stature,  vêtu  de  rouge  :  «  Où  vas-tu,  petit,  si  tard  et  dans  ce  che- 
min sauvage  et  abandonné  ?  dit  l'inconnu.  —  Je  vais  chez  mon 
père  qui  est  en  enfer,  repartit  l'enfant  avec  simplicité.  —  Ah  I 
tu  vas  en  enfer  1  répondit  en  riant  l'étranger,  connais-tu  donc  le 
chemin  ?  Je  vois  bien  que  jusqu'ici  tu  ne  t'es  pas  égaré,  mais 
au  moment  où  la  nuit  approche,  tu  le  pourrais,  je  veux  t'ac- 
compagner.  »  Le  Diable  —  car  c'était  lui  —  caressait  avec  joie 
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ridée  d'entrer  bientôt  en  possession  de  l'âme  qui  lui  avait  été  pro- 
mise. 

En  aUendant,les  deux  voyageurs  se  rapprochaient  de  plus  en  plus 
delà  montagne  ;  le  chemin  devenait  plus  raide,  la  contrée  plus 
horrible  elle  petit  récitait  toujours  les  prières  qu'il  avait  apprises. 
Soudain,  le  Diable  disparut,  et  le  garçonnet  aperçut,  sous  un  arbre 
aux  rameaux  jaunis  et  desséchés,  un  homme  couché  sur  le  visage 
et  qui  pleurait  si  abondamment  que  la  terre  d'alentour  en  était  tout 
humide.  Lorsque  l'enfant  Teut  salué,  il  se  retourna  et  le  regarda 
sans  mot  dire  avec  surprise. 

•  Que  fais-tu  en  cet  endroit  désolé?  demanda  Tenfant. 

—  Que  te  dirai-je  ?  repartit  le  malheu'^eux  en  sanglotant,  j'expie 
un  crime  horrible  que  j'ai  commis  dans  une  heure  d'égarement  su- 
prême. Séduit  par  les  avantages  terrestres,  je  vendis  jadis  mon  en- 
fant au  Démon,  et  sans  y  penser,  je  devins  moi-même  sa  proie.Vo- 
lontiers,  je  supporterais  mon  sort  si  je  pouvais  arracher  mon  enfant 
au  Malin.  Mes  yeux  sont  devenus  une  source  de  larmes.  Je  voudrais 
sauver  mon  enfant,  mais  une  puissance  irrésistible  me  tient  cloué 
à  cette  place  ;  je  suis  forcé  d'arroser  cet  arbre  de  mes  pleurs  pour 
qu'il  ne  périsse  pas.  Après  un  long  espace  de  temps  ses  branches 
reverdissent,  alors  mon  cœur  s'allège  et  le  torrent  de  mes  larmes 
s'arrête,  mais  bientôt  les  feuilles  se  flétrissent  de  nouveau  et  mon 
chagrin  me  ronge  le  cœur  et  mes  yeux  brûlent  à  m'aveugler.  » 

Le  garçonnet  devina  qu'il  avait  son  père  devant  lui  :  il  l'embras- 
sa, lui  raconta  son  histoire  puis  lui  montra  la  croix  tracée  sur  sa 
poitrine. . .  Au  même  moment,  le  ciel  s'illumina  comme  au  plus  beau 
jour  de  printemps,  et  l'arbre  se  couronna  d'un  feuillage  d'un  vert 
magpaiflque.  Une  énergie  nouvelle  se  répandit  dans  le  corps  du 
pauvre  pécheur  ;  il  se  souleva  de  terre,  pressa  son  enfant  sur  son 
sein  et  récita  une  prière  à  voix  haute.  Ensuite  ils  se  mirent  en  roule 
parle  chemin  qu'avait  suivi  l'enfant,  et  la  lueur  de  la  croix  les  pré- 
cédait et  aucune  puissance  infernale  n'osait  se  montrer.  Mais  lors- 
qu'ils eurent  dépassé  la  montagne,  la  clarté  céleste  de  la  croix  mer- 
veilleuse s'éteignit  peu  à  peu  et  tout-à-coup  le  père  sauvé  par  son 
fils  disparut.  Dieu  compatissant  avait  reçu  son  âme. 

(il  suivre),  P.  Ristelhuber. 
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LA  LEGENDE  D'ORO 


Sous  le  titre  :  En  Ocianie,  la  librairie  Charles  Bayle,  10,  rue  d«  l'AblMj^,  vient  de 
publier  un  curieux  volume  dans  lequel  les  traditionnistes  trouveront  beaucoup  à  glaner. 
L'auteur,  M.  Aylic  Marin,  est  un  amateur  de  traditions  populaires.  Il  a  rocaeilU  dans  sea 
voyages  à  travers  le  Pacifique  des  légendes,  des  chansons,  des  airs  traditionnels,  en 
même  temps  qu'il  notait  les  usages  et  les  croyances  du  peuple.  En  Oc^anie  fourmille  de 
souvenirs  intéressants.  Nous  en  extrayons  la  jolie  Légende  (TOro.  Nous  aurons  uns 
doute  l'occasion  de  revenir  sur  ce  recueil  (I).  H,  C. 

c  Bora-Bora  était  le  centre  religieux  des  anciens  Ma^orû.  Les  Canaques 
y  racontent  encore  aux  voyageurs  la  légende  d'Oro,  dieu  de  la  lumière, 
fils  de  Taaroa,  dieu  créateur,  et  les  cérémonies  de  son  culte  bizarre.  Les 
fêtes  des  Aérdis,  ou  prêtres  d'Oro,  se  célébraient  dans  les  Iles  de  la 
Société  à  l'équinoxe  du  Printemps  ;  montés  sur  des  pirogues  doubles  aux 
mâts  enguirlandés  des  fleurs  du  tiare  (gardénia)  et  des  baies  rutilantes 
du  pandanus,  les  bardes  de  la  Polynésie  chantaient  dans  des  hymnes 
inspirés  les  merveilles  de  la  création,  en  parcourant  tout  l'archipel. 

c  Nobles  et  manants  (Raatira,  Kikino)  les  recevaient  avec  une  égale  dé- 
férence pour  leur  caractère  sacrée  dans  les  baies  où  ils  daignaient  s'arrêter. 
Des  présents  somptueux  leur  étaient  offerts,  et  ils  rendaient  ces  politesses 
en  invitant  le  peuple  à  des  scènes  dramatiques  qui  ne  peuvent  guère  se 
comparer  qu'aux  folies  antiques  des  mystères  d'Eleusis  ». 

c  Voici  la  légende  d'Oro  : 

t  Oro,  voulant  se  choisir  une  compagne  parmi  les  filles  de  l'homme 
TaatGj  descendit  du  premier  ciel  (Térai-Touétai),  sur  le  sommet  du  Paîa, 
à  Bora-Bora,  où  habitaient  ses  deux  sœurs  Téouri  et  Oaaoa,  pour  leur  faire 
connaître  son  désir  en  les  priant  de  l'accompagner  sur  la  terre  dPen^bat 
et  de  l'aider  dans  ses  recherches.  Les  déesses  consentirent  à  servir  leur 
frère  dans  cette  circonstance  délicate  ;  Oro  plaça  alors  Vare-en-ciel  dans 
l'air,  en  le  faisant  toucher  d'une  part  au  faîte  du  Paîa,  et  de  l'autre  au 
rivage  de  Bora-Bora,  puis  tous  trois  descendirent  par  cette  route  impro- 
visée Ayant  pris  l'aspect  d'un  guerrier,  Oro,  suivi  de  Téouri  et  de  Oaaoa 
qui  avaient  emprunté  les  formes  et  le  modeste  costume  des  jeunes  filles 
du  pays,  se  promena  dans  les  îles  de  la  Société  en  donnant  des  fêtes  aux< 
quelles  les  femmes  surtout  étaient  invitées. 

c  II  n'avait  pu  rencontrer  son  idéal  et  allait  retourner  au  ciel,  quand 
son  rêve  se  réalisa  dans  la  personne  d'une  belle  mortelle  qu'il  aperçut  se 
baignant  à  Vaïtapé,  district  de  Bora-Bora.  Charmé  par  cette  gracieuse 
apparition^  Ora  chargea  ses  deux  sœurs  de  négocier  l'hymen  qui  lui  tenait 
tant  au  cœur  et  remonta  au  sommet  du  Paîa  où  elles  devaient  le  rejoin- 
dre. 

1)  Aylic  Marin,  En  Océanie  ;  1  vol.  in-12.  —0  fr.  65. 
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•  Se  présentant  aux  yeux  de  la  jeune  baigneuse,  Vaïrumati,  les  sœurs 
d'Oro  lui  adressèrent  mille  compliments  sur  sa  jolie  figure,  lui  racontè- 
rent qu'elles  Tenaient  d'Avanau,  autre  district  de  Bora-Bora,  et  qu'elles 
araient  un  frère  qui  désirait  la  prendre  pour  femme. 

«  —Vous  n'êtes  pas  d'Avanau^  leur  réponditVaïrumati,  mais  peu  m'im- 
porte. Votre  frère  est-il  jeune  et  fort  ?  Est-il  de  race  noble?  S'il  est  digne 
de  moi,  qu'il  vienne,  je  le  recevrai  et  lui  donnerai  mon  cœur  ». 

«  Téouri  et  Oaaoa  transmirent  immédiatement  cette  bonne  nouvelle  au 
puissant  dieu  de  la  lumière  qui  apporta  bientôt  ses  hommages  aux  pieds 
de  Vaîrumati.  Déjà,  par  les  soins  de  la  jeune  fille,  l'autel  de  l'hymen 
avait  été  chargé  de  fruits  et  la  case  ornée  des  nattes  les  plus  fines. 

c  Oro  resta  longtemps  absent  du  ciel. . .  Il  se  lia  d'amitié,  pendant  son 
séjour  sur  la  terre,  avec  le  grand  chef  de  Raïtéa,  Téramanini,  qui  fonda 
lai-même  la  société  des  Aéroîs,  adorateurs  du  soleil  radieux. . . 

c  Le  fils  de  Taaroa,  Oro,  délivré  par  la  mort  de  son  enveloppé  humaine, 
remonta  au  premier  ciel  avec  Vaîrumati  qui  eut  sa  place  parmi  les  divi- 
nités. > 

Aylig  Marin. 


U  FÊTE  DE  BACCHUS  AU  XVIir  SIÈCLE 

La  vendange  étoit  le  tems  auquel  les  disciples  de  Bacchus  renouve- 
loîentleur  attention  pour  ce  qui  concernoit  le  culte  de  leur  maître.  Ce 
qui  pourroit  surprendre,  c'est  qu'il  en  reste  encore  des  vestiges  dans 
certains  cantons  qui  ne  sont  pas  bien  éloignés  de  la  ville  de  Paris.  Un 
sçavant  qui  y  passa  l'an  1703,  au  tems  de  la  vendange,  apprit  qu'on  y 
meltoit  encore  alors  sur  une  table,  dans  les  pressoirs,  une  statué  de 
Bacchus  assis  sur  son  tonneau,  et  que  ceux  qui  entroient  dans  le  pres- 
soir la  surveille  et  le  jour  de  St-Denis  étoient  obligés  de  faire  une  gé- 
nuflexion devant  cette  figure,  et  que  s'ils  y  manquoient,  ils  étoient  con- 
damnés à  souffrir  qu'on  leur  appliquât,  super  posteriora,  un  certain 
nombre  de  coups  de  pelle  de  bois  qu'on  appeloit  pour  cette  raison  le 
Ramon  duBaccanat.  On  ajouta  que  cette  punition  s'exécutoit  en  vertu 
d'une  sentence  de  sept  paysans,  prononcée  parle  plus  ancien,  et  dont 
il  n'y  avoit  point  d'appel  ;  mais  que  ce  qu'il  y  avoit  de  favorable  étoit, 
qaele  patient  pouvoit  se  choisir  un  parrain  de  la  même  manière  qu'on 
l'observe  dans  les  jugemens  militaires.  Le  hazard  m'ayant  fait  passer 
depuis  pea  dans  ces  quartiers  là,  je  me  suis  informé  si  la  cérémonie 
duroit  encore,et  plusieurs  paysans  m'ont  assuré  que  tous  les  ans  ils  en 
font  leur  divertissement  au  mois  d'Octobre,  à  cela  près  qu'ils  ne  con- 
naissent guère  Bacchus  ;  et  qu'au  lieu  de  mettre  ce  Marmousch  sur 
une  table  qui  seroit  embarrassante  dans  un  pressoir,  on  le  fiche  sur  le 
haut  de  l'arbre  du  même  pressoir.  Voilà  un  changement  de  Rit,  dont 
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j'ai  été  instruit  sur  les  lieux  :  le  dictionnaire  est  anssi  un  peu  changé, 
supposé  qu'on  ait  accusé  vrai  au  sçavant  de  Tan  1703.  Car  le  Ramon 
du  Baccanat  n'est  point  la  peHe,  selon  qu'ils  s'expliquent  aujourd'hui  ; 
mais  le  Balay,  La  peDe  a  pris  le  nom  de  VetTe^  le  panier  s'appelle  la 
Panoire,  et  ainsi  des  autres  ustenciles  de  la  maison  bachique  ;  en  sorte 
qu'il  n'est  pas  permis  de  se  servir  d'autres  termes  dans  l'enceinte  de 
ce  vénérable  laboratoire,  à  moins  qu'on  ne  veuille  subir  l'application 
de  la  pelle  qui  se  fait  après  le  prononcé  solennel  du  Chef,  c'est  à-dire 
du  plus  ancien  des  Sept  Sages.  Qu'on  me  dispense  de  nommer  les  vil- 
lages où  s'exerce  celte  sorte  de  justice  ;  qu'on  remonte  si  l'on  veut 
quelques  vingtaines  de  stades  le  long  du  rivage  de  la  Seine,  et  on  sera 
à  portée  de  voir  les  choses  par  soi-même,  mais  en  cas  qu'il  y  ait  quel- 
ques curieux  qui  soit  tenté  d  y  aller  voir,  qu'il  n'oublie  pas  de  se  con- 
former au  cérémonial  autant  qu'il  croira  le  pouvoir  faire,  et  de  se  mu- 
nir de  toute  son  attention,  s*il  fait  tant  que  de  passer  au  delà  du  vesti- 
bule des  pressoirs  et  de  vouloir  en  examiner  l'intérieur.  Je  l'avertis  en- 
core une  fois  que  Ton  y  fait  rougir  si  impitoiablement  la  peau  de  qui- 
conque a  oublié  de  faire  la  révérence  prescrite  à  la  divinité  passagère 
de  ce  lieu,  ou  qui  ont  employé  les  termes  d'un  dictionnaire  étranger, 
que  quelque  doux  que  soit  le  Parrain  qu'il  puisse  choisir  après  la  faute 
commise,  le  bras  s'en  trouve  si  violenmeut  fatigué,  qu'il  est  obligé  de 
garder  le  lit  pendant  plusieurs  jours,  lorsqu'il  a  subi  les  peines  afôicti- 
ves  de  ce  tribunal.  C'est  tout  dire,  qu'on  n'y  épargne  pas  plus  la  peau 
humaine,  que  celle  des  raisins  lorsqu'ils  sont  sur  le  plancher  ou  le  ht 
du  pressoir,  et  que  les  habits  du  pauvre  patient  ne  tardent  guère  à  de- 
venir de  la  même  couleur  que  les  vases  dans  lesquels  on  a  écrasé  le 
fruit  de  la  vigne. 

Revenons  à  quelque  chose  de  plus  sérieux  ;  il  seroit  question  de  faire 
décider  si  ces  usages  locaux  ne  sont  pas  un  reste  du  Paganisme,  et 
d'examiner  s'ils  ne  nous  peuvent  rien  apprendre.  On  remarque  que  les 
coutumes  usitées  parmi  les  Idolâtres  ont  persévéré  plus  lon-tems  à  la 
campagne  que  dans  les  villes,  et  c'est  de-là  que  le  nom  de  Payeu,  Pa- 
gamus,  a  été  formé.  Mais  il  ne  sufQt  pas  toujours  qu'un  usage  soit  pra- 
tiqué à  la  campagne^  et  qu'il  ait  quelque  chose  de  burlesque  pour  être 
réputé  venir  du  paganisme.  C'est  le  jugement  favorable  qu'on  pourroit 
porter  de  la  coutume  telle  qu'elle  subsiste  encore  aujourd'hui,  si  elle  se 
bornoit  au  simple  usage  de  fixer  les  noms  dont  on  se  servira  en  faisant 
le  vin,  le  reste  n'étant  que  puériUté,  si  on  en  6te  la  salutation  de  Bac- 
chus.  Cependant  on  voit  dans  le  Yi*  Concile,  dit  de  Constantinople, 
(Cass.  62)  que  les  pères  y  défendent  certaines  sortes  de  risées  qui  se 
faisaient  en  façonnant  le  vin,  soit  au  pressoir,  soit  dans  les  celliers. 
Nec  execrandi  Bacchi  7iomen  tivam  in  tof^cularibus  exprimentes  invo^ 
centi  nec  vinum  in  doliis  effundentes  risum  moveant^  ignorantià  cel  va* 
nitate  eà  quœ  à  dœmonis  importura  procédant  exercentes.  S'il  était 
bien  véritable,  comme  le  sçàvant  de  l'an  1703,  l'a  crû,  que  la  salutatioQ 
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de  Bacchas  ne  se  pratiquât  que  le  7  et  le  9  du  mois  d'Octobre,  il  y 
auroit  ce  semble,  quelque  sujet  de  doute  touchant  le  véritable  jour  de 
la  mort  des  saints  les  plus  illustres,  dont  réalise  paToit  avoir  fixé  le 
culte  à  ces  deux  jours  là,  et  il  ne  seroit  peut-être  pas  tout*à*fait  impro- 
bable que  la  fête  de  S.  Bacque  n'eût  été  placée  au  7,  et  celle  de  5.  Denis 
au  9,  pour  faire  oublier  ces  fêtes  Bacchiques  et  Dionysiaque  des  anciens 
Payens.  On  sçait  communément  que  les  grecs  appellent  Bacchus  Diony- 
sos. La  montagne  qui  est  proche  Lutèce  où  il  y  avait  des  vignes  dès  le 
tems  de  Julien  FApostat,  selon  qu*il  nous  l'apprend  lui-même,  se  trouve 
avoir  eu  aussi  depuis  bien  des  siècles  une  église  consacrée  sous  Tin  vo- 
cation de  S.  Bacque,  martyr,  c'est  aujourd'hui  celle  de  S,  Benoît, 
matière  à  réflexion^  pour  ceux  qui  sont  curieux  des  antiquités  payen- 
nés  et  chrétiennes.  A  mon  égard,  je  ne  prétends  rien  statuer  sur  des 
origines  si  obscures.  Il  me  parolt  plus  naturel  de  croire  que  les  fêtes 
de  nos  saints  ont  été  distribuées  à  tel  ou  tel  jour,  pour  servir  à  effacer 
peu  à  i>eu  les  usages  de  paganisme,  en  changeant  leur  objet,  que  de 
s'imaginer  que  ce  soit  parce  que  les  calendriers  marquent  au  7  octobre 
un  S.  Bacque.  et  au  9  5.  Denis,  que  les  paysans  du  canton  dont  on 
parle,  ayant  fait  revivre  à  ces  jours-là  d'anciennes  folies  proscrites  de 
l'enceinte  des  villes.  Quoiqu'il  y  ait  plus  de  ioOO  ans  qu'on  a  commencé 
à  prêcher  Tôvangile  dans  la  cité  qui  dominoit  sur  ces  lieux-là,  il  a  pu 
toujours  y  rester  dans  les  environs  quelque  coutume  du  paganisme^ 
surtout  dans  des  endroits  aussi  peu  fréquentés  par  les  gens  d'églises 
que  le  sont  les  pressoirs.  On  sçait  qu'il  y  avait  encore  dans  le  siècle 
dernier  quelques  villages  de  France  où  Tusage  étoit  de  mettre  dans  la 
main  ou  dans  la  bouche  du  défunt  une  pièce  de  monoye,  pour  payer 
disait-on  le  passage  de  la  barque  à  Caron  ;  Les  fossoyeurs  n'étoient  pas 
fâchés  que  cet  usage  continuât  ;  ils  profitoient  adroitement  de  la  cré- 
dulité des  simples,  et  l'on  peut  assurer  qu'il  y  a  des  antiquaires  à  qui 
certaines  trouvailles  faites  par  ces  sortes  d^officiers,  n'ont  pas  été  indif- 
férentes. 

{Variétés  hûtoriques,  etc.y  ou  recherches  d'un  Sçavant, iom^  lll,p.370 
et  soir.  —  Paris,  MDCG.  411 ,  in-12). 
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LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES 

Comme  addition  à  l'article  de  M.  BÊRENGER-FÉnAUD,  on  peut  citer  en- 


core 


Le  siège  de  Martin  au  Gnndelivald,  —  La  légende  rapporte  que 


piedî 
par  le  bout  ^e  son  alpenstoch. 

La  fontaine  Saint-Thibaut,  ~  Dans  la  vallée  de  laSemoy,  prèsdu 
hameau  des  Bulles,  on  montre  la  fontaine  que  Saint-Thibaut  fit  jaillir 
du  roc  en  le  frappant  de  la  main. 

(A  suivre).  Rexk  Stiébbl. 


RIRLIOGRAPHIE 

llintolre  do  la  vmiemtie  de  Savoie,  vol.  grand  in-8,  MoûUers.  DuclOZ, 
iinp.- éditeur,  1889. 

Quel  beau  titre  d'amateur  et  de  lettré!  C'est  la  réimpression  d'un  ro- 
man du  XVII*  siOcle  par  la  comtesse  de  Fontaines,  qu'on  a  souvent  com- 
parée à  Mme  de  Lafayette.  M.  Charles  Buet  a  écrit  pour  encadrer  cette 
œuvre  exquise  une  introduction  sur  le  rôle  des  femmes  dans  la  littéra- 
ture et  sur  les  salons  des  deux  siècles  derniers,  et  une  étude  historique 
fort  curieuse  sur  le  comte  Odon  de  Savoie,  qui  devrait  être  le  héros  du  ro- 
man de  Mme  de  Fontaines,  mais  qui  ne  l'est  pas.  On  y  trouve  éga- 
lement la  flatteuse  épitre  que  Voltaire,  encore  tout  jeune,  écrivait  à  cette 
grande  dame  de  lot  l  res. 

La  Savoie  fait  ou  no  peut  meilleure  figure  à  TExposition  Universelle 
avec  cette  fastueuse  édition, «{u'on  dirait  calquée  sur  un  ouvrage  imprimé 
à  Leyde  en  1G.")'J  par  Klzi'vir  ;  tètes  de  chapitres,  culde-lampes,  vignettes 
d'encadrement,  tonl  est  de  la  même  êiwque  r|ue  le  caractère.  Une  réduc- 


bibliographiques.  à  laquelle  ^^.  Ducloz.  maître  imprimeur  en  la  capitale 
de  l'ancienne  tarentaise.  a  attacliô  son  nom. 


Ajoutons  que  l'ouvrage,  imprimé  sur  un  japon  magnifique,  fabriqué 
spécialement  pour  ce  voUiine.  sort  delà  papeterie  Forest,  à  Chambéry  ; 
tandis  que  la  (*ouvertureen  peau  d'âne  provient  des  papeteries  Aussedsit. 
à  Cran,  près  Annecy.  N'avions-nous  pas  raison  de  dire  que  la  Savoie  est 
dignement  représentée  A  ri^^xposiiion  par  un  joli  spécimen  de  l'art  typo- 

Êraphique  en  Tan  de  grâce  i88*J  ?  M.  Ducloz  a  également  bien  mérité  des 
ettres  françaises. 

Emile  Maisox. 


Le  Gérant  :  Henry  Caunoy. 
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LA  TRADITION 


HISTOIRE  DE  Lit  CHJINSON 

[.  Julien  Tiersot  vient  de  publier  à  la  librairie  Pion  un  volume  de 
plus  de  cinq  cents  pages,qu'il  a  inlitulé  :  Histoire  de  la  Chanson  popu- 
laire en  France,  C'est  une  nouvelle  édition,  très  augmentée,  très  déve- 
loppée, de  son  mémoire  couronné  par  l'Académie  des  Beaux- Arts  dans 
le  concours  de  1885,  sur  ce  sujet  :  «  Des  mélodies  populaires  et  de 
la  chanson  en  France,  du  XVl®  au  XVI1°  siècle  ;  en  résumer 
rhistoire,  en  défmir  les  caractères  et  les  difCércntes  formes  au  point 
de  vue  munical;  et  déterminer  le  rôle  qu'elles  ont  joué  dans  la  musi- 
que religieuse  et  la  musique  profane.  »  I/auteiir  a  complété  son  tra* 
vail,  en  comprenant  dans  ses  éludes  le  Moyen-Age  et  le  X1X°  siècle. 

Le  volume  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  partie  constitue 
un  exposé  historique  en  douzo  chapitres  des  d^ivres  produites  par  la 
rythmique  populaire  depuis  les  origines  do  notre  langue  jusqu'à  nos 
jours.  Elles  sont  classées  d'après  leurs  gt?nres,  et  nous  voyons  défiler 
tour  à  tour,  par  époques  et  par  zones  provinciales,  cantilênes  épiques 
et  complaintes,  chants  de  guerre  et  d'amour,  berceuses  et  chansons 
dansantes,  chansons  de  fêtes  et  chansons  do  métiers,  anecdotes  et 
satires  chantées,  noéls  et  vaudevilles,  refrains  de  ta})les  et  hymnes 
d'église,  cantiques  et  psauims,  chants  patriotiques  et  nationaux.  Pour 
chaque  genre,$ont  citèes,oomme  typivs,les  pièces  les  plus  intéressantes, 
depuis  le  répertoire  des  Jongleurs  primitifs  jusqu'au  répertoire  du  mo- 
derne Caveau.  Citations  complètes  :  paroles  et  musique.  Et  ce  n'est  j)as 
le  moindre  attrait  du  volume.  Los  induenocs  multiples  qui  ont  modi- 
fié l'inspiration  populaire  sont  relevées  avec  soin.  Mais  si  notable  qu'ait 
été  dans  notre  pays  l'action  exercée  sur  les  cn^urs  et  sur  les  esprits  par 
la  civilisation  grecque  et  romaine,  parle  cliristianisme  et  l'invasion  des 
Barbares,  rélément  celtique  semble  avoir  persisté  et  prévalu.  Les 
contes  et  chants  populaires  d'origine  c  'lliquc  forment  aujourd'hui  en- 
core le  contingent,  sinon  le  plus  consiilèruble,  du  moins  le  plus  carac- 
téristique, dans  la  littérature  orale  do  nos  {laysans.  A  ce  propos,  M. 
Tiersot  fait  des  observations  très  justes  sur  les  chants  de  l'Aguilaneuf, 
GHi7/072és  ou /t//(i///;?c//c5.  Signalons  ausssi  les  considérations  sur  les 
refrains  par  onomatopées  ou  par  intercalalions  do  vers  sans  rapport 
avec  le  sujet. 

La  seconde  partie  .est  consacrée  aux  formes  tonales  et  rythmiques  de 
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la  mélodie  populaire.  On  y  voit  clairement  la  part  du  génie  plébien,  de 
Tinstinct  national,  du  tempérament  français,  dans  la  création  de  la 
tonalité  moderne,  création  généralement  attribuée  sans  partage  à  la 
science  harmonique^mais  dont  le  sentiment  musical  des  races  celtique  et 
germanique  fut  peut-être  le  plus  important  facteur,  Félément  essentiel. 
Les  deux  modes  de  lart  moderne,  le  majeur  et  le  mineur,  se  trouvent, 
Tun  ou  Tautre,  dans  la  presque  totalité  des  chants  populaires.  On  a  la 
preuve  mathématique  que  le  mode  majeur  est  sur  notre  sol  le  mode 
populaire  par  excellence. Ce  qui,  entre  parenthèses,  ne  s'accorde  guère 
avec  cette  appréciation:  «  Le  ton  des  chansons  populaires  est  généra- 
lement grave  et  triste.  » 

Chemin  faisant,  M.  Tiersot  réfute  d'une  façon  probante  l'opinion  sui- 
vant laquelle  nos  plus  belles  mélodies  populaires  seraient  imitées  de 
celles  du  plain-chant.Les  unes  et  les  autres  viennent  de  la  même  source, 
dit-il  ;  et  s*il  y  eut  échange  de  procédés  entre  elles,  ce  n'est  pas  Félô- 
ment  profane  qui  emprunta  le  plus  à  l'art  religieux. 

En  quelques  mots,  il  indique  la  haute  valeur  historique  de  la  mélo- 
die populaire  :  «  Le  plain-chant  et  la  chanson  populaire  sont  les 
deux  seules  formes  musicales  qui  furent  cultivées  en  France  pendant  la 
plus  grande  partie  du  Moyen-Age.  » 

Le  rôle  de  la  mélodie  populaire  dans  la  formation  de  la  musique  mo- 
derne et  dans  son  évolution  jusqu'à  nos  jours,  tel  est  le  sujet  traité  dans 
la  troisième  et  dernière  partie  du  volume,  qui  aurait  pu  recevoir  pour 
épigraphe  ces  deux  lignes  de  Richard  Wagner  :  «  L'art  musical  doit  ses 
formes  à  la  danse  et  à  la  chanson.  *  Les  modifications  successives  de 
cet  art  y  sont  ingénieusement  relevées  et  critiquées.  Voici  d'abord  le 
chant  orthophone,  première  forme  du  chant  chrétien,  avec  son  débit 
soutenu  sur  une  seule  note  sauf  à  la  cadence  finale.  «  Le  chant  compor- 
tait si  peu  d'inflexions  de  voix,  a  écrit  Saint-Augustin,  que  cette  psal- 
modie semblait  parlée  plutôt  que  chantée.  »  Peu  satisfait  par  ces  antien- 
nes sur  des  proses  sans  rythme  ni  mesure,  l'instinct  des  foules  imagina 
des  hymnes  ù  chant  syllabique,  à  mélodie  rythmée  sur  les  vers. 

Peu  d'originalité  musicale  dans  Tii^uvre  des  aristocratiques  trouba- 
dours, dans  les  poèmes  de  la  langue  d'oc.  Mais  les  «  romances  »  de  la 
langue  d'oïl  inaugurent  la  transformation  de  la  mdodie  romane  en  mé- 
lodie française. «  Les  chansons  monodiques  des  trouvères  représentent 
les  premières  formations  distinctes  qui  se  soient  dégagées  de  la  chan* 
son  populaire,  le  premier  eiiort  pour  en  faire  sortir  un  art.  »  Eustache 
Deschamps  disait  alors  :  <c  Nous  avons  deux  musiques,  l'une  artificielle 
dont  la  pratique  exige  des  études  ;  l'autre  naturelle  qu'on  peut  ap« 
prendre  sans  maître,  musique  de  bouche  sur  paroles  métrifiées  en  lais, 
rondeaux  ou  chansons  baladées.  » 

A  partir  du  seizième  siècle,  la  musique  artificielle  accentua  son  dé- 
veloppement supérieur.  Sur  révolution  do  l'opéra  en  France,  la  chan- 
son populaire  influa  fort  peu;  mais  Topéra-comique  lui  doit  beaucoup. 
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Actuellement,  les  compositeurs  savent  exploiter  le  génie  des  foules  avec 
la  plus  grande  habileté  et  le  plus  grand  succès.  Leurs  compositions  y 
gagnent  une  exquise  saveur.  Cai^men,  Le  roi  cCYSj  les  scènes  de  Mas- 
senet,  les  rhapsodies  de  Saint-Saens,  en  sont  des  exemples  éclatants. 


* 


Par  ce  trop  bref  résumé^on  voit  que  le  livre  de  M.  Tiersot  conserve  le 
caractère  essentiellement  musical  de  son  mémoire  académique.  Deux 
parties  sur  trois  y  sont  exclusivement  consacrées  à  la  musique  ;  et  le 
travail  tout  entier  porte  sur  les  formes  mélodiques. Le  titre  exact  sei;ait: 
«  Uistoire  musicale  de  la  chanson  populaire  en  France.  »  M.  Tiersot, 
en  ces  pages  si  remarquables,  a  fait  preuve  de  toute  Térudition,  de 
toute  la  science  et  de  tout  le  sentiment  artistique  que  Ton  peut  souhai- 
ter chez  un  musicien.  Il  a  puisé  à  toutes  les  sources.  Il  a  exploré  tous 
les  pays  français.  En  fait  de  musique  populaire,  il  semble  avoir  tiré 
des  livrf^s  et  des  gens  tout  le  possible.  Mais  s'il  est  un  excellent  musi- 
cien, il  n'est  pas  un  poète.  Il  l'avoue  franchement  :  «  Nous  déclinons 
toute  compétence,  dit-il  à  Toccasion,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  côté 
littéraire  de  la  question.»  Dans  un- pareil  travail,  on  sent  combien  cette 
incompétence  littéraire  est  regrettable.  Il  s'ensuit  que  la  moitié  du  su- 
jet reste  dans  l'ombre,  car  la  chanson  populaire  représente  Tunion 
intime  de  la  poésie  et  de  la  musique.  M.  Tiersot  l'a  fort  bien  compris 
et  fait  comprendre  :  «  La  chanson  est  la  première  forme  sous  laquelle 
les  peuples  ont  conçu  la  poésie  et  la  musique.  Vers  et  mélodie  nais* 
sent  ensemble^  inséparables  d^abord.  Le  vers  n'est-il  pas  l'intermé* 
diaire  naturel  entre  la  parole  et  le  chant,  lui  qui  possède  de  ce  der- 
nier l'élément  vital  par  excellence,  le  rythme  ?  »  11  est  vraiment  dom- 
mage que,  si  bien  éclairé  sur  ce  point  capital,  l'auteur  de  V Uistoire  de 
la  Chanson  n'ait  pas  pris  pour  collaborateur  un  poète^  un  bon  poète 
traditionniste  comme  Gabriel  Vicaire,  par  exemple,  de  telle  façon  que 
cette  Histoire  fût  complète,  le  côté  littéraire  s'y  trouvant  aussi  bien  traité 
que  le  côté  musical. 

La  modestie  httéraire  de  M.  Tiersot  ne  l'a  pas  empêché,  d'autre  part, 
d'émettre  assez  fréquemment  dans  son  Hvre,  sur  les  choses  de  la 
littérature  et  de  la  pensée,  des  assertions  aussi  tranchantes  que  hasar^ 
denses.  Et  parfois,  les  faits  qu'il  constate,  contredisent  singulièrement 
les  théories  qu'il  formule.  «  On  peut  presque  poser  en  principe,  affir- 
me-t-il  dés  ses  premières  pages^  que  la  chanson  historique  n'existe  pas 
dans  la  tradition  populaire. . .  On  peut  dire  que  la  tradition  populaire 
n'a  pas  conservé  les  souvenirs  de  notre  histoire  nationale...  Ce  ne 
sont  pas  les  faits  les  plus  importants  et  les  plus  authentiques  qui  frap- 
pent le  plus  les  masses  populaires  ;  les  événements  d'un  intérêt  géné- 
ral leur  échappent  surtout,  tandis  que  leur  attention  se  laisse  absor- 
ber par  les  plus  minces  aventures  et  les  moins  fécondes  en  résultat...  » 
S'il  avait  lu  soigneusement  la  Préface  de  la  Légende  des  Siècles,  il  au* 
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rait  compris  comment  la  Légende,  qui  ne  saurait  avoir  la  rigueur  et  la 
précision  scientifiques,  est  presque  toujour§,cependant,p]us  réellement 
et  plus  intimement  historiqne,  en  sa  fantaisie  apparente,  que  l'Histoire 
elle-même.  Un  folkloriste  distingué,  M.  Charles  Leland,  a  dit,  au  Con- 
grès international,  que  la  Tradition  seule  donnait  la  couleur  et  la  vie 
au  tableau  des  siècles  sèchement  dessiné  par  Thisloire.  La  légende^ 
conte  ou  chanson,  est  Texpression  instinctive  et  fidèle  de  Tàme  des 
peuples  :  elle  est  leur  véritable  histoire  psychologique. 

€  Le  type  de  la  chanson  historique  française,  écrit  M.  Tiersot,  c*est 
Malbrough  s'en  vat-en  guerre.  >  Eh  !  bien, qu'il  me  permette  de  croire, 
avec  les  penseurs  les  plus  autorisés,  qu'une  simple  chanson  comme 
celle-là,  qui  eut  Guise  avant  Malbrough  pour  héros,  est  un  élément  fort 
utile  pour  qui  veut  raviver  le  passé  et,  comme  Michelet^  ressusciter  les 
siècles  morts.  D'ailleurs,  après  avoir  posé  en  principe  que  la  chanson 
historique  n'existe  pas  dans  notre  tradition,  M.  Tiersot  reproduit  main- 
tes chansons  historiques,  dont  quelques-unes  sont  célèbres.  Il  cite  plu- 
sieurs fois  le  «  Recueil  des  Chants  historiques  »  de  Leroux  de  Lincy. 
11  ajoute  :  «  Nombre  de  faits  historiques  du  XV1«  siècle  furent  mis  en 
chroniques,  rimées  et  chantées,  par  ceux  qui  y  avaient  pris  part.  H  y 
eut  des  chansons  sur  la  bataille  de  Marignan,  le  siège  de  Mézières,  la 
prise  de  Hesdin,  la  bataille  de  Pavie,  le  duel  de  Jarnac,  etc...  »  11  com- 
mente la  chanson  si  caractéristique  sur  le  connétable  de  Bourbon  : 
«  Quand  Bourbon  vit  Marseille,  --  Il  a  dit  à  ses  gens  :  —  Vrai  Dieu  ! 
quel  capitaine —  Trouverons-nous  dedans"^  ...  »  11  parle  à  loisir  des 
«  Chansons  de  soldats  et  d'aventuriers.  »  tl  dit  même  :  <(  Les  Chansons 
militaires  sont  les  premiers  monuments,  dont  l'existence  nous  soit  con- 
nue, de  Tart  des  peuples  dont  la  nation  française  est  issue.  »  Or,  les 
Chansons  militaires  dont  il  parle  ainsi,  ne  sont-elles  pas  au  premier 
chef  des  «  Chants  historiques?  »  N'avaient-ils  aucun  rapport  avec  la 
grande  Histoire,  ces  chants  de  guerre  et  ces  petites  épopées  barbares 
que  Charlemagne^  selon  Eginhard,  prenait  la  peine  de  copier  de  sa 
propre  main  ?  Si  fantastique  que  semble  le  Cycle  de  la  Table-Ronde,  il 
repose  sur  des  faits  réels,  qu^il  interprèle  ainsi  que  le  peuple  les  a  sen- 
tis, les  a  contés,  idéalisés.  Les  Gestes  et  Romanceros  du  Moyen-Age, 
comme  le  Cycle  de  la  Table-Ronde,  comme  l'Iliade,  le  Ramayana  et  la 
bible,  sont  de  l'histoire  populaire. 

Le  peuple  est  un  poète^  un  très  grand  poète,  le  plus  grand  de  tous 
les  poètes  ;  et  naturellement,  nécessairement,  l'histoire  populaire  est 
poétique.  Histoire  subjective  !  dira-t-on,  et  qui  n'a  pas  les  conditions 
voulues  pour  représenter  le  vrai^  puisque  le  vrai  est  essentiellement  ob* 
jectif.  Soit  !  elle  manque  d'impartialité,  de  certitude  ;  elle  a  toutes  les 
passions,  tous  les  entraînements  du  monde.  Mais  c'est  justement  pour 
cela  qu'elle  exprime  admirablement  l'àme  des  foules.  Pour  perpétuer 
l'état  d'àme  d'une  époque,  l'inspiration  populaire  n'a  pas  besoin  des 
personnages  ni  des  événements  officiels.  Toute-puissantCi  elle  se  plaît 
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à  prendre  pour  protagoniste  un  héros  méconnu,  ignoré  :  il  symbolisera 
mieux  les  sentiments  des  masses  anonymes.  C*est  ainsi  que  le  Dieu  de 
la  Bible,  afin  que  sa  grandeur  s'affirme  avec  plus  d'éclat,  confie  la  mis- 
sion la  plus  difficile  à  la  plus  humble  de  ses  créatures,  et  fait  tuer  le 
géant  Goliath  par  le  petit  David.  Dans  le  moindre  incident  et  le  plus 
mince  individu,  la  légende  peut  consacrer  admirablement  toute  une 
phase  de  l'humanité. 

Si  M.  Tiersot  n'a  pas  vu  ces  vérités  générales  avec  toute  la  clarté  dé- 
sirable^ il  les  a  senties,  en  certains  cas  particuliers,  avec  une  intensité 
rare.  11  a  écrit  une  page  admirable  sur  le  caractère  populaire,  et  quasi- 
anonyme  de  la  Marseillaise,  ce  chant  historique  par  excellence,  que 
sa  classification,  parfois  fort  arbitraire,  range  dans  le  casier  des  «  chan- 
sons patriotiques  et  nationales  ».  Il  a  observé  là  sur  le  vif,  sur  le  fait, 
sur  la  réalité  flagrante,  le  mécanisme  des  créations  de  lart  populaire. 
Par  les  rapprochements  les  plus  décisifs  et  les  considérations  les  plus 
probantes,  il  nous  montre  excellemment  que  Rouget  de  liste,  simple 
amateur  de  poésie  et  de  musique,  fut  Tinterprète,  presque  inconscient, 
du  génie  révolutionnaire.  Toute  une  nation  ayant  la  foi,  le  premier 
venu  fut  sublime.  Possédé  par  Fesprit  du  peuple  comme  la  prétresse 
antique  était  possédée  par  l'esprit  du  dieu,  Rouget  de  Tlsle,  à  l'heure 
psychologique,  en  vertu  d'un  merveilleux  phénomène  de  magnétisme 
humain,  d'électricité  morale,  fut  exalté,  transfiguré,  transporté  jus- 
qu'aux cimes.  L'àmé  d'un  peuple  soufQa  en  lui,  et  d'un  si  médiocre 
instrument  tira  d'irrésistibles  accords.  Une  fois  ce  grand  souffle  passé, 
l'homme,  livré  à  lui-même,  ne  donna  plus  rien  que  de  banal. 


«  • 


On  ne  s'explique  pas  comment  l'écrivain  qui  a  fait  cette  belle  étude, 
a  pu  voir  dans  «  la  chanson  anecdotique  et  satirique,  la  manifestation 
la  plus  spontanée  et  la  plus  caractéristique  de  notre  esprit  national,  le 
genre  essentiellement  français  ».  Non  content  de  cette  affirmation,  et 
comme  s'il  n'avait  jamais  lu  ni  entendu  le  Miracle  de  Saint-Nicolas 
et  bien  d'autres  miracles,  il  dit  :  <  Le  surnaturel  et  le  merveilleux  figu- 
rent à  peine  dans  les  chants  populaires.  »  11  ne  perd  aucune  occasion 
d'opposer  la  haute  poésie  fantastique  des  provinces  particularistes  à 
Tesprit  positif  et  prosaïque  de  la  France  française.  Il  raille  la  Norman- 
die :  c  La  Normandie  manque  d'idéal.  »  Elle  a  pourtant  produit  Ro- 
bert Wace,  Ck>rueil]e,  et  combien  d'autres  idéalistes,  grands  ou  petits  ! 
A  quoi  bon  rééditer  aujourd'hui  le  paradoxe  de  Voltaire,  qui,  après 
avoir  écrit  la  Henriade,  proclama  sérieusement  que  «  les  Français 
n'ont  pas  la  tète  épique  ».  Tout  l'esprit  de  Voltaire  et  toute  la  science 
de  M.  Tiersot  ne  sauraient  aujourd'hui  convaincre  de  ces  choses  le 
plus  mince  écolier.  Ici,  du  reste,  comme  sur  quelques  autres  points, 
Tauteur  de  VHistoire  de  la  Chanson  prend  soin  de  se  contredire  bien 
vite;  et  dès  qu'il  en  vient  aux  «  Chansons  d'amour  »,  il  admire  avec 
raison  et  avec  éloquence  c  cette  création  des  poètes  chanteurs  français 


294  LA  TRADITION 

du  Xl«  siècle  >,  où  il  reconnaît  »  une  incarnation  des  nouveaux  senti- 
ments dont,  vers  ce  temps,  le  cœur  humain  se  sentit  pénétré  n.  Senti- 
ments grâce  auxquels  la  France  en  fleur  eut  alors,  avec  la  révélation 
de  Tamour,  la  révélation  de  la  nature  et  de  la  beauté  ! 

M.  Tiersot  a  un  faible  pour  les  paysans  et  pour  la  tradition  des 
champs,  au  profit  de  laquelle  il  rabaisse  un  peu  trop  la  tradition  des 
villes.  «  La  chanson  à  boire,  dit-il  résolument,  n*est  pas  un  genre  po- 
pulaire ».  Voici  pourquoi  :  «  Les  paysans  n*ont  pas  pour  leurs  beuve- 
ries de  chansons  à  boire  à  eux  ».  Je  vous  laisse  à  juger  Targument. 
Pour  M.  Tiersot,  ce  qui  n^est  pas  rustique  n'est  pas  populaire.  C'est 
pousser  un  peu  loin  le  fanatisme  rural.  Aux  chansons  des  citadins  il 
refuse  «  le  charme  naturel  »  ;  il  n'y  attache  «  qu'un  intérêt  secon- 
daire >.  C'est  pourtant  aux  populations  urbaines  qu'on  doit  la  plupart 
des  chansons  admirées  par  lui  comme  chansons  narratives,  épiques, 
légendaires,  comme  chansons  d'amour  et  de  danse,  comme  chansons 
de  fêtes  et  de  métiers,  comme  hymnes  religieuses  ou  nationales.  L*ou- 
vrier,  Tartisan,  ne  sont  pas  moins  poètes  que  le  cultiyateur.  Seulement, 
o*est  une  poésie  différente.  Victor  Hugo,  qui  s'y  connaissait,  n'aima  pas 
moins  les  chansons  des  rues  que  les  chansons  des  bois.  La  Marseillaise 
vaut  le  Ranz  des  Vaches.  Ce  qui  n'empêche  pas  M.  Tiersot  d'avoir  écrit 
un  remarquable  chapitre  sur  le  vaudeville.  11  a  fixé  l'étymologie  de  ce 
mot,  qui  n'est  pas  originaire  des  Vaux  de  Vire,  mais  qui  signifie  voix- 
de-ville,  et  qu'on  devrait  écrire  vodeville,  comme  on  écrit  vocal  et  vo- 
cation. 

Dès  qu'il  revient  à  ses  mélodies,M.Tiersot  dit  les  choses  les  plus  justes 
et  les  plus  intéressantes.  On  aura  plaisir  et  profit  à  lire  son  étude  sa- 
vante sur  la  musique  des  Chansons  de  Geste.  11  y  prouve,  de  la  façon 
la  plus  ingénieuse  et  la  plus  claire,  que  les  laisses  par  assonnances  des 
Chansons  de  Geste  se  chantaient  sur  de  courtes  formules  mélodiques, 
semblables  pour  chaque  vers  ou  pour  chaque  couple  de  vers,  et  répétées 
jusqu'à  la  fin  de  la  laisse,  avec  cadence  spéciale  pour  le  petit  vers  ter- 
minal. 

Il  faut  citer  aussi  ce  que  dit  M.  Tiersot  touchant  les  difficultés  que 
rencontre  la  notation  des  chants  populaires,  si  variés,  si  nuancés  sous 
leur  monotonie  apparente.  A  ces  nuances,  à  ces  irrégularités,  à  ces 
caprices,  à  cette  originalité  individuelle,  h  cette  indépendance  ingénue 
et  sauvage,  à  ces  efi'ets  simples  et  inattendus,  à  cette  liberté  d'allures, 
exquise  en  sa  gaucherie  me^me,  tiennent  le  charme  pénétrant  et  Tex- 
quise  saveur  de  ces  mélodies.  Rien  d'appris,  rien  d'apprêté.  Ni  conven- 
tion>  ni  procédé.  Aucune  méthode,  mais  aucune  entrave.  Certes,  la 
science  a  ses  avantages,  qui  sont  trôs  précieux  ;  mais  elle  a  aussi  ses 
désavantages  :  elle  garde,  jusque  dans  ses  plus  aventureuses  excur- 
sions, quelque  chose  de  roide  et  de  gourmé,  une  tournure  empruntée, 
une  précision  factice,  tout  un  appareil  géométrique  qui  remplace  mal 
l'harmonie  et  la  grâce  de  la  vie  naturelle,  et  qui  provoque  plutôt  l'ad- 
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miration  que  rémolion  et  Tamour.  Rarement  la  science  parvient  à  s'ou- 
blier assez  pour  être  oubliée  de  ceux  à  qui  elle  s*adresse.  Ce  n'est  pas 
Fart,  c*est  le  sentiment,  c'est  Tàme,  qui  donne  du  prix  à  la  chanson 
populaire.  Sa  beauté  est  dans  son  expression,  dans  sa  simplicité  pro- 
fonde, dans  sa  sincérité  pénétrante.  Sous  sa  forme  la  plus  modeste, 
elle  a  parfois  la  majesté  naïve,  candide,  que  donnaient  à  leurs  ma- 
dones et  à  leurs  apôtres  les  artistes  préraphaélites.  Elle  excelle  à  expri- 
mer rinelFable.  Elle  y  parvient  par  l'accent  plutôt  que  par  la  mélodie. 
Gomment  noter  ces  rythmes  insaisissables^  sans  cesse  ondulés  et  mo- 
dulés,  ces  échappées  imprévues,  ces  lueurs  et  ces  ombres  fugitives,  ces 
notes  fantaisistes  qui  rompent  la  cadence,  infléchissent  le  mouvement, 
et  font  du  motif,  d'abord  le  plus  simple  et  le  plus  rythmique,  une  mé- 
lopée étrange^  mystérieuse,  pleine  de  rêve  et  de  vie,  que  nul  système 
de  signes  ne  saurait  rendre,  et  dont  le  phonographe  même  serait  inca- 
pable de  marquer  exactement  la  valeur  toute  physiologique  et  psycho- 
logique? On  note  scientifiquement  la  sensation,  non  le  sentiment. 

Ainsi  s'explique  cette  remarque  de  M.  Tiersot  :  «<  Le  peuple  trans- 
forme continueUement  les  mélodies  de  son  domaine  ;  et  mêmei  sous 
son  action,  les  chants  qui  ne  proviennent  pas  de  lui  prennent  quelque- 
fois une  forme  telle,  qu'il  devient  impossible  de  les  distinguer  de  ceux 
qui  sortent  de  son  fonds  naturel,  car  il  y  a  mis  instinctivement  oe  que 
lui  dictait  sa  nature  >.  Pourquoi,  après  avoir  si  bien  montré  et  qualifié 
le  travail  continu  des  foules  sur  la  mélodie  qui  leur  appartient,  notre 
auteur  a-t-il  pu  croire  que  «  dès  le  commencement  du  XVlIe  siècle  la 
période  de  création  est  fermée  pour  la  chanson  populaire  »  ?  Est-ce 
parce  que  les  trois  derniers  siècles  ont  produit,  à  eux  trois,  moins  de 
mélodies  nouvelles,  surtout  dans  la  chanson  champêtre,  que  la  tota- 
lité des  vingt  siècles  précédents  ?  Comme  les  temps  héroïques,  les 
temps  artistiques  ne  sont  jamais  clos  pour  les  peuples.  Les  formes 
changent  ;  la  perspective  manque  pour  apprécier  les  plus  nouveUes  ; 
mais  le  fond  subsiste  et  ne  cesse  de  produire.  La  chanson  de  Mal- 
brough,  que  M.  Tiersot  donne  comme  le  type  de  notre  chanson  histo- 
rique, date  de  la  fin  du  XYII^  siècle.  Les  Mazarinades  furent  des  cou- 
plets populaires.  A  la  fin  du  XVIII'  siècle  éclatent  les  chants  sublimes 
ou  terribles  de  la  Révolution.  Depuis  lors,  chaque  commotion  sociale 
a  réveillé  la  verve  des  foules,  en  1830  comme  en  1870  ;  et  jamais  n'ont 
cessé  de  surgir  les  chansons  de  travail,  les  chansons  de  marche,  les 
chansons  d'amour,  etc..  Tous  les  auteurs  de  ces  œuvres  ne  sont  pas 
anonymes  ;  mais,  ainsi  que  le  dit  M.  Tiersot,  il  faut  bien  que  les  chan- 
sons populaires  aient,  comme  les  autres,  un  premier  auteur.  Que  cet 
auteur  soit  inconnu  ou  connu,  cela  ne  saurait  rien  changer  à  leur  ca- 
ractère. Chacune  d'elle  est  fille  de  quelqu'un.  Et  tel  chef-d'œuvre  n'en 
est  pas  moins  de  pure  essence  populaire,  pour  être  signé  Robert  Burns 
ou  Pierre  Dupont.  «  De  tels  hommes  sont  du  peuple  ;  mais  par  leur  gé- 
nie naturel  ils  sont  supérieurs  à  leur  entourage.  Ils  sont  les  dépositaires 
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de  cette  poésie,  qui  vit  à  l'état  latent  au  fond  de  toute  &me  humaine,  et 
qu'ils  savent  instinctivement  exprimer  avec  la  vivacité  et  la  précision 
qui  conviennent  à  Tart  lyrique.  » 


M.  Tierâot  n*a  pas  traité  à  fond  les  rapports  de  la  poésie  et  de  la 
musique.  Toujours  tranchant,  il  proclame  que,  sans  musique,  il  n'y  a 
pas  de  poésie  lyrique  ;  puis,  toujours  consciencieux,  il  reconnaît  que 
notre  poésie  a  pris  un  essor  incomparable  depuis  qu'elle  s'est  nette' 
ment  séparée  de  la  musique.  «  Tant  que  la  poésie  lyrique,  écrit-il, 
conserve  quelque  chose  de  la  chanson  populaire,  elle  reste  vivace. 
Quand,  renonçant  à  lunion  de  la  poésie  et  du  chant,  elle  devient  pu- 
rement littéraire,  elle  semble  perdre  sa  raison  d'être  et  disparait.  » 
Comme  si  sa  raison  d'èlre  était  uniquement  la  musique!  Et  il  ajoute, 
sans  y  prendre  garde  :  «  Le  XIX<'  siècle  a  ressuscité  la  poésie  lyrique 
en  l'agrandissant  et  en  l'affinant  ».  Sans  musique,  'il  est  vrai  !  Ce  qui 
renverse  la  thèse  soutenue.  En  réalité,  ou  peut  faire  des  chefs-d'œu- 
vre avec  la  poésie  seule^  avec  la  musique  seule,  ou  avec  la  poésie  et 
la  musique  unies.  Mais  il  faut,  pour  cela,  du  génie  et  des  circonstances 
favorables. 

Calvin  a  dit  un  mot  très  suggestif  :  <  Quand  la  mélodie  est  avec  la 
parole,  elle  perce  le  cœur.  »  M.  Tiersot  a  eu  raison  de  le  citer.  Mais  à 
propos  des  (ùnbj'es,o\i  anciens  airs  appliqués  à  des  chansons  nouvelles, 
il  relate  des  faits  qui  précisent  mieux  les  rôles  respectifs  de  la  musique 
et  de  la  poésie  dans  le  chant.  La  même  mélodie,  selon  l'accent  et  le 
mouvement  qu'on  lui  donne,  peut  s'appliquer  tour-à-tour  aux  paroles 
les  plus  tristes  et  les  plus  gaies.  L'air,  comme  dit  le  vieux  proverbe, 
ne  fait  pas  la  chanson. 

Les  docteurs  de  la  Sorbonne  considéraient  jadis  la  philosophie 
comme  la  servante  de  la  théologie  :  ance7/a /Aco/or^iû?.  J'ai  connu  un 
poêle  intransigeant,  qui  soutenait  que  la  musique  doit  se  contenter 
d'un  semblable  rôle  avec  la  poésie.  Ce  qui  constitue  le  vers,  c'est  l'ap- 
plication régulière  du  rythme  à  la  sonorité  naturelledes  mots,  à  la  mé- 
lodie intrinsèque  du  langage  parlé,  de  façon  à  faire  sentir,  avec  la  plus 
grande  force  et  le  plus  grand  charme,  la  musique  caractéristique  que 
la  parole,  comme  la  pensée  qui  en  est  l'àme,  a  en  soi .  Le  vers,  par 
lui-môme,  et  sans  aucune  adjonction  de  musique  extérieure,  repré- 
sente l'allure  naturelle  du  langage  simplement  réglé  par  le  rythme. 
C'est  comme  une  marche  rythmique,  comme  une  procession  solen- 
nelle d'idées  groupées  régulièrement,  sans  autre  mélodie  que  Tondula- 
tion  musicale  de  la  voix  sur  la  série  des  sons  articulés  qui  les  expri- 
ment. Il  semble  donc  que  toute  musique  étrangcre,adjointe  àla  poésie, 
doive  se  fondre  avec  elle,  en  prendre  la  forme  et  le  sens,  et  ne  servir 
qu'à  en  accuser  le  rythme,  à  en  accentuer  l'expression,  à  en  multi- 
plier la  valeur.  La  musique,  qui  a  le  son  pour  facteur  unique,  est  une 
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force  matérielle,  un  art  sensuel  et  passionnel,  qui  n'arrive  au  senti- 
ment qu'à  travers  la  sensation.  La  poésie  a  deux  éléments  :  la  pensée 
et  la  musique.  Même  instinctive,  elle  a  une  portée  intellectuelle,  car  tout 
mot  représente  une  abstraction,  un  travail  de  l'esprit,  un  aspect  de  la 
conscience  humaine,  une  idée,  et  n'évoque  la  sensation  et  le  sentiment 
qu'à  travers  Tintellect.  Dans  le  chant,  c'est  donc  la  poésie  qui  marque 
le  sens  ;  et  la  musique  y  fausse  tout,  si  elle  ne  se  consacre,sans  arrière- 
pensée,  à  renforcer  et  développer  simplement  le  sens  de  la  poésie. 

Le  chant  est  au  langage  parlé  ce  que  la  danse  est  à  la  marche;  c'est 
la  danse  delà  parole.  Mais  cette  danse  doit  exprimer  ce  que  signifie 
la  parole;  elle  n'est  plus  que  trahison  et  cacophonie,  dès  qu'elle  expri- 
me autre  chose.  Que  la  musique  se  garde  donc  d'altérer  le  rythme  et 
la  mélodie  intimes  du  vers  ;  sa  mission,  sa  seule  mission,  est  de  les 
préciser,  de  les  amphlier,  de  les  confirmer,  de  les  consacrer.  La  chan- 
son populaire  applique  toujours  ces  principes  avec  un  instinct  sur,  et 
pourrait  en  remontrer  long  sous  ce  rapport  à  la  symphonie  et  à 
l'opéra  :  la  forme  de  la  mélodie  y  suit,  non  pas  servilement,  maisexac. 
tement,  et  jusque  dans  les  moindres  détails,  la  structure  prosodique 
des  paroles. 

Le  système  des  timbres,  qui  met  des  vers  nouveaux  sur  des  airs 
anciens,  a  parfois  pourtant  un  caractère  vraiment  populaire,  et  peut 
produire  des  œuvres  fort  heureuses.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien 
d'absolu  en  art,  et  que  l'exclusivisme  y  est  toujours  une  erreur  !  D'une 
part,  les  improvisateurs,  meneurs  de  branles  et  de  chansons,  compo. 
sent  sur  des  airs  connus,  en  répétant  chaque  vers  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  le  vers  suivant.  Hcranger,  d'autre  part,  a  fait  de  petits 
chefs-d'œuvre,  en  s'appropriant,  en  s'assimilant,  en  marquant  victo- 
rieusement de  sa  verveuse  originalité,  des  timbres  qui  traînaient  par- 
tout. En  pareils  cas  d'ailleurs,  on  ne  saurait  dire  que  la  musique  ins- 
pire et  guide  la  poésie  ;  elle  lui  sert  de  cadre,  de  canevas,  voilà  tout; 
et  les  ponts-neufs  sont  rarement  des  merveilles. 

Les  transformations  auxquelles  se  prèle  la  musique  sont,  au  demeu- 
rant, fort  surprenantes.  Sans  prétendre,  comme  le  poète  intransigeant 
dont  j'ai  parlé,  que,  dans  le  chant,  la  musique  est  tout  bonnement  la 
bonne  à  tout  faire  de  la  poésie,  on  doit  reconnaître  que  la  musique 
est  un  élément  essentiellement  maniable,  lluide,  et  qui  peut,  sans  va- 
rier son  fonds,  s'adapter  aux  situations  les  plus  diverses.  «  Un  illustre 
compositeur,  Lesueur,  était  parfaitement  convaincu  de  la  profondeur 
du  sentiment  religieux  et  du  caractère  primitif  des  mélodies  populaires 
appliquées  à  certains  noèls  que  la  tradition  avait  conservés  encore  viva- 
ces  au  siècle  dernier  ;  il  les  prit  pour  thèmes  de  sa  Mes^e  de  NocL  II 
introduisit  d'abord  dans  son  Kyrie  le  cantique  Au  sang  qu  un  Dieu  va 
répandre,  qu'il  intitula  :  Air  antique  de  la  première  Eglise  d'Orient.  Cet 
air  antique  est  celui  de  la  romance  bien  connue  :  Que  ne  suis-je  La 
fougèrçl  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  avant  la  fm  du  XVIIP  siècle. 
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Le  noêl  :  Or  dites-nous,  Marie,  ou  :  Chantons,  je  vous  en  prie,  deTîent 
sous  sa  plume  un  NoOl  antique  de  l'Eglise  gallicane  ;  nous  saTons  que 
cette  mélodie  est  celle  d'une  chanson  d'amour  du  XV*  siècle.  Plus  loin 
paraît  encore  un  Air  antique  de  TOrient,  devenu  ancien  noél  connu 
maintenant  sous  les  paroles  :  OU  s'en  vont  ces  gais  bergers  ?  C  est  une 
mélodie  syllabique  et  sautiUante,  un  air  d*ancien  TaudeTilie,  qu'on 
trouve  dans  la  Clef  des  Chansonniers,  et  qui,  dans  divers  noëls,  est  ac- 
compagné des  timbres  suivants  :  Disant  qu'elle  a  mal  au  pied,,.  —  Oh 
est-il  mon  doux  ami?  etc. . .  »  Deux  autres  mélodies  de  danses  ou  de 
chansons  grivoises,  transformées  en  noêls,  fournissent  encore  à  Le- 
sueur  des  révélations  analogues. 

Enfin  son  dernier  Air  antique  de  C  Orient,  devenu  ancien  noêl  de  VE^ 
glise  gallicane,  dont  les  paroles  étaient  en  vieux  français  :  Voici  que 
Jésus  est  né,  avait  primitivement  pour  timbre  l'air  des  Touriouri- 
nettes  : 

Voici  la  noQTelIe  II  noas  est,  toarlonrhietlp. 

Que  Jésus  est  Dé,  II  nous  est,  UnlanderiBette, 

Que  d'une  pucelle  II  nous  est  donné. 

M.  Tiersot  cite  en  outre  des  mélodies  de  fanfares  et  de  carillons  qui 
ont  eu,  la  poésie  aidant,  les  fortunes  les  plus  invraisemblables.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  trop  railler  rexceUent  Lesueur.  Les  airs  populaires 
dont  il  a  fait  des  messes  mystiques,  sont  peut-être  issus  de  mélodies 
religieuses  plus  ou  moins  heureusement  laïcisées,  plus  ou  moins  ingé- 
nument corrompues  par  les  réminiscences  des  bonnes  gens  d'autrefois. 
Car  il  j  a  un  circulas  perpétuel  entre  Tart  populaire  et  Fart  savant. 


Si  la  transformation  au  Moyen-Age  de  la  musique  Uttéraire  des  Grecs 
et  des  Romains  en  musique  libre,  ne  demandant  qu'à  elle-même  son 
rythme  et  sa  mesure,  a  été  bien  indiquée  par  M.  Tiersot,  je  ne  crois 
pas  qu*il  ait  aussi  heureusement  expliqué  la  transformation  de  la  pro- 
sodie basée  sur  la  valeur  inégale  ou  quantité  des  syllabes,  considérées 
comme  longues  ou  brèves,  en  prosodie  basée  sur  le  nombre  arithméti- 
que des  syllabes,  tenues  toutes  pour  des  unités  égales,  et  rythmées, 
d^abord  par  iassonnance,  puis  par  la  rime  et  la  césure.  Quant  à  Talli* 
tération,  il  n'en  dit  pas  un  mot. 

Une  de  ses  théories  musicales  s'appuie  sur  une  assertion  littéraire 
qui  paraît  contestable  :  «  Comme  il  n'y  a  aucun  rapport,  affîrme4-il, 
entre  les  formes  rythmiques  des  poésies  classiques  et  ceUes  des  poésies 
du  Moyen-Age,  les  mélodies  convenant  aux  premières  n'ont  pu  être 
adaptées  aux  autres  sans  atténuations  fondamentales.  >  Or  il  y  a,  tout 
au  contraire,  similitude  frappante  entre  certaines  strophes  classiques 
et  les  strophes  de  certains  poèmes  en  langue  d'oc  ou  en  langue  d'oil. 
Ce  qui  me  porterait  à  croire  que  les  mélodies  convenant  aux  premiè- 
res ont  pu  s'adapter  aux  autres  sans  atténuations  fondamentales. 
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La  tranaition  de  la  prosodie  classique  à  la  prosodie  moderne  n'est 
pas  suffisamment  marquée  par  la  substitution  de  Taccent  tonique  à  la 
valeur  quantitative,  comme  principe  du  rythme  dans  le  vers.  Lflis- 
ioire  de  la  Chanson  ne  fait  pas  bien  comprendre  comment  le  vers  ar- 
riva à  compter  ses  syllabes,  au  lieu  de  les  peser.  En  réalité,  ce  change- 
ment 8*opéra,  le  plus  simplement  du  monde,  parla  décadence  et  Téli- 
mination,  dans  la  poésie  populaire,  des  mètres  prosodiques  où  deux 
syllabes  brèves  pouvaient  tenir  la  place  d'une  seule  syllabe  longue. 
Les  deux  systèmes  de  la  valeur  quantitative  et  du  nombre  arithmétique 
ne  se  sont  pas  combattus  ;  ils  se  sont  combinés.  Les  pieds  comportant 
deux  brèves  furent  sacrifiés,  dactyles,  anapestes,  etc..  La  conciUation 
se  fit  sur  Flambe  et  le  trochée,  si  populaires  à  Rome,  qui  composent  le 
vers  d'une  succession  de  brèves  et  de  longues  en  nombre  invariable, 
avec  une  simple  et  uniforme  cadence.  La  valeur  quantitative  des  syl- 
labes latines  s'oubliant  de  plus  en  plus,  on  y  substitua  comme  élément 
rythmique  Taccent  populaire  et  le  nombre  :  la  prosodie  moderne  était 
fondée.  Les  syllabes,  considérées  en  principe  comme  les  unités 
égales  d'un  invariable  total,  gardaient  en  réalité  des  valeurs  inégales, 
les  unes  plus  grandes,  les  autres  plus  petites  que  Funité  typique. 
Ces  inégalités  se  compensaient,  se  balançaient^  donnant  ainsi  au  vers 
une  liberté  et  une  souplesse  jusqu'alors  inconnues.  Dans  le  cadre 
arrêté  par  la  rime  et  la  césure,  le  poète  put  désormais  grouper  à  sa 
guise  les  syUabes  de  plus  ou  moins  de  valeur,  pourvu  que  leur  somme 
coïncidât  avec  le  total  d'unités  déterminé  pour  le  vers. 


*  ft 


Voilà  des  considérations  bien  longues  et  bien  techniques.  Qu'on  me 
les  pardonne  I  J'y  ai  été  entraîné  par  le  livre  de  M.  Tiersot,  qui  est  très 
ample  et  très  savant.  C'est  un  bien  gros,  un  bien  lourd  volume,  pour 
une  chose  aussi  légère  et  aussi  fine  que  la  chanson.  11  a  de  grands  mé- 
rites,  qui  lui  ont  valu  un  prix  d'académie  et  le  recommandent  à  tous 
les  traditionnistes  professsionnels.  Les  musiciens,  surtout,  le  liront 
avec  fruit.  Quant  aux  poètes,  vingt  pages  de  Gérard  de  Nerval  leur  en 
diront  peut-être  autant  et  même  davantage.  C'est  que  le  côté  poétique 
manque  à  V Histoire  de  la  Chanson  populaire  en  France.  Comme  nos 
amis  Gabriel  Vicaire  et  Charles  de  Sivry  seraient  bien  avisés,  s'ils  se 
réunissaient  pour  faire  maintenant  un  petit  livre  complet  et  populaire 
sur  ce  sujet  populaire  !  Je  leur  prédis  avec  certitude  le  plus  vif  succès. 
En  France,  tout  commence  et  tout  finit  par  des  chansons  ;  et  les  clian- 
sons,  ces  choses  ailées,  non  moins  divines  que  les  Oiseaux  d'Aristo- 
phaae,  plaisent  encore  plus  aux  gens  simples  qu'aux  hommes  de 
science. 

Emile  Blémont. 
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LÉGENDES  DE  L'ANTIQUITÉ    JUIVE 

D*APRÈS   LES   TRADITIONS   ET   LES   SOURCES  RABBINIQUES 

Dans  un  petit  livre,  devenu  très  rare  aujourd'hui,  et  qui  n'a  pas  été  traduit  en  français, 
un  juif  de  Francfort,  nommé  Abraham  Tendiau,  en  fouillant  dans  de  vieur  bouquins 
ùcrils  en  hébreu,  en  interrojçeaiit  la  mémoire  de  vieux  israélites  gardiens  fidèles  de  la 
Tradition,  a  recueilli  de  très  curieuses  légendes  juives,  quelques-unes  tout-À-fait  antiques, 
les  autres  seulement  anciennes. 

Rien  n'est  plus  attrayant  pour  les  esprits  raftioés,  un  peu  las  des  complications  de  la 
névrose  moderne,  que  ces  litvratures  anonymes,  naïves  souvent,  quelquefois  sublimes  et 
qui  sont  comme  l'ame  même  des  peuples. 

I4i  rareté  des  livres  nouveaux,  cette  semaine,  nous  ayant  permis  une  excursion  k  tra- 
Ycrs  les  œuvres  anciennes,  oubliée-»,  et  même  inconnues,  nous  sommes  beureux  de  pou- 
voir donner  à  nos  lecteurs  la  traduction  inédite  de  quelque-unes  de  ces  l^endes  qui 
nous  ont  paru  belles  et  intéressantes. 

I 
LA  PREMIÈRE  VIGNE 

Le  jour  où  Noé  planla  la  vigne,  Salan  s'approcha  de  lui  et»  loul 
en  ricanant,  le  regarda  Faire. 
«  Que  planles-tulà  !  lui  dit-il. 

—  Je  plante  des  vignes,  le  long  de  cette  montagne. 

—  A  «luoi  cela  te  scrvira-lil  ?  Qu'est-ce  qu'elles  te  rapporteront 
ces  vignes  ? 

—  Elles  me  rapporteront  des  fruits  nombreux  ;  de  doux  fruits, 
dont  le  jus  réjouit  le  cœur  et  transporte  l'esprit  au  ciel. 

—  La  montagne  est  trop  vaste,  tu  ne  pourras  pas  la  cultiver 
seul.  Donne-moi  une  part  el  je  t'aiderai.  » 

Noé  promit  la  moitié  de  la  récolte.  Alors  Satan  égorgea  un 
agneau  et  arrosa  la  vigne  avec  le  sang  de  Tagneau. 

Plus  tard  il  tua  un  lion  et  versa  le  sang  du  lion  au  pied  des  ceps. 
Quand  le  raisin  fut  près  de  mûrir,  il  saigna  un  pourceau  et  asper- 
gea les  vignes  avec  le  sang  du  pourceau. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  bu  la  première  coupe  de  vin,  l'hom- 
me est  doux  et  joyeux  comme  l'agneau];  après  la  seconde  coupe, 
il  est  fort  et  courageux  comme  le  lion  ;  mais  après  la  troisième,  il 
est  semblable  au  pourceau. 

II 

ALEXANDRE  LE  MACÉDONIEN  DEVANT  LA  PORTE  DU  JARDIN  D*EDEN. 

Lors  de  sa  marche  triomphale  à  travers  le  midi,  Alexandre  le 
Macédonien  fit  halle,  un  jour,  auprès  d'un  pelit  fleuve.  Il  s'aperçut 
que  celte  eau  embaumait  divinement. 

«  Cerles,  dit-il,  ce  fleuve  prend  source  dans    le  paradis   même. 
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Il  aspergea  son  visage  avec  Teau  odorante,  puïs  il  remonta  le 
cours  du  fleuve  pour  en  découvrir  la  source.  Il  arriva  ainsi  devant 
la  porte  du  paradis. 

«  Ouvrez-moi,  commanda-t-il.  » 

Mais  de  Tintérieur  de  TEden  on  lui  répondit  : 

«  Cette  porte  ne  cède  pas  à  la  force.  C'est  la  porte  du  Seigneur 
que  les  justes  seuls  franchissent. 

—  Je  suis  un  puissant  roi,  dit  Alexandre  ;  donnez-moi  au  moins 
quelque  chose  do  ce  paradis  que  vous  ne  voulez  pas  m'ouvrir.  » 

On  lui  donna  une  tête  d'homme. 

Il  l'emporta  et  la  mit  sur  le  plateau  d'une  balance,  en  chargea 
l'autre  d'argent  et  d'or.  Mais  on  avait  beau  amasser  le  métal,  le 
plateau  qui  portait  la  tête  ne  bougeait  pas. 

«  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  demanda  Alexandre  aux  sages 
Juifs  qui  étaient  près  de  lui. 

—  L'œil  de  l'hommeest  insatiable,  répondirent-ils  ;  l'œil  de  l'hom- 
me fait  de  chair  et  de  sang  est  avide  et  insatiable.  La  tombe  et 
l'enfer,  eux  aussi,  ne  sont  jamais  rassasiés. 

—  Prouvez  donc  que  vos  paroles  sont  jusles.  » 

Alors  Tun  des  sages  prit  une  poignée  de  terre  et  en  couvrit  les 
yeux  de  la  tête  d'homme.  Aussitôt  le  plateau  vola  dans  l'air. 

III 

HANINA  BENTHÉRADION 

Sous  Adrien,  vers  l'an  60  après  la  destruction  duTemple,  Israël 
ne  voulant  pas  se  courber  sousle  joug  romain,  fut  de  nouveau  per- 
sécuté. Non-seulement  on  défenditaux  Juifs  de  suivre  laloidivine, 
mais  la  lecture  seule  de  la  Bible  était  punie  de  mort. 

On  surprit  un  jour  le  rabbin  Hanina  ben  Théradion  occupé  à 
lire  les  rouleaux  de  la  loi.  Condamné  h  être  brûlé  à  petit  feu,  on 
le  saisit  et  on  Temmaillota  dans  ces  rouleaux.  Avant  d'allumer  le 
bûcher,  on  avait  placé  sur  le  cœur  de  Ilanina  une  éponge  imbibée 
d'eau,  afin  qu'il  ne  mourût  pas  trop  vite. 

€  Hélas  !  père,  lui  dit  sa  fille,  me  faut-il  le  voir  en  un  tel  état  ? 

—  Ma  fille,  répondit  Hanina,  si  Ton  me  brûlait  seul,  je  sentirais 
la  douleur  ;  mais  je  suis  entouré  des  rouleaux  de  la  loi  que  l'on 
brûle  avec  moi.  Celui  qui  vengera  l'outrage  fait  à  la  sainte  Ecriture 
me  vengera  du  môme  coup. 

—  O  maître  ?  demandaient  les  disciples  de  Hanina,  dis-nous  ce 
q  ue  tu  vois  à  présent» 
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—  Je  vois  que  le  parchemin  brûle,  mais  que  les  lettres  volent 
dans  Tair. 

—  Ouvre  la  bouche,  aspire  la  flamme  pour  que  ton  âme  s'envole 
aussi.  » 

Mais  le  rabbin  répondit  : 

0  11  vaut  mieux  que  relui  qui  m\'i  donné  corps  et  âme  les  sépare 
lui-même  l'un  (leTaulre.  » 

L'exécuteur  romain,  qui  avait  tout  entendu,  parla  à  son  tour 
au  patient. 

«  Maître,  dit-il,  si  j'ôtc  Téponge  qui  couvre  ton  cœur  et  si  j'ac- 
tive la  flamme  pour  abréger  tes  soufTrances,  pourrai  je  participera 
la  vie  future  ? 

—  Oui,  répondit  le  rabbin. 

—  Peux-tu  le  jurer  ? 

—  Je  le  jure.» 

Alors  le   bourreau   enleva  l'éponge,  activa  la  flamme  et  Tâme       ^3 
cjuitta  le  corps  du  saint.  Aussitôt  l'exécuteur  se  jeta  dans  le  bra-      — - 
sier. 
Alors  on  entendit  une  voix  venant  du  ciel  qui  disait  : 
«Haninabcn  Théradion  et  son  bourreau  entrent  dans  la  vie  éter-       — 
nelle.  » 

(Jje  Rappel)  judith  gautier 


U  FÊTE  DU  UC  SAINT-ANDÊOL 

Les  journaux  de  la  Lozère  du  26  septembre  rapportaient  ce 
curieux  usage  : 

c  Autour  du  lac  Saint-Andéol  vient  d'avoir  lieu  la  fôte  peut-être  la  plot 
ancienne  de  toutes  celles  du  monde  qui  sont  célébrées. 

«  Les  populations  des  envimns  se  sont  réunies,  selon  l'usage,  auprès  da 
l'admirable  pièce  d^eau,  considérée  comme  un  lieu  de  vénéraUoD,  comme  une 
sorte  do  lieu  suint. 

«  On  a  joué,  chanté  et  dansé  sur  ses  rives.  On  s^est  baigné  dans  tes  etnx  et 
on  y  a  ensuite  jeté  à  l'envi  des  pièces  de  monnaie. 

«  Des  documents  authentiques,  et  notamment  l*histoire  de  Grégoire  de 
Tours,  représentent  le  lac  Sainl-Andéol  comme  lo  tombeau  d'une  sorte  de  cité 
lacustre  dont  rori;j;ine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  mais  dont  une  partie  de 
riiistoire  est  connue  ot  réellement  merveille:ise. 

t  Li's  antiquaires  qui  le  visitent  ont  tellement  parlé  de  la  riche  collecUon 
numismatique  dont  il  est  pavé,  qu'il  est  question  du  lo  mettre  à  sec  pour  re- 
cueillir cette  collection,  et  ({u^il  n^y  en  a  probablement  pas  pour  longtemps 
avant  que  ce  projet,  quelque  hardi  qu'il  paraisse,  soit  enUèrement  mis  à 
exëcuUon.  »  C.  DE  Warloy. 
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LA  JEUNESSE  DE  DAVID 

David,  père  de  Salomon,  est  un  roi  hislorique,  el  non  un  prince 
de  légende,  un  souverain  régnant  dans  les  temps  merveilleux  de 
la  Fable.  Sa  vie,  ses  guerres,  ses  entreprises,  ses  œuvres  litté- 
raires môme,  ont  été  conservées  à  la  postérité  dans  le  Livre  de  Sa- 
tnuely  le  Premier  Livre  des  Rois,  le  Premier  Livre  des  Chroniques  et  le 
Livre  des  Psaumes, 

Mais  David  le  Héros,  le  grand  roi  des  Juirs,  ne  pouvait  man- 
quer, comme  tous  les  grands  hommes,  de  se  présenter  aux  géné- 
rations qui  Tont  suivi  sous  un  jour  merveilleux,  romanesque.  Si 
Tauteur  du  Second  Livre  de  Samuel  se  vit  obligé  de  s'en  tenir  à  la 
vérité  hislorique  pour  narrer  le  règne  proprement  dit  de  David, 
il  ne  manqua  pas  d'environner  la  jeunesse  du  héros  de  tous  les 
traits  merveilleux  dont  les  peuples  se  plaisent  à  parer  la  vie  de 
leurs  chefs.  La  critique  la  plus  élémentaire  suftit  pour  discerner 
les  deux  parties,  Tune  légendaire  et  l'autre  historique,  qui  compo- 
sent la  vie  de  David  dans  le  Livre  de  Samuel,  Le  règne  de  David, 
appartient  à  THistoire,  sa  jeunesse  appartient  à  la  Tradition,  Nous 
voulons  insister  ici  tout  spécialement  sur  ce  que  nous  nommerons 
la  Légende  de  David^  d'abord  pour  prouver  que  la  Bible  renferme 
nombre  de  thèmes  traditionnels,  ensuite  pour  fournir  un  argu- 
ment nouveau  contre  Técole  traditionniste,  si  brillamment  repré- 
sentée par  M.  Emmanuel  Cosquin,  qui  ne  voit  dans  les  conles  po- 
pulaires que  des  récits  indiens  transportés  un  peu  de  partout  à 
l'époque  historique. 

Nous  commencerons  par  donner,  en  en  élaguant  les  détails  oi- 
seux et  les  redites,  le  récit  du  Second  Livre  de  Samuel  d'après  la 
version  d'Osterwall. 

L  —  Le  Géant  Goliath,  —  «  Or  les  Philistins  assemblèrent  leurs 
armées  pour  combattre,  et  ils  furent  assemblés  à  Soco.  Satll  et 
ceux  d'Israôl  s'assemblèrent  et  campèrent  en  la  vallée  du  Ghène. 
Les  Philistins  étaient  sur  une  montagne  du  côté  de  deçà^  et  les 
Israélites  étaient  sur  une  montagne  du  côté  du  delà,  de  sorte  que 
la  vallée  était  entre  eux  deux.  Alors  on  vit  sortir  du  camp  des 
Philistins  un  homme  qui  se  présentait  entre  les  deux  armées  et 
qui  s*appelait  Goliath;  il  avait  six  coudées  et  une  palme  de  haut. 
Il  avait  un  casque  d'airain  sur  la  tête,  et  il  était  armé  d'une  cui- 
rasse à  écailles,  et  sa  cuirasse  pesait  5.000  siclos  d'airain.  La 
hampe  de  sa  hallebarde  était  comme  Tensuble  d'un  tisserand,  et 
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son  fer  pesait  600  sicles  de  fer.  Il  se  prosenlaîl  donc  et  criail  aux 
rangs  d'Israêî,  cl  leur  disait  :  —  Pourquoi  sorlez-vous  pour  vous 
ranger  en  baîaille  ?  Ne  suis-je  pas  Philistin?  et  vous,  n'èles-vous 
pas  ser\  iteurs  de  SaU!  ?  Choisissez  un  homme  d'entre  vous  et  qu'il 
descende  pour  se  battre  avec  moi  î  Que  s'il  a  l'avantage  sur  moi, 
et  s'il  me  lue,  nous  serons  assujettis,  et,  si  je  le  tue,  vous  nous  se- 
rez assujettis.  Mais  SaQl  et  tous  les  Israélites  eurent  une  grande 
peur. 

II.  —  Le  Berqer  David.  —  Or.  David  était  fi's  d'Isa!  qui  avait 
huit  fils.  Les  trois  plus  grands  avaient  suivi  SaQl.  El  David  était  le 
plus  jeune.  Et  Isal  dit  à  Davidson  fils  :  —  Prends  un  épha  de 
froment  rôti  et  ces  dix  pains  et  porte-les  en  diligence  au  camp,  à 
tes  frères.  —  David  donc  se  leva  de  bon  matin,  et  laissa  les  bre- 
bis en  garde  au  berger:  puis  il  sVn  alla,  et  il  arriva  au  lieu  où 
était  le  camp.  Alors  David  se  déchargea  de  son  fardeau,  et  courut 
au  lieu  où  était  la  bataille  rangée  et  y  étant  arrivé,  il  demanda  à 
ses  frères  s'ils  se  portaient  bien.  Et  comme  il  parlait,  voici  cet 
homme  qui  se  présentait  entre  les  deux  armées,  qui  s'appelait 
Goliath,  s'avança  et  prononça  les  mêmes  discours, et  David  les  en- 
tendit. Et  chacun  d'Israël  disait  :  —  S*il  se  trouve  quelqu'un  qui 
le  tue,  le  roi  le  comblera  de  richesses,  il  lui  donnera  sa  fiile.  SaQl 
le  (David^  fit  venir.  Et  David  dit  à  SaQl:  —  Ton  serviteur  ira  et 
combattra  contre  ce  Philistin.  Mais  SaQl  dit  à  David  :  —  Tu  ne 
saurais  aller  contre  ce  Philistin,  car  tu  es  un  jeune  homme  et  lui 
est  un  homme  de  guerre  dès  sa  jeunesse.  El  David  répondit  à 
SaQl  :  —  Lorsque  ton  serviteur  paissait  les  brebis  de  son  père,  il 
arriva  qu'un  lion  vint  et  un  ours,  et  ils  emportèrent  une  brebis  du 
troupeau.  Mais  je  sortis  après  eux  ;  et  je  les  frappai,  et  j'yrrachai 
la  brebis  de  leur  gueule,  et  je  les  tuai.  Alors  SaQl  dit  à  David  :  — 
Va,  et  que  l'Eternel  soit  avec  loi  1 

III.  —  Combat  de  David  et  de  Goliath,  —  El  SaQl  fil  armer  David 
de  ses  armes,  et  David  se  mit  à  marcher  et  dit  à  SaQl  :  —  Je  ne 
saurais  marcher  avec  ces  armes,  car  je  n'y  suis  pas  accoutumé.  El 
David  les  ôla  de  dessus  lui.  Mais  il  prit  son  bâton  à  la  main,  et 
se  choisit  du  torrent  cinq  cailloux  bien  unis,  et  les  mit  dans  sa 
panetière  de  berger  et.  sa  fronde  en  main,  il  s'approcha  du  Phi- 
listin. Le  Philistin  aussi  vint.  Alors  le  Philistin  regarda  et  vil  Da- 
vid, et  le  méprisa,  car  c'était  un  jeune  homme  blond  et  beau  de 
visage.  Le  Philistin  dit  à  David  :  -—  Viens  vers  moi,  et  je  donne- 
rai ta  chair  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bètes  des  champs.  David 
ayant  mis  la  main  à  sa  panetière,  en  prit  une  pierre,  la  jeta  avec 
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sa  fronde  et  en  frappa  le  Philistins  tellement  que  la  pierre 
s'enfonça  dans  son  front,  et  il  tomba  le  visage  contre  terre.  David 
donc  courut,  se  jeta  sur  le  Philistin  prit  son  épée,  la  tira  du  four- 
reau, le  tua,  et  lui  coupa  la  tète.  Et  les  Philistins  ayant  vu  que 
leur  homme  était  mort,  s'enfuirent,  et  David  prit  la  lôte  du 
Philistin,  qu'il  porta  à  Jérusalem. 

IV.  — Jalousie  de  SaiiL  Récompenses  éludées.  —  Salil  prit  David  et 
ne  lui  permit  plus  de  retourner  en  la  maison  de  son  père.  Et  Da 
vid  était  employé  aux  affaires,  et  réussissait  partout  où  Saûl  l'em- 
ployait. Lorsque  David  revint  de  la  défaite  des  Philistins,  il  sortit 
des  femmes  de  toutes  les  villes  d'Israël,  chantant  et  dansant  au 
devant  du  roi  Saill  avec  des  tambours,  avec  joie,  et  avec  des  cym- 
bales. Et  les  femmes  qui  jouaient  disaient:  Salil  a  frappé  ses 
raille  et  David  ses  di.\  mille!  El  cette  parole  déplut  à  Salil.  De- 
puis ce  jour-là,  Satll  voyait  David  de  mauvais  œil.  D6s  le  lende- 
demain,  le  mauvais  esprit  saisit  Salil  et  David  joua  des  instru- 
ments, et  Salil  avait  une  hallebarde  à  la  main.  Satll  lança  la 
hallebarde,  disant:  —  Je  frapperai  David!  Mais  David  se  détourna 
de  devant  lui  par  deux  fois.  Et  Salil  dit  à  David  :  —  Voici,  je  te 
donnerai  Mérab,  ma  fille  aînée,  pour  femme;  conduis  les  ba- 
tailles de  l'Eternel  !  Car  Salil  disait  :  —  que  la  main  des  Philistins 
soit  sur  lui  !  Or,  dans  le  temps  qu'on  devait  donner  Mérab,  fille 
de  SaOl,  à  David,  on  la  donna  pour  femme  àHadriel  Méholalite.- 
MaisMical,  seconde  fille  de  Salil,  aima  David.  —  Et  Salil  dit:  — 
Je  la  lui  donnerai,  afin  qu'elle  lui  soit  un  piège,  et  que  la  main 
des  Philistins  soit  sur  lui  ! 

V.  —  Epreuve  imposée  à  David.  —  «  Et  SaUl  dit  (à  ses  gens)  :  — 
Vous  parlerez  ainsi  à  David  :  —  Le  roi  ne  demande  pour  douaire 
que  cent  prépuces  do  Philistins.  Or,  Salil  avait  dessein  de  faire 
lonober  David  entre  les  mains  des  Philistins.  Et  avant  que  les 
jours  fussent  accomplis,  David  se  leva  et  s'en  alla,  lui  et  ses  gens, 
et  frappa  deux  cents  hommes  des  Philistins;  et  David  apporta 
leurs  prépuces,  et  on  les  livra  bien  comptés  au  roi,  afin  qu'il  fût 
gendre  du  roi.  Et  Saûl  lui  donna  pour  femme  Mical,  sa  fille. 

VI. — Saul  veut  faire  périr  David.  Le  Marmouset.  —  «  Et  Salil 
parla  h  Jonathan,  son  fils,  et  à  tous  ses  serviteurs,  de  faire  mou- 
rir David  ;  mais  Jonathan  était  fort  affectionné  à  David.  C'est 
pourquoi  Jonathan  le  fit  savoir  à  David,  et  lui  dit  :  —  Salil,  mon 
père,  cherche  à  te  faire  mourir  ;  maintenant  donc,  tiens- toi  sur  tes 
gardes.  SaUl  prôta  l'oreille  à  la  voix  de  Jonathan.  Alors,  Jona- 
than amena  David  à  Saûl,  et  il  fut  à  son  service  comme  aupara- 
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vant.  Mais  le  mauvais  esprit  fut  sur  Satll,  et  Saill  cherchait  i 
frapper  David  ;  mais  il  se  détourna  devant  SaUlqui  fVappa  la  paroi 
de  sa  hallebarde;  et  David  s*enfuit  et  échappa  cette  nuit-Ià.  Mais 
SaUl  envoya  des  gens  vers  la  maison  de  David,  pour  le  garder  et 
le  faire  mourir  le  matin;  c'est  ce  que  Mical,  femme  de  David,  lui 
apprit,  disant  :  —  Si  tu  ne  le  sauves  cette  nuit,  demain  on  va  te 
faire  mourir.  El  Mical  fit  descendre  David  par  une  fenêtre,  et  il 
s* en  alla,  et  s'enfuit.  Ensuite  Mical  prit  un  marmouset  et  le  mit  au 
lit,  et  mil  à  son  chevet  de  gros  poils  de  chèvre,  et  le  couvrit  d'un 
habit;  et  quand  Salil  envoya  des  gens  pour  prendre  David,  elle 
dit  :  —  11  esl  malade  !  SaUl  envoya  encore  des  gens  pour  prendre 
David,  disant  :  —  Apportez-le  moi  dans  son  lit,  afin  que  je  le  fasse 
mourir.  Ces  gens  donc  vinrent,  et  voici,  un  marmouset  était  au 
lit,  et  de  gros  poils  de  chèvre  à  son  chevet.  Et  SaUl  dit  à  Mical  : 
—  Pourquoi  m'as-tu  ainsi  trompé?  Et  Mical  répondit  à  Satll  :  — 
Il  m'a  dit:  Laisse-moi  aller  t . . . 

VII.  —  David  poursuivi  par  SanL  —  Alors  Satll  envoya  des  gens 
pour  prendre  David,  et  ils  virent  une  assemblée  de  prophètes 
qui  prophétisaient  ;  et  l'esprit  de  Dieu  vint  sur  les  gens  de  Satll 
et  ils  prophétisèrent  aussi.  Et  quand  on  l'eut  rapporté  à  Satll,  il 
envoya  d'autres  gens  qui  prophétisèrent  aussi.  Et  Sattl  continua 
d'envoyer  pour  la  troisième  fois  des  messagers  qui  prophétisèrent 
aussi.  El  lui-môme  aussi  alla  h  Rama,  et  vint  jusqu'à  la  grande 
fosse  qui  est  à  Scécu,  et  s'informa,  disant  :  —  Où  sont  Samuel  et 
David  ?  El  on  lui  répondit:  —  Les  voilà  à  Najoth,  en  Rama.  Et  il 
s'en  alla  à  Najoth,  en  Rama.  El  l'esprit  de  Dieu  fut  aussi  sur  lui- 
môme,  et,  continuant  son  chemin,  il  prophétisa  aussi,  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  venu  à  Najoth,  en  Rama.  Il  se  dépouilla  môme  de  ses 
vôlements,  et  prophétisa  lui-môme  en  la  présence  de  Samuel,  et 
se  jeta  par  terre  ayant  quitté  ses  habits,  tout  ce  jour-là  et  toute  la 
nuit.  » 

C'est  là  que  finit  réellement  la  jeunesse  de  David.  A  la  suite  de 
CCS  derniers  événements,  il  rassemble  une  forte  troupe  de  fugitifs, 
ramassis  de  tout  ce  que  le  pays  contenait  de  gens  hors  la  loi,  et, 
avec  ces  outlaws,  il  lient  tête  à  SaUl  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier, 
cvônoment  qui  permet  au  chef  de  bandits  de  se  faire  nommer  roi 
des  Juifs.  La  légende  ici  cède  la  place  à  l'Histoire. 

Nous  venons  do  raconter,  en  suivant  le  texte  du  Premier  Livre 
(le  Samuel^  l'histoire  des  premières  actions  de  David.  Tous  ceux 
qui  ont  étudié  les  contes,  ont  déjà  reconnu  un  des  thèmes  les 
plus  curieu.x  de  la  Tradition  populaire.  Enlevez  le  nom  de  Davidi 
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de  SaUl  et  de  Goliath,  faites  passer  Thistoiro  dans  les  temps  in- 
certains où  il  était  un  roi^  donnez  le  style  et  la  forme  populaire  à 
ce  récit,  et  vous  aurez  un  conte  complet  que  vous  retrouverez 
chezpre3que  tous  les  peuples,  dans  toutes  les  collections  de  tradi- 
tions publiéesjusqu'ici. 

Les  épisodes  dont  se  compose  le  récit  sont  assez  nombreux, 
Nous  trouvons  d'abord  Vhistoire  de  Goliath,  qui  se  rattache  à  tou- 
tes les  traditions  de  géants  et  d'ogres  qui,  à  eux  seuls^  épouvan- 
tent les  armées  et  jettent  la  désolation  dans  un  pays.  Comme  les 
géants  des  contes  populaires,  il  porte  une  arme  d'un  poids  énor- 
me qui  rappelle  la  fameuse  canne  de  10.000  livres  de  Jean-de- 
rOurs  ou  le  bAton  de  voyage  de  Gargantua. 

Un  pâtre,  un  jeune  homme,  Drtv/rf,  s'offre  pour  lutter  contre  le 
géant.  Il  en  est  toujours  ainsi  dans  les  contes  ;  lorsque  les  plus  ro- 
bustes ont  été  vaincus  ou  se  sont  déclarés  impuissants  à  combat- 
tre les  monstres  ou  les  géants,  arrive  un  jeune  homme  qui  reprend 
la  lutte  et  vaincl  son  puissant  adversaire. Ordinairement  c'est  le  ca- 
det des  frères  partis  à  la  recherche  des  aventures  qui  seul  accom- 
plit de  grandes  «actions.  Et  Ton  a  dû  remarquer  que  David  est  le 
cadet  des  enfants  d'Isaï  et  que  ses  aînés  sont  dans  Varmée  de|SaUl . 

A  qui  le  débarrassera  du  géant,  le  roi  promet  la  main  de  sa  fille 
et  des  richesses;  il  ne  manque  que  l'offre  de  la  moitié  du  royau- 
me, pour  compléter  la  ressemblance  avec  nos  contes  actuels. 

Dans  les  contes  de  ce  type,  le  géant  interpelle  le  jeune  aventu- 
rier, et  le  menace  de  donner  sa  chair  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux 
bêtes  des  champs.  C'est  bien  ce  que  fait  Goliath. 

Enfin,  David  est  vainqueur,  et  il  ne  manque  pas  selon  la  coutu- 
me des  héros  de  la  tradition,  de  trancher  la  tôte  du  géant. 

Le  héros  va-l-il  recevoir  la  récompense  promise:  la  main  de  la 
fille  du  roi  !  Sal5l  no  serait  pas  un  roi  de  légende  s'il  tenait  si 
facilement  sa  promesse.  Il  doit  marier  à  David  Mérah,  sa  fille 
aînée;  c'est  à  Hadriel  qu'il  la  donne.  Et  il  cherche  à  se  débarasser 
du  héros  en  le  perçant  de  sa  lance.  Alors,  il  impose  des  épreuves 
périlleuses  à  David.  Il  lui  demande  cent  prépuces  de  Philistins 
dans  le  secret  espoir  que  lejeune  héros  périra.  Mais  David  vient 
à  bout  de  cette  tâche,  et  Salil  est  obligé  de  lui  donner  Mical,  sa 
seconde  fille.  Deux  fois  encore,  Satll  veut  tuer  David.  N'y  pouvant 
parvenir,  il  envoie  des  gens  pour  égorger  son  ennemi.  Mais  ici 
voici  Micalqui  s'est  prise  d'aiïectionpour  David  et  qui  le  sauve  par 
un  stratagème  bien  connu  :  le  marmouset  placé  dans  le  lit,  et  qui 
remplace  David. 
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Enfin,  le  héros  s'enfuit.  Le  roi  qui  joue  ici  le  rôle  du  géant  ou 
du  sorcier  de  nombre  des  légendes  analogues  —  envoie  par  trois 
fois  des  émissaires  pour  rejoindre  David  et  le  tuer.  Par  un  tour 
de  magie,  les  gens  de  Salil  oublient  leur  mission  et  prophélisenl. 

Le  roi  est  forcé  de  laisser  David  s'échapper. 

Ce  geniHî  de  contes  se  termine  souvent  par  l'abandon  par  le 
héros  de  la  jeune  fille  qu'il  a  épousée.  Dans  la  suite  de  la  légende 
nous  trouvons  encore  ce  dernier  trait.  David  épouse  Abigaïl  et 
Ahinomam,  tandis  que  Mical  se  remarie  à  Paltis,  fils  de  Laïs. 

Nous  pourrions  donner  ici  toute  une  longue  série  de  notes  ren- 
voyant aux  collections  do  contes  populaires  qui  nous  offrent  cette 
légende  en  totalité  ou  qui  nous  en  présentent  les  épisodes  particu- 
liers. Mais  ce  thème  et  ses  épisodes  ont  été  étudiés  par  les  Iradi- 
tionnistes  ;  ils  sont  connus  de  tous  les  folkloristes.  Nous  avons  si- 
gnalé la  Légende  de  la  Jeunesse  de  David ^  récit  tiré  de  la  Bible,  par 
conséquent  antérieur  à  l'époque  que  Ton  assigne  aux  migp:*ations 
des  contes  indiens.  C'est  co  que  voulions  démontrer  pour  ce  type 
de  conte  populaire.  Nous  aurons  prochainement  occasion  d'en  re- 
trouver d'autres  dans  la  grande  épopée  judaïque. 

Henry  Carnoy 


CHANSONS  GRECQUES 

I 

0  ma  douce  colombe,  quand  je  t'ai  donné  uji  baiser^  il  faisait  nuit,  mais 
la  Nuit  Va  dit  à  V  Aurore,  V  Aurore  à  V  Étoile,  F  Étoile  à  la  Lune, 

La  Lune  s'est  abaissée,  et  l'a  dit  à  la  Mer,  la  Mer  l'a  dit  à  la  Rame,  et  la 
Ilame  au  Matelot, 

Voilà  pourquoi  le  Matelot  chante  nos  amours. 

Le  Matelot  dit  que  tu  m'aimes,  et  la  Mme,  la  Mer,  la  Lune,  VÉtoile,  VAu" 
rorc  et  la  Nuit  répètent  ïécho  de  sa  voix:  toi  seule  ne  me  Vas  pas  encore  dit, 
mais  je  le  sais, 

H 

Le  soleil  s'est  couché,  la  lune  s'est  levée  et  Vamour  s'est  emparé  de  mon 
cœur. 

Deux  yeux  noirs  m'ont  tué  :  deux  yeux  bleus  nCont  ressuscité. 

Je  voulais  aller  en  Arabie  pour  y  consulter  un  sorcier  et  pour  lui  demander 
comment  Vamour  se  gagne  ;  j'ai  fait  deux  pas  et  je  Vaisu, 

(A.NTONiN  l^ROLST,  Cfiants  populaires  de  la  Grèce  moderne    1  vol.  in-8 
Niort,  1866)» 
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LA  VIERGE  DE  CHÉVREMONT 

LÉGENDE  DU  PAYS  DE  LlÈGB 

1 

L*aQtique  roule  romaine  qui  commence  dans  Spa  même,  derrière  la 
fontaine  ferrugineuse  du  Pouhou,  s'en  va  à  travers  des  sites  d'une 
beauté  remarquable,  jusqu'à  Sedan,  en  traversant  le  funeste  champ  de 
bataille  de  1870. 

Montant  les  côtes  sans  ralentir,  les  descendant  de  même,  à  Tallure 
rapide  de  quatre  magnifiques  trotteurs  anglais  qui  emportaient  notre 
MaU-coachj  nous  traversâmes  Francorchamps,  Fléron,  Faye- en-Bois, 
et  d'autres  bourgs  et  villages  tous  situés  en  plein  cœur  des  bois. 

Nous  fîmes  halte  à  Stavelot  située  sur  la  lisière  de  la  ^Tande  forêt 
qui  s'étend  jusqu'à  Bouillon,  la  ville  natale  du  roi  de  Jérusalem. 

Près  do  celte  petite  ville  commence  une  plaine  très  considérable,  où 
se  mesurèrent  à  deux  reprises  les  Eburons  etles  soldats  de  Jules  César. 

A  une  demi-lieue  de  Chaudfontaine,  où  nous  avions  déjeuné,  se  dres- 
se une  colline  d'un  escarpement  peu  ordinaire,  à  ses  pieds  se  trouvent 
les  maisons  du  village  de  Chèvremont. 

Un  abrupt  sentier  s'accroche  aux  flancs  de  la  colline,  parait  et  dis- 
paraît comme  un  serpent  sous  les  taillis  de  chêne  ou  de  noisetiers  sau- 
vages et  de  houx  de  grande  venue.  ^Du  bas,  nous  pouvions  distin- 
guer des  pans  de  murs  et  les  restes  d'une  tour  crénelée  surplantant  la 
vallée  où  roule  tumultueusement  la  Vesdre,  un  affluent  de  la  Meuse. 

<  Voilà,  dit  notre  hôte  du  maU-coach,en  désignant  les  ruines  du  bout 
de  son  fouet,  tout  ce  qui  subsiste  encore  du  château  féodal  des  puis- 
sants seigneurs  de  Chèvremont.  Ces  ruines  méritent  d'être  visitées, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  les  dames  de  notre  compagnie  ;  et  la 
Vierge  de  l'endroit  nous  saura  gré  d'avoir  gravi  son  calvaire. 

—  Comment  I  un  calvaire  ?  demandâmes-nous.  » 

Un  calvaire  dans  toute  Tacception  du  mot  et  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  Toutes  les  stations  du  chemin  de  la  croix  que 
parcourut  le  Christ  y  sont  indiquées  par  de  petites  chapelles,  et  la  der- 
nière station  celle  où  le  divin  Martyr  fût  élevé  sur  1  instrument  de  son 
supplice,  est  désignée  par  la  petite  église  dont  le  clocher  surgit  là-haut, 
derrière  la  tour.  Je  vous  conterai,  chemin  faisant,  si  cela  peut  vous  in- 
téresser, l'histoire  de  Berthe  de  Chesnaye,  dame  de  Chèvremont,  une 
des  légendes  les  plus  touchantes  de  notre  ancien  pays  de  Liège. 

Nous  commençâmes  l'ascension  du  mont  de  la  chèvre  et  voici,  aussi 
exactement  que  l'a  gardé  ma  mémoire, le  récit  que  nous  fit  notre  hôte. 

C'était  dans  la  seconde  moitié  du  XV«  siècle,  Liège,  la  mutine  tribu- 
taire du  duc  de  Bourgogne,  s'était  révoltée  une  fois  de  plus  contre  son 
brutal  vainqueur,  aux  excitations  clandestines  et  sous  les  promesses 
fallacieuses  du  roi  de  France  Louis  XL 
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Une  fois  de  plus  elle  avait  été  écrasée  par  Charles  Téméraire  qni  avait 
appelé  au  trône  et  à  Tévêché  de  la  principauté  son  féal  cousin  Louis  de 
Bourbon. 

Malgré  les  efforts  du  nouveau  prince-évéque,  homme  aussi  énergi- 
que que  s'il  eût  porté  hoqueton  de  buffle  et  cottes  de  mailles  au  lieu  de 
soutane,  les  seigneurs  féodaux  continuèrent  longtemps  après  la  prise 
de  Liège  par  Charles,  leurs  déprédations  de  toutes  sortes. 

Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  années  de  lutte  et  bien  du  sang  répan- 
du que  les  comtes  dOultremont  et  d'Argenteau,  les  barons  Jehan, 
d'Auvray  et  Ludovic  de  Merode,  et  bien  d'autres  hauts  barons,  furent 
mis  hors  d'état  d'opposer  une  résistance  armée  aux  édits  de  leur  sei< 
gneur-évôque  suzerain. 

Beaucoup  étaient  morts  ensevelis  sous  les  ruines  de  leurs  créneaux. 

Guillaume  de  la  Mark  lui-même,  le  féroce  «  Sanglier  des  Ardennes  », 
avait  été  tué  au  fond  des  bois  de  Quinkampois  et  ses  restes  luxembour- 
geois taillés  en  pièces  par  un  parti  de  troupes  b(>urguignonnes  aidées 
de  la  milice  liégeoise. 

Parmi  les  quelques  déprédateurs  blasonnés  qui  avaient  résisté  aux 
efforts  incessants  de  l'évèque  de  Liège,  Roger  baron  de  Chèvremont, 
était  le  plus  redouté. 

Ses  incursions  dans  les  domaines  environnants  et  ses  attaques  au- 
dacieuses contre  la  cité  épiscopale  l'avaient  fait  la  terreur  du  pays. 

La  position  inexpugnable  de  son  ch&teau,  placé  sur  une  colline  es- 
carpée dominant  toute  la  vallée  de  la  Vesdre  avait  été  pour  beaucoup 
dans  la  hardiesse  acquise  par  Roger  de  Chèvremont  et  dans  la  renom- 
mée qui  fut  la  conséquence  de  cette  audace. 

Il  avait  non  seulement  résisté  à  deux  sièges  réguliers  entrepris  par 
Louis  de  Bourbon,  mais  il  avait  même  repoussé  avec  perte  les  troupes 
de  révoque  de  Liège. 

Depuis,  Roger  n'avait  plus  connu  de  bornes. 

Quoiqu'issu  d'une  famille  illustre  qui  avait  fourni  plusieurs  chefs 
pendant  les  croisades,  il  en  était  descendu  à  envier  la  sanglante  re- 
nommée du  «  Sanglier  des  Ardennes  ». 

11  cherchait  même  à  la  surpasser.  Son  château  avait  donné  asile  aux 
débris  des  troupes  des  seigneurs  disparus.  On  peut  penser  quel  ramas- 
sis de  lansquenets  allemands,  de  condettiari italiens,  de  soudards  d'H)s- 
pagne,  de  retires  de  France,  et  de  mauvais  garçons  du  pays,  renfer- 
maient les  murs  du  manoir  de  Chèvremont 

Roger  dominait  tout  ce  monde  par  son  courage  indomptable,  sa  har- 
diesse inouïe  et  surtout  par  son  effrayante  force  corporelle. 

11  avait  à  peine  trente  ans  et  tous  tremblaient  sous  le  poids  de  son 
gentelet  d'acier. 

Or  il  advint  qu'au  retour  d'une  excursion  entreprise  contre  le  sei- 
gneur de  Robermont,  le  baron  Roger,  qui  s'était  jeté  selon  son  ha- 
bitude dans  des  chemins  de  traverse,  avec  quelques  hommes  d^armes 
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se  trouva  en  face  d'une  paisible  cavalcade.  C'étaient  trois  femmes, 
dont  Tune  de  qualité  certainement,  montées  sur  de  blanches  haque- 
nées  et  suivies  de  quatre  ou  cinq  servi teur^  d'aspect  tout  débonnaire. 

Le  sire  de  Chèvremont  resta  muet  d'admiration  devant  la  radieuse 
beauté  de  la  jeune  demoiselle  qui  chevauchait  la  première.  Ses 
instincts  de  gentilhmome  prirent  un  instant  le  dessus  de  sa  nature 
farouche  ;  il  souleva  vivement  la  visière  de  son  haume  et  en  s'incli- 
nant  sur  la  selle,  il  fit  faire  une  gracieuse  courbette  à  son  cheval. 

La  noble  amazone  rougit  et  répondit  au  salut  par  un  sourire. 

La  cavalcade  était  passée,et  le  baron  de  Chèvremont  restait  immobile 
au  milieu  du  chemin,  suivant  des  yeux  le  voile  pailleté  d'or  de  la  jeune 
fille  et  sa  bannière  qui  fiottaient  au  vent  du  soir. 

«  Viens  çà,  Raymond,  dit  enfin  le  baron  à  son  écuyer,  et  dis-moi  : 
ai-je  bien   vu  sur  cette  bannière  les  armes  du  comte  de  Chesnaye  ? 

—  Oui,  messire,  répondit  Técuyer  :  Et  la  jeune  demoiselle  est  Berthe 
sa  fille,  la  comtesse  Berthe  aux  grands  yeux,  comme  rappellent  les 
Liégeois. 

—  En  effet,  mumura  Roger,  le  comte  avait  une  fille.. ^  une  enfant  en- 
core, lors  de  notre  première  querelle.  » 

Il  entrouvrit  les  lèvres  comme  pour  adresser  quelque  autre  question 
à  son  écuyer,  mais  il  n'ajouta  rien,  rabattit  la  visière  de  son  casque, 
rassembla  son  cheval,  et  partit  au  galop  suivie  de  son  escorte. 

Jusqu'à  Chèvremont,  Roger  maintint  l'allure  rapide  de  sa  béte. 

Pendant  ce  trajet,  d'amères  réllexions  vinrent  rassaillir.  Il  ne  savait 
pourquoi  la  rencontre  de  la  paisible  cavalcade  lui  faisait  faire  un  som- 
bre retour  sur  sa  vie  mauvaise  et  agitée.  Quelque  chose  comme  un  re- 
mords le  mordait  au  cœur  pour  la  première  fois 

Et  il  se  joignait  à  ce  sentiment  de  bien  moindre  estime  de  lui-même, 
un  autre  sentiment,  tout  différent,  où  se  mêlait  la  blonde  apparition 
de  la  jeune  comtesse  de  Chesnaye. 

<c  De  quoi  est  donc  faite  ta  renommée  puissante,  seigneur  de  Chè- 
vremont ?  lui  murmurait  une  voix  intérieure.  » 

De  pillages,  de  rapines,  de  brigandages,  commis  sous  le  prétexte 
dlnsultes  à  venger,  de  défis  à  relever,  de  droits  à  soutenir.  QueUe  est  ta 
vie  ?  Une  suite  d'orgies  dans  lesquelles  tu  te  plonges  au  retour  de  tes 
expéditions,  et  où  tu  as  laissé  les  meilleurs  années  de  ta  jeunesse  ! 

Puis  il  revoyait  le  château  féodal  de  ses  pères,  tel  qu'il  était  au  temps 
de  son  enfance.  —  Alors  que  les  vassaux,  confiants  et  heureux,  ve- 
naient y  demander  secours  ou  conseil.  —  Qu'avait-il  fait  de  cette  de- 
meure noble  et  respectée  ?  Un  repaire  de  bandits,  fui  et  redouté  à 
dix  lieux  à  la  ronde  I  Lui  aussi  avait  chevauché  comme  Berthe  aux 
grandsyeux,  en  paisible  cavalcade  et  en  haute  compagnie  du  baron 
son  père  et  de  noble  dame  sa  mère  se  rendant  à  quelques  passes  d'ar- 
mes de  l'évèque  de  Liège. 

Son  père  respecté  de  tous,  avait  vécu  en  paix  avec  ses  voisins  et  s'é- 
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tait  toujours  incliné  de  fort  bonne  grâce  de?anl  Tautorité  de  son  suze- 
rain,  le  prince-évèque.  Lui,  le  fils,était  mis  au  ban  de  la  noblesse. 
Et  si  son  nom  faisait  trembler,  il  inspirait  la  plus  profonde  horreuri 

Guillaume,  baron  de  la  Mark,  c  le  sanglier  des  Ardennes  >, 
et  Roger,  baron  de  Chèvremont,  tels  étaient  les  deux  noms  les  plus  tris- 
tement célèbres  dans  le  pays  Liégeois. 

Le  baron  éponnera  violemment  son  cheval,  qui  bondit  en  avant 
plus  rapidement  encore,  bénissant  de  colère  et  de  douleur. 

«  Par  les  cornes  de  Belzébuth  !  gronda-t  il,  quelles  sont  ces  sottes 
pensées  ?  Suis-je  point  seigneur  et  maître  sur  mes  terres  ?...  et  mainte- 
nir haut  sa  bannière  n*est-ilpas  le  devoir  et  le  droit  de  tout  baron, 
preux  ou  chevalier  ?  Faire  la  guerre  est  l'apanage  des  gens  de  ma  lignée! 
Qui  trouve  à  y  redire  ?  » 

Puis  encore  l'image  de  Berthe  passait  douce  et  souriante  devant  ses 
yeux  ;  son  esprit  s'y  arrêtait  avec  délices,  et  quoique  ce  n'eût  été  qu'une 
apparition  de  quelques  instants^  les  traits  charmants  de  lajeune  fiUe 
étaient  restés  gravés  dans  sa  mémoire.. 11  voyait  toujours  ces  grands 
yeux  bleus,  aux  cils  longs  et  soyeux,  qui  s'étaient  levés  un  instant  sur 
lui,  et  le  voile  pailleté  d'or  et  la  haquenée  blanche  disparaissant  au 
tournant  du  chemin  ! 

Les  remords  avalent  pénétré  dans  le  cœur  du  sire  de  Chèremont 
en  mùmc  temps  que  l'amour. 

Le  son  du  cor  sonnant  la  fanfare  le  tira  de  ses  pénibles  réflexions. 
(.4  suivre), 

Alf.  de  SAlIVENiÈRE. 


LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES 

m 

Les  pieds  de  N.-S,  à  Poitiers,  —  On  voit  dans  Téghse  de  Sainte-Ra- 
dcgonde,  à  Poitiers,  la  trace  de  deux  pieds  marqués  sur  une  pierre. On 
dit  que  c'est  l'empreinte  des  pieds  de  N.-S.,  mais  je  ne  puis  don- 
ner aucun  autre  reuseiguement  sur  celle  tradition. 

Les  pieds  deSaint-Ceinin  à  Toulouse  .—  A  Toulouse,  dans  l'église  de 
Saint-Cernin,  on  voit  deux  pieds  en  relief.  Une  légende  s'y  rapporte, 
mais  nous  ne  la  connaissons  pas. 

U empreinte  des  pieds  de  Sainl-MicheL  —  En  Bretagne,  sur  le  Mont- 
Dol,  on  montre  l'empreinte  que  laissa  1  archange  Saint-Michel  lorsque, 
d'un  bond,  il  s'élanoadu  Mont-Dol  sur  le  Mont-Saint-Michel. 

La  Bréche-au-Diabie  près  de  Falaise.  —  Au  milieu  des  rochers  qui 
avoisiuent  la  ville  de  Falaise,  il  existe  une  très  profonde  déchirure  ap- 
pelée la  Brcche-au-Diable.  On  explique  cette  déchirure  par  une  légende 
dans  laquelle  il  est  question  de  Saint-Quentin  et  du  Diable. 

(A  suivre)  M.  Houdan. 
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LE  MOIS  DE  MAI 

X[ 

l'arbre  de  mai.  —  l'arbre  de  liberté.  —  LES  MAIS. 

c  Le  premier  mai,  dit  Chéruel,  était  dans  beaucoup  de  contrées  un 
jour  férié.  Les  paysans  étaient  dans  l'usage  de  planter  un  arbre  qu'on 
appelait  le  mai.  Beaucoup  de  redevances  se  payaient  à  cette  époque, 
et  on  les  appelait  dans  la  basse  latinité  maiagium.  Le  l^r  mai,  le  maître 
des  forêts  recevait  sur  la  table  du  roi,  au  bord  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, les  redevances,  qui  consistaient  en  gîiteaux,  jambons^  vins, 
etc > 

Pendant  longtemps,  le  3  mai,  un  pèlerinage  eut  lieu  au  mont  Valé< 
rien  où  se  trouvaient  alors,  à  la  place  du  fort,  un  calvaire  et  une  com- 
munauté religieuse.  Les  pèlerins  et  les  pèlerines  devaient  s'y  rendre  à 
pied,  par  le  bois  de  Boulogne,  avec  une  croix  sur  les  épaules.  Mais, 
comme  les  fidèles  s'attardaient  trop  longtemps  dans  les  endroits  touffus 
du  bois^  le  pèlerinage  fut  défendu  pour  cause  de  moralité.  Ces  pèleri- 
nages recommencèrent  sous  la  Restauration,  pour  cesser  définitivement 
à  la  Révolution  de  1830. 

Autrefois,  c'était  le  l^r  mai  que  les  eaux  jouaient  à  Saint-Gloud.  Le 
grand  plaisir  des  Parisiens  était  d'y  aller  par  la  galiotle,  un  bateau 
traîné  par  des  chevaux.  Ce  voyage  par  eau,  dont  le  point  de  départ 
était  le  quai  des  Tuileries,  durait  plusieurs  heures.  Chacun  emportait 
des  provisions  et  généralement,  afin  de  rendre  le  trajet  plus  gai,  les 
excursionnistes  se  réunissaient  en  une  seule  société  pour  chanter,  dan- 
ser et  manger. 

Le  Mai  (Noël  et  Charpentier)  était  un  arbre  orné  de  fleurs,  de  ru- 
bans, que  Ton  plantait  le  premier  jour  de  mai  en  plusieurs  villes,  de- 
vant les  maisons  des  magistrats  et  des  autres  personnes  constituées 
en  dignités;  de  là  le  mai  de  la  Basoche,  que  les  clercs  des  procureurs 
étaient  dans  l'usage,  môme  encore  avant  la  Révolution,  de  planter  tous 
les  ans^  au  premier  jour  de  mai,  dans  la  cour  du  Palais,  à  Paris. 

C'était  encore  une  galanterie  que  les  amants  faisaient  anciennement 
à  leurs  maîtresses,  à  la  m<îme  époque,  d'où  l'on  avait  formé  le  verbe 
étnayoler,  donner  le  mai,  qu'on  trouve  dans  Froissart  : 

Pour  ce  vous  veux,  Madame,  emayoler, 
En  lieu  de  may,  d*un  loyal  cœur  quefay, 

La  coutume  de  planter  un  mai  dans  les  villes  subsistait  encore  au 
XVI l*'  siècle.  La  corporation  des  orfèvres  de  Paris  était  dans  l'usage  de 
faire  un  présent,  tous  les  ans,  à  l'église  de  Notre-Dame,  le  premier 
jour  de  mai.  Ce  présent^  qui  fut  d'abord  un  arbre,  puis  une  œuvre 
d'architecture,  fut  converti  au  XVIP  siècle  en  un  tableau,  qu'on  appela 
le  tableau  de  mai. 
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«  Ce  tableau,  dont  le  sujet  était  tiré  des  Actes  des  Apôtres,  restait 
exposé  devant  le  portail  de  Téglise  les  premiers  jours  du  oiois  et,  pen- 
dant le  reste  de  mai,  il  était  suspendu  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge.  » 

Dans  les  campagnes,  le  1"'  mai,  les  jeunes  gens  suspendaient  devant 
la  porte  de  leur  fiancée  un  rameau  vert  enlacé  d'une  branche  d'aubé- 
pine. On  plantait  également  ce  jour-là,  devant  la  maison  des  personnes 
que  Ton  voulait  honorer,  un  arbre  garni  de  feuillage  et  que  l'on  appe- 
lait un  maù 

Dans  tous  les  villages,  on  chantait  une  vieille  ronde  dont  voici  le  re- 
frain : 

Plantons  le  mai,  chaDtoD8  le  mai,  Kt  puis  plantons  quand  on  chanta 

Le  mai  du  joli  mois  de  mai.  Le  mai,  le  mai 

Et  puis  chantons  quand  on  plante,  Qui  nous  rend  le  cœur  gai  ! 

Kn  Picardie,  dans  la  nuit  du  premier  samedi  de  mai,  les  jeunes  gens 
plantent  des  mais  sur  le  toit  des  maisons  où  demeurent  les  filles  &  ma- 
rier (V.  Romania,  t.  Vlll,  art.  de  M.  H.  Carnoy).  Ces  mais  sont  des  fais- 
ceaux de  branches  vertes.  Un  symbole  est  attaché  &  chaque  essence  : 

Cerisier,  Epine  (ëpeine),                  Fusain,                 Prunier, 

Fille  à  marier.  Je  t'aime  t  T'es  une  put,..!  Cul  fouUU  (eungél) 

Lilas,  Orme  (ormicu),  Sureau  (séii),           Colza  (Gosso), 

J't'embrasse!  Vieille  pieHe{pQaxi\)            Tupueit  Plein  temo  (ion  sslc\) 

Dans  beaucoup  de  villages,  il  est  d'usage  de  planter  un  mai  enguir- 
landé de  rubans  et  garni  de  fleurs  à  la  porte  de  la  grange. 

Dans  d'autres  endroits,  le  mai  n'est  planté  qu'à  la  rentrée  de  la  der- 
nière voiture. 

Le  1"  mai,  les  jeunes  filles  font  un  Paradis  ou  autel  entouré  de  fleurs, 
dans  la  maison. 

Les  arbres  de  mai  furent  l'origine  des  arbres  de  la  liberté,  très  en  fa- 
veur pendant  une  quinzaine  d'années.  Le  premier  arbre  de  la  liberté 
fut  planté  le  i®*"  mai  1700,  aux  environs  de  Laon.  Les  arbres  de  la 
liberté  se  multiplièrent  à  un  tel  point  que  Tannée  suivante  on  en  comp- 
tait en  France  8:),000. 

Louis  XVI  lui-même  avait  planté  un  arbre  de  la  liberté  dans  le  jardin 
des  Tuileries.  Peu  de  temps  après,  il  fut  arraché  comme  étant  «  flétri 
par  le  despotisme.  » 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  plantations,  ayant  été  faites  dans  de 
mauvaises  conditions,  périt  rapidement.  Les  agents  des  comités  ré- 
volutionnaires en  accusèrent  les  personnes  hostiles  à  leurs  principes  et 
demandèrent  à  la  Convention  de  sévir  sévèrement.  Les  décrets  de  la 
Convention  furent  impuissants  à  modifier  la  nature  et  la  végétation,  et» 
en  ISO't,  il  ne  restait  plus  qu'un  petit  nombre  d'arbres  de  la  liberté. 
(A  suivra).  Henry  Carnoy 
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POÉSIES  SEMI-POPULAIRES 

Pediminori 

Petit,  roux,  laid,  n'ayant  au  bout  d'un  museau  de  singe  que  quatre 
poils  jaunâtres,  Pediminori  n'avait  pu  se  faire  aimer  par  aucune  femme, 
pas  même  par  Prosperina  de  Sorbollano  qui,  depuis  bien  longtemps,  n'a- 
vait plus  rien  à  perdre.  Les  vers  suivants  racontent  le  curieux  stratagème 
qu'il  employa  pour  coucher  avec  elle. 

Dialecte  du  midi  de  la  Corse 


JViin  ha  più  russori. 
Ha  fatlu  farricchiu, 
Si  n*é  beddu  ticehiu 
Lu  Pediminori  /. . . 

E  ghiuntu  in  muntagna, 
Ha  fattu  la  eena, 
Vighintu  ha  parpena 
E  dopu  si  lagna  : 

A  iittu  t  si  môri  t 
Mittitim  in  lettu  : 
Ad  arcn  di  pettu 
Mi  sent'  un  duiôri  t 


S/îUHi  la  deda, 
Circhèti  pa  Vorlu, 
Si  no  prestu  mortu 
Qui  m'éti  da  veda, 

Currit  a  lu,préli, 
ChiammeiiV  addessu, 
Almenu  cunfessu 
Mi  sutiarraréti. 

Aiàtu  !  Siynori  t 
Duv^ô  Prusparina  ? 
Oh  trista  ruina 
Di  Pediminori  ! 


Li  dani  lu  Ihé, 
Lu  fasciani  bêf 
Ma  gi'ida  :  Ohimmé  t 
Piû  forza  nun  c'ê.... 

Nun  vigu  dullori, 
Nun  ce  spiziàli  ? 
Un  serviziàli 
Si  no  qui  si  mori, 

Di  maîma  o  mintaslruj 
Di  menta  o  d'urtica^ 
Quï,  su  la  biscica, 
Mittiti  un  impiastru. 


Ugnunu  fa  dôlu, 
Maiori  e  ziiéddi  ; 
Si  scalda  la  pcddi 
Par  quiddu  fiddàlu, 

Piû  morlu  che  vioUj 
Si  torci  e  lamenta. 
Ma  presu  di  menta 
Un  bon  lavât ivUf 

Sparisci  u  duiôri, 
Ugnunu  si  chïna. . . , 
Or  va,  la  sudina 
Par  Pediminori  l 
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Lu  locu  era  strettu, 
LAmmicu  si  smazza, 
Sicehè  la  ragazza 
Si  melf  in'  nu  lettu. 

Lu  frltu  in  muntagna 
La  sera  era  crudu  ; 
Burriuu  era  nudu 
E  la  donna  s'incagna 

Or  quandu  l'ammica 
Vicinu  si  védi, 
Li  gratta  lu  pedi 
Li  tocca  la  fica,.. 

Un  fattu  stupendu 
Allora  si  passa  ; 
Lastutu  si  spassa 
E  pari  drummendu, 

E  beddu  finettv 
Lu  PediminoH  : 
Ha  finêu  im  dulôi'i 
Par  mettas*  in  lettu. 


Ed  ora  cVè  pregna, 
Li  volta  la  faccia  ; 
Prutesta,  minaccia, 
E  ghiura  e  sisdegna,,. 

Atciso,  0  ragazze^ 
E  béni  ch*é  dica  : 
Nun  deti  la  fica 
Oppur  sete  pazze  ! 

Timmiti  lu  ventu, 
Chi  rumpi  li  branchi  ; 
Stringhiti  bè  Vanchi^ 
0  guai  e  turmentu  ! 

Si  cresci  la  panza, 
Più  nudda  nun  vali  ; 
E  fattu  lu  mali, 
Nun  v'è  pf  tt  spiranza* 

Chi  stimtna  ronàri 
Nun  apra  lu  nicehiu, 
E  piddi  spavicchiu 
Da  Pediminori  l 

A.  L.  Ortoli. 


LA  NOCE  DU  COUSIN  FRANÇOIS 


Epitiialame  Saintongeais 


Bonsoir  à  la  belle  épousée 
El  bonsoir  au  cousin  François, 
Bonsoir  A  la  Noce  grisée 
D'amour  et  de  vin  saintongeois, 
Jarniguc!  belles  demoiselles 
Ne  faites  pas  fi  du  manant 
Dont  hs  amours  plus  très  fidèles 
El  la  vigueur  à  l'avenant  t 


De  franc  eceur,  je  te  félicite^ 
Cousin  François,  de  ton   esprit. 
Pourtant  ce  n'est  pas  grand  mérite  : 
Un  gars  vaut  mieux  qu^'un  bel  écrit. 
Mon  enfant,  fais  comme  ton  père  : 
Sois  bon  mari,  bon  citoyen. 
La  rhétorique  est  un  mystère 
Oh  nos  femmes  n'apprennent  rien* 
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Je  di$  que  ces  quatre    mignardes 
Sont  de  très  belles  bellei-sœurt 
Un  peu  maraudes  et  gaillardes 
Qui  font  rafle  sur  tous  les  cœurs. 
Jamiguè  t  dans  notre  village. 
Les  femmes  ont  douceur  de  miel. 
Les  chrétiennes?  Non,  mais  je  gage^ 
Des  anges  messagers  du  ciel. 

Cousin,  que  n*ai-je  ton  langage 
Ou  bien  un  peu  plus  de  boisson 
Pour  dire  c  Amour  en  mariage 
Est  la  sauce  avec  le  poiuon  > 


Oui,  tu  Vaimeras^  cette  fille  : 
Tu  lui  feras  un  joli  sort  : 
N'est-elle  pas  celte  béquille 
Que  Von  ne  quille  qu'à  la  mort  9 

Mes  beaux  messieurs, mes  belles  dames^ 
Je  suis  au  bout  de  mon  latin. 
Pardié  !  j'aime  les   bonnes  âmes 
Mais  j'aime  eneor  mieux  le  bon   vin, 
Buvons  donc.  Maudit  qui  rechigne  ! 
A  boire  comme  les  aïeux 
Car  c'est  ici  comme  à  la  vigne  : 
Arrosons  et  ça  prendra  mieux 


Traduit  du  patois  de  Jban  Vandbrquano 
par  Gabriel  Echaupre 
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M.  Ch.  G.  Leland,  président  de  la  Gypsy  Lore  Society,  est,  tout  à  la  fois, 
un  poète  américain  du  plus  grand  mérite,  et  un  tzyganologue  éminent. 
Au  Congrès  des  Traditions  populaires»  son  étude  sur  V Influence  des  Tsyganes 
9ur  le  folk-lore  européen,  leur  science  noire,  leurs  supei'slitioM,  leurs  rites,  a  été 
des  plus  remarquée.  M.  Leland  est  connu  de  toutes  les  tribus  Bohémien- 
nes qui,  sous  le  clair  de  lune,  parcourent  errantes  les  longues  routes  du 
vieux  monde.  Leur  langue,  leurs  idiomes,  leurs  mœurs  ont  été  étudiés 
par  lui  sur  tous  les  points  du  globe.  Bien  qu'Américain,  bien  qu'Ânglo- 
Saxon  d'origine  —  et  de  physique  avec  sa  belle  figure  qu'encadre  une 
barbe  blanche  longue  à  désespérer  Charles    le  magne  d   la  barbe   chenue. 
M.  Leland  est  un  tsygane  d'habitudes,  toujours  errant  depuis  vingt  an- 
nées à  travers  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie-  Aussi  comme  il  aime  les  Gi- 
tanes !  avec  quel  charme,  quel  intérêt,  il  raconte  ses  rencontres  avec  les 
tribus  vagabondes  t  comme  il  fait   aimer  les  Gypsies,  leurs  mœurs  pa- 
triarcales, généralement  si  méprisées,  leurs  récits  du  foyer,  leurs  chan- 
sons, ieurs  contes,  leurs  légendes  I  Tsyganes  d'Autriche,  d'Amérique, 
Gypsies  de  la  vieille  Angleterre  défilent  successivement  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Les  chapitres  qui  terminent  le  volume  sont  particulièrement  in- 
téressants pour  les  traditionnistes.  Citons  ceux  qui  sont  consacrés  aux 
Noms  des  Gypsies,  aux  Contes  (texte  original  et  traduction),  à  VOrigine  des 
Bohémiens,  aux  Formuletles  enfantines.  Le  volume  de  M*  Ch.  G.  Leland  se 
Classe  à  côté  des  excellents  ouvrages  sur  les  tzyganes  de  MM.  P.  Bataii* 
lard,  Adriano  Ck>Iocci,  David  Mac-Rltchie,  George  Borrow. 
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Victor  I^ret.  —  UÈ§rypt^  ao  temps  de  Pluiraons.  —  1  vol.  in-12  de 
û20  p.  avec  18  dessins  de  Charles  Loret.  Paris,  1889  ;  J.-B.  Bailliëre.  19.  rue 
Hautefeuille  (3  fr.  50). 

La  Bibliothèque  scientifique  contemporaine  vient  de  s'enrichir  d'un  joli  vo- 
lume de  M.  Loret.  M.  Loret,  égyptologue  distingué,  est  l'auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  des  plus  curieux.  Nous  citerons  particulièrement  les  Lé- 
gendes  égyptiennes  publiées  en  1884  dans  le  Bull,  de  tlnstit.  égypl.  ;  La  Flore 
pharaonique  (Paris*  1887);  Le  Kyphi  {Jouru.  atiat.)  ;  et  le  Manuel  de  la  Langue 
égyptienne.  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Loret  est  destiné  au  grand  public, 
c'est  dire  qu'il  est  écrit  avec  le  plus  grand  soin  et  illustré  d'une  façon  char- 
mante. Ces  qualités  de  forme  ne  nuisent  en  rien  à  la  solidité  du  fonds.  On 
trouvera  dans  \  Egypte  au  temps  des  Pharaons  des  recherches  critiques  et  des 
documents  de  la  plus  grande  valeur.  L'ouvrage  en  entier  intéressera  les 
traditionnistes.  Le  Folk-Lore  égyptien  y  est  saisi  sur  le  vif  et  traité  de 
main  de  maître.  La  Faune  et  la  Flore,  la  Musique  et  la  Ikinse,  la  Médecine  et  la 
Sorcellerie  sont  des  chapitres  entièrement  traditionnistes.  Si  nous  avions 
le  plaisir  de  connaître  M.  Loret,  nous  lui  demanderions  d'interpréter  pour 
La  Tradition  les  Légendes  et  les  Contes  de  l'Egypte  ancienne.  On  sait  la  grande 
valeur  de  cette  question  au  point  de  vue  traditionniste.  Le  volume  de  M. 
Maspéro,  publié  chez  Maisonneuve,  a  été  une  véritable  révélation.  Nul 
doute  que  M.  Loret  n'ait  sur  ce  sujet  des  documents  intéressants. 

Auf^iite  .Marx. —  Griechische  .M aerehen  vod  Dankbareii  Ticren  oad 
Vcrwandtcs.  —  1  vol  in-8de  150  p.  ;  Stuttgart,  W.  Kohihammer  :  1889. 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  avions  le  plaisir  de  signaler  dans  La  Tradi, 
tion  l'excellent  travail  de  M.  le  D'  Ilaupf  sur  les  Animaux  à  Oracle*  el  le$ 
Oracles  d'Animaux.  Voici,  dans  la  même  collection  de  l'éditeur  W.  Kohiham- 
mer, un  nouveau  volume  d'un  grand  intérêt  pour  les  études  traditionnis- 
tes. Dans  les  Griechische  Miirchen,  M.  Marx  étudie  les  contes  d'animaux  sous 
un  point  de  vue  des  plus  curieux  :  la  reconnaissance  et  la  sympathiejonds 
communs  de  nombre  de  thèmes  dans  les  contes  et  les  légendes  iK)pulaires. 
L'auteur  a  recherché  dans  la  littérature  grecque  ancienne  les  contes,  lé- 
gendes et  apologues  se  rapportant  au  thème  des  animaux  reconnaissants 
ou  sympathique.^,  r.e  Dtiuphin,  VAigle,  le  Lion,  les  Animaux  domestiques,  le 
Chien,  le  Cheval,  V Eléphant,  le  Serpent,  V. Abeille,  \&  Fourmi,  le  Lion  et  la  Sourù, 
forment  le  sujet  de  chai»itres  très  étudiés.  Une  table  détaillée  et  un  index 
des  noms  d'auteurs  consultés  terminent  le  volume.  Les  contes  d'animaux 
méritent  d'attirer  toute  l'attention  des  folkloristes.  Leur  diffusion  sur  tous 
les  points  du  globe  est  maintenant  prouvée.  Tout  porte  à  croire  qu'ils 
sont  antérieurs  aux  récits  épisodiques  désignés  généralement  sous  le  nom 
de  contes  mythiques.  Le  volume  de  M.  Auguste  Marx  est  une  contribution 
très  utile  aux  recherches  des  traditionnistes  sur  ce  sujet  intéressant.  I..es 
érudits  <iui  vont  chercher  dans  les  littératures  anciennes  les  traces  du 
Folk-Lore  méritent  d'être  encouragés.  Le.<5  écrivains  grecs  et  latins  nous 
ont  conservé  les  traditions  antiques,  jalons  précieux  pour  l'histoire  en 
même  temps  que  documents  inestimables  pour  l'étude  comparative  des 
mœurs,  des  croyances  et  des  idées  de  l'humanité. 


JoHopb  Daymard.  —  Vieux  chants  poi^olalrei»  reeacillltf  •■  Qaerey, 

profanes  et  reliijieu.r^  en  français  et  en  patois,  avec  traduction  et  référence.  — 
1  vol.  in-8  (le  XXIV,  350  p.  —  Cahors,  1889  ;  J.  Girma,  éditeur  (6  francs). 
II  y  a  longtemps  déjà  que  nous  attendions  la  publication  descban. 
sons  populaires  de  M.  J.  Daymard.  Le  volume  vient  enfin  d'être  publié 
par  M.  J.  Girma,  éditeur  à  Cahors.  Il  n'a  été  tiré  qu'à  2ô0  exemplai- 
res. 
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a  Le  champ  de  la  poésie  populaire  est  très  vaste  et  ses  limites  ne  sont 
pas  définies  d'une  manière  précise,  »  dit  l'auteur  dans  son  introduction. 
C'est  pour  cette  raison,  sans  doute,  qu'il  a  cru  devoir  commencer  son 
volume  par  des  formulettes,  certainement  intéressantes,  mais  qui  no  sont 
pas  des  Chants  populaires.  «  Poésies  populaires  »  serait  déjà  suflisamment 
prétentieux  pour  désigner  les  formules  enfantines. 

M.  Daymard,  dans  son  enquête  préliminaire,  a  exploré  tout  particu- 
lièrement les  cantons  de  l'arrondissement  de  Cahors  et  les  cantons  limi- 
trophes appartenant  au  Lot-et-Garonne  et  au  Tarn-et-Garonne,  cantons 
ijui  parlent  sensiblement  le  mûme  dialecte. 

Les  Vieux  Chants  populaires  sont  ainsi  divisés  : 

Chap.  I.  Chants  du  premier  âge  ;  —  II.  Chanta  d'amour  et  autres.  —  III. 
Ballades  et  complaintes  :  —  IV.  Chants  de  xoldats  :  —  V.  Chanis  de  danse  :  — 
VI.  —  Chants  de  circonstances.  Chants  religieux  :  I.  Oraisons  ;  —  II.  Noèls  :  — 
III.  Passions. 

L'observation  que  nous  faisions  plus  liant  sur  les  formulettes  enfanti- 
nes, peut  être  répétée  à  propos  du  chap.  I  de  la  II»  partie  (p.  SôTotsuiv.) 
où  les  oraisons  —  prières  populaires  récitées  et  non  chantées  sont  placées 
au  nombre  des  Chants  populaires.  On  pourrait  reprocher  également  à  M. 
Daymard  de  n'avoir  pas  donné  les  mélodies  de  ses  chansons  du  Quercy. 
On  nous  dit  que  M.  D.  l'a  fait  volontairement.  Tant  pis  ! 

M.  Daymard  a  donné  dans  ce  volume  toute  sa  récolte.  C'est  dire  «lu'ila 
republié  nombre  de  rondes,  chansons,  etc.  connues  —  po'ir  employer  une 
expression  populaire  —comme  le  Loup  blanc.  Les  versions  d'une  chanson 
ont  leur  intérêt,  mais  les  reproductions  littérales  n'ont  point  de  valeur. 
Un  renvoi  aux  excellentes  publications  de  Bladé,  Rolland,  Champfleury, 
Weckerlin,  Bujeau«  eût  sufti. 

C^s  critiques  ne  sont  que  descriti(iues  de  détail.  Les  Chants  populaires 
du  Quercy  forment  une  magnifique  collection  recueillie  et  reproduite  avec 
un  soin  scrupuleux.  M.  Daymard  possède  bien  son  sujet.  Des  références 

—  un  peu  trop  sommaires  —  accompagnent  la  plupart  des  pièces.  Les 
chansons  pa toises  sont  publiées  avec  une  traduction  littérale  en  fran- 
çais. Les  usages  et  coutumes  du  Quercy  sont  l'objet  d'études  curieuses , 
lorsque  rauteur  y  trouve  matière  à  éluci<ler  le  sens  d'une  de  ses  chan- 
sons ou  à  indiquer  en  quelles  occasions  les  paysans  entonnent  tel  chant 
populaire.  Nous  nous  proposons  de  donner  dans  la  Tradition,  comme  suite 
à  notre  enquête,  ce  que  dit  M.  Daymard  sur  le  premier  Mai.  L'ouvrage  de 
M.  Daymard  mérite  de  prendre  place  à  côté  des  belles  collections  que 
nous  citons  ci-dessus.  C'est  une  œuvre  qui  nous  révèle  un  patient  cher- 
cheur, un  traditionniste  de  grande  valeur. 

Jofioph  lîinalile.  —  Les  Crontillonfi,  liimais  Wallons.  —  1  vol.  in  8  de 
116  p.  —  Liège  1889;  H.  Vaillant-Carmanne  (2  fr.  r,0). 

M.  Joseph  Kinable,  à  différentes  reprises,  a  dirigé  ses  recherches  sur 
les  traditions  populaires  de  la  Wallonie.  C'est  ainsi  qu'il  a  publié  dans 
les  recueils  de  Soeidté  lièyeoise  deux  excellents  travaux  sur  les  Contes  popu- 
laires du  pays  de  Liège  et  sur  les  Cris  des  rues  de  Lièije.  Le  nouveau  volume 
qu'il  vient  de  publier  pt  qui  en  est  déjà  A  son  deuxième  tirage,  est  un 
recueil  de  contes  en  vers  wallons.  La  Société  liêgeoiae,  dans  ses  concours 
lie  1886  et  1887,  avait  couronné  deux  recueils  de  M.  Kinable.  Ces  recueils 
contenaient  environ  200  contes  ;  50  .seulement  furent  publiés  dans  les 
Bulletins  de  la  Société.  Les  autres  tenus  à  l'écan  avaient  été  réputés  par  un 
jury  vertueux  trop  gras  et  même  malproprrs.  Ce  .sont  ceux-là  que  publicsous 
sa  responsabilité  M.  Kinable.  Ces  contes  rabelai.^iens  —  mais  populaires 

—  sont  croustillants  ;  de  là  le  titre  :  Les  Crostillons  I  —  M.  Kinable  n'a  pas 
eu  tort  de  passer  par  dessus  la  pudeur  de  l'honorable  président  de  la  So- 
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ciété  liètjeoise,  car  il  nous  donne  une  jolie  collection  de  contes  populaires 
qui  seront  très  utiles  A  consulter,  en  dehors  du  mérite  de  leur  forme  et 
(lu  charme  (pi'ils  pourront  avoir  pour  les  amateurs  de  contes  épicés.  Mais 
le  tradltionniste  voit  de  plus  haut  ;  il  y  trouvera  des  variantes  de  récits 
bien  connus,  comme  aussi  des  thèmes  r|u'il  sera  intéressant  de  rencon- 
trer en  \Valionie.  Nous  comptons  donner  prochainement  un  sommaire 
des  contes  li»'*t;eois  de  M.  KinabJe.  à  ce  point  de  vue  tout  spécial,  bien 
entendu.  Toutes  nos  félicitations  i\  l'auteur  des  CroitUlon*.  Nous  atten- 
dons de  lui  une  <*oliaboration  active.  Le  folk-lore  de  la  Wallonie  lui  en 
fournira  les  éléments. 

Henry  Carnoy. 


NOTES 


Dans  le  X*  du  15  novembre  de  la  Tradition,  ^^.  Emile  Blémont  publiera 
la  troisième  série  de  ses  études  sur  la  Function  sociale  de  la  Tradition.  Cette 
étu<le  aura  pour  titre  :  La  Tradition  dans  la  Dânocratie.  —  M.  le  D'  Veckent- 
tedt,  IVminent  traditionniste  allemand,  directeur  de  la  Zeitschrifl  fur  Vols- 
kunde,  vient  de  (luitter  Lf^ipzi^',  pour  s'installer  à  Halle  (Saale)  où  il  vient 
d'être  appelé  i>our  un  cours  d«>  l'olU-lore  auprès  de  l'Université.  M.  \\»c- 
kcnstedt  termine  la  correction  des  éi)r«^uves  de  son  ouvrage  en  français 
sur  la  (llianson,  la  Mmiquc  et  la  Dan*e  dans  les  Traditions  des  Zamaïtes,  des 
LHhuanivnjt,  des  Allfmands  et  J<>  Grcrs.  Cet  ouvrape  formera  le  tome  III  de 

la  Collection  internationale  de  la  Tradition.  —  M.  le  D'  Bcrenger- Féraud,  di- 
recteur du  servi<-c  de  santé  de  la  marine  à  Toulon,  notre  collaborateur, 
vient  d'être  nommé  président  au  Conseil  supérieur  du  service  de  santé  à 
Paris.  M.  le  J)'  D.  liraunx,  professeur  à  l'Université  de  Halle,  vient  de  ter- 
miner pour  notre  ddlectinn  internationale  son  ouvrage  sur  la  Chnn$on.  hi 
Mnsitine  cl  la  Dans.'  dans  l'S  Traditinnu  ja|^onaises.yl.  Brauns  a  véCU  long- 
temps au  .Tapon.  Son  ouvraj^o  obtientlra  un  ixrand  succès.  , —  Nous 
avons  lu  dans  la  Pluine  et  dans  h.'s  Ann'iles  Gauloises  deux  excellents  comp- 
t«.s-rendus  «le  l'ouvrai^ede  notre  ami.  .4.  I)e.<rnu^<eanx,  sur  les  Jfa'wr*  popn- 
liires  de  la  Flandre  froneii^e,  —  M.  Sicolnnhs  est  rentré  à  Chio  venant  de 
Constantinoplc  d'uii  il  a  rai»porlé  une  ample  moisson  de  traditions  popu- 
lain\s.  —  l.'n  conseil  à  nos  lecteurs  :  se  j^iirdcr  de  certaines  revues  nou- 
v«."Iles  (]ui  nr  sont  que  des  entreprises...  d'escroinieric.  Un  libraire  de 
Leipzii;  vient  dV-tr»'  arrêté  par  la  police  allemande,  pour  ce  fait. 
—  M.  le  D'  Staniilfii  Prait,  roste  notre  hôte  à  Paris  jusqu'à  la  lin  de 
novembre.  --  M.  W'ilmuti.',  Directeur  du  Mi'nen-Aije,  prépare  pour  la  Collfc 
tinn  intcrnotitmal-  d'  l-i  Trn  lilion  un  travail  avec  notes  préparât! vos  sur 
les  Jeux  d'Eufant.'i  o  Liu''.  —  M.  Fn'derie  Ortoli  dépouille  pour  la  mO'tnc  col- 
lection les  .^unîmes  <"t  canons  des  coneih'S  et  synodes  en  vue  de  suivre  la 
lutte  «le  rK^'iisp  ciiiilr»;  les  iradiiituis  païennes.  —  M.  le  lieutenant-a<lju- 
daiit-niaj<»r  HmrStièinl  fst  parti  le  1"  octobre  pour  un  voyage  dans  !c  Le» 
vaut.  —  M.  le  !)■  Prato  vient  déire  nommé  professeur  au  Lycée  dMrôvufe 
(Sicil»*j.  —  A  .--iisMialj'r  une  n:juvL'lle  revue  «le  l'olk-Lore  :  Am  ur  (Jurll^  a\ec 
la  collaboration  de  MM.  L.  Treytag.  V.  Krauss.  D.  Knoop,  Ed.  Haaso.  F. 
H'ift;  D""  (la.-^treiis,  éditeur. 
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LA  TRADITION 


FONCTION  SOCIALE  DE  LA  TRADITION 

Troisième  article. 

LA  TRADITION  DANS  LA  DÉMOCRATIE 

Nous  avons  montré  d'une  façon  générale  la  liante  valeur  esthétique  de  la 
IraditioD,  son  influence  intellectuelle  et  morale,  et  la  fonction  nécessaire 
qu'elle  remplit  dans  révolution  de  toute  société  humaine.  Nous  avons  succes- 
sivement réruté  les  objections  de  ses  détracteurs.  Pour  terminer,  nous  allons 
préciser  ses  rapports  spéciaux  avec,  le  ré^nmc  diMnocratique,  et  prouver  son 
importance  dans  un  pareil  état  social. 

Les  rapports  de  la  tradition  avec  la  d<}m  jcratie  peuvent  se  résumer  en  une 
eorte  de  syllogisme,  dont  voici  les  termes  : 

La  démocratie  n'est  pas  en  elle  même  un  régime  particulièrement  propi^^e 
&  la  tradition  ; 

Plus  que  tout  autre  régime,  cependant,  la  dcm^cralie  a  besoin  de  la  Iradi- 
tioa  ; 

La  démocratie  doit  donc  Favoriser  la  culture  et  le  développement  d  ;  la 
tradition  par  tous  les  moyens  légitimas. 


Pourquoi  la  démocratie  ne  formc-t-elle  pas  un  m'iieu  propice  à  la  tra- 
dilion  ? 

Parce  que  le  régime  démocratique  a  pour  caractères  : 

lo  L'instabilité  des  conditions  sociales  et  rafTaiblissement  de  la  famille  ; 

2o  L'omnipotence  du  nombre  et  de  l'argent  ; 

3*  La  réduction  du  loisir  et  de  l'idéal  au  minimum  ; 

4*  La  tendance  des  esprits  à  l'uniformité  et  à  rahstraclion. 

Ces  caractères  habituels  de  la  démocratie  ne  sont  pas  .seulement  défavo- 
rables &  la  tradition  ;  ils  peuvent,  en  s'accentuant  outre  mesure,  devenir  fu- 
nestes à  la  société,  amener  la  ruine  de  la  république  et  de  la  patrie.  Contre 
ce  péril,  la  culture  bien  entendue  de  la  tradition  sera  un  des  préservatifs  les 
p]u8  simples  et  les  plus  efficaces. 

Maîsy  pour  que  notre  argumentation  ait  une  base  solide,  nous  devons, 
avant  d'aller  plus  loin,  exposer,  à  larges  traits,  rexpêrienco  et  la  leçon  des 
siècles  en  cette  matière. 


322  LA  TRADITION 


•  • 


LMiisloire  de  la  civilisation  humaiiR*  peut  se  diviser  en  deux  grandes  pha- 
ses. Dans  la  première,  le  principe  d'ordre  social  est  l*uulorité  ;  dans  la  se- 
conde, rôgalité. 

Aux  temps  antiques,  la  puissance  paternelle,  loi  de  la  famille,  fut  aussi  la 
loi  de  la  Cité,  qui  était  une  fédéralion  do  familles,  et  la  loi  de  l'Etat,  qui  était 
une  fédération  de  cités.  La  puissance  paternelle  était  alors  la  loi  de  la  fa- 
mille, parce  qu'elle  en  était  la  religion.  Le  premier  culte,  au  sortir  de  l'état 
sauvage,  fut  le  culte  des  ancêtres.  On  adorait  en  eux  le  mystère  de  la  force 
génératrice,  que  Ton  croyait  localisée  dans  le  sexe  masculin.  Le  générateur, 
le  créateur,  le  père,  était  dieu,  prêtre  et  roi.  La  liberté  individuelle  n'exis- 
tait que  pour  lui.  Le  lien  social,  par  son  essence  même,  était  tout  à  la  fois, 
et  indissolublement,  religieux  et  civil.  L'esclavage,  résultat  de  la  conquête, 
complétait  cette  organisation, 

A  côié  des  familles  constituant  la  cité  et  auxquelles  étaient  exclusivement 
attribuées  l'existence  civile  et  la  propriété  légales,  se  groupait  peu  à  peu,  par 
tolérance,  une  plèbe  nombreuse  de  réfugiés,  de  déclassés,  d'affranchis,  de 
travailleurs  indigents.  Dos  siècles  furent  remplis  par  l'incessant  effort  de  ces 
plébéiens  contre  la  caste  patricienne,  pour  entrer  dans  la  cité  et  obtenir 
l'attribution  du  sol.  Cette  lutte  amena  finalenienl  l'égalité  des  droits  politi- 
ques, tempérée  par  dos  expédients  plus  ou  moins  heureux.  C'est  ainsi  qu'a- 
vec Selon  en  Grèce,  avec  les  Décemvirs  à  Rome,  le  principe  social  changea  : 
à  la  loi  religieuse  fut  substituée  la  loi  rationnelle,  ayant  pour  base  l'intérêt 
public  représenté  par  l'opinion  du  plus  grand  nombre  entre  les  citoyens.  Les 
privilèges  étaient  supprimés  ;  mais  l'inégalité  des  conditions  n'était  abolie 
ni  en  fait,  ni  en  principe.  Il  n'y  eut  plus  de  barrière  infranchissable  sépa- 
rant les  classes  dans  la  cité;  mais  il  restades  riches  et  des  pauvres.  La  dé- 
mocratie, par  le  seul  fait  <le  sa  victoire,  ne  supprime  pas  d'emblée  et  radica- 
lement la  misère.  Klle  la  rend  au  contraire  plus  profonde,  parle  trouble  rê- 
volutionnaire  jeté,  pour  plus  ou  moins  de  temps,  dans  les  relations  indus- 
trielles et  les  transactions  commerciales  ;  et  elle  la  rend  plus  sensible,  par  le 
contraste  plein  d'amertume  entre  l'égalité  des  droits  et  Tinégalité  des  for- 
tunes. 

La  lutte  recoiiiniença  donc,  plus  acharnée.  Aucune  autorité  supérieure 
pour  concilier  les  deux  partis  !  L'argent,  devenu  le  grand  facteur  d'organisa 
tion  sociale,  provoqua  la  corruption  dos  mœurs.  La  plèbe  réclama  un  justi- 
cier suprême,  eut  des  tribuns,  en  fit  des  tyrans,  et  le  césarisme  fut  inau- 
guré. On  eut  €  la  paix  sous  un  maître.  »  Survinrent  le  christianisme  et  les 
Barbares.  Le  christianisme  n'émancipa  la  conscience  individuelle  du  joug  de 
l'autorité  temporelle,  que  pour  la  soumettre  bientôt  à  une  sorte  de  césarisme 
spirituel.  Quant  aux  Barbares,  ils  rapportaient  au  monde  romain,  sur  leurs 
chariots  de  guerre,  Pomnipotenre  paternelle,  la  hiérarchie  aristocratique,  et 
la  division  rlos  populations  en  deux  castes,  celle  des  conquérants  et  celle  des 
conquis.  Ces  deux  éléments,  l'éléuicnt  chrétien  et  l'élément  barbare,  formè- 
rent par  leur  juxtaposition  la  féodalité   catholique.  La  Renaissance  des 
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lettres  et  des  arts  fut  le  signal  de  la  révolte,  d'abord  contre  la  toute  puis- 
sance intellectuelle  et  morale  de  l'Kglise,  ensuite  contre  le  pouvoir  absolu 
de  la  noblesse  et  de  la  monarchie.  On  vit  reverdir  l'esprit  d'égalité  civile  et 
de  liberté  individuelle.  La  démocratie  apparut  successivement  en  Suisse, 
dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre.  Elle  a  fini  par  s'établir  en  France  et  dans 
les  deux  Amériques. 

La  démocratie  moderne  a  plusieurs  avantages  sur  la  démocratie  antique  : 
de  nos  jours,  on  a  aboli  l'esclavage,  multiplié  la  production  pacifique  de  la 
richesse  et  le  bien-être  matériel  des  niasses.  Mais  les  caractères  essentiels  du 
régime  démocratique  sont  toujours  les  mêmes.  Tous  les  privilèges  aristocra- 
tiques ayant  été  supprimés,  deux  puissances  sociales  restent  seules  debout 
comme  autrefois  :  le  nombre  et  l'argent.  Au  règne  des  gens  et  des  choses  de 
qualité,  a  succédé  le  règne  de  la  quantité.  C'est  par  la  quantité  des  suffrages 
politiques  ou  par  la  quantité  des  valeurs  financières,  que  toutes  les  affaires, 
grandes  et  petites,  se  décident.  Ce  système  ramène  fatalement,  avec 
un  antagonisme  plus  ou  moins  âpre  entre  les  majorités  pauvres  et  les  mino- 
rités riches,  les  symptômes  que  nous  avons  signalés  plus  haut  comme  inhé- 
rents au  régime  démocratique,  et  que  nous  allons  maintenant  étudier  l'un 
après  l'autre,  pour  en  bien  comprendre  les  causes  et  les  effets,  pour  bien  en 
marquer  le  sens  et  la  portée,  pour  montrer,  enfin,  d'une  façon  claire  et  pro- 
bante, comment  la  tradition  peut  les  atténuer  et  les  modifier. 


lo  Fmtabiltté  sociale  elalfaihlisscmeni  de  la  famille. 

Essentiellement  égalitaire  et  libre,  la  démocratie  tend  à  niveler  tout  et  à 
tout  mobiliser.  Entre  elle  et  le  régime  de  l'autorité,  il  y  a,  pour  ainsi  dire,  la 
même  différence  qu'entre  la  mer  et  la  terre.  Elle  est  l'instabilité  perpétuelle 
dans  l'uniformité  générale.  Comme  rOcéan,  elle  est  soumise  au  niveau  ;  et 
comme  l'Océan,  elle  est  en  proie  à  toutes  les  violences  de  la  tempête.  Dans 
sa  souveraineté,  la  foule  ressemble  à  la  houle.  Immense  mêlée  de  vagues 
humaines,  incessamment  remuées  par  les  forces  de  la  nature,  elle  berce  tout, 
prête  à  tout  engloutir,  et  ne  supporte  rien  de  fixe,  rien  d'immobile. 

Avec  la  démocratie,  se  mobilisent  naturellement  les  conditions,  les  biens, 
et  le  sol  même  qui  devient  monnaie  courante.  La  physionomie  de  l'État 
change  continuellement,  sous  l'iulluencc  des  événements  qui  surviennent  et 
des  hommes  qui  arrivent.  Toutes  les  carrières  s'ouvrent  à  tous  les  efforts.  Le 
gouvernement  et  les  lois  suivent  les  variations  des  mœurs  et  des  idées.  Per- 
sonne ne  saurait  rester  très  longtemps  à  la  même  place.  Exposées  à  tous  les 
éléments  de  dissolution,  les  fortunes  sont  guettées  par  le  morcellement  suc- 
cessoral, contre  lequel  rien  ne  les  défend. 

L'esprit  de  liberté  et  d'égalité,  âme  de  la  démocratie,  est  certes  le  plus 
puissant  principe  de  vie  sociale.  Mais  à  l'origine,  il  agit  comme  un  dissol- 
vant. Il  décompose  les  agglomérations  formées  pour  les  régimes  autoritaires, 
en  détruisant  leurs  cadres  hiérarchiques.  Il  délivre,  mais  il  isole.  Il  donne 
carrière  à  tous,  mais  il  abandonne  chacun  à  ses  propres  forces.  Il  implique 
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immédiatement  rimlépenrJance  et  l'activité,  mais  non  Tordre  durable  et  Phar- 
monie  féconde.  Il  crée  des  individus,il  ne  crée  pas  du  même  coup  une  sociélé. 

Quand  triomphe  la  démocratie,  le  système  d'inégalité,  sur  lequel  reposaient 
la  famille  et  la  cité  antique,  s'écroule.  Plus  de  toute  puissance  paternelle. 
Père,  mère,  enfants  (dès  que  les  enfants  ont  l'dge  légal)  sont  tous  égaux  et 
libres  devant  la  loi.  Le  divorce,  au  besoin,  résout,  par  la  rupture  du  lien  fa- 
milial, les  difficultés  entre  mari  ot  femme.  Sollicité  par  l'intérêt  personnel, 
chacun  tire  de  son  côté,  fait  souche  à  part  ;  et  dès  que  les  personnes  sont  à 
distance,  dès  que  les  intériHs  ne  sont  plus  communs,  Pintimité  et  l'union  ces- 
sent. Si  les  intérêts  deviennent  contraires,  les  parents,  qui  déjà  n'étaient  que 
des  camarades,  ne  sont  plus  que  des  concurrents,  des  adversaires,  voire 
môme  des  ennemis.  Division  des  personnes,  dispersion  des  forces. 

c  Chez  les  peuples  aristocratiques,  observe  \L  de  Tocqueville,  les  familles 
restent  pendant  des  siècles  dans  le  même  état  et  dans  le  même  lieu.  Cela 
rend  les  générations  contemporaines,  l'n  homme  connaît  et  respecte  ses 
aïeux,  prévoit  et  aime  sa  postérité.  Il  so.  fait  des  devoirs  envers  ses  ancêtres 
et  ses  enfants...  Le  père  est  alors  le  lien  naturel  et  nécessaire  entre  le  passé 
et  le  présent,  l'organe  de  la  tradition,  linterprèle  de  la  coutume,  l'arbitre 
des  mœurs.  On  a  pour  lui  déférence,  respect,  crainte.  Dans  une  démocratie, 
les  habitudes  et  les  principes  de  liberté  individuelle  diminuent  la  puissance 
morale  en  même  temps  que  la  puissance  légale  du  père...  De  nouvelles  fa- 
milles sortent  sans  cesse  du  néant,  d'autres  y  retombent  Sians  cesse  ;  et  tou- 
tes celles  qui  demeurent  changent  de  face.  La  trame  des  temps  se  rompt  à 
tout  moment,  et  le  vestige  des  générations  s'efface.  On  oublie  aisément  ceux 
qui  vous  ont  précédé,  et  Ton  n'a  aucune  idée  de  ceux  qui  vous  suivront...  » 

Conséquence  naturelle  de  l'esprit  démocratique,  cet  état  de  choses  n'en  est 
pas  moins  dangereux,  par  certains  côtés,  pour  la  démocratie. Suivant  le  vieil 
adage,  on  tombe  du  côté  où  l'on  penche.  La  famille  est  Técole  naturelle  de 
toutes  les  affections,  de  tous  les  dévouements,  de  toutes  les  vertus.  S'afifai- 
blit-elle,  Tègoïsme  s'accroît.  Le  relilchement  des  liens  familiaux  amène  la 
dissolution  des  mœurs,  et  la  dissolution  des  mtrurs  entraîne  la  décadence  de 
la  république.  Lorsqu'un  peuple  a  perdu  les  vertus  traditionnelles,  un  autre 
peuple,  plus  sain  et  plus  fort  parce  qu'il  les  a  mieux  conservées,  vient  bien- 
tôt lui  imposer  ses  mœurs  et  ses  lois.  C'est  pourquoi  les  sociétés  démocrati- 
ques doivent  infatigablement  raffermir  la  famille  par  la  tradition  et  la  tradi- 
tion parla  famille. 


•  • 


2'^  Omnipotence  du  nombre  et  de  V argent. 

En  théorie  pure,  le  régime  démocratique  est  supérieur  à  tous  les  régimes 
de  privilèges.  Mais  la  liberté  et  l'égalité  absolues  des  hommes  sont  évidem- 
ment des  chimères,  et  ne  sauraient  se  réaliser  ni  dans  la  nature  ni  dans  la 
société.  La  démocrulie,  pour  se  légitimer  elToctivemenl,  doit  donc  prouver 
sa  supériorité  sur  les  autres  régimes,  en  établissant  qu'elle  comporte  dans  la 
pratique  un  meilleur  organisme  social. 
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L'omnipoteoce  du  nombre  et  de  Targent,  impliquée  par  un  régime  d'éga- 
litairc  et  libre  concurrence,  est,  comme  romnipotence  des  pères  de  famille  et 
des  grands,  pleine  de  tealalions  et  de  périls.  Four  qu*elle  ne  devienne  pas 
funeste  à  la  cité,  il  faut  qu  elle  soit  équilibrée  par  des  forces  intellectuelles 
et  morales  formant  contrepoids.  De  même  que  le  règne  de  ceux  qui  représen- 
tent la  meilleure  qualité,  ne  se  justifie  que  par  une  intelligente  et  équitable 
satisfaction  donnée  à  ceux  qui  représentent  la  majeure  quantité  ;  de  même  le 
règne  de  ceux  qui  représentent  la  majeure  quantité,  ne  se  justifie  que  par 
une  intelligente  et  équitable  satisfaction  donnée  à  ceux  qui  représentent  la 
meilleure  qualité.  Pour  obtenir  ce  résultat,  la  démocratie  doit  éclairer  et 
moraliser  hautement  le  nombre  et  l'argent,  qui  sont  les  deux  facteurs  de  la 
quantité  souveraine,  comme  ils  sont  les  deux  faces  de  Tinlérét  individuel,  le 
nombre  formulant  Tintérôt  des  pauvres  et  l'argent  celui  des  riches. 

Le  principe  démocratique,  qui  libère  et  isole  à  Torigine  toutes  les  unités 
composant  l'agglomération  sociale,  c'est-à-dire  tous  les  citoyens,  ne  Surim- 
pose tout  d'abord  d'autre  guide  que  leur  profit  personnel,  d'autre  maître  que 
la  majorité  d'entre  eux.  Sans  individualisme,  pas  de  démocratie.  D'autre 
part,  sans  communauté,  non  seulement  d'intérêts,  mais  encore  de  senti- 
ments et  d'idées,  pas  de  solidarité,  pas  de  société,  pas  de  patrie.  Comment 
concilier  ces  deux  éléments  contradictoires  :  égoïsme  fatal  et  altruisme  né- 
cessaire? En  élevant  le  moi  de  chaque  citoyen  à  la  raison  et  à  l'amour,  aux 
idées  grandes  et  aux  sentiments  généreux.  En  légitimant  par  l'équité,  par 
la  fraternité,  par  l'héroïsme  au  besoin,  la  puissance  du  nombre  et  celle  de 
l'argent.  En  coalisant,  au  profit  de  tout  le  monde,  les  cœurs  et  les  esprits. 
L'idéal  démocratique  est  dans  le  fonctionnement  régulier  d'une  association 
universelle^  qui  développe  le  mieux  possible  les  aptitudes  et  la  valeur  person- 
nelle de  chacun  pour  le  plus  grand  bien  de  tous. 

L'individualisme,  élément  d'égalité  et  de  liberté,  ne  devient  un  élément  de 
cohésion  que  si  toutes  les  facultés  humaines  de  sociabilité  sont  puis- 
samment encouragées  et  favorisées.  La  force  centrifuge  qui  se  dégage  de 
l'individualisme  originel  doit  être  éjuilibrée,  pour  la  gravitation  normale  du 
corps  social,  par  toutes  les  forces  d'attraction,  par  toutes  les  forces  d'affec- 
tion, compatibles  avec  elle.  Ainsi  se  constitueront  des  groupes  organiques, 
pleins  d'harmonieuse  activité.  Après  avoir  assuré  la  production  normale  et 
incessante  de  l'énergie  par  la  faculté  égale  donnée  à  chacim  d'évoluer  libre- 
ment et  de  se  faire  valoir  tout  entier,  on  parviendra  à  créer  et  à  maintenir 
l'ordre  et  l'union  par  le  développement  de  l'association  sous  ses  formes  lé- 
gitimes. 

L'association  est  le  correctif  et  le  complément  de  l'individualisme  démo- 
cratique, avec  lequel  elle  peut  se  combiner  à  merveille  dans  toutes  les  mani- 
festations de  l'activité  humaine  :  industrie,,  commerce,  science,  art,  littéra- 
ture, journalisme,  politique,  guerre,  religion.  Par  l'association,  PEtat  dezien 
dra  ce  qu'il  doit  être  :   la  fédération  libre,  juste  et  cordiale  des  citoyens. 

Au  premier  rang  des  associations,  se  place  évidemment  la  plus  naturelle  : 
laf  amille.  L'affection  et  la  discipline  volontaire  peuvent  à  beaucoup  d'égards 
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y  remplacer  avantageusement  la  puissance  despotique  da  père.  La  dimina- 
nution  de  Tautorité  patemell»?  y  sera  peu  regrettable,  si  la  justice  et  l'amour 
y  régnent  avec  la  liberté.  Dans  les  régimes  féodaux,  Tassociatioa,  presque 
toujours  entachée  de  servitude  ou  d'inégalité  par  les  privilèges  établis,  ne 
saurait  fonctionner  normalement,  produire  tous  ses  fruits.  Elle  trouve  dans  la 
démocratie  son  élément  véritable,  et  y  devient  un  tout-puissant  principe  so- 
cial. Elle  y  reconstitue  librement  et  équitablement  la  famille,  la  commune,  la 
patrie,  en  leur  donnant  pour  base  la  communauté  des  affections,  des  inté- 
rêts, des  idées.  Sur  une  base  semblable,  elle  crée  partout  des  centres  tiies 
d'attraction,  d'agglomération,  d'évolution.  Partout  elle  suscite  de  vastes  et 
fortes  personnalités  collectives,  syndicats  actifs  et  toujours  ouverts,  syn- 
thèses d'humanité  vive,  que  sans  cesse  alimentent,  renouvellent,  rajeunis* 
sent,  de  nombreu>es  recrues.  Ces  grands  corps,  ainsi  constitués,  maintien- 
nent, développent,  transmettent,  perpétuent  la  tradition  dont  ils  sont  les  dé- 
positaires ;  ils  servent  de  traits  d'union  entre  les  diverses  classes  et  les 
générations  successives  ;  ils  donnent  la  cohésion  et  la  stabilité,  la  solidarité 
et  Tesprit  de  suite,  l'ampleur  et  l.i  durée,  à  toutes  les  parties  et  à  l'ensemble 
de  l'Etat. 


•  • 


3'^  Réduction  du  loisir  et  de  V idéal  au  minimum. 

Si  la  mobilité  démocratique  tend  à  supprimer  l'oisiveté,  la  paresse  et  les 
maux  qui  en  résultent,  elle  tend  à  supprimer  également  le  loisir  nécessaire 
aux  longues  et  délicates  cultures  intellectuelles  et  morales,  ainsi  que  l'idéal 
qui  ne  saurait  gut'Te  subsister  sans  elles.  La  lutte  pour  la  vie  et  pour  le  pro- 
grés prend  dans  les  démocraties  une  àpreté  singulièrement  tyraonique.  La 
concurrence,  incessante,  acharnée,  impitoyable,  absorbe  le  temps  et  les  forces 
de  chaque  citoyen.  Bien  peu  de  personnes  trouvent  assez  de  calme  et  de  re 
cueillement,  pour  bien  discerner  la  solidarité  étroite  qui  lie  en  tous  points 
l'individu  j'i  l'Etat.  La  patrie  existe  peu  chez  des  gens  qui  n'ont  ni  le  sens  ni 
le  souci  du  passé,  n'ayant  pas  le  loisir  de  le  connaître  et  de  l'apprécier.  La 
réalité,  l'actualité,  les  réclament,  les  talonnent,  les  entraînent.  L'heure  pré- 
sente les  prend  tout  entiers.  Point  de  répit,  même  pour  les  plus  riches  et  les 
plus  forts,  toujours  menaces,  eux  aussi,  toujours  inquiets  et  agités.  Chez 
presque  tous,  l'imagination  devient  exclusivement  utilitaire.  Les  plaisirs  qui 
exigent  un  affinement  particulier  et  toute  une  éducation  du  cœur  et  de  l'es- 
prit, on  en  perd  le  goût.  Peu  d'élévation,  peu  de  sérénité  dans  les  esprits. 
Le  despotisme  des  masses  ne  donne  pas  infiniment  plus  de  sécurité  que  le 
despotisme  d'un  seul.  La  perspective  manque  ;  le  champ  fait  défaut  pour  t  les 
longs  espoirs  et  les  vastes  pensées.  »  H  faut  à  chacun  des  jouissances 
promptes  et  faciles,  des  émotions  brutales,  des  excitants  et  des  stupéfiants. 
L  ame  diminue.  L'existence  devient  presque  entièrement  sensuelle.  Le  bien- 
être  matériel,  les  voluptés  immédiates,  finissent  par  être  l'unique  aspiration 
des  foules,  après  le  labeur  machinal  de  la  journée  ou  de  la  semaine. 

A  cet  égard  encore,  la  tradition  populaire  sera  un  réactif  efficace  et  salu- 
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taire,  réveillant  au  fond  des  cœurs  les  instincts  désintéressés  et  les  élans  gé- 
néreux, exaltant  le  bonheur  du  sacrifice,  renouvelant  les  lettres  et  les  arls, 
reconstruisant  Tidéal  de  toutes  pièces  par  l'évocation  irrésistible  des  nobles 
pensées  et  des  belles  actions.  Les  forces  dupasse  ne  sontd'aucune  façon  une 
quantité  négligeable  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 


•  « 


4«  Tendance  à  l* uniformité  et  à  V abstraction. 

L'individualisme  n'implique  pasTindividualité  dans  les  personnes,  l'origi- 
nalité dans  les  caractères. 

La  démocratie  soumet  la  liberté  de  chacun  à  la  volonté  arbitraire  des 
majorités.  La  liberté  individuelle  est  simplement,  alors,  la  faculté  de  n'obéir 
qu'aux  lois  faites  par  le  peuple,  c'est-à-dire  imposées  par  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens.  D'autre  part,  Tesprit  d  egaliLé  tend  à  abolir  toute  dis- 
tinction et  à  prévenir  toute  dilTérenciation  entre  les  personnes,  en  un  mot  à 
niveler  la  vie  humaine.  Cette  tendance  est  très  sensible  dans  la  démocratie 
moderne,  où  tout  signe  d'inégalité  est  mal  vu  ;  où  chacun,  maître  et  valet, 
porte  la  livrée  sèche  et  triste  de  l'habit  noir  ;  où  les  costumes  des  soldats^ 
des  juges  et  des  prêtres,  semblent  un  anachronisme,  quand  ils  ne  se  rap- 
prochent pas  suffisamment  de  la  tenue  commune.  L'esprit  d'indépendance 
dégénère  souvent  en  impatience  de  toute  supériorité.  L'uniformité  s'impose, 
aussi  bien  dans  les  mœurs  et  les  idées,  que  dans  les  costumes.  Les  condi- 
tions de  l'existence  devenant  analogues,  les  opinions  et  les  goûts  fmissent 
par  devenir  semblables.  Le  roulement,  le  frottement  perpétuel,  la  lutte  in- 
cessante pour  la  vie  et  pour  le  progrès,  arrondissent  les  angles  et  effacent  le 
relief  des  personnalités. 

De  toutes  parts,  les  êtres  et  les  choses  offrent  alors  un  spectacle  identi- 
que^  et  apparaissent  comme  les  fractions  égales,  comme  les  molécules  équi- 
valentes d'une  substance  homogène.  L'individu  n'est  plus  qu'un  numéro.  On 
dirait  une  société  de  chiffres.  L'esprit  géométrique  façonne  avec  une  symé- 
trie machinale,  et  classe  en  des  cases  rectilignes^  les  manifestations  les  plus 
complexes  de  l'humanité  vive,  leur  infligeant  ainsi  la  roideur  des  choses 
inorganiques.  Les  intelligences  s'alignent,  comme  des  maisons  carrées  sur 
des  rues  droites.  En  toute  matière,  l'esprit  s'habitue  à  procéder  par  masses, 
et  contracte  un  penchant  de  plus  en  plus  accentué  vers  l'abstraction.  On  ne 
raisonne  plus,  on  calcule. 

Ici  encore,  le  despotisme  des  foules  peut  produire  les  mêmes  effets  que 
le  despotisme  d'un  seul.  La  démocratie  demande  aux  citoyens,  nous  l'avons 
vu,  autant  et  parfois  plus  de  travail  qu'im  maître  absolu,  qu'un  impitoyable 
conquérant  :  par  des  raisons  de  la  môme  espèce,  elle  est  presque  aussi  ja- 
louse qu'un  tyran  de  toute  originalité  individuelle. 

L'esprit  démocratique  dédaigne  la  forme,  la  foôrme,  qu'il  laisse  à  Bridoi- 
son.  Toute  complication  le  gêne,  toute  formalité  l'offusque.  Fatalement,  il 
est  simpliste.  Et  il  simpliûe  à  outrance,  sans  crainte,  mais  non  sans  danger 
de  dénaturer  ce  qu'il   simplifie.  Il    néglige    volontiers    les  dissemblances 
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pc'ur  ne  tenir  compile  que  des  ressemblances.  L*â  p'^u  pf>e3,  l'apparence, 
lui  sufiisent  la  plupart  du  temps.  11  faut  aller  vite,  sous  l'aif^ille  de  la 
concurrence  vitale.  L'art  se  réduit  ù  l'imitation  et  à  la  reproduction.  Le 
luxe  ne  vit  plus  que  de  falsification  et  de  cainelotte.  Le  luxe  et  Fart  ne  doi- 
vent-ils pas  être  accessibles  à  tous  ? 

L'esprit  dêmocralique  adore  les  idées  générales  :  elles  sont  si  commodes, 
si  portatives,  renferment  tout  sous  si  peu  de  volume,  comme  des  nécessaires 
de  voyage  !  Elles  dispensent  les  gens  affairés  de  s'attarder  aux  bagatelles 
du  détail  :  elles  répondent  à  n'importe  quelle  question.  Elles  travaillent  chez 
les  médiocres  intellects,  comme  les  bonnes  ù  tout  faire  dans  les  petits  mé- 
nages. Avec  elles,  on  peut  trancher  net  tous  les  nœuds  gordiens.  Grâce  à 
elles,  le  plus  ignorant  a  l'air  de  tout  savoir.  A  cùté  du  faux  luxe,  la  fausse 
science.  Chacun  croit  bientôt  à  sa  propre  infaillibilité,  et  en  est  flatté  au 
plus  haut  point. 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  cette  instruction  superficielle  et  présomp- 
tueuse, si  prompte  à  adopter  les  solutions  les  plus  erronées,  pour  peu 
qu'elles  semblent  se  prêter  aux  besoins  toujours  pressants  de  Tbeure  et  du 
lieu.  Ce  procédé  de  simplification,  d'abstraction  systématique,  n'est  pas  seu- 
lement un  travers  de  l'esprit  ;  il  fausse  et  paralyse  le  cœur.  Où  il  règne,  la 
vie  se  retire  peu  à  peu  du  mécanisme  qui  gouverne  la  marche  de  l'humanité. 
N'étant  plus  représentés  par  des  symboles  concrets,  par  des  personnes  et 
par  des  choses,  les  principes  deviennent  de  moins  en  moins  palpables,  de 
moins  en  moins  visibles  pour  les  multitudes. 

Trésor  inépuisable  de  symboles  simples  et  sublimes,  de  signes  animés  et 
de  vivantes  images,  la  tradition,  telle  qu'une  fée  d'antan,  possède  la  puis- 
sance magique  qui  rend  tous  les  dons  de  la  nature  aux  foules  desséchées  par 
l'abstraction.  Elle  remettra  en  honneur  l'indépendance  des  caractères  et  l'ori- 
ginalité des  allures,  suscitera  la  variété  sans  rompre  l'unité,  ranimera  l'es- 
prit de  liberté  sans  briser  Tordre,  et  favorisera,  sans  décentralisation  abso- 
lue, le  travail  de  différenciation  harmonique,  qui  fait  d'un  peuple  un  orga- 
nisme complexe  et  complet.  Aux  yeux  des  plus  humbles,  comme  aux  yeux 
des  plus  grands,  elle  évoquera  la  patrie,  le  devoir,  tous  les  dévouements, 
tontes  les  vertus,  sous  les  plus  beaux  traits,  sous  les  plus  rayonnantes 
figures.  Exemples  féconds  pour  l'humanité  !  L'àme  des  morts  sortira  de 
terre  pour  fortifier  les  générations  nouvelles.  L'expérience  des  siècles  leur 
sera  généreuse  comme  un  vin  vieux.  Les  hommes  communiqueront  entre 
eux  dans  le  temps  comme  dans  l'espace.  Le  genre  humain  pourra  réellement 
Aire  assimilé,  selon  le  mot  de  Pascal,  à  un  homme  qui  apprend  toujours  et 
qui  ne  meurt  jamais.  La  tradition  est  la  synthèse  concrète  et  vivante  des 
etfurls  de  l'humanité  depuis  l'origine  du  monde. 

L'esprit  d'abstraction  produit  les  mêmes  clTets  sur  le  langage  que  sur  la 
pensée.  Là  encore,  le  tradilionnismc  exercera  une  iniluence  salutaire. 

L'abus  des  idées  générales  entraîne  l'abus  des  expressions  collectives.  Les 
mots  abstraits,  les  mots  neutres,  les  mots  creux  et  vagues,  les  mots  c  sans 
orme  ni  oouleur  »,  sans  sexe  ni  substance,  les  mots  artificiels  et  inanimés, 
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les  mots  en  ismCy  en  tion,  en  ment,  en  té,  envahissent  le  vocabulaire,  fre- 
lons de  cette  ruche.  Tout  comme  les  gens,  ils  remplacent  démocratiquement 
la  qualité  par  la  quantité,  la  justesse  parTampleur,  la  précision  par  la  com- 
modité.  Ils  ressemblent  à  ces  vôlements  confectionnés,  fabriqués  par  mil 
liards  pour  les  multitudes  avides  de  choses  toutes  faites  et  à  bon  marché. 
Vêtements  qui  habillent  tout  le  monde  sans  aller  bien  c\  personne  ! 

Pour  combattre  victorieusement  l'influence  abusive  et  pernicieuse  de  ces 
vocables  impersonnels  et  factices,  il  faut  adopter  et  consacrer  partout  le 
mot  naturel,  populaire,  jailli  tout  vif  du  sein  de  la  foule,  créé  et  non  fabri- 
qué, le  mot  substantiel  et  traditionnel.  Le  poète  Baudelaire  admirait  c  la 
profondeur  immense  de  pensée  qui  se  trouve  dans  les  locutions  vulgaires^ 
trous  creusés  par  des  générations  de  fourmis...  >  Et  Michelet  a  dit  :  <  Le 
peuple  a  un  grand  avantage,  mais  qu'il  n'apprécie  nullement,  celui  de  ne  pas 
avoir  la  langue  convenue,  de  n*ètre  pas,  comme  nous  le  sommes,  obsédé, 
poursuivi  de  phrases  toutes  faites,  de  formules  qui  viennent  d'elles-mêmes, 
lorsque  nous  écrivons,  se  poser  sur  notre  papier.»  On  sait  ce  que  George 
Sand^  et,  après  elle,  des  écrivains  comme  MM.  Cladel  et  Zola,  ont  gagné  à 
emprunter  pour  leurs  œuvres  les  mots  et  le  style  oral  des  paysans  et  des  ou- 
vriers. On  comprend  les  services  que  peut  rendre  un  travail  comme  celui  de 
M.  Cunisset-Carnot  sur  les  vocables  du  territoire  dijonnais.  En  mêlant  à  la 
pliraséologie  livresque  ces  chaudes  et  vigoureuses  paroles  où  palpite  la  sève 
du  pays  natal,  où  vibre  un  écho  du  cœur  humain,  la  tradition  régénère  le 
pâle  et  anémique  langage  des  classes  académi(}ues,  comme  par  la  transfu- 
sion d'un  sang  jeune  et  généreux. 

La  tradition,  qui  recueille,  qui  garde  en  réserve  et  remet  en  vogue,  les 
expressions  injustement  délaissées  par  la  mode,  fait  là  une  (cuvre  d'autant 
plus  précieuse  dans  une  démocratie,  que  l'esprit  libre  et  mobile  des  républi- 
ques tend  sans  cesse  à  renouveler  le  langage.  Chaque  jour^  par  suite  des 
perpétuels  virements  et  revirements  de  la  multitude  houleuse,  maints  voca- 
bles sont  écartés  de  la  circulation  et  tombent  au  rebut^  qui  ont  cependant 
une  grande  valeur  par  leur  sonorité  pittoresque  ou  leur  intensité  caractéris- 
tique, et  que  bientôt  Ton  sera  fort  heureux  «le  retrouver  chez  les  tradition- 
nistes,  pour  y  incarner  telle  ou  telle  idée  neuve,  sans  équivalent  verbal 
dans  le  dictionnaire  du  moment. 
U  suivre). 

Emile  Blémont. 


AU  JARDIN  DE  MON  P£RE 

Chanson  de  la  fin  du  xvi«  siècle 

Dans  un  album  qui  appartenait  en  1590,  à  uno  dame  Ilollandai-' 
se,  nommée  Théodora  Van  Wassenaer,on  trouve  une  jolie  ballade 
française  qui  lui  est  adressée.  La  fin  ressemble  aux  vers  de  la  chan- 
son d*Ophélie  dans  Ilamlet. 
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Voici  celle  chaûson  : 

.4 14  jardin  de  mon  père 

Un  orenger  il  y  a, 

Qaiesl  si  chargé  d'orenges 

Je  crois  qu  il  en  rompra. 

MignonnCy  tant  je  roia  ayme, 
Mais  vous  ne  m'aymez  pas. 

Elle  demanda  à  son  père 

Qutmd  on  les  ceuillera, 

Ma  fille,  ma  fille. 

Quand  la  saison  viendra. 

Mignonne  tant  je  vow  ayme. 
Mais  vous  ne  m'aymez  pas. 

La  saison  est  venue. 

Les  ceuillerons-nous  pas  f 

Elle  prend  une  échelle^ 

Un  panier  à  son  bras 

Mignonne  tant  je  vous  ayme^ 
Mais  vous  ne  m'aymez  pas 


Elles  eeuillil  Us  plus  meures. 

Les  rerds  elle  y  laissa  : 

Elle  les  allait  porter  vendre 

Au  marché  de  Damas. 

Mignonne  tant  je  tous  ayme. 
Mais  vous  ne  m'aymez  pas. 

En  son  chemin  rencontroil 

Le  fils  d'un  avocat  ; 

Que  portez-vous  la  belle. 

Dans  ce  pannier  couvert  ? 

Mignonne  tant  je  vous  ayme. 
Mais  vous  ne  m*aymez  pas. 

Monsieur  ce  sont  des  orenges 
Ne  vous  en  plaist-il  pas  ? 
Il  en  prend  une  couple 
Dans  son  sein  il  les  metta. 

Mignonne  tant  je  vous  aynie. 
Mais  vous  ne  m'aymez  pas. 


Venez-vous-en  la  belle 

On  vous  les  payera  ; 

Elle  entra  damoiselle 

Et  dame  elle  en  sorta. 

Mignonne  tant  je  vous  ayme. 
Mais  vous  ne  m'aymez  pas. 


{Bibliolfièque  anglo-française  o\i  collection  des  poêles  anglais  les 
plus  estimés.  —  Chefs-cVŒuvre  de  Stialispeare,  T.  III,  p.  473.  —  Edi- 
tion O'Siillivan.  Paris,  Belin-Mandar,  R.  St-André-desArls  ;  1837.) 


Communiqué  par  FkÉDÉRIC  OrTOLI. 


CONTES  ALSACIENS 


VIII 

Watherde  Diebolsheim, 

Wallher  do  Diebolshcim,  chevalier  plein  de  vaillance  et  Forl  ex- 
périmenté dans  les  choses  de  la  guerre,  accomplissait  une  péni 
tence  au  monasicre  de  Ste-Foy  de  Schlestadt.  Couvert  d'un  cilice, 
les  pieds  nus,  il  passait  les  nuits  couché  sur  le  parvis  de  1  église  el 
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restait  plongé  dévotement  en  oraison  jusqu^au  moment  où  les  moi- 
nes terminaient  rofïice  des  matines. 

Une  nuit.Wallhcr,  prosterné  comme  de  coutume,  assistait  à  roF- 
fice  et  allait  se  lever  lorsque  le  hasard  lui  Qt  tourner  les  yeux  du 
côlé  où  se  trouvaient  les  bâtiments  du  couvent  et  leurs  dépendan- 
ces. 11  vit  que  la  place  était  remplie  d'hommes  couverts  de  vête- 
ments blancs  dont  la  plupart  paraissaient,  comme  des  pèlerins, 
porter  des  besaces  sur  leurs  épaules  et  un  bourdon  dans  leur  main. 
La  voie  publique  qui  s'étendait  un  peu  plus  bas  était  envahie  par 
des  cavaliers  vêtus  d'habillements  rouges  et  montés  sur  dos  che- 
vau.\  de  la  même  couleur. 

Les  prenant  pour  des  pèlerins,  comme  il  se  disposait  à  leur  indi- 
quer l'entrée  du  monastère,  un  de  ceux  qui  étaient  vêtus  de  blanc, 
l'appelant  par  son  nom,  lui  enjoignit  de  ne  pas  avancer,  mais  de 
rester  en  place  et  d'écouler  avec  attention  ce  qu'il  allait  lui 
dire. 

Frappé  d'étonnement,  le  chcvalifjr  demanda  quel  était  le  témé- 
raire qui  osait  lui  intimer  de  semblables  ordres.  «  Je  suis  le  comte 
Conrad5répondit  l'apparition;  tandis quftjevivais,plus heureux  que 
tous  tes  égaux,  tu  obtins  la  plus  large  part  de  mes  bienfaits  ;  per- 
sonne plus  que  toi  ne  profita  de  mon  opulence.  » 

A  ces  mots,  glacé  de  terreur,  le  guerrier  chancelle  et  va  s'éva- 
nouir, lorsqu'une  nouvelle  allocution  le  rappelle  à  lui.  t  Que  ce 
prodige,  Walther,  ne  t'intimide  pas.  Ne  pâlis  pas  comme  devant 
un  spectre.  Reconnais  plutôt  celui  sous  le  nom  duquel  je  me  suis 
annoncé.  Te  souviens-tu  de  ce  jour  d'hiver  où  nous  revenions  de 
la  chasse  ?  Arrivés  aux  bords  do  l'Ill,  dont  le  cours  entoure  ces 
lieux,  dans  la  crainte  que  le  froid  ne  fût  fatal  aux  chiens  s'ils  tra- 
versaient la  rivière  à  la  nage,  je  les  traînai  à  pied  sec  sur  un  pont, 
tandis  que  toi  tu  fis  sans  danger  passer  les  chevaux  à  gué. 

€  Sache  que  c'est  la  volonté  divine  qui  m'a  permis  de  communi- 
quer avec  toi,  et  je  ne  doute  pas  que  mes  frères  n'ajoutent  foi  âmes 
paroles. 

€  C'est  pourquoi, par  le  serment  de  la  foi  par  lequel  tu  m'es  lié, 
par  les  nombreux  bienfaits  dont  je  t'ai  comblé,  je  t'adjure  de  dire 
à  mon  frère  l'évêque,  que  s'il  veut  ra'accorder  le  secours  de  ses 
prières  et  de  ses  aumônes,  à  moi  séparé  de  ce  monde,  et,  par  son 
intercession,  me  défendre  des  feux  éternels,  il  doit  assurer  la  pros- 
périté de  l'église  dédiée  à  sainte  Foy, et  lui  transporter  en  propriété 
la  part  de  ce  domaine  qui  me  reviendrait  si  j'étais  vivant.  Pour 
qu'il  ne  traite  pas  d'imposture  ce  que  tu  lui  répéteras,  rappelle- 
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lui  les  circonstances  suivantes  qui  entraîneront  son  adhésion  : 
lorsque  nous  fûmes  à  Conques  avec  Frédéric,  duc  d'Allémanie. 
nous  eûmes  Toccasion  do  mesurer  l'ampleur  de  nos  bras  ;  le  mien 
seul,  à  leurs  yeux  étonnés,  remplit  le  brassard  qu*on  dit  provenir 
de  Charlemagne  (1).  Ajoute  encore  le  récit  de  cette  aventure  qui 
n'eut  aucun  témoin.  Une  nuit/alors  que  mon  frère  Othon  était  en- 
core très  jeune,  nous  convînmes  de  visiter  certaine  maison.  Les 
personnes  qui  s*y  trouvaient  refusèrent  de  nous  ouvrir,  bien  que 
mon  frère  ilt  valoir  sa  qualité  d'évôque,  jusqu'à  ce  quil  les  eût 
convaincus  de  son  rang  en  leur  tendant  son  anneau  par  la  fenêtre. 

<c  Confiant  dans  ces  souvenirs,  qu'il  sache  qu*avant  de  mourir  il 
partira  pour  Jérusalem  encore  une  fois,  qu*il  reviendra  deux  ans 
après,  que  s*il  reste  ferme  dans  ses  résolutions^  son  cœur  s'en- 
flammera pour  les  choses  célestes  d'un  saint  amour,  et  les  biens 
passagers  qu'il  affectionne  maintenant,  véritable  prélat,  il  les  ju- 
gera dignes  de  mépris  ;  sinon,  perdant  le  fruit  de  ses  labeurs,  il 
sera  enlevé  de  ce  monde  plutôt  qu'il  ne  le  pense. 

•  J*avertis  mon  frère  Walther  qu'il  ait  à  songer  à  l'autre  vie,  au 
peu  de  temps  qui  lui  reste  pour  se  glorifier  du  luxe  de  ses  vête- 
ments, de  la  beauté  de  ses  chevaux,  de  l'éclat  de  son  armure,  du 
trésor  de  son  opulence.  Il  sera  le  premier  de  mes  frères  qui  me 
suivra  dans  la  tombe. 

«  Dis  aussi  au  duc  Frédéric  que,  lorsqu'il  partit  pour  la  cour  de 
l'empereur,  je  l'accompagnai  jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  Là, il  me 
fit  la  confidence  do  plusieurs  secrets.  Qu'il  sache  qu'il  est  destiné 
à  survivre  à  tous  mes  frères  et  à  recueillir  leur  héritage,  qu'il  de- 
viendra le  membre  de  ma  famille  le  plus  riche,  que  sa  race,  du 
jour  où  elle  a  commencé  à  prendre  les  rênes  de  Tempire  romain^ 
régnera  sans  interruption  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  si  lui  et  les 
siens  s'étudient  à  soutenir  de  tous  leurs  moyens  cette  église  que 
nous  avons  en  commun  dédiée  à  sainte  Foy,  et,  si  parleur  protec- 
tion tutélairc,  ils  lui  font  goûter  le  charme  d'une  paisible  liberté; 
c'est  lui  surtout  que  je  supplie  de  prendre  en  considération  le  dan- 
ger que  je  cours  ,et  s'il  veut  que  sa  race,libre  de  toute  trîbulation. 
jouisse  d'un  bonheur  continu,  s'il  souhaite  que  moi-même,  arraché 
aux  flammes  de  l'enfer»  je  puisse  aspirer  à  la  félicité  étemelle,  je 
lui  recommande  de  faire  don  de  ce  domaine  commun  à  l'église  de 
Sainte-Foy.  i 

Celui  à  qui  ce  discours  était  adressé,  s'étant  enhardi,  demanda 

(1)  Voy.  Mablllon,  Ann.  BénédicL,  II,  401. 
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quelles  étaient  ces  ombres  errantes  qui,  sous  Tapparence  de  pèle- 
rins, circulaient  autour  du  monastère. 

a  Ces  fantômes  que  tu  vois  vêtus  de  blanc,  sont  les  &nies  de  ceux 
qui,  errant  chastement,  ont  fait  pénitence  de  leurs  fautes  et  se  sont 
concilié  la  bienveillance  (ie  sainte  Foy  par  leur  assiduité  dans  sa 
demeure  et  leurs  pieuses  oflTrandes.  Bien  qu'ils  aient  échappé  aux 
tourments  de  Tenfer,  ils  n'ont  pas  encore  obtenu  le  repos  qu'ils  am- 
bitionnent. Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  mis  en  possession  d'une  béati- 
tude parfaite,  ils  forment  le  cortège  de  leur  sainte  patronne  que  je 
vois,  le  front  rayonnant  d'une  auréole  virginale,  appuyée  contre  la 
porte  du  monastère. 

«  Ces  cavaliers,  au  contraire,  dont  le  corps  semble  être  rougi  par 
des  flammes  ardentes,  sont  les  âmes  de  ceux  qui,  après  avoirfoulé 
aux  pieds  les  lois  divines  et  humaines  et  s'être  entredéchirés  dans 
les  batailles,  ont  fini  leur  vie  dans  l'impénitence.  Ils  subissent  un 
châtiment  sévère  et  je  le  subirais  aussi,  pour  avoir  fréquenté  trop 
familièrement  les  religieuses,  si  l'assistance  de  sainte  Foy  n'avait 
daigné  me  protéger  par  cela  seul  que  je  lui  ai  donné  cette  église. 
Bien  qu'ils  te  paraissent  en  ce  moment  affranchis  de  peines,  ce- 
pendant ils  brûlent  et  ils  soufTriront  des  flammes  éternelles  dans  le 
sein  d'une  montagne.  > 

A  ces  mots,  pendant  que  le  chevalior  détourna  un  instant  les  re- 
gards, Tapparition  s'évanouit  avec  tous  ceux  qui  remplissaient  la 
cour.  Resté  seul,  le  chevalier  marqua  de  deux  pierres  la  place  que 
son  interlocuteur  et  lui  avaient  occupée.  Les  jours  de  sa  pénitence 
étant  achevés,  il  partit  sans  révéler  sa  vision  à  personne. 

Quelque  temps  après, les  frères  de  Conrad  arrivèrent  pour  parta- 
ger entre  eux  le  domaine  fraternel.  Les  moines  demandaient  un 
moulin,  un  jardin,  un  pré  et  un  petit  bois  et  n'obtenaient  rien.  Déjà 
chacun  des  frères  allait  recevoir  la  foi  des  soldats  et  des  paysans 
tombés  dans  son  lot,  lorsque  survint  Walther  doDiebolsheim  qui, 
prenant  les  frères  de  Conrad  à  part,  leur  raconta  l'apparition  dont 
il  avait  été  témoin.  Frappés  de  ces  signes  de  reconnaissance,  émus 
parle  souvenir  de  leurs  frères, ils  se  concertèrentlongtemps... Enfin, 
ils  se  décidèrent  à  remettre  en  masse  lafortune'qu'ils  avaientrépar- 
tie  entre  eux  et  en  firent  complètement  hommage  à  sainte  Foy  (1). 

(1)  D'après  un  manuscrit  latin  de  la  bibliothèque  de  Schlesdadt. 
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IX 
SAINT  AUBOG.VST  ET  LE  FILS  DE    LA  VEUVE. 

Sailli  Arbogast,  évéque  de  Strasbourg,  était  malade.  Une  pauvre 
veuve  se  présenta  tout  en  larmes  et  demanda  à  être  introduite  au- 
près du  saint.  On  fit  droit  à  sa  requête,  car  Arbogast  avait  com- 
mandé, en  dépit  de  ses  souffrances,  qu'on  n'interdît  l'accès  de  sa 
personne  à  aucun  malheureux. 

La  pauvre  veuve  entra  donc.  L'évoque  vit  les  marques  de  la 
douleur  empreintes  sur  son  visage  pÂle  et  lui  demanda  la  cause 
de  ses  larmes:  elle  lui  raconta  en  sanglotant  que  son  fils,  son  Qls 
unique,  son  Ois  bien  aimé  qui  ne  s'était  jamais  écarté  du  sentier  de 
rhonncur,  avait  été  accusé  d'un  vol  et  que, malgré  ses  protestations 
d'innocence,  malgré  les  supplications  d'une  mère  éplorée,  il  avait 
perdu  la  vie  sur  la  colline  du  bourreau.  Il  avait,  comme  d'autres 
criminels,  été  enterré  sous  la  potence  et  le  fait  que  ses  restes  ne 
reposaient  pas  en  terre  bénie^  la  remplissait  de  chagrin  plus  en- 
core que  celui  de  l'avoir  perdu.  Le  véritable  auteur  du  vol  venait 
d'être  découvert  et  l'innocence  de  son  61s  démontrée  trop  tard. 

Elle  suppliait  Arbogast  de  vouloir  bien  ordonner  que  le  corps 
de  son  Qls  fut  déterré  et  réuni  à  la  communauté  chrétienne. 

Arbogast  écouta  avec  un  profond  sentiment  de  compassion  la 
plainte  de  la  pauvre  veuve  et  lui  dit  avec  douceur:  «  Rentre  tran- 
quille et  contente  et  ne  te  chagrine  pas  davantage  à  cause  de  ton 
fils  •  il  lui  sera  porté  aide  et  ta  demande  sera  exaucée,  car  bientôt 
je  me  coucherai  à  côté  de  lui.  » 

La  veuve  s'en  alla  remplie  de  joie  et  rentrée  chez  elle,  tomba  à 
genoux.  Quant  à  Arbogast.  il  tint  ce  qu'il  avait  promis. 

Sentant  sa  fin  proche,  il  fit  appeler  ses  frères  et  ses  prêtres, 
leur  recommanda  de  continuer  à  vivre  dans  la  pratique  de  la  cha- 
rité et  du  sacrifice,  les  remercia  de  toute  l'affection  qu'ils  lui 
avaient  témoignée,  et  enfin  leur  fil  promettre  de  déposer,  lorsqu'il 
ne  serait  plus,  son  corps  sous  la  potence  qui  s'élevait  sur  la  col- 
line du  bourreau.  C'est  là,  parmi  les  pécheurs,  que  lui  pécheur 
voulait  reposer.  Jésus  avait  expiré  au  Golgolha,  entre  deux  malfai- 
teurs; il  voulait  imiter  son  maître  on  ce  point. 

Ses  fidèles  acquiescèrent  en  pleurant  à  ce  qu'il  désirait,  et 
lorsqu'il  eut  expiré,  ils  déposèrent  son  corps  sous  la  potence. 
Bicnlôi  lut  construit,  en  dessus  de  la  tombe, une  chapelle  en  Thon- 
nour  de  Saint-Michel  l'archange,  et  le  cercueil  de  Tévêque  eut  sa 
pince  derrière  l'autel.  Et  ainsi  s'accomplit  la  promesse  (|ue  le  saint 
évoque  avait  failc  à  la  pauvre  veuve,  car  le  corps  du  fils  de  celle- 
ci  l'uL  aussi  déposé  dans  la  chapelle  et  la  mère  du  malheureux  put 
voir  avec  tranquilité  arriver  son  dernier  jour. 
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SAINT   PIERRE   ET  LE  MINEUR. 

Comme  dans  le  vignoble  d* Alsace  on  débitait  le  vin  nouveau  et 
que  partout  régnaient  la  joie  et  Tallégressc,  Jésus  et  Pierre  s'ap- 
prochèrent d'un  village  dont  l'auberge  retentissait  de  cris  et  de 
chants.  Pierre  conçut  une  furieuse  envie  de  goûter  le  nouveau 
produit  et  dità  Jésus  :«  Maître,  si  tu  le  permets,  j'entrerai  boire  un 
verre  :  le  vin  a,  dit-on,  fort  réussi  celte  année.  » 

Le  Seigneur  sourit  et  lui  accorda  sa  demande;  mais  en  parlant, 
il  se  retourna  encore  une  fois  vers  son  disciple  et  dit  en  élevant 
l'index  :  «  Prends  garde  avec  qui  tu  vas  frayer  !  » 

Pierre  écouta  d'une  oreille  distraite  la  voix  du  Maître  et  courut 
à  l'auberge.  A  toutes  les  labiés  étaient  assis  des  mineurs,  car  aux 
environs  du  village  il  y  avait  une  mine  considérable.  Ils  chopi- 
naient  et  trinquaient,  que  c'était  une  bénédiction  !  Comme  Pierre 
humait  avec  délice  le  vin  nouveau,  Tun  deux  s'approcha  et  dit  : 
«Héî  l'homme  à  la  grande  barbe,  joue  sous  ce  prélude  une  ouver- 
ture pour  que  nous  puissions  danser.  » 

Pierre,  qui  était  de  bonne  humeur,  répondit  :  a  Attendez,  voici 
mon  ouverture.  »  Et  il  ouvrit  la  porte. 

Les  mineurs  ne  se  prêtèrent  pas  à  la  plaisanlerie,  saisirent  leurs 
bâtons  et  rouèrent  Pierre  de  coups,  si  bien  qu'il  dut  chercher  son 
salut  dans  la  fuite.  Il  retrouva  haletant  et  geignant,  son  Maître 
qui  l'attendait  sur  un  banc  en  dehors  du  village.  Lorsqu'il  lui  eut 
raconté  sa  mésaventure,  Jésus  éleva  de  nouveau  l'index  et  dit:  «Ne 
t'ai-je  pas  averti  ?  prends  garde  avec  qui  tu  fraijes  t  »  Assurément, 
repartit  le  disciple,  j'aurais  dû  suivre  ton  conseil  et  j'ai  été  bien 
puni  do  ne  l'avoir  pas  fait.  Mais  avoue,  Seigneur,que  ces  grossiers 
compagnons  qui  n'ont  pas  voulu  comprendre  une  innocente  plai- 
sanlerie, méritent  aussi  une  punition. 

—  Je  ne  puis.,  répondit  Jésus,  les  punir  plus  sévèrement  qu'en 
leur  laissant  dépenser  le  dimanche  ce  qu'ils  auront  gagné  la  se- 
maine à  la  sueur  de  leur  Iront,  et  cela  durera  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  devenus  polis  envers  les  élrangers.  » 

Depuis  longtemps,  les  mineurs  alsaciens  sont  polis,  ils  ne  boi- 
vent qu'une  ou  deux  chopinesle  dimanche  cl  économisent  l'argent 
gagné  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

P.   RiSTELHUBER. 
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MONSTRES  ET  GÉANTS 

VII 

DRUON  ANTIGON,  LE  GÉANT  D*ANYERS 

Antigon  avait  cela  de  commun  avec  beaucoup  de  grands  seigneurs 
de  son  temps^  notamment  avec  Phinaert,  le  géant  Lillois,  dont  noas 
avons  parlé  dans  La  Tradition,  (i)  qu*il  vivait  aux  dépens  d'autrui  et 
ne  reculait  pas  devant  Taccomplissement  d'un  crime  pour  arriver  à  ses 
fins.  Toutefois,  alors  que  la  règle  chez  Phinaert  était  le  vol  et  Tassassi- 
nat,  Antigon  n'avait  recours  à  la  violence  que  lorsqu'on  ne  se  soumet- 
tait pas  à  sa  loi^  qui  était  naturellement,  celle  du  plus  fort.  On  n'en 
connaissait  pas  d'autre  à  cette  époque. 

Il  habitait  avec  ses  gens  un  burg  (château-fort),  situé  sur  un  ilôt 
formé  par  des  alluvions  de  l'Escaut,  lequel  était  appelé  le  Werf  oa 
icerp  (alluvions)  et  que  Ton  considère  comme  le  berceau  de  la  ville 
d'Anvers. 

Ce  château  était  aussi  appelé  le  Stem  {la  pierre)  par  opposition  sans 
doute  à  ce  que,  à  cette  époque,  les  habitations  étaient  généralement 
construites  en  bois  et  en  paille. 

Tout  transporteur  de  marchandises  qui  passait  devant  la  demeure 
du  géant,  soit  en  remontant,  soit  en  descendant  le  fleuve,  était  tenu  de 
lui  remettre,  à  titre  de  droit  de  passage,  la  moitié  de  sa  cargaison.  Si, 
en  contribuable  docile,  il  s'acquittait  sans  murmurer^  tout  idlait  pour 
le  mieux.  Mais  s'il  cherchait,  par  un  moyen  quelconque,  &  se  soustraire 
à  l'impôt,  le  géant  ne  faisait  ni  une  ni  deux  :  il  lui  coupait  la  main 
droite,  la  jetait  dans  l'Escaut,  et  confisquait  tout  le  chargement. 

11  serait  intéressant  de  savoir  si  ce  mode  de  procéder,  était  plus  effi- 
cace pour  empêcher  la  fraude,  que  ne  l'ont  été,  depuis  lors,  les  procès- 
verbaux  et  les  confiscations  de  marchandises  en  matière  des  droits  de 
tonlieu,  de  douanes,  de  contributions  indirectes,  d'octroi,  etc...  Mais 
l'histoire  est  complètement  muette  à  ce  sujet. 

Ce  qui  ne  parait  pas  douteux^  c'est  que  les  intéressés,  mutilés  ou  non, 
trouvaient  cette  loi  fiscale  un  peu  raide,  puisqu'un  brave,  nommé  Sal- 
vius  Brabo  ou  Hrabon,  roi  de  Tongres,  à  qui,  probablement, ils  s'étaient 
plaints,  dppcla  Antigon  en  combat  si  )gulier^  le  vainquit  et,  par  apph- 
cation  de  la  loi  du  talion,  lui  coupa  la  main  droite  qu'il  jeta  dans  le 
fleuve. 

11  y  a  lieu,  ici,  de  faire  un  rapprochement  entre  Lydéric,  le  premier 
forestier  de  Flandre, et  nral)a,le  premier  duc  de  Rrabant. 

L'un  et  l'autre  ont  rendu  un  réel  service  aux  populations  soumises 

(1)  Année  1887,  page  129. 
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à  la  puissance  de  deux  tyrans,  tout  en  pratiquant  la  politique  du  :  Ote* 
toi  de  là  que  je  m*y  mette  ! 

Mais  Lydéric^  le  vainqueur  de  Phynaert,  voulait  venger  la  mort  de 
son  père  et  Femprisonnemenl  de  sa  mère,  tandis  que  Braho  n*avait 
aucun  grief  personnel  à  faire  valoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jules  César  créa 
Brabon,  duc  de  Brabant  et  lui  donna  le  bourg  d'Anvers,  dont  le  nom, 
en  flamand,  est  Antwerpen,  lequel  est  formé  des  mots  hand  (main)  et 
toerpen  (jeter)  c'est-à-dire  je/er  la  main. 

Les  armoiries  d'Anvers  rappellent  aussi  ce  fait  historique  ou  légen- 
daire. Elles  comprennent,  en  effet,  un  chàteau-fort  (celui  d'Antigon)  et 
deux  mains  coupées.  Certains  auteurs  prétendent  qn' Antwerpen  est 
une  contraction  de  Aen'twerp  ou  werf  (près  de  la  jetée).  Ils  disent  à 
l'appui  de  cette  assertion,  que  Talluvion  où  se  trouvait  le  château  d'An- 
vers à  toujours  été  appelé  le  Werp  où  le  Werf;  que  par  suite  de  cet 
emplacement  le  château  était  appelé  tantôt  Berg'ht  aen'twerf,  (château 
près  de  la  jetée)  et  tantôt  simplement  Aen'iwerp,  d'où  est  venu  Antwet*' 
pen  (Anvers). 

La  statue  d'Antigon  mesure  vingt-quatre  pieds  de  hauteur  (7  m.  92 
environ).  Elle  a  été  faite,  en  1534,  en  pâte  de  papier  (carton-pàte,  par 
Pierre  Cœck,  dit  d'Alost,  sous  le  règne  de  Charles-Quint  et  fut  exposée 
pour  la  première  fois  en  la49>  sur  la  grande  place  d'Anvers,  à  l'occa- 
sion de  la  joyeuse  entrée,  dans  cette  ville,  de  Philippe  11^  comme  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  d'Espagne.  A  cette  époque,  Antigon  ne 
portait  pas  encore  le  casque,  mais  avait  la  tôte  ceinte  d  une  couronne, 
aux  six  roses  emblématiques  d'Anvers,  (rouges  et  blanches).  On  sait 
qu'au  mois  d'octobre  1889  la  statue  d'Antigon,  (ainsi  que  celle  de  la 
géante  dont  nous  parlons  plus  loin)  a  été  transportée  à  Paris  au  Palais 
derindustrie,oùaeulieu  unefôte  de  bienfaisance  au  profit  des  victimes 
d'une  épouvantable  catastrophe  arrivée  à  Anvers. 

Le  19  février  1582,  à  Toccasion  de  la  joyeuse  entrée  du  duc  d'Anjou, 
on  dressa  également  sur  la  grand'place  la  statue  du  géant  légendaire. 
Il  portait  alors  le  casque  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui. 

Depuis  cette  époque,  la  statue  a  été  exposée  plusieurs  fois  au  même 
endroit,  notamment  le  14  février  1589  ;  (entrée  solennelle  de  l'archiduc 
Ernest,  fils  de  l'empereur  MaximiUen  II),  et  le  5  décembre  1590  ;  (entrée 
d'Albert  et  d'Isabelle)  et,  toujours,  elle  a  pris  place  dans  les  cortèges 
ou  emmegengen  organisée  à  l'occasion  des  kermesses  et  de  grands  évé- 
nements. Aussi  le  1*'  thermidor  an  XI  (20  juillet  1803)  Bonaparte  et  sa 
femme  Joséphine  Beauharnais  étant  à  Anvers,  virent  défiler  devant  eux 
le  géant  et  toutes  les  pièces  de  Vommegang. 

Antigon  est  représenté  en  guerrier  romain  :  tète  barbue,  moustaches 
relevées,  casque  orné  d'un  oiseau,  ayant  les  plumes  hérissées  en  pa- 
nache ;  il  a  la  main  gauche  appuyée  sur  le  terrible  cimeterre  avec 
lequel  il  tranchait  la  main  aux  navigateurs  qui  se  permettaient  de 
trouver  trop  élevés  la  taxe  qu'il  imposait  si  paternellement  ;  de  la  main 
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droite  il  tient  un  gros  bâton  rouge  et  blanc,  appuyé  sur  la  cuisse 
droite.  Au  Palais  de  l'Industrie  il  portait  une  cotte  de  mailles  argentée 
avec  une  tunique  blanche  et  des  tètes  de  dragons  formant  épaulières. 

Montée  sur  un  superbe  quadrige,  ceUe  statue  a  toujours  été  le  prin- 
cipal ornement  desdits  cortèges  ou  ommegangen.  Depuis  1872,  la  tète 
du  géant  est  en  cuivre  ;  l'ancienne,  celle  qu'a  faite  Pierre  Cœck,  est 
actuellement  au  musée  d'antiquités  de  Steen, 

En  1765  on  donna  à  Antigon  une  compagne  appelée  la  géante  tf  An- 
vers et  qui  fut  sculptée  par  Daniel  Herrejns.  Cette  statue  figura  dans 
les  cortèges,  d*abord  comme  Pucelle  d'Anvers,  (I)  ensuite  comme 
déesse  Pallas.  Elle  fut  renouvelée  en  1869.  La  tète  de  l'ancienne  géante 
est  depuis  lors  au  Steen,  à  côté  de  celle  d'Antigon. 

Au  Palais  de  lindustric,  la  géante  était  vêtue  d*une  cotte  de  mailles 
argentée  ornée  de  tètes  de  Méduse,  d'un  péplum  vert,  laissant  passer 
les  bras  nus  et  d'une  jupe  ronge.  Elle  portait  au  cou  un  collier  de  corail 
à  triple  rang.  «  Comme  les  ailes  du  Nord,  ont  dit  les  chroniqueurs,  elle 
était  blonde  et  fraîche.  » 

Expliquera  qui  pourra  ce  fait  qu'Antigon,  le  cruel  despote,  est  bien 
plus  populaire  à  Anvers  que  ne  Test  le  valeureux  Brabo  ou  Brabon,  qui 
en  a  débarrassé  les  Anversois. 

On  l'appelle  le  plus  ancien  bourgeois  d'Anvers  ;  toujours,  dans  les 
cortèges,  il  est  le  personnage  le  plus  acclamé  et  la  géante,  par  cela 
seul,  sans  doute,  qu'on  la  dit  son  épouse,  ce  qui  est  une  erreur,  partage 
avec  lui  renthousia<mc  de  la  foule. 

Quant  (l  Salvius  Brabo.  nous  ne  pensons  pas  qu*il  ait  jamais  figuré 
dans  les  cortèges.  Il  n'en  est  pas  question^  par  exemple,  dans  celui  qui 
a  eu  lieu  le  28  août  1864  pour  la  célébration  du  deux  centième  anni- 
versaire de  la  fondation  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  d'Anvers, 
dont  on  peut  lire  la  description  dans  un  volume  in-4o  publié  dans  cette 
ville  en  186.)  et  imprimé  par  lUischmann.  Ce  volume  contient,  page  99, 
la  figure  d'Anligon  avec  la  tète  couronnée  de  roses,  telle  qu'elle  est 
sortie  des  mains  de  Pierre  Cœck. 

Cependant  le  portrait  du  libérateur  d'Anvers  et  celui  de  sa  femme 
Sv^ana,  parente  de  Jules  César  se  trouve  dans  un  Uvre  intitulé  :  «  Gé- 
néalogie des  ducs  et  duchesses  de  Brabant  et  imprimé  en  flamand,  à 
Anvers,  en  1565.  >»  C'est  un  in-folio  gothique. 

On  sait  que  le  célèbre  travail  en  fer  forgé  de  Quentin  Me;sys  ou 
Metsys  qui  décore  le  puits  portant  son  nom,est  surmonté  d'une  statuette 
représentant  Brabo  debout  et  lançant  dans  l'Escaut  la  main  d'Antigon. 
Dans  la  main  gauche  il  tient  un  fanion  aux  armes  du  Marquisat  du 
Saint-Empire,  lesquelles  sont  reproduites  sur  sa  cuirasse.  On  peut  voir 

(I)  La  Pucelle  d'Ancers  étaii  une  jeune  fille  de  la  bourgeoisie  Anver- 
soise  ({ui.  dans  les  grandes  solennités,  était  choisie  pour  représenter  la 
ville.  C'était  elle  qui  adressait  le  compliment  de  bienvenue  aux  princes 
et  aux  souverains  lorsqu'ils  faisaient  leur  joyeuse  entrée  à  Anvers. 
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une  reproduction  de  cette  statuette  dans  l'excellent  ouvrage:  Anve7*sà 
travers  les  âges  y  de  M.,  Génart,  archiviste  de  la  ville. 

En  4885,  à  Toccasion  d'une  exposition  universelle,  une  fontaine  dite 
Fontaine  Brabo,  a  été  élevée  sur  la  Grand'Place  d'Anvers.  Au  faite,  une 
statuette  en  cuivre  du  sculpteur  Jef.  Lam beaux, mon treBrabo  dans  une 
très  belle  attitude  et  lançant  aussi  dans  l'Escaut  la  main  du  géant.  A  ses 
pieds  git  la  tôte  du  despote.  L'U  navire  soutenu  par  trois  Sirènes,  repré- 
sente la  navigation,  libre  désormais.  L'une  d'elles  regarde  avec  effroi 
la  téta  d'Antigon.  Le  cadavre  du  géant,  aux  formes  colossales,  est  jeté 
sur  un  roc. 

Mais  revenons  à  notre  géant. 

c  Quinze  cents  ans  après  la  mort  de  Druon,  dit  .M.  P.  Génart,  on  dé- 
couvrit les  ossements  du  géant;  ces  reliques  importantes  furent  dépo- 
sées à  l'Hôtel  de  Ville,  dans  la  salle  du  collège.  Albert  Durer  les  y  vit  en 
1.^21.  Au  certificat  du  célèbre  peintre  de  Nuremberg,  nous  pouvons 
ajouter  l'attestation  que  l'un  des  os  du  colosse  est  conservé  de  nos  jours 
aux  archives  de  la  ville. 

«  C'est  une  belle  côte  de  baleine  mesurant  2  m.  50.  Regrettons  que 
les  omoplates  dont  le  peintre  Nurembourgeois  parle  avec  tant  d'en- 
thousiasme, aient  disparu  lors  de  l'occupation  française  à  la  fin  du 
siècle  dernier.  » 

M.  Van  Mal,  dans  son  Guide  cT Anvers,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet: 
(c  On  conserve  au  musée  d'antiquité  de  Sfeen,  une  côte  et  un  atlas  de 
baleine,  récrépits  h  la  chaux.  Ces  restes  (trouvés  probablement  sur  les 
terrains  anversois)  furent  considérés,  pendant  des  siècles,  comme  les 
ossements  de  Druon  Antigon.  Albert  Durer,  dans  ses  mémoires,  dit 
avoir  vu  et  mesuré  ces  restes,  suspendus  à  des  chaînes  de  fer  dans  la 
chambre  du  magistrat  de  THôlel-de- Ville.  Le  célèbre  artiste,  qui  était 
aussi  un  anatomiste  distingué,  doit  avoir  ri  sous  cape  de  la  naïveté  dû 
magistrat  d'Anvers. 

A  propos  du  voyage  à  Paris  des  colosses  Anversois,  un  rédacteur  du 
JouîTial  de  Douai  a  écrit  un  article  humoristique  d'où  nous  détichons 
ce  qui  suit: 

«<Tous  les  géants  vont-ils  imiter  Gayant  et  Reuse?  Vont-ils  tous  s'offrir 
leur  petit  voyage  séculaire  :  Aujourd'hui  c'est  M.  et  Mme  Druon,  les  gé- 
ants anversois  qui  se  mettent  en  route.  Ils  vont  voir  l'exposition  ;  ils  se 
rendent  à  Paris.  A  Paris  M.  et  Mme  Druon  !...  Kt  Gayant  n'aura  pas  le 
plaisir  d'y  mener  sa  famille,  (l)  Lui,  le  libérateur  de  Douai,  lui,  le 
géant  honnête,  lui  le  grand-père  vénéré  restera  chez  lui...  11  parait 
qu'on  est  mieux  récompensé  pour  avoir  pillé,  volé,  rançonné,  brûlé, 
fait  pis  que  pendre,  que  pour  avoir  sauvé  sa  patrie,  l'avoir  arrachée  au 
joug  Je  SOS  ennemis.  0  vicissitudes  des  choses  terrestres  !  Ingrate  envers 

(l)  Voir  notre  notice  sur  Gayant,  le  créant  douaisien.  Tradition,  1H87, 
page  88. 


840 


LÀ  TRADITION 


ses  bienfaiteurs,  indulgente  à  ses  tyrans,  voilà  bien  rhomanité  tout 
entière  !  » 

Espérons  que  Gayant  et  sa  famille  iront  aussi  quelque  jour  à  Paris, 
mais  que,  plus  heureux  qu*Antigon  et  sa  compagne,  ils  n'y  seront  pas 
appelés  à  la  suite  d*une  catastrophe  comme  celle  qui  a  désolé  la  char- 
mante ville  d'Anvers  en  i  889. 

En  terminant  cette  notice,  nous  tenons  à  remercier  deux  aimables 
bibliophiles  lillois  MM.  Quarré-Reybourbon  et  Charles  de  Brins  qui  ont 
bien  voulu,  cette  fois  encore^  avec  leur  amabilité  ordinaire,  mettre  à 
à  notre  disposition,  de  précieux  documents. 

A.  Desroussbaux. 

LES  FILLES  DES  FORGES  DE  PAIMPONT 

Ronde  recueillie  de  la  bouche  d'un  vieux  forgeron  de  la. 

FORÊT  DE  PaIMPONT. 


—  Vous  aviez  des  culottes  (&ijfj 
Dessous  vos  blancs  Jupons, 
Falaridon,  falaridaine. 
Dessous  vos  blancs  Japons. 
Falaridain',  falaridon. 

—  J'avions  ben  des  calottes  (bis) 
Mais  point  de  cotillons. 
Falaridon,  falaridalne. 
Mais  point  de  cotillons, 
Falaridain'  falaridon. 

—  Allez-vous-en.  les  filles  (bis) 
Pour  vous  point  de  pardon, 
Falaridon,  falaridaine. 
Pour  vous  point  de  pardon, 
Falaridain',  falaridon. 

Il  faut  aller  à  Home  {bis) 
Chercher  l'absolution. 
Falaridon.  falaridaine. 
Chercher  l'absolution. 
Falaridain',  falaridon. 

—  Si  je  l'avons  à  Rome  (bis) 
J' l'aurons  ben  à  Beignon, 
Falaridon,  Falaridaine. 
J' l'aurons  ben  à  Beignon. 
Falaridain'.  falaridon.  (1) 

H.  BOUCLT 

(1)  Paimpont,  autrefois  Pen-pont,  au  centre  de  la  forêt  du  même  nom, 
doit  son  orijj^ine  à  une  abbaye  fondée  vers  l'an  640  parSt-Judicaël,  lilsdu 
roi  breton  Hoël  lll. 


Ce  sont  les  filles  des  forges  {bis) 
Des  forges  de  Paimpont, 
Falaridon.  falaridaine, 
Des  forges  de  Paimpont, 
Falaridain',  falaridon. 

Qui  furent  à  confesse  {bis) 
Au  curé  de  Beignon. 
Falaridon,  falaridaine, 
Au  curé  de  Beignon, 
Falaridain',  falaridon. 

En  entrant  dans  l'église  (bis) 
Ont  demandé  pardon, 
Falaridon,  falaridaine. 
Ont  demandé  pardon, 
Falaridain'.  falaridon. 

— Qu'avez-vous  fait,  les  filles  (&w) 
Pour  demander  pardon  ? 
Falaridon,  falaridaine. 
Pour  demander  pardon, 
Falaridain',  falaridon. 

--  J 'avons  couru  les  danses  (bis) 
En  habits  de  garçons, 
Falaridon,  falaridaine. 
En  habits  de  garçons, 
Falaridain',  falaridon. 
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TRADITIONS  NAPOLITAINES 

C'est  un  devoir  et  un  plaisir  pour  nous,  de  signaler  à  nos  lecteurs 
les  œuvres  nouvelles,  particulièrement  recommandables  par  leur  va- 
leur scientifique  ou  littéraire,  où  la  tradition  entre  comme  un  élément 
essentiel. 

Le  bel  Orlando,  qui  a  paru  cet  été  en  feuilleton  au  journal  Le 
Temps,  sous  la  signature  d'Olivier  Chantai^  et  qui  vient  d'être  publié  en 
librairie  chez  l'éditeur  Ernest  Kolb,  est,  à  certains  égards,  comme  La 
chèvre  iT or  de  Paul  Arène,  un  roman  traditionniste.  Et  avant  tout, 
car  la  tradition  sert  fort  bien  les  romanciers  qu*elle  inspire,  c'est  un 
petit  chef-d'œuvre  d'observation  délicate  et  pénétrante,  de  style  natu- 
rel et  mélodique,  de  gaîté  attendrie)  de  vaillance  ingénue,  d'émotion 
profonde  et  pure.  L/affabulation  en  est  simple,  les  personnages  n'en 
sont  pas  compliqués  ;  mais  tout  y  respire  une  vie  saine  et  intense,  tout 
y  exhale  un  charme  tendre  et  bienfaisant.  Il  s'agit  là  tout  bonnement 
d'une  petite  Napolitaine,  fille  de  dot  assez  cossue,  mais  d*assez  pauvre 
aspect,  et  que  l'amour,  Tinvincible  amour,  finit  par  rendre  belle,  heu- 
reuse, adorée.  Histoire  bien  bourgeoise  et  parfaitement  vertueuse,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  vraie  et  touchante  pour  cela.  On  la  trouvera 
beaucoup  plus  réelle,  à  coup  sûr,  que  la  plupart  des  fictions  préten- 
dues réalistes.  Les  moindres  données  en  ont  été  vues  et  vécues,  on  le 
sent  à  merveille  ;  rien  n'y  est  inventé  à  plaisir;  et  les  plus  légers  dé- 
tails y  sont  caractéristiques^  parce  qu'ils  expriment  naïvement  l'âme 
des  êtres  et  des  choses.  On  sera  vite  gagné  par  cette  vérité  très  mo- 
derne, très  actuelle,  vérité  sans  affectation,  mais  qui  n'a  crainte  d'être 
vulgaire,  car  elle  fleurit  à  l'air  libre  et  salubre,  car  elle  est  vêtue,comme 
le  lys  et  l'œillet,  de  lumière  et  de  soleil,  car  elle  a  le  cœur  franc  et  l'es- 
prit juste  qui  savent  aimer  et  admirer  ce  qui  mérite  l'admiration  et 
l'amour. 

On  dirait  parfois  du  Dickens,  mais  du  Dickens  féminin,  tant  la  verve 
est  fraîche,  primesautière  et  généreuse  !  Style  et  pensée  coulent  de 
source,  comme  un  jaillissement  continu  d'ondes  légères,  hmpides  et 
chantantes.  Point  d'efifort,  aucune  feinte.  L'auteur  voit  et  fait  voir  ses 
personnages  tels  qu'ils  sont  ;  mais  tels  qu'ils  sont,  il  les  aime  d'une 
affection  fraternelle  ;  et  comme  il  les  aime,  il  nous  les  fait  aimer.  Tout 
vient  du  cœur  et  va  au  cœur. 

Olivier  Chantai  a  l'intuition  psychologique.  11  a  surtout  le  charme^ 
Don  rare  et  précieux  entre  tous,  notamment  par  nos  jours  de  brutalis* 
me  byzantin,  de  sophistication  intellectuelle  et  morale  !  Grâce  à  cette 
qualité  magique,  les  aventures  et  la  transfiguration  de  sa  petite  sor- 
cière amoureuse  prennent  l'harmonie  supérieure  d'une  œuvre  d'art  et 
le  joyeux  rayonnement  d'un  conte  de  fée.  Comme  à  Peau-d'âne,comme 
à  La  Ml€  et  la  bête,  on  y  goûte  un  plaisir  extrême.  Mme  d*Aulnoy  en 
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eût  élé  jalouse.  Féerie  sans  trucs  ai  costumes,  mais  bonne  et  resplen- 
dissante féerie  !  L'amour  n*est-il  pas  le  plus  puissant  magicien  du 
monde  ;  et  l'âme  humaine,  la  Psyché  éternellement  jeune,  n'est-elle 
pas  la  reine  des  fées  ? 

Mais  arrivons,  sans  plus  tarder,  aux  traditions  napolitaines  du  Bel 
Orlando,  Voici  d*abord  une  petite  barcarolle  populaire,  dont  les  pa- 
roles,dit  le  romancier,  ne  signiQentjpas  grand*chose,  mais  se  prêtent  dé- 
licieusement à  la  cadence  musicale  : 

Mezza  lo  marenaro  L'aria  fma,  fina, 

Ajuta,  ajuta  Sc^uaglia  in  boca  lo  camellino, 

LVia  bella,  Bim  !  bing  !  boin  ! 

Tu  mi  faj*  morir,  Nenella.  Tu  mi  fai  mojir,  a  me... 

Puis,  c*est  une  berceuse  antique,  à  la  mélopée  douca  et  traînante, 
dont  Olivier  Chantai  nous  donne  simplement  une  interprétation  fran- 
çaise, à  défaut  du  texte  italien  : 

Dors,  fils  !  Et  que  te  vienne  le  bien. 
Comme  à  la  mer  va  toujours  Tonde  !.. 

Saint  Nicolas,  quand  il  naquit.  Moi,  je  Rappelle 

Ne  voulut  pas  de  lait,  Ma  petite  clochette  en  or. 

Mais  il  demanda 

Une  plume  et  un  encrier...  L'un,  figlio  mio,  t'appelle  saphir  ; 

L autre  brillant; 
Viens, Nicolas  ;  mais  si  tu  viens  à  pied,  Mais  moi,  je  t'appelle 
Tu  useras  tes  chaussures  ;  Plaisir  de  mon  cœur. 

Sur  un  cheval  d'or  !  Quand  j'étais  tout  petit,  chacun  disait: 

—  Donne-le  moi  î 
Viens,  sommeil  !  Maintenant  je  voudrais  savoir 

Et  surtout  viens  vite  !  Qui  me  veut  du  bien. 

La  messe  sonne,la  messe  est  sonnée; 
Cet  enfant  à  moi  ne  s'est  pas  endormi .    ^^^R^»  sommeil , 

Et  viens  à  cheval  I 

L'un,  ô  fils  à  moi,  l'appelle  rubis  ;  Car  la  messe  sonne,Ia  messe  est  sonnée. 
L'autre  diamant  ;  Et  TenFant  à  moi  ne  s'est  pas  endormi . 

11  faut  citer  encore  une  scène  de  prière,  à  Téglise,  devant  Tautel  de 
la  Vierge,  scène  bien  fine  et  bien  typique  de  superstition  méridionale. 
Notre  petite  héroïne,  la  très  tendre,  très  vaillante  et  très  avisée  Tere- 
sella,  s'agenouille,  fait  le  signe  de  la  croix,  dit  son  Pater  et  son  Ave, 
puis,  avec  un  air  d'entente,  commence  avec  la  mère  du  boa  Dieu  une 
conversation  familière,  tout  en  roulant  sous  ses  doigts  les  perles  de 
son  chapelet: 

«  -—  Vous  savez,  Madonna  mia,  c'est  encore  pour  Orlando.  Je  vous 
avais  demandé  de  me  le  donner  pour  mari,  et  de  faire  qu'il  m'aime 
autant  que  je  laime.  Je  Ta!  épousé,  Madonna  mia,  c'est  vrai.  Oh  !  cecit 
rien  à  en  dire.  Mais  l'autre  chose,  bonne  Vierge,  sainte  Marie  des  Grà- 
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ces,  vous  l'avez  donc  oubliée?  C'est  pourtant  très  important.  Eh  !  bien, 
non^  sainte  Marie,  non  !  mon  Orlando  ne  m'aime  pas  autant  que  je 
Faime.  Vous  me  direz  que  je  ne  suis  pas  aussi  belle  que  lui.  Bien  sûr  î 
Mais  si  j'étais  belle  comme  lui,  je  n'aurais  pas  besoin  de  vous  deman- 
der un  miracle...  Madonna  mia,  il  me  faut  l'amour  d'Orlando.  Sainte 
Marie  des  Grâces,  vous  que  je  viens  invoquer  depuis  mon  enfance, 
vous  qui  me  connaissez  bien,  n'est  ce  pas,  car  je  ne  me  suis  jamais 
adressée  à  d'autres  madones  qu'à  vous,  écoutez  !  si  mon  Orlando  ne 
m'aime  pas  autant  que  je  l'aime. ..  (oh  !  un  jour  à  venir>  pas  tout  de 
suite...  mais  pas  dans  longtemps...)^  ma  foil  je  serai  forcée  d'aller  le 
demander  à  la  Madone  de  Piedigi*olta.  » 

Cette  façon  de  mettre  le  marché  à  la  main  de  la  Vierge  immaculée^ 
n*est-elle  pas  aussi  amusante  que  sincère  et  caractéristique  ?  Calderon 
a  fait  la  tragédie  de  la  dévotion.  N'en  avons-nous  pas  ici  la  comédie  ? 
Cette  prière,  si  ingénument  habile,  ne  nous  montrc-t-elle  pas  tout  ce 
qu'il  y  a  de  spécialement  humain  et  de  particulièrement  napolitain 
dans  la  religion  d'une  ûUe  deNaplcs?  La  moralité  de  l'histoire,  car 
l'histoire  n'est  pas  moins  morale  qu'amoureuse,  c'est  que  la  Madone 
des  Grâces  se  décide  à  exaucer  intégralement  la  pieuse  Tereselia  : 
Orlando  finit  par  lui  rendre  amour  pour  amour.  Dans  les  choses 
profanes,  comme  dans  les  choses  sacrées,  il  ny  a  que  la  foi  qui 

sauve. 

Henry  Cârnoy. 


LA  VIERGE  DE  CHÈVREMONT 

II 

La  troupe  était  arrivée  au  pied  du  mont  que  nous  gravissons 

Bètes  et  gens  étaient  couverts  d'écume  ;  mais  tous  montèrent  au 
grand  trot  le  chemin  escarpé  menant  à  la  poterne  de  la  première  en- 
ceinte. Il  n'y  avait  point  de  fatigue  pour  le  châtelain  de  Chèvremont,  et 
tous  devaient  le  suivre,  bon  gré,  mal  gré. 

Ce  soir  là  les  compagnons  de  Roger  soupèrent  sans  lui  dans  la  grande 
salle,  témoin  quotidien  de  leurs  orgies!  Le  maître  était  rentré  de  fort 
inéchante  humeur,  et  retiré  au  fond  de  son  appartement. 

On  hurla  toute  la  nuit  des  chansons  bachiques  ou  obscènes. 

De  grand  matin,  le  lendeiuain,  le  baron  de  Chèvremont  sortait  du 
château,  accompagné  de  Raymond,  son  éciiycr  lidèlc,  et  de  quelques 
hommes  d'armes  ciioisis.  Tous  remarquèrent  que  la  toilette  de  leur  sei-* 
gncur  était  plus  recherchée  que  d'habitude  et  qu'il  avait  fort  grand  air 
sous  le  harnais  d'apparat  qui  le  couvraiL 

«  Raymond,  dit  le  baron,  je  ne  t'ai  point  dit  encore  le  but  de  notre 
excursion  matinale.  Nous  allons  au  château  de  Chesnaye.  > 
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L^écuyer  fit  un  geste  d'étonnement. 

«  Rassure-toi,  mon  compagnon,  continua  le  baron,  nous  n'allons  point 
attaquer  le  seigneur  comte.  Notre  but  est  plus  pacifique.  Raymond,  je 
vais  demander  la  main  de  «  Berthe  aux  grands  yeux  ».  N'est-ce  pas 
ainsi  que  tu  as  nommé  hier  la  fille  du  comte  ? 

—  Oui,  monseigneur;  mais  ignorez-vous  que  la  jeune  comtesse  est 
fiancée  au  baron  Edme  de  Beauregard,  que  le  mariage  doit  être  célé- 
bré très-prochainement  en  la  cathédrale  de  Liège,  par  notre  seigneur 
de  Bourbon,  et  que  votre  demande...  >» 

Roger  fit  un  violent  geste  d'impatience. 

«  Sire  écuyer,  interrompit-il.  la  hache  d'armes  et  Tépée  à  la  main, 
vous  n'êtes  point  trop  mauvais  homme.  Mais  vous  avez  depuis  quel- 
que temps  des  scrupules  et  des  retenues  plus  dignes  d'une  femme  ou 
d'un  capucin  que  de  Técuyer  servant  du  seigneur  de  Chèvremont.£8t-ee 
qu'on  mo  refuse  quelque  chose  à  moi?  La  jolie  Berthe  sera  ma  femme, 
—  honneur  qui  ne  saurait  manquer  de  lui  être  agréable.  —  Quant  & 
ce  damoiseau  de  Beauregard,  il  fera  bien  de  trouver  la  chose  à  sacon~ 
venance,  s'il  ne  veut  point  ouïr  de  moi  de  plus  près.  » 

L'écuyer  s'inclina  froidement  et  ne  répondit  rien. 

«  Du  reste,  Raymond,  continua  Roger  en  se  radoucissant,  Chëvre- 
mont  vaut  trois  fois  Beauregard  comme  noblesse  et  comme  puissance 
et. . .  une  alliance  avec  Chesnaye  me  remettrait  en  bonne  odeur  devant 
ces  hobereaux  de  Liège.  J'y  ai  pensé  toute  la  nuit  ;  cette  existence  me 
lasse.  Je  licencierai  mes  compagnies  franches  et  rouvrirai  Chèvre- 
mont  aux  vasseaux  librement.  J'ai  fait  assez  de  guerres  comme  cela.  «> 

On  marchait  depuis  deux  heures. 

La  troupe  était  arrivée  au  bord  de  la  Meuse,  et  le  château  de  Ches- 
naye apparaissait  sur  une  éminence  dominant  le  fleuve. 

Le  baron  et  ses  campagnons  se  dirigèrent  vers  un  bac  établi  à  cet 
endroit  et  traversèrent  le  fleuve. 

L  arrivée  d'une  troupe  armée  fut  signalée  au  château,  sans  doute,  car 
on  entendit  distinctement  le  son  du  cor  et  le  grincement  des  chaînes 
dupont  levis  qu'on  relevait  et  de  la  herse  qui  tombait. 

La  petite  troupe  s'approcha  à  quelque  distance  des  fossés,  puis  Ro- 
pcr  fit  déployer  sa  bannière  et  demanda  rentrée  du  château. 

Plusieurs  instant  se  passèrent  pendant  lesquels  nul  signe  de  vie  ne 
fut  donné.  Enfin  une  voix  partit  d'un  mâchicoulis  : 

a  Le  comte  de  Chesnaye  décline  l'honneur  d'une  entrevue  avec  le 
baron  de  Chèvremonl;  il  estime  que  rien  absolument  ne  peut  être  com- 
mun entre  eux,  et  cela  d'autant  plus  que  le  seigneur  de  Chèvremont  n'a 
pu  oubHer  que  Louis  de  Robértmont,  tué  il  y  a  trois  jours,  était  cousiH 
et  allié  de  Chesnaye.  » 

Le  baron,  à  ces  paroles  froides,  polies,  mais  méprisantes,  sentit  ri« 
Tresse  de  la  colère  lui  monter  au  cerveau.  Il  tira  son  épée  et  cria  : 

«  Sus,  mes  braves  et  pénétrons  de  force  chez  cette  barbe  grise  l  » 
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Mais  une  pluie  de  carreaux  lancés  des  créneaux  vint  s*abattre  sur  les 
hommes  d*armes  qui  poussaient  en  avant  sur  Pordre  du  chef. 

Ce  dernier  s'aperçut  aussitôt  de  la  folie  de  son  entreprise.  Il  fit  volte- 
face,  puis  se  retournant^  Tépée  haute,  vers  les  tours  du  château  : 

a  Sur  la  tête  de  mon  père,  rugit-il,  je  tirerai  de  cette  injure  une  ven- 
geance telle  que  me  arrière-neveux  en  parleront  encore  !  » 

La  petite  troupe  rentra  précipitamment  au  repaire  de  Chèvremont, 
et  ce  soir  là  même,  Roger  donna  des  ordres  pour  que  tous  les  hommes 
valides  fussent  sur  pied  et  en  armes  le  lendemain  dès  l'aube,  dans  la 
dernière  enceinte  des  murailles. 

Ce  fut  à  la  tête  d'une  troupe  de  plus  de  trois  cents  compagnons  que 
le  baron  de  Chèvremont  retourna  au  château  de  Chesnaye. 

Après  trois  jours  d'attaques  furieuses  vaillamment  repoussées^  les 
reitres  et  les  lansquenets  du  sire  de  Chèvremont  pénétrèrent  enfin  dans 
la  demeure  du  vieux  comte.  Tout  fut  pillé,  saccagé,  égorgé,  et  ce  dernier 
périt  au  fond  de  son  appartement,  où  il  s'était  réfugié. 

Berthe  était  tombée  aux  mains  de  Roger  de  Chèvremont,  qui  rem- 
mena sur  l'arçon  de  sa  selle  jusqu'au  fond  de  son  château-fort. 

Pauvre  colombelle,  elle  était  aux  serres  du  vautour  ! 

Malgré  ses  prières,  ses  larmes  et  ses  résistances  énergiques,  la  jeu- 
ne fille  fut  entraînée  à  la  chapelle  et  mariée  à  son  ravisseur  par  le  cha- 
pelain du  château,  un  moine  révolté  de  Tordre  des  Prémontrés. 

Ce  mariage  impie  ne  fut  consommé  que  bien  des  jours  après.  Roger 
ayant  usé  en  vain  violences  et  séductions,  recourut  à  la  ruse. 

Il  pénétra  dans  la  chambre  de  celle  qui  était  sa  femme,  par  une  porte 
secrète,  que  lui  indiqua  le  chapelain 

Les  mois  s'écoulèrent  et  le  baron  de  Chèvremont  féru  d*amour  pour 
sa  belle  épouse,  mais  que  le  mépris  et  l'aversion  mal  dissimulés  de 
celle-ci  rendaient  plus  cruel  et  plus  farouche,  avait  poussé  plus  loin  et 
avec  plus  de  cruauté  encore  ses  déprédations.  Les  paysans  des  pays 
voisins  mêmes  fuyaient  et  les  petits  seigneurs  abandonnaient  leurs  ha- 
bitations en  ruines,  couraient  chercher  un  refuge  dans  Liège.  Les  con* 
Tois  de  marchands  et  de  trafiquants  de  la  grande  cité  n'osaient  plus  se 
risquer  à  travers  le  pays  sans  une  escorte  imposante. 

(A  suivre).  Alfred  de  Sai  venière 
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«  Un  des  membres  du  Comité  de  la  Tradition,  M.Gustave Isam- 
bert,  qui  a.  maintenant  Thonneur  de  représenter  ChÂteaudun  au 
Corps  législatif,  vient  de  publier  dans  le  Paris  un  remarquable  ar- 
ticle que  nous  nous  empressons,  avec  reconnaissance,  de  repro- 
duire intégralement.  Nos  lecteurs  y  verront  pourquoi  M.  Isambert 
n'a  pas  encore  été  notre  collaborateur  effectif;  ils  y  verront  aussi 
par  quelles  bonnes  raisons, et  avec  quelle  bonne  gr&ce,  il  nous  fait 
espérer  pour  Tavenir  sa  part  de  rédaction,  qui  sera  précieuse  à 

tous.  » 

La  Tradition  /c'est  le  titre  d'une  revue  mensuelle  qui  a  deux  ans  et 
demi  d'existence  et  où  je  suis  mentionné  depuis  près  de  deux  ans  com- 
me membre  du  comité  de  rédaction  ;  c'était  bien  à  titre  honorifique,  car 
je  ne  l'avais  jamais  vue.  Je  me  hâte  de  dire  que  ceci  n*est  à  aucun  degré 
un  désaveu  ;  ce  n'est  qu'une  excuse  adressée  aux  collaborateurs  et  adhé- 
rents de  l'œuvre  commune,  qui  auraient  pu  trouver  que  j'étais,  pour 
un  membre  du  comité,  non-seulement  bien  avare  de  contributions  per- 
sonnelles, mais  bien  inattentif  à  leurs  travaux. 

Il  n'y  a  eu  ni  abus  ni  surprise.  Mon  adhésion  m'avait  été  demandée 
par  mon  ami  Paul  Arène  en  un  temps  où  l'on  s'occupait  de  compléter  le 
comité  ;  on  avait  fixé  le  nombre  des  membres  à  douze,  peut-être  en  sou- 
venir des  douze  pairs  :  je  n'ose  parler  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde, 
dont  la  légende  serait  mieux  appropriée,  mais  dont  le  moindre  effectif 
fut  de  deux  douzaines. 

Cette  adhésion,  je  la  donnai  de  grand  cœur;  mais  on  n'avait  pas,  sur 
le  moment,  mon  adresse,  et  moi,  ne  voyant  rien  venir,  je  n'y  pensai  plus 
guère.  J'ai  maintenant  la  collection  complète  sousles  yeux,  et  je  suis  sur- 
tout arrêté  pur  l'embarras  des  richesses. 

La  Tradition  a  jeté  son  dévolu  sur  un  domaine  assez  vaste.  Elle  ne  se 
borne  pas  ;\  recueillir  les  contes,  légendes,  chansons,  proverbes,  facéties, 
qui  forment  le  fond  anonyme  et  parfois  difficile  à  fixer  de  la  littérature 
populaire,  pour  lequel  nous  avons  emprunté  aux  Anglais  le  nom  ûe  folk- 
tore,  nom  imposant  et  mystérieux  même  pour  les  gens  qui  savent  pas- 
sablement l'anglais  ;  elle  se  prête  aux  recherches  sur  les  usages,  les  cou- 
tumes, sur  l'art  populaire,  sur  les  mythes  de  toutes  sortes;  et,  quand  on 
entre  dans  cette  voie-là,  on  ne  sait  plus  où  Ton  s'arrêtera. 

Il  y  a  une  belle  et  haute  étude  qui  s'appelle  l'histoire  des  religions;  le  sa- 
vant d'à  côté  se  borne  à  des  recherches  sur  la  mythologie  comparée  ; 
vous  n'avez  pas  de  peine  à  reconnaître  que  vous  êtes  resté  dans  le  même 
ordre  d'idées,  et  il  y  aurait  de  la  naïveté  à  vous  en  étonner.  Mais  voici 
qu'un  autre  s'étend  sur  l'origine  des  contes  de  fées,  et  toute  ligne  de  dé- 
maroation  un  peu  nette  vous  échappe.  La  féerie  grandit  et  le  dieu  di- 
minue. 

Ce  que  l'on  récolte  au  jour  le  jour,  dans  un  cadre  aussi  étendu,  de 
bonnes  histoires  et  de  jolis  traits,  surtout  quand  on  donne  asile  aux 
cominunii'ations  du  monde  eniier.  ou  le  devine,  et  je  me  réserve  bien  de 
faire  d'intéressants  extraits  ùe  cette  collection  si  variée.  Mais  je  vois  que 
l'œuvre  même  a  rencontré  des  objections  dont  s'est  montré  ému  l'un  des 
boute-en-train  de  l'entreprise.  M.  Emile  Blémont,  et  qui  seraient,  en  effet, 
alarmantes  si  elles  avaient  quehjue  raison  d'être. 
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L*étude  des  traditions  serait  un  retour  aux  abus  du  passé,  une  sorte 
d'amnistie  de  l'ancien  régime,  d'abandon  de  l'esprit  nouveau.  Est-ce  donc 
là  l'effet  des  investigations  patientes  vers  les  sources  de  la  poésie  popu- 
laire ?  Je  n'en  crois  rien,  et  mon  impression  est  toute  contraire.  Pour 
quelques  traces  que  Ton  retrouve  çà  et  là  du  passage  fastueux  d'un  roi 
et  de  sa  cour,  pour  quelque  hommage  rendu  à  une  dame  vertueuse  et 
bienveillante^  on  entend  retentir  à  travers  les  siècles  la  plainte  éternelle 
des  Jac^jues.  L'esprit  gaulois  prend  d'incessantes  revanches  contre  les 
exploiteurs  de  tout  rang  :  les  clercs,  les  moines  et  les  moinillons  ont  tou- 
jours affaire  aux  railleries  gaillardes  de  ceux  qui  paient  la  dîme.  Plus  on 
est  près  du  peuple,  plus  la  parole  est  franche.  On  est  alors  moins  dis- 
posé à  disputer  contre  la  parole  célèbre  :  c'est  la  liberté  qui  est  ancienne, 
et  le  despotisme  qui  est  nouveau. 

L'imprimerie  et  l'approbation  obligée  des  censeurs  n'ont  pas  eu  pour 
effet  d'accroître  le  franc-parler,  et  ce  n'est  pas  par  la  déférence  pour  les 
traditions  populaires  que  se  sont  distingués  les  derniers  siècles  de  l'an- 
cien régime,  ceux  de  l'absolutisme  royal. 

Mais  on  élève  une  autre  objection  :  à  recueillir  pieusement,  à  travers 
les  provinces,  les  traditions  locales,  on  ferait  le  jeu  du  particularime.  si- 
non du  séparatisme.  Si  ce  scrupule  était  fondé,  personne  n'y  serait  plus 
que  moi  sensible.  Je  me  suis  exprimé  avec  une  verdeur  qui  a  parfois 
mis  mal  à  l'aise  quelques-uns  de  mes  meilleurs  amis  sur  les  tentatives 
artificielles  qui  ont  pour  but  de  revenir  sur  l'œuvre  unitaire,  de  ressus- 
citer des  dialectes  et  de  donner  à  des  patois  la  dignité  de  langue  littéraire 
à  laquelle  ils  n'avaient  pas  ou  plus  de  prétentions.  Mais  l'opération  est 
tout  justement  Inverse  quand  on  laisse  parler,  dans  la  sincérité  de  leur 
cœur,  les  patoisants  naïfs. 

Il  est  d'ailleurs  permis  de  dire  qu'un  peu  de  folk-lorUme  éloigne  de 
l'unité,  mais  que  beaucoup  de  folk-lorisme  y  ramène.  Il  ne  s'agit  que 
de  rapprocher  et  de  comparer  les  éléments  ramassés  de  toutes  parts.  On 
est  parfois  tenté  de  sourire  quand  un  des  collectionneurs  note  avec  scru- 
pule qu'il  a  entendu  tel  conte  ou  telle  ronde  d'enfants  dans  tel  canton 
précisément.  Vous  vivez  à  cent  lieues  de  là,  dans  une  province  toute  dif- 
férente, et  le  texte  cité  vous  est  non  moins  familier.  Tout  au  plus  y  a-t-il 
quelques  variantes  dans  la  façon  d'écorcher  les  mots. 

Ce  n'est  rien  de  dire  que  l'étude  persévérante  du  folk-lore  efface  les 
distinctions  de  provinces  ;  elle  vous  rendrait  à  l'occasion  sceptitjue  sur 
les  distinctions  de  nationalité  et  de  race. 

J'ai  eu  l'occasion,  il  y  a  peu  d'années,  de  montrer  qu'un  missionnaire, 
l'abbé  Pierre  Bouche,  avait  rapporté  précieu.sement  de  la  Côte  des  Escla- 
ves et  du  Dahomey,  sans  paraître  se  douter  de  la  coïncidence,  deux  con- 
tes qui  n'étaient  que  deux  arrangements  de  la  fable  le  Bàcheron  et  Mercu- 
re, empruntée  par  La  Fontaine  A  Rabelais,  qui  l'avait  tirée  d'Ksope  le 
Phrygien.  Par  quelle  mystérieuse  transmission,  ce  mythe  s'est-il  trans- 
mis à  travers  les  siècles  et  à  travers  les  tribus  du  continent  noir,  à  ces 
nègres  sauvages  ?  Ce  n'est  pas  un  problème  commode  à  résoudre. 

Il  y  en  a  bien  d'autres  du  même  genre.  Il  n'est  pas  toujours  aisé  de 
distinguer  ni  l'âge  ni  l'origine  de  certains  contes,  ni  de  déniMer  si  l'on  a 
affaire  à  l'inspiration  d'une  collectivité  ingénue  ou  au  pastiche  d'un  ma- 
lin. On  a  vu  des  écrivains  se  flatter  de  saisir  une  tradition  orale  et  s'ex- 
poser à  une  accusation  de  plagiat  de  la  part  d'un  confrère,  parce  que 
le  prétendu  conteur  n'avait  fait  que  répéter  plus  ou  moins  gauchemen 
une  histoire  qu'il  venait  de  lire.  Nos  vieux  cont«îurs,  il  est  vrai,  n'y  met 
talent  pas  tant  de  façons  et  se  retraduisaient  infatigablement. 

Gustave  Isambert. 
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Emaax  Ure»smn»,  par  Gabriel  Vicaire,  nouvelle  édition,  Charpeatier, 
éditeur.  —  Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  occasions  excellentes  de  dire  ici 
quel  sincère  et  délicat  poète  est  notre  ami  et  collaborateur  Gabriel 
Vicaire.  Une  nouvelle  édition  de  ses  Emaux  bressans  vient  de  paraître 
à  la  librairie  Charpentier.  Il  faut  lire  et  relire  ces  pages  exquises,  d'une 
belle  franchise  et  d'une  si  belle  humeur,  avec  des  nuances  si  fines  de 
tendre  mélancolie.  Pour  édifier  ceux  qui  par  hasard,  ne  connaîtraient  la 
haute  valeur  du  poète,  nous  citerons  la  dernière  page  du  livreja  dédicace 

A  LA  BRESSE 

O  mon  petit  pays  de  Bresse,  si  modeste. 
Je  t'aime  d'un  cœur  franc  ;  j'aime  ce  qui  te  reste 
De  l'esprit  des  aïeux  et  des  mœurs  d'autrefois  ; 
J'aime  les  sons  traînants  de  ton  langage  antique. 
Et  ton  courage  simple,  et  cette  âme  rustique 
Qu'on  sent  frémir  encore  au  fond  de  tes  grands  bois. 

J'aime  tes  hommes  forts  et  doux,  tes  belles  filles. 
Tes  dimanches  en  fête  avec  tes  jeux  de  quilles 
Et  leurs  ménétriers  assis  sur  un  tonneau  ; 
Tes  carrés  de  blé  d'or  qu'une  haie  environne. 
Tes  vignes  en  hautains  que  jaunira  l'automne. 
Tes  villages  qu'on  voit  se  regarder  dans  Feau. 

Tu  n'as  pas,  il  est  vrai,  les  allures  hautaines 
Qui  frappent  le  vulgaire,  et  tes  claires  fontaines 
Ne  disent  rien  au  cœur  des  foules.  Dieu  merci  I 
Sur  la  harpe  et  la  lyre  on  t'a  peu  célébrée. 
Mais  telle  que  voilà,  pauvre,  simple,  ignorée. 
Sans  atours  ni  façons,  tu  me  plais  mieux  ainsi. 

Pardonne,  vieille  mère  à  la  face  chenue. 
Si,  dans  tes  yeux  si  doux,  lisant  ma  bienvenue 
Et  tout  émerveillé  du  bruit  de  tes  échos, 
Rimeur  improvisé,  fol  oiseau  de  passage. 
Pour  te  ragaillardir,  j'ai  mis  à  ton  corsage. 
Ce  bouciuet  de  bleuets  et  de  coquelicots. 

E.  B. 

Aainiste    Ho«k.    —  Crovanecs  et  Rcmèdeft  p^polaires   as  Paya   tle 

LièiKc.  —  3«  édition  ;  1  vol.  in-8o  de  XX-387  p.  —  Liège,  1888;  II. 
Vaillant-Carmanne. 

Douze  ans  se  sont  passés  depuis  que  fut  annoncée  la  première  édition 
des  Croyayices  et  Remèdes  populaires.  Ce  n'était  alors  qu'un  petit 
volume  écrit  en  des  heures  de  loisir  par  un  poète  et  chansonnier  liégeois 
amoureux  de  sa  province  et  du  joli  langage  wallon.  Depuis,  l'œuvre  s'est 
augmentée  au  point  de  devenir  un  gros,  très  gros  volume,  dont  le  succès 
n'est  plus  à  faire. 

Le  volume  de  M.  A.  Hock,  bien  que  rempli  de  documents  tradition- 
nistes,  bien  qu'offrant  une  collection  presque  complète  des  traditions 
wallonnes.est  un  charmant  recueil  littéraire.  Au  lieu  de  la  forme  sèche 
et  aride  qu'emploient  souvent  les  érudits  -  parfois,  pour  cause,  —  M. 
Ilock  a  écrit  un  livre  attachant,  rempli  de  détails  de  mœurs, d'anecdotes. 
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de  souvenirs  du  passé,  d'observations  prises  sur  le  vif  et  rendues  avec 
cet  esprit  particulier  d'artiste  qui  fait,  dans  la  Flandre  française,  le 
grand  succès  de  Desrousseaux.  Il  y  a,  au  reste,  une  étroite  parenté  ar- 
tistique entre  le  chansonnier  lillois  et  M.  Hock.  L'un  et  l'autre  sont  les 
fils  de  leurs  œuvres  ;  l'un  et  l'autre  ont  débuté  par  des  chansons,  par  des 
tableaux  de  mœurs  populaires  écrits  dans  le  genre  flamand;  l'un  et  l'autre 
enfin  sont  arrivés  à  se  passionner  pour  le  Traditionnismc.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  la  critique  ridicule  qu'on  a  faite^des  œuvres  tra- 
ditionnistes  de  Desrousseaux  et  de  Hock.  On  leur  a  reproché  le  charme 
de  leurs  tableaux  traditionnistes,  comme  si  une  œuvre  saine,  de  fonds 
sérieux  pouvait  perdre  à  l'intérêt  et  au  pittoresque  par  lesquels  l'auteur 
présente  son  travail  au  lecteur!  M.  Hock  est  un  folkloriste  inconscient, 
a-t-on  dit.  Eh?  tant  mieux  ;  il  connaît  le  peuple,  il  l'aime: deux  excellentes 
raisons  pour  qu'il  ait  pu  —  ce  qu'il  a  fait  —  tracer  le  tableau  intime 
des  idées  populaires.  M.  Liebrechta  dit  avec  raison  :  «  M. Hock  a  imagi- 
né des  excursions  à  la  campagne,  des  causeries  avec  des  ouvriers  et  des 
paysans  pour  conquérir  les  suffrages  de  ses  lecteurs...  Quoiqu'il  ait  dû, 
pas  ce  procédé,  supprimer  plus  d'un  détail  essentiel,  il  en  résulte  souvent 
un  tableau  vivant  et  parfois  des  plus  attrayants,  des  mœurs  et  des  idées 
de  la  classe  populaire  et  même  de  la  classe  moyenne  du  pays  de  Liège. Les 
étrangers  y  trouveront  aussi  le  plus  grand  intérêt,  car,  dans  ses  Cro- 
yances, etc.  M.  Hock  a  réuni  bien  des  faits  qui  permettent  de  curieuses 
comparaisons  avec  ce  qu'on  rencontre  en  d'autres  pays.  •  De  même,  le 
D'  G.  Pitre:  t  Le  livre  de  M. Hock,  c'est  un  trésor  pour  tous  ceux  qui  étu- 
dient les  traditions  populaires.  » 

Une   table  analytique  des  matières,  une  jolie  gravure  et  une  excel 
lente  préface  de  M.  A.  Micha,  complètent  ce  remarquable  ouvrage  dont 
l'étendue  nous  interdit  toute  analyse. 

Giambaltlsia  Bastanzi.  —  Le  fiaperlizioni   délie   Alpl    venele,     con 

una  Lellera  aperta  al  prof.  P.  Mantegazza.  —  1  vol.  in-8«  de  70-1 V, 
214  p.  —  Trévise;  Luîgi  Zoppelli;  1888  (2  fr.) 

Tandis  que  de  consciencieux  traditionnistes  explorent  les  villages, 
les  hameaux,  interrogent  les  paysans,  notent  fidèlement  leurs  tradi- 
tions,  et  parviennent  après  de  longues  recherches  ;\  composer  un  volume 
de  bonne  foi,  d'autres  trouvent  plus  habile  d'acheter  chez  le  libraire 
voisin  quelques  bons  ouvrages  documentaires;  une  bonne  paire  de  ci- 
seaux, un  pot  de  colle,  quatre  grains  de  patience,  et...  le  tour  est  joué  I 
on  s'improvise  traditionniste  !  M.  B.  a  suivi  cette  méthode.  M.  Alpago 
Novello,(dans  ses  Pregiudizi  popolari  viedici  ;  Trevise,  Zoppelli  ;  1888); 
AngelaNardo  Cibele  (dans  l'Archivio,  Vol.  IV  n»»  I  et  IVJ;  Cristoforo 
Pasqualigo  (dans  Raeeollade  Proverbi  v:neti)  avaient  publié  de  remar- 
quables travaux  que  M.  B.  a  tout  bonnement  copiés  et  dont  il  a 
formé  un  volume  de  Folk-Lore.  Avec  M.  IMtrê,  nous  disons  qu'un  tel 
procédé  ne  relève  pas  de  la  crittiju*^,  mais  des  tribunaux  chargés  de 
protéger  la  propriété  littéraire.  La  seule  partie  de  l'ouvrage  qui  parait 
appartenir  à  l'avocat  G.  IL,  est  la  lettre  au  sénuteur  Mantegazza,  dans 
laquelle  il  n'est  question  (|ue...  des  théories  sociales  et  éducatives  de 
Spencer,  sujet  assez  éloigné  de  la  profomia  critica  guUa  vera  essenza  del  pre- 
giudizo,  que  l'auteur  se  proposait  de  traiter  dans  sa  lettre! 

Alessandro  irAnrona.  —  Pœmctti  Popolari  llaliaoi,  raccolti  ed  illus- 
trati.  —  LaSioriadi  S.  Giorauni  Boccadovo.  —  La  Storia  délia  Superbia  e 
morte  di  Semo, -^  Attila  fin gellum  De i. — La  Storia  di  Otiinello  e  Giulia.  —  l 
vol.  pet.    in-8»    de    VIII-5G2  p.  —  Bologne  ;  1889;  N.    Zanichelli.  (5  fr.) 

Les  Poetnetti  popolari  italiani  de  M.  Al.  d'Ancona,  forment  la  Tome   xi 
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de  Texcellente  Bibliothèque  des  Ecrivnint  Haliens  publiée  par  les  éditears 
Zanichelli.  M.  Alessandro  d'Ancona,  professeur  à  l'Université  de  Pise. 
est  un  des  folkorisles  et  des  romanistes  les  plus  érudits  de  l'Italie.  Ecri- 
vain distingué,  il  sait  donner  à  ses  études  la  précision  la  clarté  et  le 
charme  qui  manquent  si  souvent  aux  œuvres  d'érudition. 

Les  petits  poèmes  étudiés  par  M.  d'Ancona  appartiennentà  la  littératu- 
re populaire  traditionnelle  de  l'Italie  par  de  nombreuses  attaches.  Ces 
œuvres  anonymes  ont  joui  d'un  grand  succès  auprès  du  peuple  dont  ils 
furent  longtemps  la  seule  lecture  ;  elles  ont  été  imprimées  et  réimprimées 
bien  des  fois  en  Italie,  comme  en  France  les  récits  de  la  Bibliothèque  bleue. 
Ecrits  en  octaves  pour  la  plupart,  parfois  en  d'autres  mètres,  les  Storie 
rapportent  quelque  fait  légendaire,  quelque  histoire  du  temps,  et  ne 
sont  qu'une  forme  moderne  de  récits  antérieurs. 

M.  dWncona  a  publié  quatre  de  ces  poemetti  anciens,  choisis  parmi  ceux 
qui  ont  été  les  plus  populaires,  et  qui  appartiennent  au  XV*  siècle.  Mais 
il  ne  s'est  pas  borné  à  la  reproduction  des  textes  fournis  par  la  compa- 
raison des  éditions  conservées  dans  les  bibliothèques  ou  les  collections; 
il  a  cherché  l'origine  de  ces  récits,  leur  filiation,  leurs  altérations,  leurs 
éditions  successives,  leurs  rapports  avec  les  histoires  du  même  genre 
populaires  ou  littéraires.  Disons  immédiatement  que  l'illustre  critique  a 
réussi  à  merveille  à  élucider  tous  ces  points,  et  que  le  volume  se  lit  avec 
autant  de  prolit  que  de  plaisir.  En  félicitant  M.  Alessandro  d'Ancona, 
n'oublions  pas  d'adresser  nos  compléments  aux  éditeurs  de  la  Biblioteca 
diScrittori  italiani  :  le  volume  est  imprimé  sur  fort  joli  papier;  l'exécu- 
tion est  des  plus  soignées. 

John  Finke.  —  Myth»  and  Xyth-Makeni  ;  old  Tales  and  Superstitions 
interpretcd  by  comparative  Mythologie.  —  11* édition;  1  vol.  pet.  in-8»  de 
VIII-21):^  p.  Boston  et  New-York;  1888:  Houghton,  Mifflin  et  Co.  (10   fr.) 

M.  John  Fiske  est  l'auteur  d'ouvrages  qui  ont  obtenu  un  succès  peu 
onlinaire.  Dans  ses  Ontlines  of  Cosmic  Philosophy,  son  Darwinism,  ses 
Excursions  of  an  Evolutionist,  The  Destiny  of  Man,  T'ie  Iden  of  God  as  affecled 
bff  modem  Knoiclcdije,  cet  écrivain,  qui  est  en  même  temps  un  philosophe, 
a  montré  de  sérieuses  connaissances  alliées  à  un  grand  talent  et  surtout 
à  cette  lucidité  d'esi)rit  si  nécessaire  dans  les  œuvres  scientifiques.  M. 
John  Fiske,  en  publiant  son  volume  :  Mijihs  and  Myth-Makers,  a  voulu  ru/- 
gariser  la  mythologie  comparée,  les  travaux  de  cette  école  qui  compte  M. 
Max  Miîiler  comme  chef  indiscuté.  L'ouvrage  de  M.  Fiske  fut  publié  en 
1872,  à  uno  époque  où  l'illustre  professeur  d'Oxford  voyait  sa  théorie  uni. 
versellenient  adoptée.  Depuis,  la  Science  du  Folk-Lorc  a  marché  de  l'a- 
vant; les  théories  deMax  Millier  ont  été  battues  en  brèche  par  MM. Andrew 
Lang  et  Henri  Gaidoz  —  pour  ne  citer  (jue  ces  deux  savants,  —  et  il 
semble  que  la  victoire  se  dessine  du  côté  de  l'école  anthropologique.  Le 
voluMv  do  M.  Fiske  n'en  est  pas  moins  intéressant.  Il  nous  offre  une  ma- 
;,'nili  |M0  collection  de  notes  sur  nombre  de  thèmes  mythiques,  collection 
quil  sera  t  difficile  de  trouver  dans  un  autre  ouvrage.  Il  est  ainsi  très 
curieux  de  suivre,  dans  Myths  and  Myth-Makers,  les  raisonnements,  in- 
ductions de  l'école  de  mythologie  comparée.  Un  index  alphabétique  des 
matières,  qui  termine  le  volume,  peut  rendre  de  grands  services  aux 
travailleurs.  Myihs  and  Myth-Makers  est  peut-être  le  volume  de  Folk-Lore 
qui  a  obtenu  le  plus  grand  succès  dans  les  Deux-Mondes.  Nous  le  re- 
commandons cemme  document  aux  traditionnistes. 

Dr  Friedrich  S.  Kraasu.  —  Orlovic,  der  BarsflTaf  von  Raab.  Ein   Mo- 

hnmmednuiuh  —  Slaviches  Guslarenlied  aus    der  Hercegocina,  1  vol.    in-8*   de 
VIIM28  p.,  Fribourg-en-Brisgau;  1889. 
M.  Friedich  S.  Krauss,  de  Vienne,  a  publié  cette  année  dans  la  Tradi- 
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<îon  un  conte  curieux  de  l'Herzégovine  et  de  la  Bosnie.  Dans  ces  deux 
pays,  cet  érudit  autrichien  a  fait  une  ample  moisson  de  contes,  de 
légendes,  de  croyances,  de  coutumes  et  particulièrement  de  chants  popu- 
laires qui  pourraient  fournir  matière  à  plusieurs  gros  volumes.  Der- 
nièrement, M.  Krauss  donnait  en  français  un  chant  de  Guzla  sur  la  Fin 
du  Roi  Bonaparte  (Paris,  1889;  Maisonneuve),c'est  un  chant  analogue,  mais 
plus  long,  qu'il  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre:  Orlovic,  der 
Burggraf  von  Raab.  Ce  chant  populaire  des  musulmans  et  des  Slaves  de 
l'Herzégovine,  recuilli  de  la  bouche  d'un  joueur  de  Guzla,  compte  670 
vers,  queM.Krauss  a  accompagnés  d'une  traduction  littérale  en  allemand. 
Des  notes  très  copieuses  terminent  le  volume  (lUi  sera  consulté  avec  pro- 
fit par  les  traditlonnistes. 

Henry  Carnoy. 


LE  MOUVEMENT  TRADITIONNISTE 

/.  La  rédaction  de  la  Tradition  remercie  vivement  M.  Anatole  France 
pour  la  bienveillance  témoignée  h  notre  Revue,  dans  la  série  d'études,  si 
hautement  remarquables,  qu'il  a  récemment  publiées  au  journal  le  Temps 
sur  la  littérature  populaire.  Critique  et  poète  de  premier  ordre,  M.  Ana- 
tole France  a  excellemment  apprécié  les  qualités  caractéristiques  du  peu- 
ple de  nos  villes  et  de  nos  campagnes.  «  la  grâce  et  la  bonté.  » 

/.  Nous  lisons  dans  le  Supplément  du  journal  de  Liège  du  17  octobre  1889  : 
Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  la  constitution  d'une  association  de 
folk-lorittes  wallons,  dont  le  siège  est  <\  Liège,  la  vieile  capitale  wallonne.et 
qui  a  déjA  commencé  ses  travaux.  Son  but  est  de  grouper  les  bonnes  vo- 
lontés individuelles  auxquelles  un  de  nos  confrères  de  la  presse  liégeoise 
faisait  récemment  un  chaleureux  appel  en  ce  sens.  L'association  compte 
parmi  ses  membres  M.  Colson,  qui  publie  depuis  longtemps  déjà  des  con- 
tes, des  jeux  d'enfants,  etc.,  dans  le  Journal  Franklin  ;  M.  Joseph  Defre- 
cbeux,  attaché  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Liège,  l'auteur  primé 
de  la  Faune  populaire  icallonnef  des  Enfantines  liégeoises  et  d'autres  recueils  ; 
M.  A.  Doutrepont,  professeur  agrégé  et  l'éditeur  de  Noëls  wallons,  avec  les 
airs  notés,  dont  il  a  été  parlé  ici  même  ;  M.  E.  Monseur,  professeur  de 
sanscrit  à  l'Université  de  Bruxelles  et  riui,  par  son  édition  des  sentences 
de  Canakya,  ses  articles  de  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions  et  de  la  Revue 
de  Belgique,  a  pris  une  place  honorable  parmi  les  mythologues  ;  M.  Vil- 
motte,  professeur  à  l'Ecole  normale  des  humanités  et  directeur  d'une  re- 
revue parisienne  :  le  Moyen-Age,  etc.,  etc.  Nous  savons  de  bonne  source  que 
ces  MM.  vont  faire  paraître  un  riuestionnaire  complet  de  Fo Ik-lore  wàWon, 
embrassant  toutes  les  croyances  populaires,  ainsi  que  la  littérature  orale 
(contes,  chansons,  rimes  d'enfants,  proverbes,  formulettes,  etc.)  Ils  ont 
des  correspondants  à  Verviers,  à  Hervé,  à  Spa,  à  Namur,  à  Dinant,  à 
Couvin,  à  St-Hubert,  à  Marche,  à  Jodoigne,  h  Nivelles  et  à  Cliarleroi,  bref 
sur  toute  l'étendue  du  territoire  wallon  ;  un  de  leurs  premiers  soins  a  été 
d'offrir  à  M.  Aug.  Hock,  l'auteur  aimable  de  la  Famille  M athot,  des  Crogan. 
ces  et  Remèdes  populaires  et  de  tant  d'autres  œuvres  si  essentiellement  lié- 
geoises^  la  présidence  d'honneur  de  leur  groupe  ;  M.  Hock  méritait  bien 


352  LA  TRADITION 

cette  lîKinifrîîtiUiuii  <1»»  ^'ratitud».',-  il  est,  avec  MM.  Steclier,  Dejardin  et 
qiiHri lies  autres,  le  vrritablo  promoteur  chez  nous  d'un  moiivemenl  don 
on  ne  peulfjuo  souliaitor  l'extension  rapide,  sans  dIslincUon  de  parti. 

.*.  La  ZfiiucUrifl  fut'  Vnlhhittuir  (Leipzift.  éditeur  Alfred  Dûrffel  ;  Direc- 
teur, Edni.  Veckenstedt,  Miihhvog.  23  &,  Ilallc  a.  S.  Abonnement;  M. 
10  =1  18  fr.  7.:»)  que  dirige  avec  tant  de  talent  M.  Edmond  Veckenstedt, 
vient  d'entrer  dans  sa  deuxicnie  année.  Le  premier  volume  de  cette  revae 
renferme  nombre  de  travaux  de  grande  valeur.  Le  n"  I  du  tome  II  (octo- 
bre 188Î»)  qui  vient  de  paraître  est  particulièrement  intéressant.  Voici  le 
sommaire  de  ce  numéro:  Edm.  Veckenstedt,  La  Cmmogonie  det  Aryens  \  — 
A.  Treichel.  S'ijfni-atDt  Weitjnenssi'n  :  —  Fiedorowicz-Weder.  LiihauUcke  Kui- 
tnrm()en;  —  Wlisloki.  Minchcn  (1er  Silheuhurger  Armenier\  —  Jarnik,  .4l6fl- 
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rouse.  —  Signalons  dans  le  dernier  numéro  du  Journat  of  thf.  Gipty-Lore 
Siiirirtu,  le  compte-rendu  du  congrès  jiar  M.  Cn.  G.  Leland  avec  une  char- 
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danx  If  Homnn  du  lifnnid,  de  yi.  II.  Carnoy.  — Notre  collaborateur  et  ami 
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LA  TRADITION 


U  LÉGENDE  DE  PERSÉE  "> 

La  Légende  de  Persée.  dans  ses  traits  principaux,  se  rapporte  à  une 
série  de  contes  populaires  bien  connus.  La  voici  en  rcsumé  :  Un  roi 
d*Argos  apprend  qu'il  lui  naîtra  un  petit-fils  appelèàôtre  son  meurtrier. 
Il  enferme  sa  fîllc  unique,  Danaô,  dans  unetoar  d'airain.  Jupiter,  sous 
lapparence  d'une  pluie  d'or,  pénètre  jusqu'à  Danaè  qui  devient  mère. 
Le  vieux  roi  fait  enfermer  la  mère  et  son  fils,  Persée,  dans  un  coffre  de 
boîs  que  Ton  jette  à  la  mer.  Le  coffre  arrive  dans  une  ile.  Persée  gran- 
dit. Mercure  lui  prête  ses  talonniùres  ailées,  et  le  jeune  héros  peut  s'é- 
lever dans  les  airs  et  arriver  en  Afrique.  Là,  il  trouve  les  trois  Grées, 
fille  de  Phorcys  et  s'enquiert  de  sa  route.  Il  s*empare  de  l'œil  unique  des 
trois  Grées  et  ne  le  rend  qu'après  avoir  appris  le  chemin  du  pays  des 
Gorgones.  Les  trois  Gorgones  sont  encore  les  filles  de  Phorcys.  L'une 
d'elles.  Méduse,  est  une  sorcière  qui  possède  le  pouvoir  de  pétrifier  tous 
ceux  qui  lèvent  les  yeux  sur  son  visage.  Persée  polit  son  bouclier  sur 
lequel  se  reflète  alors  Timage  de  Méduse  endormie.  Persée  tranche  im- 
punément la  tète  de  la  magi<;ienne.  Dès  lors,  Persée  vainc  Atlas,  Phi- 
née  et  les  Céphéniens qu'il  pétrifie.  Le  monstre,  qui  allait  dévorer  An- 
dromède, est  égorgé.  Accompagné  d'Andromède,  Persée  entre  à  Argos, 
tue,  sansle  connaître,  son  grand-père  Acrisins.  et  lui  succ>>dc. 

L'étude  de  cette  tradition  exigeait  en  premier  lieu  l'éUmination  de 
divers  éléments  mythiques  qui  n'appartiennent  pas  en  propre  à  la  lé- 
gende de  Persée.  Ainsi,  le  thème  initial  et  Qnal  (oracle  annonçant  la 
naissance  de  Persée,  naissance  de  Pers^iie,  exposition  du  futur  héros, 
destin  déjouant  les  projets  d*Acrisius,  retour  final  de  Persée,  meurtre 
commis  par  erreur,  intronisation  du  héros).  Que  restait-il  de  la  Lé- 
gende ?  Un  conte  populaire.  Un  héros  part  ù  la  recherche  d'une  jeune 
fille  sous  le  pouvoir  d'un  monstre.  Après  une  longue  marche,  il  arrive 
dans  un  pays  inconnu.  Là,  il  trouve  trois  vieilles  sorcières  édentèes  et 
leur  demande  sa  route.  Par  divers  artifices,  il  arrive  à  obtenir  qu'on 
lui  indique  le  chemin  qui  conduit  chez  trois  autres  vieilles,  les  trois 
BŒurs  de  la  première,  sorcières  comme  elle. C'est  chez  ces  dernières  qu'il 
parvient  à  trouver  le  moyen  de  vaincre  ses  ennemis,  des  enchanteurs 

(1)  Jodin.  —  Persée.  UEcoluUon  cViine  Uyende  ;  broch.  iii-8  de  IGp. 
(£xtr.  de  la  Revuede  l'Enseigneuient  secondaire  ci  deVEnseiyneinent 
supérieur),  Paris,  1889  ;  Dupont. 
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puissants  qui  métamorphoseut  en  pierres  les  imprudents  qui  osent  se 
hasarder  dans  leur  royaume.  Après  de  longues  luttes  contre  les  géants, 
le  héros  arrive  au  pays  du  monstre.  Une  lutte  terrible  s'engage,  le  hé- 
ros est  victorieux  et...  il  épouse  la  princesse. 

Dans  ses  grandes  lignes,  ce  thème  légendaire  est  bien  celui  de  Persèe. 
C'est  de  ce  cùté  que  devraient  se  porter  les  investigations  des  cher- 
cheurs. On  pourrait  rapprocher  du  conte  grec,  d'abord,  les  versions  de 
chaque  pays  —  et  Dieu  sait  si  elles  sont  nombreuses,  —  puis  analyser 
chacun  des  éléments  et  en  rechercher  Torigine,  en  tantque  cela  soit  pos- 
sible .!ans  rêtat  actuel  du  folklore.  Cette  étude  particulière  serait  bien 
complexe.  Qu'étaient-ce  que  les  Grées'f  Les  Grées  [Apollod.Jl,  4,  2\  ou 
anciennes  nommées,  aussi  Pkorcides  ;yosxtç,iiiioci//MS,  n'avaient  qu*un 
œil  à  elles  trois,  et  elles  se  le  passaient  de  l'une  k  l'auti-e.  Elles  étaient 
vieilles  '//oato;,  yioaio;,  senex)  comme  Tmdique  encore  leur  nom.  L,cs 
Gorgones,  de  leur  côté,  étaient  également  des  Phoretdes  (Àpoltod,^  /, 
2, 6)  ei,  primitivemeut,  n'avaient  sans  doute  qu'un  œil  comme  leurs 
sœurs,  ou  comme  les  Arimaspes  (Ilerod.,  IV,  Î3  ;  —SiraboUy  1,2, 10}, 
Cet  œil  est  rœil  magique,  Tœil  de  science  qu'on  retrouve  en  Egypte, 
aux  Indes,  en  Chine,  chez  les  .Scandinaves  et  dans  nos  traditions  ac* 
tuelles. 

Le  pouvoir  mystérieux  de  Méduse  est  celui  des  magiciennes  de  tout 
un  cycle  légendaire.  Quant  au  thème  de  la  délivrance  d'Andromède  par 
Persée,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  populaire. 

L'auteur  de  l'étude  sur  Persée  n'a  point  entrepris  ce  trayail.  Se  basant 
sur  les  noms  des  personnages  du  récit  de  Simonide  et  d'Ovide  (lf<è/ain. 
/V,  il  a  voulu  trouver  dans  la  Légende  de  Persée  un  mythe,  une  al- 
légorie, qui  ne  serait  rien  moins  qu'une  page  d'histoire  de  l'ancienne 
Egypte.  («  Les  peuples  anciens,  dit  M.  Jodin.ont  attribué  à  un  Dieu  ou  à 
un  héros  national  unique  l'honneur  des  expéditions  militaires  qu'ils 
avaient  filles  en  .\frique  pendant  plusieurs  siècles.  »  Ce  héros,  c'est 
«  Melkarth  chez  les  Phéniciens.  Horus  chez  les  Egyptiens,  Persée  chez 
les  Grecs.  »  Persée  est  donc  un  ...  «  mythe  solaire  »»,  bien  entendu.  Com- 
me c'e>t  beau,  tout  de  même,  la  mythologie  comparée  maxmullérien- 
ne  !...  Et  voyez.  *  Acrist'us  rappelle  l'hébreu  kharsah,  soleil,  et  le  grec 
/ov7o;.  or.  métal  solaire.  »  Persée  sort  des  eaux  pour  revenir  à  la  rie  ; 
n'est-ce  pas  <»  le  Soleil  levant  sortant  des  eaux  «...  ! 

Mais  pourquoi  est-ce  en  Afrique  que  Persée  porte  le  champ  de  ses 
exploits  ?  Il  va  chez  les  Phorcides.  Or  «  Phorcys  n'est  pas  apparenté 
avec  Atlas,  tils  de  Japet,  parent  de  Jupiter,  *>  donc  «  Atlas  est  blanc» 
et...'<  Phoroys  est  noir.  •  Le  nom  de  Phorcys  est  celui  de  CAfrigue.^ 
B  .n-Farirk  et  Sidi-Ferruch  »  semblent  être  des  traductions  du  même 
nom,  et  F*horcys,  sous  le  nom  de  Sidi-Ferruch  serait  vénéré  comme 
un  saint  par  les  musulmans.  »  De  même,  dans  le  Soudan  oriental 
c  les  «oldats  noirs  escortant  les  caravanes  seraient  nommés  faruch^ 
sing.  farcha.  »  Les  Gi'ces  sont  <  les  Ooidentales,  à  cause  de  la  racine 
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gher,  en  sémitique,  soir,  occident,  en  grec  ycoaç, vieillesse.»  La  Gorgone 
Stheno  «  doit,  sans  doute,  son  nom  à  un  mot  sémitique  ayant  quel- 
que rapport  avec  l'arabe  CheUan,  CMtlan,  et  Thébreu  Satan,  Sit'nah, 
haine.  »  Quant  au  pouvoir  de  Méduse,  M.  Jodin  prétend  l'expliquer  en 
fixant  le  séjour  des  Gorgones«dans  le  Tibesti,entre  le  S-H.delaTripoli- 
taine  et  le  lac  Tchad.  Au  rapport  du  D'  Nachtigal,  ce  pays  offrirait, 
le  soir,  des  aspects  fantastiques.  »  Le  mot  Gorgone  lui-même  serait 
africain,  puisque  «  en  Woloff,  en  Sérère  et  en  Peul,  homme  se  dit 
gour,  kor,  et  gorko,  » 

Voici,  dans  ses  grandes  Hgnes^  le  fonds  de  Targumentation  de  M. 
Jodin.  L'auteur  a  déployé  beaucoup  d'érudition  dans  son  travail.  Nous 
craignons  que  ce  soit  en  pure  perte.  Les  étymologies,sont  des  plus  ha- 
sardées. Sidi-Ferruch  est,  par  exemple,  un  ouali  qui  a  bel  et  bien  existé 
et  dont  nous  donnerons  prochainement  la  vie  dans  le  tome  II  de  notre 
Algérie  traditionnelle.  Pour  les  G7*ées,  pourquoi  ne  pas  leur  laisser  le 
sens  de  vieilles  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  légendes  similaires? 
Gorgone  expliqué  par  le  Wololl  gour  ou  gorkOy  signifiant  homme, 
pourquoi  pas  par  le  nom  du  général  russe  Gourko  ?  «  Le  pays  des  as- 
pects fantastiques  est  au  S-E.  de  la  Tripolitaine.  »  Mais  on  le  trouverait 
tout  aussi  bien  dans  les  Monts  Rocheux  (V.  Cap.  R.  Burton,  Voyage 
au  grand  Lac  Salé). 

En  résumé,  la  légende  de  Persée  est  un  conte  populaire  embelli  de 
noms  propres,  poétisé  par  les  écrivains  et  lesartistes,  symbolisé  même 
dans  la  suite.  Les  plus  belles  déductions  du  monde  n'en  sauraient 
faire  autre  chose,  (i) 

Henry  Carnoy 


LE  MOIS  DE  MAI 

XI 

LK     PREMIER     MAI     A     LIÉOB. 

Avant  la  Révolution  de  1789,  tourmente  dans  laquelle  s'efTondra  le  gou- 
vernement des  princes-évéques  de  Liège,  le  1^>^  mai  était,  en  cette  ville,  un 
jour  de  réjouissance  générale  attendu  avec  grande  impatience  par  tous  les 
habitants.  ^ 

C'était,  en  quelque  sorte,  une  réception  officielle  faite  au  peuple  liégeois 
par  les  soldats  de  la  garnison. 

Dans  ses  Promenades  historiques,  publiées  en  1838,  le  docteur  Bovy  a 

(1)  Les  sources  principales  de  la  Légende  de  Persée  sontles  suivantes  : 
Apollodore,  Bibliothèque,  II,  IYt2  et  3  ;  Hésiode,  Bouclier  d'IléraclèSt 
V.  216,  ss\  id..  Théogonie,  V,  270,  ss,  ;  Pindare.  Pythiques,  XII^  24  ; 
le  Scboliaste  d'Apollonius  de  Rhodes,  sur  les  V.  i09i  et  i5i5  des  Ar* 
gonauiiques,  lY^ Livres  les  Chants  IV et  V  des  Métamorphoses  d'O- 
vide. 
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décrit  c^lU;  f^l*;.  Nul  mieux  que  lui  a'êtait  en  situalioD  de  le  faire  arec 
(idéliU'«  Né  H  L.éi^t  «  la  CiLadelle  même,  le  20  octobre  1779,  il  avait  ea 
ocdifioo  dt  voir  les  réjouissant^es  du  l«r  mai  et  d'en  enleodre  parler. 

Vyici  couiuieut  il  narre  les  faits  : 

♦  l}*if  J'auroTff,  la  fôle  était  anDoncée  par  le  rouleiDeot  da  tambour  et  par 
le«  faufarefe  yjyeubti^  des  dairons.  A  quatre  heures  et  demie,  la  gamisoo 
était  i>ouë  le6  armes  ;  les  officiers  et  les  Boldats  apparaissaient  arec  la  tenue 
d'été,  qui  cousiKtait  en  f^u^tres  de  toile  blanche,  culottes  et  gilets  de  coutil 
blarjc,  l'habit  de  toutes  saisons  en  drap  bieu,  avec  bavaroise  et  parements 
rouf^es,  cha[>eron  û  coraes,  bordé  de  galons  blancs. 

I>ef  grands  exercices  commeoçaienl  au  Svn  de  la  musique  militaire,  com- 
posée d'excellents  musiciens,  comme  Li<*ge  en  a  toujours  formés.  Le  pont- 
levi»  de  la  porte  d  eutn^e  étant  baissé,  une  partie  de  la  population  de  la 
vill**  et  des  environs  euvahissait  la  citadelle  pour  se  répandre  dans  les  pro- 
menades et  sur  les  remparts.  Ce  qui  l'attirail  particulièrement,  c'était  la 
jouissance  du  lieau  et  magnifique  jardin  du  Commandant,  (1)  ouvert  au 
public  [Mandant  six  semaines. 

Iji  foule  se  portait  ensuite  au  quartier  de  Ste-Balbine.  C'était  une  chose 
à  examiner  que  cette  grande  réunion  de  personnes  dissemblables  de  costu- 
mes et  de  physionomies.  Les  blouses  bleues  des  paysans  et  les  étoffes  prin- 
tanières  des  citadins  formaient  la  plus  singulière  bigarrure  de  couleurs. 
Des  flots  de  pèlerins  se  dirigeaient  vers  la  chapelle  ;  d'autres,  renonçant  à  y 
trouver  place,  se  mettaient  à  genoux  en  dehors  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre prenaient  leurs  éhats  dans  les  cabarets.  On  voyait  des  groupes  assis  à 
i'omhre  des  ormes  et  mangeant  les  provisions  apportées.  Plusieurs  tentes 
dreHhées  a  la  file  l'une  de  l'autre  présentaient  l'image  d'un  camp.  Ces  tentes 
étuieut  des  cantines  où  l'on  faisait  frire  des  saucisses  ou  des  œufs.  On  y 
ven<iait  au.s^i  de  la  hière,  et  le  pot  qui  contenait  cette  boisson  bienfaisante 
circulait  de  mniii  en  main,  faisant  éclater  sur  son  passage  le  rire  et  les 
bons  mots  dont  ridii'imc  liégeois  est  si  bien  pourvu. 

Depuis  l'urcetiu  de  Pierreuse  jusqu'à  la  porte  Ste-Walburge,  on  passait  au 
milieu  de  rues  étroites  et  non  interrompues,  formées  par  des  tables  chargées 
d'ohjetij  de  funtaisie  et  par  celles  des  marchands  de  petits  pains,  criant  à 

(l)  \,o.  janlln  du  ConDnandanl  passait  dans  ce  temps-là  pour  être 
un  i\vH  plu.i  beaux  de  l'Kurope.  Commencé  sous  Jean-Théodore  (1744- 
17(j:i).  «''était  î\  Velbruok  (1772  1784)  qu'il  devait  sa  richesse  et  ses  princi- 
paux iMnbelIlssenients.  Ce  prince,  ami  des  arts  et  des  sciences,  n'avait 
rliMi  n<''»iflU«''  pour  se  procurer  les  «raines  les  plus  rares  des  quatre  par- 
tl«»H  «lu  niond<\  Il  avait  envoyé  un  nommé  Mathieu  Humblet  en  Hol- 
lan«l«»  pour  y  n«'«|ut'«rlr  la  connaissance  de  l'éducation  des  plantes  exoti- 
f\\\v>.  l.ul  u\h\u^  cultiva  le  caféier  dans  ses  serres  de  Seraing.  Son  plai- 
ulr  «Mnit  dVn  fain»  servir  le  pro<luit  lors  de  ses  grands  repas  de  cour. 

(V«|u'on  a<ïmirait  le  plus  dans  ce  jardin,  c'était  un  parterre  orné  des 
pluM  belles  (leurs,  l/ensomble  de  ses  contours  dessinait  avec  la  plus 
«crupuU»us«>  exa«*lHu«lo  les  armes  de  Velbruck.  Le  jet  d'eau  était  aussi 
rumuniuable  par  la  hauteur  de  sa  gerbe. 
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lue-tète  :  Haïe!  mes  bais  pissans  torlais  !  (Haïe  !  mes   beaux  appétissants 
tourteaux  !)  Avec  ces  cris  se  confondaient  ceux  de  Haie  !  Babilône  !  (1) 

A  côté,  sur  la  prairie,  se  trouvaient  tous  les  genres  d'amusements  :  les 
marionnettes,  les  optiques,  les  jeux  de  bagues,  les  chanteurs  ambulants,  les 
charlatans,  etc.  Tout  cet  ensemble  présentait  une  mer  mouvante  de  têtes 
d'hommes  et  de  femmes,  d*où  s'élevait  une  rumeur  que  l'on  entendait  de  loin 
comme  le  bruit  des  vagues.  Aux  Tarves,  ainsi  qu'au  Fond-Pv^ette,  étaient 
établies  des  danses  en  plein  air^  où  jeunes  et  vieux  sautaient  au  son  de  la 
clarinette  et  du  violon,  jusquà  la  nuit  close.  On  disait  alors  que  le  pèleri* 
nage  de  Ste-Balbine  n'était  pas  sans  quelque  influence  sur  la  population.... 

Ce  jour  du  rire,  de  la  joie  et  des  amours  offrait  un  autre  genre  d'intérêt 
aux  jeuneâ  filles.  Elles  se  réunissaient  au  moment  du  lever  du  soleil  pour  lier 
(ajonc.  Confidentes  de  leurs  mutuelles  pensées,  elles  cheminaient  vers  les 
confins  de  la  verte  prairie  pour  s'arrêter  de  préférence  près  d'un  buisson 
d'églantier,  protecteur  du  gazon  destiné  à  leur  opération  mystérieuse.  Cha- 
cune d'elles  choisissait  trois  brins  d'herbe,  dont  elle  coupait  les  extrémités 
pour  bien  donner  la  même  longueur  ;  puis  elle  attachait  à  chacun  d'eux  un 
fil  dt)  soie  de  couleur  différente.  Le  noir  représentait  le  célibat  ;  le  rouge, 
l'aniant  inconnu  ;  le  vert,  symbole  de  l'espérance,  désignait  l'objet  des 
vœux  secrets  de  la  jouvencelle.  Après  dix  jours  d'attente,  l'oracle  se  pro 
nonçait  pour  la  condition  ou  pour  l'amant,  désigné  par  celui  des  trois  brins 
qui  avait  surpassé  les  deux  autres  en  hauteur.  » 

Joseph  Deprechbux. 
XII 

LE    PREMIER  MAI  EN  ITALIE 

Sans  faire  de  rérudition  à  bon  marché,  je  veux  parler  ici  de  l'usage 
qui  consiste  à  présenter  à  sa  beUe,le  premier  de  mai,  un  rameau  d'arbre 
tout  en  fleurs,  usage  fort  ancien  et  très  répandu  chez  tous  les  peuples 
et  particulièrement  chez  les  Italiens.  Cette  élude  a  été  déjà  entreprise 
au  XVIIe  siècle  par  Giacchiroli,  (2)  puis  continuée  par  Carmeli  (3)  au 
XV1II%  et  enfin  menée  jusqu'à  nos  jours  par  Manni,  (4)  Charles  Borghi, 
(5),  Belgrano,(6)  DAncona  (7)  Rezasco,  (8)  et  la  comtesse  Marlinengo 

(l)  On  donnait  le  nom  de  Bahylône  —  tour  de  Babel  —  à  une  sorte  de 
jeu  de  hasard  où  Ton  faisait  rouler  un  dé  dans  une  espèce  de  petite  tour 
taillée  intérieurement  en  spirale. 

(Q)  Ragionamenli  piacevoli  intorno  aile  conlesse  di  mnggio;  piantar  il  maggio; 
nozze  ehe  si  fanno  in  maggio.  Bologne,  1C23. 

(3)  Storia  di  varij  eostumi  saeri  e  profani  dagli  antichi  fino  a  noi  pervenuti, 
vol.  II,  p.  140-153;  Venezia,  1761. 

(4)  Il  JUaggio^ragionamento  ittiorico,  in  Veglic  piacevoli  ;  voMII.  p.  126;  Fi 
renze,  1816. 

(5)  //  Maggio  ;  Modena,  1^8. 

(6)  //  Maggio  ;    Genova,  1873. 

(7)  Origini  del  Teatro  in  Italia  ;  vol.  II,  p.  3>9  338;  Firenze  1877. 

(8)  Maggio  ;  Genova,  1886. 
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Cesaresco,  (1)  laquelle,  bien  que  née  en  Angleterre,  connaît  des  choses 
italiennes  autant  que  le  plus  savant  d'Italie. 

Je  ne  cite  pas  ici  d^autres  références  relatives  à  cet  usage,  soit  parce 
que  les  auteurs  ci-dessus  n*en  donnent  point  d'autres,  soit  parce  que 
celles  qui  sont  à  ma  connaissance  ne  me  paraissent  pas  utiles  pour  le 
sujet  que  je  veux  traiter. 

.  En  Sicile,  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  s'en  vont,  le  premier 
du  mois,  cueillir  dans  les  champs  une  grande  quantité  de  chrysanthè- 
mes (chrysantemum  coronarium)  afin  de  s*en  orner  la  tète  et  le  corsa- 
ge, puis  les  mains  pleines,  ils  en  offrent  à  tous  ceux  qu'ils  rencontrent, 
(prov.  de  Syracuse.)  D'autres  en  font  des  guirlandes  et  des  bouquets; 
ailleurs,  à  Salaparula  (prov.  de  Trapani,)  les  garçons  et  les  filles  s'en 
font  des  colliers,  des  ceintures,  des  bracelets  (2).  Dans  les  colonies 
albanaises,  outre  l'usage  mentionné  par  Rezasco,  ou  peut  citer  le  sui- 
vant, communiqué  par  A.  Amico(3)  : 

Le  premier  jour  de  mai  on  voit  à  chaque  pas,  accrochées  aux  portes 
ou  sur  les  fenêtres  des  jeunes  filles,  des  couronnes  de  fleurs  ornées  de 
rubans  :  cela  signifie  que  là  oïl  se  trouve  une  fleur  habite  un  jeune 
ménage  ou  bien  des  jeunes  gens  à  marier. 


Sullîi  porta  0  sul  balconc 
Vedi  pondero  corone 
Di  bei  fiori  il  primo  innggio 
Beraugurio  c  bel  oinaggio 


De'novclli  sposi  ô  qucsto; 
Cosi  scmplice  e  modcsto 
Coiuc  dir  qualunque  fiore 
E  segnal  di  vcro  aniore.  •  (4) 


En  Sardaigne  cet  usage  survit  à  tant  d'autres  qui  se  sont  perdus,  ou 
du  moins  on  peut  le  croire  d'après  la  chanson  populaire  recueillie  par 
Spano  et  publiée  par  plusieurs  autres  comme  d'Ancona  et  Nezario. 
Un  anonyme  du  siècle  passé  écrit  que  la  célébration  du  premier  de 
mai  t  se  pratique  quelquefois  encore  aujourd'hui  dans  le  village  de 
Sorci. 

«  Cela  consiste  à  planter  sur  une  large  place  un  mai  nuptial  pompeuse- 
ment orné  de  couronnes  de  roses  et  de  rubans  de  toutes  couleurs. 
C'est  là  que  les  jours  de  fêtes  le  peuple  se  réunit  joyeusement,  et  cha- 
cun cause,  danse,  chante  et  boit  le  bon  vin  que  distribue  libéralement 
la  famille  qui  a  eu  le  grand  honneur  de  voir  le  joli  mai  planté  de- 
vant sa  maison.  »  (.-î) 

Mais  laissons  l'Italie   insulaire  et  passons  à   la  péninsule.    Nous 

(1)  Songi  for  the  Rite  of  May  ;  in  Eitays  in  the  Study  of  Folk-Songs  ;  p. 
i>48-259;  London.  M  DCCG  LXXX  VI. 

(2)  Pitre,  Spctiacoli  e  fe.ite  popolari  «ici/mn/?,  p.  251.  Palermo,  1881. 

(3)  Maggio,  p.  ti. 

(4)  G.  Lumbroso,  Memorie  ilaliane  del  buon  tempo  antieo,  part.  III,  C. III 
Costumi  di  Sardogna,  p.  248.  Torino,  1889. 

(ô)  G.  Crispi  ;  Memorie  iloricke  di  tnicune  eostunwnze  apparieverti  alU  colo- 
nie greco-albanese  di  Sicilia,  p.  38.  Palermo,  1853. 
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voyons  qae  c<  le  premier  mai^  à  Sorrente,  chaque  paroisse  donne  à 
Tévèque  un  mai  chargé  de  grappes  de  raisin  frais,  de  cailles  et  dA 
tourterelles.  (I)  Et  ce  que  Ton  fait  pour  i'évêque,  qui  ne  le  ferait  pour 
la  bien-aimée,  et,  en  général  pour  les  femmes?  » 

Les  meilleurs  documents  relatifs  à  cet  usage,  nous  les  rencontrons 
cependant  en  Toscane.  Un  chercheur  de  chants  populaires,  M.  Barbi, 
nous  apprend  que  dans  les  montagnes  qui  entourent  Pistoie  «  le 
soir  du  trente  avril  beaucoup  de  jeunes  gens  avaient  coutume,  ac- 
compagnés de  plusieurs  joueurs  de  violons  ou  d*orgucs,  d'aller  de 
maison  en  maison  saluer  les  jeunes  filles  ou  les  familles  avec  toutes 
sortes  de  chants.  Ces  différentes  coutumes  se  ressemblent  trop  pour 
qu'elles  soient  dues  au  seul  hasard  :  elles  viennent  de  plus  loin,  le  peu- 
ple les  a  recueillies,et  de  la  sorte  elles  se  perpétuent  d'une  année  à  l'au- 
tre. En  tête  de  la  troupe,  marchait  un  jeune  homme  portant  comme  en- 
seigne une  branche  toute  chargée  de  fleurs  ;  un  autre  de  la  compagnie 
portait  un  petit  fagot  de  branchettes  du  même  arbre;  un  autre  en  por- 
tait de  plus  petites  encore  dans  un  panier,  mais  celles-ci  toutes  ornées 
de  rubans  et  de  fleurs  pour  les  plus  belles  jeunes  fllles  ;  un  quatrième 
avait  un  sac  et  un  panier  pour  recueillir,  après  avoir  chanté  le  Mai, 
les  cadeaux  reçus  qui,  le  plus  souvent,  consistaient  en  œufs,  noix,  noi- 
settes et  en  certaines  pâtisseries  dites  Zuccherini,  que  les  jeunes  filles 
des  montagnes  de  Pistoie  ont  Thabitude  de  faire  lors  des  fêtes,  des 
bals,  ou  du  départ  des  fiancés  pour  la  plaine.  Arrivés  devant  une  mai- 
son, ils  se  divisaient  en  deux  camps,  et  k  peiae  une  entrée  de  violons 
était  faite  que  le  chant  commençait.  La  sérénade  achevée,  la  jeune 
fille  descendait  prendre  le  Mai  et  portait  au  jeune  homme,  au  nom 
duquel  la  sérénade  était  faite,  aussi  qu'à  toute  la  compagnie,  les  ca- 
deaux les  plus  divers.  Le  chant  terminé,  ils  partaient  pour  un  autre 
endroit,  et,  de  maison  en  maison,  ils  accomplissaient  le  parcours 
qu'ils  s'étaient  fixé.  Le  œufs  étaient  mangés  par  tous  les  chanteurs 
avant  de  se  séparer;  quant  aux  autres  dons,  ils  étaient  partagés  fra- 
ternellement (2). 

Nous  devons  à  deux  de  nos  bons  amis,  élèves  de  d'Ancona,  M.  Bar- 
bi déjà  cité,  et  M.  Jean  Giannini,  qui,  au  moment  où  nous  écrivons, 
passent  leurs  examens  de  docteurs-ès-lettres  à  l'Université  de  Pise,  la 
plus  grande  partie  des  chansons  que  nous  donnons  sur  le  mois  de 
Mai.  Le  premier  en  a  donné  six  presque  toutes  complètes,  plus  bel- 
les que  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  con- 
courent à  faire  apprécier  ce  genre  de  poésie  jusqu'ici  peu  étudié  à 
cause  des  courts  fragments  que  l'on  possédait.  Le   second  en  a  parlé 


(1)  G.  Amalfl, /nia/aM/a;     neXV  Archivio   délie  tradizioni  popolari^     vol. 
VIII,  p.  248. 
f2)  M.  Barbi,  Maggi  délia  montngna  pistoie^e,  in   Archivio^  v.  VIÏ,  p.  97-98. 
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en  jeune  homme  enthousiaste  dans  un  charmant  article  sur  la  liitéra- 
(ure populaire  (I). 

11  nous  en  a  fait  goûter  quelques-unes  des  monts  de  Tereglio  dans 
la  province  de  Lucquel  (2). 

A  Fabriano,  dans  rombriejes  amants  chantent  une  sérénade  de  mai 
décrite  ainsi  par  le  traditionniste  de  cette  cité  :  «  La  nuit  du  premier 
mai,  Tamoureux  s*en  va  sous  les  fenêtres  de  la  bien-aimée  et  là  il 
chante  de  tout  cœur  accompagné  de  musique  et  de  refrains.  La  jeune 
fille,  après  les  chants  gracieux  de  Tamant,  s'attendrit  et  lui  donne  or- 
dinairement un  panier  contenant  une  fiocca.  c'est-à-dire  une  poule 
ornée  de  rubans  et  couvant  21  œuf  entourés  de  biscuits.  Les  familles 
auxquelles  les  honneurs  de  la  sérénade  sont  faits  ont  souvent  coutumef 
de  donner  aussi  soit  du  fromage,  soit  du  lard,  soit  même  de  Targent 
aux  musiciens  lesquels,  à  la  fin,  sollicitent  ces  dons  en  chantant: 

Fate  presto  e  non  tardate,  Pcr  veder  quel  che  ci  date  ; 

Chè  dal  ciel  casca  la  brina  Fate  presto  e  non  tardate. 

Mais,  parfois  aussi,  quand  on  n*a  rien  donné  à  l'amoureux,  on  en- 
tend une  voix  de  femme  qui  répond  à  ces  vers  par  ceux-ci  : 

La  mia  ^allina  non    mangio  i  lupini 
E  l'uova  non  fotù  poi  cantarini  (3).> 

(.4  suivre)  D'  GIUSEPPE  PITRft 


CHANSONS  GRECQUES 

ni 

Sur  la  montagne,  la  mère  et  la  fille  cueillent  î'amaranthe  et  la  mèlitse. 

Elles  rencontrent  un  jeune  homme  qui  est  triste. 

€  Ma  petite  mère,  si  nous  prenions  cet  étranger  dans  notre  maison  f 

—  La  maison  est  étroite,  mon  enfant. 

—  Ma  petite  mère,  si  nous  invitions  cet  étranger  à  partager  notre  souper  f 

—  Folle,  nous  n*avons  qu'un  morceau  de  kebab. 

—  3fa  petite  mère,  si  nous  engagions  c^t  étranger  à  se  reposer  sons  Hotre 
toit  f 

—  Nous  n*avons  pas  de  lit,  ma  fille. 

—  La  maison  n'est  pas  vaste,  le  licbab  n'est  pas  gros,  mon  lit  est  tout  petit,  mais 
je  trouve  la  maison  trop  vaxle  ;  le  kebab  ne  me  tente  pas,  et  mon  lit  me  parait  trop 
grand,  car  j'aimû  cet  étranger,  et  depuis  que  je  l'ai  vu,  je  ne  peux  ni  manger  ni 
dormir.  » 

(Antomn  PuoisT,  Clians.pop.  de  la  Grèce  moderne;  1  vol.in-8;  Niort,  1866). 

(l)Neir.4/rpo,  an.  II,  n.  8.  Prato-Pistoia,  24  fév.  i889. 

(2)  G.  Giannini,  Cantc  pop.  delta  montagne  Lucchese,  p.  204-266. Tori no,  1880- 

(3)  O.  Mar^*oal<li,  Le  Vsanie  e  i  Pregiudizi  del  popolo  /Viftrianew,  p.  17;  Fabria- 
no, 187T), 
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LES  CONTES  POPULAIRES  DE  LORRAINE  ('> 

Les  patients  collectionneurs  qui  vont^par  les  villages  et  les  hameaux, 
interroger  les  paysans,  les  pâtres,  les  bûcherons,  dépositaires  des  an- 
tiques  traditions,  accomplissent  une  œuvre  modeste,  mais  grande- 
ment utile.  La  valeur  de  leur  travail  s'accroît  quand  ils  étudient  les 
tra  iîtions  recueillies,  qu*ils  les  comparent  aux  survivances  tradition- 
nelles des  autres  pays,  qu*ils  indiquent  leurs  rapports  et  leurs  dissem- 
blances, et  que  —  doublant  l'érudit  d'un  penseur  et  d'un  savant  —  ils 
s'attachent  à  déterminer  Torigine  de  tel  récit  ou  de  telle  croyance 
étrange,  à  montrer  la  philosophie,  <\  déterminer  la  psychologie  du 
peuple  créateur.  A  ce  stade  du  traditionnisme,  peu  arrivent,  surtout  à 
une  époque  où  cette  science  est  encore  à  chercher  sa  voie.  Contentons- 
nous  présentement  encore  de  l'érudition  sérieuse. 

M.  E.  Gosquin  est  un  des  premiers  érudits  traditionnistes  de  notre 
temps,  un  érudit  qui,  lui  aussi,  a  voulu  approfondir  l'origine  et  la  dif- 
fusion de  la  littérature  populaire.  Les  partisans  de  la  théorie  maxmul- 
lét'ienne,  comme  les  champions  de  Técole  anthropologique  de  M.  An- 
drew Lang,  ne  peuvent  accepter  les  idées  de  M.  Cosquin,  idées  renou- 
velées de  M.  Benfey;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  la 
valeur  des  travaux  de  Térudit  lorrain. 

Deux  études  importantes  ouvrent  les  Contes  populaires  de  Lorraine, 
L'une  est  consacrée  à  la  Vie  des  saints  Barlaam  et  Josaphat  ;  l'autre 
au  Conte  égyptien  des  deux  frères.  L'ouvrage  comprend  deux  volumes 
renfermant  84  contes  (2)  et  variantes  recueillis  à  Montiers-sur-Saulx, 
département  de  la  Meuse. 

Dans  un  Supplément  aux  Remarques^  placé  à  la  lin  du  tome  II, 
M.  Cosquin  dit  qu'il  a  profité  des  travaux  publiés  pendant  l'impression 
de  son  ouvrage.  Un  Index  bibliographique  donne  le  titre  complet  des 
livres  cités  dans  le  corps  des  deux  volumes. 

Publiée  d'abord  —  de  1876  à  1881  —  dans  la  Romania,  cette  collec- 
tion reçut  un  accueil  bienveillant  des  folkloristes.  Cet  accueil  engagea 
M.  Gosquin  à  réunir  en  volumes  ces  séries  d'études  remaniées  et  aug- 
mentées. 

On  ne  peut  nier  la  grande  valeur  du  recueil  de  M.  Cosquin,  valeur  à 
laquelle  je  suis,  tout  le  premier,  disposé  à  rendre  hommage.  Mais  on 
me  permettra  d'élever  ici  certaines  critiques  que  je  n'ai  point  encore 

.  (!)  Emmanuel  Cosquin,  Contes  populaires  de  Lorraine  comparés  avec  les 
contet  des  autres  Provinces  de  la  France  et  des  Pays  étrangers,  et  précédés 
d'un  essai  sur  l'origine  et  la  propagation  des  contes  populaires  européens^ 
1887,  2*  tirage,  2  vol.  in-8.  Paris,  F.  Vieweg,  libraire-éditeur. 

(2)  Et  non  uiie  centaine,  comme  le  dit  M.  Cosquin  dans  son  Avant-^ 
propos. 
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trouvées  dans  les  comptes-rendus  nombreux  qu'on  a  faits  de  ce  tra- 
vail. Au  reste,  les  défauts  sont  inséparables  de  toute  œuvre  humaine, 
même  la  plus  parfaite. 

Je  dirai  d'abord  que  M.  Cosquin  —  comme  le  regretté  Benfey  —  me 
semble  exagérer  sa  théorie  d'origine  des  contes  populaires,  théorie 
qui,  comme  on  sait,  réduit  nos  contes  à  des  importations  exclusives  de 
rinde  historique.  Aussi  bien,  Técole  mythologique  mérite  le  même  re- 
proche par  son  procédé  absolu  d*interprétation  des  récits  populaires 
dans  lesquels  elle  ne  voit  que  des  mythes,  particulièrement  des  mythes 
célestes  ou  lumineux,  comme  si  Thommc  vivait  dans  les  nuages  et 
comme  si  la  terre  —  et  ses  mythes  —  n'existait  pas.  A  propos  des  exa- 
gérations de  ces  deux  écoles,  on  pourrait  répéter  ces  maximes  latines: 
Medio  tutissimus  ibis;  m  medio  stat  virlus.  Les  contes  populaires  ne 
sont  pas  tous  de  même  fonds.  Il  en  est  formés  d*élément$  merveilleux 
et  d'autres  qui  sont  dépourvus  de  ces  éléments.  Il  est  étrange  de  nier 
systématiquements  les  mythes  contenus  dans  le  merveilleux  des  pre- 
miers de  ces  récits.  La  fantaisie  puissante  des  peuples  primitifs  —  fan- 
taisie qui  est  également  le  propre  des  enfants,  qui  rappellent  la  jeu. 
nesse  de  l'humanité  —  explique  fort  bien  lo  côté  merveilleux  de  ces 
contes  naïfs  et  invraisemblables.  Alais  aussi,  l'autre  système  est  égale- 
ment irrationnel  et  exagéré.  La  théorie  mythologique,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  voit  que  des  mythes  du  ciel,  de  la  lumière,  du  soleil, 
comme  si  la  terre,  la  mer,  la  nature  n'existaient  pas.  Contre  tout  sens 
commun,  contre  le  caractère  de  toutes  les  mythoïogies  du  monde,  elle 
ne  voit  que  des  Aurores  naissantes,  des  Aurores  se  couchant  ou  mou- 
rant, des  Aurores  blanches,  noires  {sic),  de  toutes  les  couleurs.  Par  une 
autre  exagération  plus  folle  encore,  elle  entrevoit  des  mythes  dans  des 
contes,  des  facéties  absolument  dépourvus  de  merveilleux  ! 

Il  y  a  nécessité  absolue  de  distinguer  deux  grands  groupes  de  con- 
tes :  contes  merveilleux  et  contes  non  merveilleux.  Dans  les  pre- 
miers —  à  mon  avis,  du  moins,  —  on  peut  envisager  des  mythes  non 
seulement  de  la  lumière  et  du  ciel,  mais  aussi  de  la  terre  et  des  forces 
et  des  aspects  de  la  nature.  Dans  les  seconds,  à  moins  d'être  un  my- 
thomane enragé,  il  est  impossible  de  trouver  aucun  élément  mythique. 
Nous  pensons  que  les  contes  merveilleux  sont  plus  anciens  que  les  au- 
tres et  qu'ils  appartiennent  à.  une  époque  de  riche  imagination  (i)sans 
réflexion,  Téquilibre  des  fa(;ullés  exigeant  que  quand  l'une  est  défec- 
tueuse, les  autres  soient  plus  vigoureuses.  Les  contes  dépourvus  de 
merveilleux  doivent  être  plus  récents,  ne  remonter  qu'à  une  époque  où 
le  peuple  moins  ignorant  avait  plus  de  réflexion  et  moins  de  fantaisie. 
Avec  Voltaire,  prenons  notre  bien  où  il  est.  Avec  l'école  mythologique, 
nous  trouverons  des  mythes  dans  les  contes  merveilleux.  Avec  l'école 
historique, nous  pourrons  admettre  que  les  contes  non  merveilleux  nous 

(i)Kbt-  ebien  le  eus  des  peuples  piimitifs? 
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viennent  des  ouvrages  littéraires  de  l'Inde  à  une  époque  relativement 
peu  ancienne. 

D'après  la  tradition  grecque^  le  pcint'c  qui  voulut  représenter  la 
beauté  exquise  d'Hélène,  beauté  devenue  proverbiale,  ne  crut  pouvoir 
mieux  y  parvenir  qu'en  a  peignant  avec  tous  les  charmes  empruntés 
aux  plus  jolies  filles  de  1  Hellade.  I/Art  -  et  non  la  photographie  — 
est  la  seule,  la  meilleure  interprétation  de  Ja  Nature.  La  Poésie  est  TArt 
par  excellence,  parce  qu'elle  est  le  produit  de  l'observation  attentive 
des  qualités,  non  pas  d'une  personne,  irais  d'un  ensemble.  On  a  com- 
paré le  cœur  humain  à  un  livre  aux  feuilles  closes  dont  peu  d'artistes 
ont  réussi  à  développer  toutes  les  pages  mystérieuses.  De  là  la  diffi- 
culté d'analyser  l'homme,  surtout  quand  on  cherche  l'origine,  le  pour- 
quoi des  créations  de  son  esprit.  Difficulté  que  connaît  bien  le  tradi- 
tionniste,  obligé  d'étudier  tout  à  la  fois  l'anthropologie ,  la  psychologie, 
particulièrement  la  démopsychologie  comparée.  La  science  de  la  na- 
ture ne  peut  avancer  que  par  l'étude  des  propriétés  considérées  dans 
un  ensemble.  Comment  M.  Cosquin  a-til  cru  possible  de  faire  une 
œuvre  de  haute  valeur  en  prenant  pour  point  de  départ  —  non  pas  les 
contes  d'un  ensemble  de  pays,  l'élite  des  récits  populaires  des  divers 
peuples,  les  éléments  principaux,  les  épisodes  caractéristiques  réduits 
à  leur  expression  la  plus  simple  et  la  plus  ordinaire— mais  les  contes  lo- 
caux d'un  simple  village  de  Lorraine  ?  C'est  là  le  côté  le  plus  faible  de 
l'ouvrage.  Si  M.  Cosquin  voulait  publier  les  contes  de  Montiers,  il  pou- 
vait le  faire  en  un  petit  volume  spécial.  Pour  le  reste^  cet  éminent  éru* 
dit  n'avait  qu'à  suivre  le  p^n  des  deux  études  qui  forment  l'appendice 
de  son  ouvrage.  Quel  beau  travail  il  eût  fourni  aux  traditionnistes  !  En 
résumé,  l'ouvrage  de  M.  Cosquin  eût  dû  être  la  tabulation  des  thèmes 
et  des  épisodes  des  contes  mythiques,  tabulation  suivie  des  variantes 
diverses  de  chacun  de  ces  thèmes  et  de  ces  épisodes.  Le  critique  et  le 
fraditionniste,  comme  le  philosophe,  auraient  pu  ensuite  formuler 
leurs  déductions  sur  un  travail  aussi  bien  préparc. 

M.  Cosquin  dit  que  les  remarques  et  les  notes  comparatives  de  ses 
contes  ont  été  —  ce  qu'il  a  fait  réellement  —  considérablement  aug- 
mentées. Cependant  on  observe  de  nombreuses  lacunes  dans  le 
deuxième  tirage  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Les  références  aux  contes  et  aux  récits  occidentaux  surabondent  au 
premier  coup  d'œil.  Ce  n'est  pas  un  défaut  certainement.  Mais  il  sem- 
ble que  l'Orient  lointain  ait  hypnotisé  M.  Cosquin.  L'auteur  des  Cor7/(;^ 
populaires  de  Lorraine  —  tout  entier  à  sa  chère  théorie  —  n'a  en  vue 
que  de  trouver  en  Asie  des  parallèles  —  et  des  origines  —  à  ses  con- 
tes de  Moutiers.  L'Occident^  et  combien  moins  encore  l'Afrique  du  Sud, 
l'Amérique  et  l'Océanie  1  —  sont  trop  souvent  oubliés  par  lui. 

M.  Cosquin  ayant  cité  mes  Quattro  fiovelline  popolari  livoniesi,  aurai 
pu  (sans  vanité  d'auteur)  citer,  et  au  besoin  utiliser,  deux  autres  étu- 
-des  que  j'ai  publiées  en  1882  et  que  je  lui  ai  adressées  t  Una  novellina 
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popolare  monferrina  et  La  Leggenda  del  Tesoro  di  RamptiniU,  Dans  les  re- 
marques au  n^  M  :  La  Chèvre^  il  cite  mon  conte  livournais  publié  dans 
Le  Preludio  d'Ancône  (16  avril  1888),et  ne  le  donne  pas  dans  son  index. 
De  même,  je  trouve  dans  Tindex  la  Littérature  orale  de  la  Picardie  de 
M.  Henry  Carnoy,  et  je  n'y  vois  point  les  Contes  français  ni  V Algérie 
traditionnelle  du  même  auteur.  Au  nom  de  Ch.  Deulin,  je  vois  l'indica- 
tion des  Coyites  d'un  buveur  de  bière  et  des  Contes  du  roi  Cambrinus; 
mais  je  ne  trouve  point  les  Contes  de  Ma  Mère  POye  avant  Perrault.  M. 
Cosquin  n'objectera  pas  que  cet  ouvrage  est  de  M.  Loys  Bmeyre  — 
bien  que  signé  de  M.  Deulin  ;  —  qui  Tempécbait  de  le  citer  sous  le 
nom  du  savant  traditionniste  Loys  Brueyre?  M.  Gosquin  cite  :  Ama- 
son,  Icelandic  Lcgends^  etc.,  Londres,  1866  ;  mais  il  omet  la  traduction 
allemande  de  Gering  excessivement  importante  par  ses  nombreuses 
notes  comparatives.  11  indique  la  Traduction  des  contes  norwégiens  de 
Beauvois,  et  ne  parle  pas  des  traductions  de  Grimm  faites  par  Baudrj 
et  Franck,  Taylor  et  H  un  t.  Dans  les  remarques  du  n»  70,  Le  franc  vo- 
leur y  M.  Gosquin  cite  Tétude  de  Schiefner  (Vebcr  einige  morgenlandische 
Fassunyen  dcr  liampsinitsage  in  Mélanges  asiatiques  tirés  du  Bullet.  de 
iAcad.  des  Se.  de  St'Pètcrsbourgf  T.  VI,  p.  461)  et  il  en  omet  l'indication 
dans  rindex.  De  Mme  Busck,  il  indique  seulement  le  Folk-Lore  of  /krnia, 
bien  qu'elle  ait  publié  aussi  les  PatrannSj  or  Spanisli  Staries,  et  qu'elle 
ait  donné  la  traduction  anglaise  du  Siddhi  Kûr.  M.  Baring-Goiûd  est 
cité  pour  VAppendix  on  Household  St^rics,  tandis  qu'on  semble  ignorer 
ses  Curious  Myths  of  Middle  Ages.  Les  Griechische  und  Albanesische  Maer~ 
chen  de  Hahn  sont  indiqués  ;  Touvrage  de  Jean  Pio,  Noù>.i:vicxà  rocpa- 
pv9ia,  est  omis.  Cette  observation  s'applique  à  un  nombre  considéra- 
ble d'ouvrages  européens^  et  à  une  multitude  de  contes  publiés  dans 
des  revues  spéciales,  cependant  très  importantes  pour  ces  sortes  de 
travaux. 

Passons  à  l'Orient  lui-même.  Je  ne  trouve  point  dans  les  volumes  de 
M.  Cosquin  l'indication  des  ouvrages  suivants  :  Les  Avadanas^  traduct. 
franc,  de  Stanislas  Julien  ;  —  Bailal  Par/iWi,  traduct.  d'OEsterley  ;  — 
Buddliist  Uirtli  Storics  or  Jataka  Taies,  translaL  from  the  Pâli  text  of 
Fausboll,  by  Bhys  David;  2  vol.,  London,  Trùbner,  1880;  —  Contes  et 
Légendes  de  llnde  ancienne,  par  Mary  Summer  ;  Leroux,  1878  ;  —  Cu- 
riosities  of  Indo-european  tradition,  by  NValter  Kelly  ;  Londres,  1863;  — 
Hiawathn,  Lcgends  of  the  Wigwams,hy  Matthews  ;  Londres; —  Langlois, 
llarivansa,  traduct.  franc.  ;  —  Eastwick,  Gulistan  of  Sadi  ;  Londres, 
Trûbner.  De  même,  M.  Gosquin  cite  de  Badloff  ses  Proben  der  Volkslite- 
ratur  des  Turkisehen  Stdmme  Sud-Sibiriens,  et  il  omet  les  trois  volumes 
qui  suivent  :  Prohen  der  Volksliteratur  der  Nordlichen  Turchischen 
Stdmme, 

Dans  l'Index,  je  trouve  encore  de  nombreuses  omission  s.  Avant  tout, 
les  revues  et  ouvrages  français  et  étrangers  de  folk-lore  :  la  Tradition^ 
Mélusine,  la  Hcvue  des  trad.  pop. y  la  Rio,  di  Letterat.  pop,  itaU  de  Saba* 


LA  TRADITION  365 

tini,  le  Giamhattista  Basile,  le  Folk-Lore  amialuz,  le  Folklore  betico-extre- 
mena,  le  Bulletin  folklorûo^  VEra  nova,  la  Revista  (C Etknologia^  comme 
encore  la  Romania,  la  Revue  cellique,  la  Revue  des  Langues  romanes,  le 
Journal  asialique,  VEnciclopedia  de  Séville  et  celle  de  Lisbonne,  la  Re- 
vista d'Etknologia  de  M.  A.  Cœlho,  le  Posilivismo,  la  Revista  d'Estudos 
livres,  le  Panthéon^  VAnnuaire  de  L.  de  Vasconceilos  et  son  volume  des 
Trad.  pop,  port.,  la  Revista  Lusitana,  la  MylhoL  port,  de  Consiglieri-Pe- 
droso,  le  Giornale  di  filologia  romanza,  de  Monaci,  la  Revista  europea,  la 
Revue  internat,  de  M.  A.  de  Gubernatis,  et  ssl  MythoL  des  Plarites;  les 
revues  allemandes  :  Gottingisclie  GelcfUe  Anzeigen,  Ueidelbcrger  Jàfirbu^ 
cher^  Weimarische  Jâhr bûcher,  Alemannia,  Germania,  Anglia,  Jdrbuck  fiir 
Roman,  und  Engl,  Literatur  ;  les  revues  russes  :  Archiv  fur  die  Wissens- 
ehaftliche  Kunde  Russland,  le  Journal  Mistrelwa  narodnago  propiwieische- 
nia  ;  la  revue  danoise  :  Noer  og  Fjern  ;  les  ouvrages  de  M.  G.  Paris  [Le 
Petit  Poucet),  de  H.  Husson  (La  Chaîne  tradil.),  les  Fiabe  di  A.  De  Ni7W, 
les  Ftabe  de  Pellizzari,  les  Fiabe  e  Sovelle  d'Antonio  Ive,  la  Faune  pop. 
de  E.  Rolland,  les  Tibelan  Taies  de  Ralston,  YHitopadesa,  trad.  de  Lan- 
cereau;  les  Cont.  pop.  de  la  Gascogne  de  Biadé,  les  Fiabe  bolognesi  de 
Coronedi-Berti^  le  Malmantile  riacquistato  de  F.  Lippi,  les  Fiabe  de  G. 
Grozzi,  les  Observac.  sobre  la  Poes,pop.ei  le  Romancerillo  de  Mila  y  Fonta- 
nals,  le  Romanceiro  portug.  d'Hardurng,  le  Rpmanceiro  do  Archipel,  de 
Madeira  de  Azevedo,  le  Romane,  et  Cancion,  açoriano  de  Th.  Braga,  le 
Romane,  portug.  de  M.  de  Pujmaigre  (plusieurs  chansons  de  ces  recueils 
étant  des  contes  merveilleux),  les  Contes  dramat,  de  Shakespeare  de  Ch. 
Lamb,  les  Quellen  des  Shakespeare  de  Simrock (Berlin,  1831),  les  Cuentos 
pop.,  Nuevos  Cuentos  pop.,  Narraciones  pop.,  Cuentos  de  color  de  rosa, 
Cuentos  de  vivos  y  muertos  d*Antonio  deTrueba,  les  Cuentos  pop.  espah. 
contenidot  en  las  producciones  dramaticas  de  Calderon  de  la  Barca,  Tirso 
de  Molina,  Alarcon  y  Moreto,  con  notas  y  biografias,  de  M.  Jimenez  Hur- 
tado  (Sôville,  1881),  VAfrican  native  Literalure,  or  proverbs,  taies,  fables 
and  historical  fragments,  in  the  Kanun.or  Borna  Language,  London,  1854, 
le  Reynard  tlieFox  in  sonlh  Africa,paLT  Blceck,  London,  Trûbner,  1864,  le 
Nursery  Taies,  Traditions  of  ilie  Zulus,  par  H.  Cailaway,  Loudon  et  Natal, 
1868,  les  Allégories,  récils  poétiques,  etc.,  trad.  de  l'arabe  et  du  persan, 
par  Garcin  de  Tassy,  Paris,  1876,  les  LaLs  de  Marie  de  France,  avec 
not.  comp.  de  R.  Koehler  ;  les  Mille  et  un  quart  d'heures  de  Gueulette  (Cf. 
aussi  ses  C(m^  c/uM0t5  non  mentionnés),  Les  Mythes  et  les  Légendes  de 
Vlnde  et  de  la  Perse  dans  Aristophane,  Platon,  Aristote,  Virgile,  Ovide, 
Tite-Live,  Dante,  Boccace,  Arioste,  Rabelais,  Perrault,  La  Fontaine,  par  E. 
Levèque,  Paris,  Beiin,  1880. 

Bien  souvent  —  trop  souvent  -^  M.  Cosquin  a  négligé  les  fabliaux, 
les  dits,  laiSy  et  particulièrement  les  contes  des  fées,  et  les  contes  litlé- 
raires  en  prose  et  en  vers  français.  Four  la  littérature  populaire  ita- 
lienne, je  relèverai  ces  omissions  :  F.  Gorazzini,  Componimenti  minori 
delta  Litteratura  pop,  ital.;  1877  ;  N.  Bolognini,  Fiabe  e  Leggende  dvlla 
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valledi  Hendena  ncl  Treutim,  Rovereto,  1881  ;  BartoU,  Una  XopeUinë  € 
una  Canu)ne  popoL  gragnolesi,  Firenze,  1881  ;  Busk,  Housekùïd  Stûtw 
from  ihe  Land  ofHofer,  or  Pop.  Mytk.  ofTirolj  Londres,  1871  ;  F.  Crâne, 
Ualian  populav  Taies,  Londres,  1885;  C.  Gargiolll,  SotelL  e  Canii  pop, 
délie  Marche,  Fano,  1878  ;  G.  Ginandrea,  BibL  délie  Tradiz.  pop.  marcki- 
giane,  Novell,  et  Viabe  pop.  raccoltee  annoi.,  lesi,  1878;  Délia  Sovella  deî 
Petit  Poucet  (in  Gioni,  délia  Filolog.  rom.).  ;  F.  Gradi,  Saggio  di  Letiure 
varie  per  i  giovani,  Turin,  1865  ;  La  Vigilia  di  Pasqua  di  Ceppo,  Otto  .Yo- 
velle,  Turin,  18G0;  E.  Guarnerio^  Una  novellina  nel  dial  di  Luras  in  Gai- 
/tira  (Sardaigne),  Milan,  1864;  Marc  Monoier,  Conl.  pvp.  d^Ualie^  Paris, 
1880;  Le  Grand,  Con^  r^AWf.  de  la  Terre  d'Oiranie  ;  G.  Morosi,  5/iuf> 
sui  dialetti  Greci  délia  Terra  d'Otranto,  preceduti  da  una  raecoUa  di  Can/i, 
Leggendc,  Proverbi  e  indovinelli,  Lecee,  1870;  R.  Kôhler,  lialianiicke 
Yolksmurcficn  (V.  làhrbuch  fur  roman,  und  Englisch,  Litteralur^  Leipzig, 
vol.  VIII,  p.  2il-60)  ;  E.  Teza,  La  Tradixione  dei  Selle  Savi  nelle  nùrtlline 
popolarimagiare,  Bologne,  1874  ;  Ttisran  Fairy  Taies,  Londres  1880.  Je 
trouve  indiquée  du  novolliériste  italien,  J.-F.  Stra parole,  la  traduction 
partielle  allemande  au  lieu  de  la  traduction  complète  française  de 
Jean  Louveau  et  Pierre  de  Larivey,  publiée  dans  la  Bibl.  elxévirienne 
de  Jannet,  sous  le  titre  :  Les  facétieuses  nuits  de  Straf'apole,  2  voL,  Paris, 
1837. 

Aux  livres  omis,  ajoutons  :  Sakellarios,  Ku^rpccéxû;  F.  Liebrecht,  Àfri- 
canische  Marchen  ;  A.  Gautier,  La  Cendrousela,  poème  languedocien, 
Montpellier,  1882;  A.  Hoqueferrier,  Quatre  contes  lançuedadens  recueillis 
à  Gignac,  Paris,  Maisonneuve,  1878,  etc.,  etc. 

Dans  ses  remarques,  Tauteur  pouvait  se  ser\'ir  davantage  des  Contes 
populaires  de  VÈgijpte  ancienne  de  M.  Maspero.  V Introduction  de  ces  contes 
est  des  plus  importantes.  Je  ne  sais  aussi  pourquoi  M.  Cosquin  a  si  peu 
étudié  les  récits  de  l'antiquité  classique.  Etait-ce  pour  ne  point  être  em- 
barrassé par  nombre  de  ces  récits  si  voisins  souvent  de  contes  préten- 
dus indiens? 

Les  remarques,  avons-nous  dit,  sont  souvent  très  incomplètes.  Nous 
en  donnerons  quelques  exemples.  Vo\'ons  d'abord  les  notes  du  conte  : 
La  Biche  blanche.  On  pouvait  d*abord  noter  plus  explicitement  le  détail 
auquel  est  dû  la  transformation  de  la  reine  en  bète  (chèvre,bicbo,oiseau), 
par  exemple,  l'usage  d'une  épingle  (dans  le  cas  de  Toiseau)  enfoncée 
dans  la  tête  de  la  reine.  La  reine  métamorphosée  s'adressant  au  cuisi- 
nier pour  s'enquérir  de  ce  que  fait  le  roi  avec  la  sorcière,  forme  un 
épisode  du  conte  Les  trois  oranges  r/'/lmoMr,épisode  contenu  dans  toutes 
les  variantes.  M.  Cosquin  oui  pu  citer  le  premier  de  mes  Quattro  SovelL 


(1)  Dans  un  conte  breton  (Luze>,  Vcilldes  bretonnes,  1879.  p.  125  et  127) 
une  princesse  est  nnétaniorphosée  en  ilnesse;  ses  oreilles  sont  traversées  par 
une  épingle  qui  les  réunit  par  les  points;  il  suffit  de  les  retirer  pour  faire 
cesser  renchantement. 
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pop.  livomesi  :  La  bella  dei  7  Cedri,  les  versions  ombriennes,  italiennes, 
à  propos  de  l'épingle  qui  transforme  en  oiseau.  M.  Cosquin  eût  dû  no- 
ter le  rôle  et  la  vertu  magiques  de  Taiguille  (1),  de  l'épingle  et  du  clou 
chez  les  différents  peuples.  Ce  sont  ces  notes  qui  souvent  ouvrent  des 
aperçus  curieux  sur  les  questions  d'origine.  Dans  les  remarques  au 
no  XVII,  ÏOiseau  de  Vérité^  je  ne  trouve  point  le  n»  II  de  l'ouvrage  cité 
ci-dessus  (Quattro  NovelL^eic,):  Le  tre  I{aga7,x£^\t^  variantes  ombriennes, 
la  version  napolitaine  de  La  Posillecheata,  de  Masillo  Reppone  de  Gna- 
nopoli  :  La  *iigannatrice,  celle  d'Ant.  de  Nino,  Fiabe  *ngannata,  celle  de 
Bologne  de  Garolina  Coronedi-Berli,  Novelle  pop.  bologn.,  les  piémon- 
taises  d'Arielti,  Novelle  pop.  piemontesi,  la  vénitienne  littéraire  de 
C.  Gozzi,  Fiabe  :  VAugelino  BelverdCj  la  mantouane  de  Visentini,  Fiabe 
manlovane,  n»  46^  le  conte  arabe  du  Suppl.  aux  Mille  et  une  Nuits  :  Hist. 
iVun  sultan  d*Yémen  et  de  ses  trois  fils,  les  variantes  grecques  de  Sakella- 
rios,  d*£wlampios,  des  Noi».ïîvr,y.à  'Avâ^txra,  la  version  autrichienne  de 
Peter,  Volhsthumliches  ans  Oeslerreische-Schlesien,  Sagen  und  Màrchen,  II, 
p.  190,  l'allemande  de  Fromman,  Die  Deutsche  Mundarten,  IV,  263,  de 
Bechstcin,  Deutsches  Marchenbuch,  p.  250,  de  Haltrich,D^i«/5f/ie  VolUsmâr- 
chen,  u©  1,  de  Curlzc,  Volksiiberliefcrunger  aus  dem  Fûrstenthum  Wal- 
deckf  les  slaves  do  Bozena  Nemçova,  Narodni  Bachorky  a  Slovetisks  po- 
vesti,  V,  52,  du  Wenzig,  Westslavischer  MdrchenscfuitZf  de  Glinski^  Bajarji 
Polski,  II,  46,  de  Miklosich,  Zigeuner  Mârcfien  der  Bukowinafïio  I,  de 
Mme  Csedomille  Mijatovics,  Popular  Taies,  etc.,  Londres,  1874,.p.  238,1a 
variante  finnoise  d'Erman,  Archiv  fur  di  Wissenschafliche  KundRussland, 
XIII,  p.  580,  la  Suisse  de  Jecklin,  Volksthiimliches  aus  Graubûndien,  Zu- 
rich, 1874^  p.  105,  la  Gasconne  de  Bladé,  Trois  cont.  pop.  rec.  à  Lectoure, 
Bordeaux,  1877,  p.  33. 

Dans  les  notes  au  n*"  LXX,  Le  franc  Voleur,  quand  M.  Cosquin,  à  propos 
du  récit  d'Hérodote,  renvoie  au  travail  de  Schiefner  et  aux  remarques  de 
R.  Kohler  sur  le  n^  176  de  la  coll.  des  contes  écossais  de  Campbell  {in 
Orient  und  Occident,  II,  303)  il  eût  pu  se  reporter  à  ma  monographie*:  La 
Leggenda  del  Tesoro  di  Hampsinite  (i). 

Dans  les  notes  au  n'  XXVIII,  Le  Taureau  d'or,  M.  Cosquin  renvoie  à 
la  première  variante  du  n»  XXVII  de  Ilabn  ;  il  eût  pu  citer  le  conte  po- 
pulaire analogue  de  Tlnde,  La  fausse  Vieille^  des  Contes  de  Vlnde  an- 
cienne, par  Alary  Su  aimer.  Voilà  une  référence  qui  manque  à  M.  Cos- 
quin ! 

Dans  les  remarques  au  n«  XXXII,  Chatte  blanche,  l'auteur  pouvait  citer 


(1)  {jii  conte  populaire  danois  communiqué  par  mon  ami  Krisloffer  Nyrop 
pour  mon  Antlwlogie  internationale  des  contes  populaires  étrangers  inédits, 
sous  le  titre:  Karleh  blev  stejlet  et  publié  ensuite  dans  les  recueils  des  contes 
populaires  danois  de  M.  Kristensen,  est  une  variante  du  même  thème; 
voir  aussi  Rodolfo  Renier,  Novelle  inédite  di  Gravanni  Sercambi.  Torino, 
E.  Loescher,  1889,  no  58  (Triv.,  n»  88)  De  lalrones  (sic)  et  bona  justitia. 
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mon  conte  du  Montferrat,  La  bêla  dH'Isule  Forlunà,  et  mon  traTail  sur 
les  filles-oiseaux. 

Dans  les  notes  au  dernier  conte,  no  LXXXIV,  Les  deux  Perdrix,  on 
pouvait  faire  remarquer  que  ce  thème  a  été  traité  souyentes  fois  par 
les  conteurs  français  en  vers,  et  qu'il  se  trouve  dans  Pons  de  Verdun» 
Mes  loisirs,  contes  en  vers,  et  aussi  dans  les  Contes  en  vers  du  comte  de 
Chevignéf  dans  un  conte  moderne  de  Jacques  Normand,  et  dans  un 
conte  de  la  collection  Pitre.  M.  Bérenger.Féraud,  dans  la  Tradition, 
t.  111,  a  publié  ce  conte  recueilli  en  Provence,  et  dans  la  même  revue, 
M.  le  comte  de  Puymaigre  a  donné  quelques  références  intéressantes. 
J'en  ai  recueilli  deux  variantes  en  Italie,  Tune  à  C6me,  Tautre  à  Fo- 
ligno. 

Pour  nous  résumer,  l'ouvrage  de  M.  Cosquin  présente  comme  cMés 
faibles:  i»  la  base  de  l'ouvrage  établie  sur  des  particularités  et  non  sur 
un  ensemble  ;  2o  la  théorie  intransigeante  de  l'auteur  ;  3^  la  connais- 
sance imparfaite  des  collections  européennes^  américaines,  africaines 
et  océaniennes;  4»  l'étude  incomplète  des  épopées  primitives,  delà  Bi- 
ble, des  documents  égyptiens,  assyriens  (i),  etc.,  et  des  ouvrages  de 
l'antiquité  classique  (2)  :  b»  Tindex  absolument  imparfait  ;  6*  enfin, 
quelques  lacunes  pour  les  ouvrages  de  l'Extrême-Orient. 

Mais  cela  ne  peut  détruire  ni  amoindrir  le  grand  mérite  de  M.  Cos- 
quin. Ses  Contes  de  Lorraine  seront  consultés  avec  le  plus  grand  profit 
par  les  t];aditionnistes  aussi  bien  que  par  les  folkloristes  (par  folklore 
nous  entendons  l'érudition  pure,  le  traditionnisme  étant  pour  nous  le 
développement  littéraire,  artistique,  historique  et  philosophique  du 
folklore).  L'ouvrage  de  M.  E.  Cosquin  est  une  œuvre  de  grande  valeur 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  et  à  son  auteur»  et  à  la  France. 

Dr  Stanislas  Prato. 
Professeur  au  Lvcée-Koyal  (rAcircalo  (Sicile). 
Paris,  13  octobre  1889. 

(1)  Les  ou\Tai;r«?s  de  Lenormand,  p.  e. 

(2)  11  aurait  pu.  par  ex.  consulter  avec  utilité  le  2e  appendice  au  iar  vol. 
de  l'ouvrai^e  de  M.  Ludsvi^,'  Friedlander,  DarstellimgauJider  Silteugeschichte 
Roms  in  der  Zeit  ron  Auynst  bis  zum  Ausgang  der  .4n/o»tnp,Leip5ig,  1881, 
S.  Hergel,  i  vol.  in-8%  voir  p.  iG8-50'i  (relatif  à  la  page  407,  u.  7):  Das 
Mdvchen  von  Amor  und  Psyché  und  andere  Sparen  der  Volksmârchen  in  Al- 
terthum  ;  ici  l'auteur  allemand  donne  un  savant  échantillon  des  contes  qui  se 
trouvent  dans  les  auteurs  classiques  grecs  et  latins,  l'ouvrage  n'est  pas  cité 
par  M.  Cosquin,  et  pas  davantaj^^e  l'autre  semblable:  Die  Programme  Acd. 
Alb.  Région.  18()0,  I,  u.  II. 

A  prop'»s  de  rid/'o^^aFiiino  de  TAme  qu'on  trouve  dans  son  conte  LVIl: 
Le  Papillon  hlnne,  sur  lequel  j'ai  fait  un  travail  particulier  publié  dans  le  n© 
desrpi.  1888  de  fji  Tradition,  il  aurait  pu  utilement  consulter  la  Afy/Ao/o^io 
popular  portugueza  de  J.  Consiglieri-Pedrozo,et  le  livre  de  M.  Eugène  Le- 
vèque:  Les  Mythes  et  Légendes  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  où  sont  rapportées 
plusieurs  images  allégoriques  de  l'ùme,  extraites  des  ouvrages  indiens  et 
prréco-latins. 
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FONCTION  SOCIALE  DE  LA  TRADITION 

4*  et  dernier  article 

L'AVENIR  DE  LA  TRADITION. 

Après  les  considérations  historiques  et  rationnelles  que  nous  avons  expo- 
sées, on  peut  tenir  pour  démontrée,  croyons-nous,  notre  proposition  initiale  : 
que  la  démocratie  forme  un  milieu  peu  favorable  au  développement  de  la  Tra- 
dition, et  doit  d'autant  plus  en  favoriser  la  culture. 

La  Tradition  représente,  en  quelque  sorte,  un  besoin  vital  pour  l'immense 
majorité  des  êtres  humains,  c'est-à-dire  pour  tous  ceux  chez  qui  prédomine 
le  sentiment.  C'est  surtout  à  l*âme  féminine  que  cel  élément  est  nécessaire. 
Combien  de  fois,  dans  notre  pays,  les  alarmistes  n'ont-ils  pas  répété  avec 
ironie  ou  avec  amertume  :  «  La  République  manque  de  femmes  !  »  Une  ré- 
publique manque  de  femmes,  quand  elle  manque  de  cœur,  quarrd  elle  n*a  ni 
foi  profonde,  ni  tradition  solide,  quand  elle  s'adresse  aux  intérêts  seuls,  quand 
une  doctrine  pseudo-scientifique  y  étouffe  les  instincts  légitimes  et  généreux. 
Une  pareille  république,  une  république  manquant  de  femmes,  ne  saurait 
être  durable  et  féconde.  Pour  que  Tinstilution  démocratique  puisse  se  conci- 
lier «  l'étemel  féminin  »,  il  faut  qu'elle  ait  autre  chose  à  lui  offrir  que  de  l'a- 
rithmétique et.de  Talgèbre. 

Cela  est  plus  sensible  en  France  que  partout  ailleurs.  Le  génie  français,  si 
sociable,  a  pour  caractères  essentiels  le  bon  sens  et  le  bon  goût.  La  faculté 
esthétique  s'y  allie  d'une  façon  intime  avec  Tesprit  géométrique.  Si  la  France 
n*est  pas,  comme  on  l'a  dit  assez  irrévérencieusement,  une  nation  d'artistes, 
elle  est  une  nation  artiste  ;  elle  est,  en  outre,  une  nation  raisonneuse.  A  son 
tempérament  tout  ensemble  plastique  et  critique,  à  son  sensualisme  spirituel, 
les  impressions  harmonieuses  et  les  spectacles  suggestifs  sont  particulière- 
ment chers.  Par  là  surtout  elle  aime  l'existence.  Elle  prendrait  vite  en  dégoût 
ce  bas  monde,  si  la  poésie  et  l'art,  dans  une  synthèse  intense  et  pure,  n'é- 
voquaient parfois  devant  elle  le  juste  et  le  beau.  Dans  le  charme  et  l'éclat  de 
ces  représentations  vives,elle  trouve  son  vrai  culle  et  sa  vraie  culture.  Malgré 
ses  tendances  railleuses  et  anticléricales,  elle  a  repoussé  la  Réforme  au  XVI* 
siècle,  parce  que  la  Réforme,  abolissant  à  la  fois  le  libre  arbitre  de  la  tradi* 
tion,  rendait  Télément  divin  moins  palpable,  moins  accessible  aux  sens  hu- 
mains ;  parce  que  la  Réforme,  presque  aussi  fataliste  que  l'Islam  et  presque 
aussi  hostile  aux  arts  plastiques,  ne  substituait  aux  symboles  anciens,  avec 
ses  psalmodies^  que  d'impitoyables  abstractions  ;  parce  que  la  Réforme,  en 
somme,  satisfaisait  beaucoup  moins  bien  que  le  catholicisme  les  sens  et  le 
cœur,  et  ne  satisfaisait  guère  mieux  la  raison. 

La  Révolution,  si  elle  restait  aussi  incomplètement  humaine  que  la  Réforme, 
verrait  la  France  lui  échapper  de  la  même  façon  ;  et  la  doctrine  positive  n'au- 
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rait  pas  plus  de  succès  chez  nous  que  révan<^élisnae  métaphysique.  Mais  no- 
tre patrie,  espérons-le,  saura  retremper  ses  vertus  traditionnelles  dans  Tes- 
pril  nouveau,  et  trouver  dans  son  glorieux  passé  les  bases  d'un  avenir  meil- 
leur. 


La  démocratie,  qu'on  le  note  bien,  ne  peut  se  passer  de  principes  ;  et  les 
principes  ne  peuvent  se  passer  de  traditions. 

Les  principes  sont  les  forces  stables  qui  déterminent  révolution  normale 
des  peuples  libres.  Ce  sont  les  pDints  fixes,  les  pivots,  sur  lesquels  gravite 
le  tourbillon  humain.  Dès  qu'ils  perdent  leur  puissance,  tout  se  détraque  et 
la  société  va,  vertigineuse,  de  l'anarchie  à  l'arbitraire.  Or.  pour  que  les  prin- 
cipes soient  et  restent  fermes  et  puissants,  ils  doivent  être  non  moins  profon- 
dément ancrés  dans  les  cœurs  que  dans  les  esprits;  ils  doivent  être^  non  seu- 
lement estimés,  mais  aimés,  non  seulement  acceptés  par  la  raison,  mais  adop- 
tés par  le  sentiment.  Et  le  sentiment  ne  les  adopte,  que  si  la  tradition  les  lui 
rend  accessibles  en  les  humanisant  sous  des  formes  concrètes,  en  les  popula- 
risant sous  des  types  inoubliables. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que,  pour  créer  Tordre  et  l'harmonie  dans  la  \\e 
d'une  nation,  la  liberté  et  l'égalité,  si  puissantes  soient-elles,  sont  insuffisan- 
tes ;  il  y  faut  encore  la  fraternité.  Sans  fraternité  sincère,  sans  union  cor- 
diale, on  retombe  >'ite  dans  la  servitude.  Or,  si  la  liberté  et  l'égalité  peuvent 
être  établies  par  des  lois,  organisées  par  des  codes,  on  ne  décrète  pas  la  fra- 
ternité. On  n'y  arrive  que  par  l'exemple,  par  l'exercice  des  vertus  familiales  : 
et  sans  quelque  poésie,  sans  un  brin  d'héroïsme  au  cœur,  on  ne  saurait  y 
arriver.  Cette  poésie,  cet  héroïsme,  la  tradition  en  donnera  l'étincelle  pre- 
mière. La  tradition  n'est-elle  pas  une  école  perpétuelle  d'abnégation  et  d'a- 
mour? Et  aa-t-elle  pas  des  leçons  souveraines  contre  ces  deux  vices  démo- 
cratiques :  la  peur  chez  les  riches,  l'envie  chez  les  pauvres  ? 


•  * 


M  S'il  y  avait  des  mœurs,  tout  irait  bien,  écrivait  naguère  un  Convention- 
nel ;  et  pour  créer  des  mœurs,  il  faut  des  institutions  ».  Ces  institutions,  il 
crut  pouvoir  les  créer  demblée,  par  voie  légisîative.  11  succomba  vite,  car,  à 
une  telle  œuvre,  la  collaboration  du  temps  et  celle  du  peuple  sont  indispen- 
sables. Sans  Paidede  la  tradition  populaire,  qui  ne  s'improvise  pas  plus  que 
ne  se  décrète  la  fraternité,  on  ne  pourra  jamais,  selon  le  vœu  exprimé,  »  subs- 
tituer l'ascendant  des  mœurs  à  l'ascendant  des  hommes.,  lier  les  personnes 
par  des  rapports  généreux,  harmoniser  ces  rapports,  mettre  l'union  dans  la 
famille  et  l'arnilié  entre  les  citoyens,  former  une  patrie  ». 

Tous  les  hommes  éclairés,  et  notamment  ceux  qui  ont  part  au  gouverne- 
ment du  pays,  doivent  donc  poursuivre  infatigablement  le  résultat  entrevu 
par  Qiiinet  :  l'introduction  progressive  delà  tradition  des  penseurs  dans  la 
tradition  populaire.  Tant  que  la  tradition  des  penseurs  restera  chose  abstraite, 
ésotérique,  aucun  progrès  ne  sera  définitivement  consacré.  La  philosophie  ne 
peut  devenir  une  force  sociale,  qu'en  prenant  corps  et  vie,  qu'en  devenant 
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une  sorte  de  symbolisme  religieux.  Que  peut  enfanter  la  logique  toute  sèche 
et  toute  seule  ?  Les  écoles  du  Moyen-Age  n'y  ont  trouvé  que  néant.  Sans  le 
cœur,  sans  Timagination,  la  raison  est  une  lumière  totalement  dénuée  de 
chaleur,  une  clarté  qui  glace.  Rien  ne  se  crée  exclusivement  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit.  Pour  tomber  sous  les  sens,  la  pensée  doit  se  substan- 
tialiser.  Quoi  qu'en  ait  dit  Pascal,  il  y  a  dans  l'homme  de  l'ange  et  de  la  bête. 
Nous  ne  sommes  pas  des  âmes  immatérielles,  et  le  verbe  le  plus  sublime  n'a 
prise  sur  les  foules  que  s'il  se  fait  chair.  C'est  par  l'incarnation  symbolique 
que  l'idée  devient  complètement  vivante,  profondément  populaire,  vraiment  et 
puissamment  religieuse.  C'est  à  force  d'humanité  qu'elle  se  divinise. 

On  a  défini  l'homme  :  un  animal  religieux  ;  et,  on  effet,  le  sentiment  du  di- 
vin distingue  hautement  l'être  humain  de  tous  les  autres  êtres.  Qu'elle  ait 
son  origine  dans  l'ignorance  ou  dans  la  terreur,  la  foi  n'en  aspire  pas  moins 
à  la  lumière,  à  l'amour,  à  la  plus  haute  expansion  de  la  vie.  En  toute  société, 
l'institution  religieuse  résume,  manifeste  et  consacre,  les  efforts  faits  par  la 
civilisation  pour  conquérir  la  nature.  Supprimer  le  sens  religieux,  ce  serait 
mutiler  et  dégrader  l'être  humain  sans  compensation  suffisante.  Certes,  pour 
une  élite  de  penseurs  et  pour  quelques  dilettantes,  le  doute  sera  d'aventure, 
comme  disait  Montaigne,  «  un  bon  oreiller  ».  Il  en  va  tout  autrement  pour  le 
simple  mortel  qui  peine  et  qui  lutte.  Le  scepticisme,  presque  toujours,  neutra- 
lise la  volonté  ;  l'abstraction  tue  l'action.  Pour  ne  point  défaillir,  travailleurs 
et  combattants  ont  besoin  de  croire  et  d'aimer.  Il  leur  faut  un  point  de  re- 
père et  un  point  d'appui  ;  il  leur  faut  une  certitude  ayant  un  objet  sensible. 
Sauf  de  rares  exceptions,  l'àme  n'est  calme  et  forte,  qu'édifiée  fermement  sur 
sa  raison  d'être  et  sur  ses  fins.  Pour  la  plupart  des  gens,  le  «  bon  oreiller  », 
c'est  la  foi. 

Une  science  supérieure  ne  parviendra  donc  à  remplacer  une  religion  infé- 
rieure, que  si  cette  science  popularisée  suscite  un  nouveau  symbolisme,  mieux 
accommodé  à  la  synthèse  des  connaissances  et  des  sentiments  de  l'humanité 
actuelle.  L'homme,  tant  que  la  raison  ne  lui  aura  pas  révélé  tous  les  secrets 
de  l'univers,  suppléera  par  des  hypothèses  et  des  métaphores  à  l'insuffisance 
de  ses  facultés  ;  et  toujours  il  finira  par  croire  aux  plus  vraisemblables  de 
ces  conjectures,  aux  plus  séduisantes  de  ces  images.  Jusqu'à  ce  que  la  science 
soit  parfaite,  la  foi,  gardant  pour  domaine  les  régions  matériellement  inex- 
plorables, jouera  un  grand  rôle  dans  le  monde. 


•  « 


Mais,  s'il  ne  faut  pas  songer  à  supprimer  le  sens  religieux  dans  l'humanité, 
il  faut  penser  à  le  purifier,  à  le  justifier,  à  l'assainir,  en  renouvelant  la  tradi- 
tion populaire  par  la  tradition  philosophique.  Aux  vérités  découvertes  par 
les  grands  penseurs,  le  peuple  est  seul  capable  de  donner  la  consécration 
de  la  vie.  Aux  Galatées  sculptées  par  ces  Pygmalions,  il  communique  le  feu 
sacré.  Ainsi  se  transforment  les  croyances. 

L'homme  illustre  qui,  au  début  de  ce  siècle,  écrivit  Le  génie  du  CkrisUa- 
nisme,  avait  admirablement  senti  cela.  Il  a  voulu  régénérer  la  foi  ;  et  son 
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œuvre  a  eu  le  8uccès  partiel  et  passager  qu'elle  pouvait  avoir.  Tout  le  terrvn 
que  la  science  fait  perdre  à  la  religion,  il  entendait  que  la  religion  le  regagnât 
par  la  poésie.  Si  le  dogme  fléchit  irrémédiablement,  ne  peut-on,  pensait41,re- 
conquérir  le  monde  par  l'influence  morale  de  la  doctrine  et  le  charme  esthé- 
tique du  culte?  Au  lieu  de  soutenir  contre  la  raison  une  lutte  inutile  et  fu- 
neste, que  Tesprit  religieux  s'attache  à  persuader  et  à  charmer  !  Qu'il  renonce 
à  s'appuyer  sur  le  faux  !  Qu'il  adopte  pour  principes  essentiels  le  beau  et  le 
bien  !  Alors  il  sera  invincible.  S'il  persiste  à  diviniser  Thorrible,  Tabsurde, 
Ionique,  il  n'entraînera  que  stérilité,  décadence  et  mort. 

Les  hommes  d'Etat,  si  occupés  soient-ils,  ne  perdraient  pas  leur  temps  à 
parcourir  ces  pages  de  Chateaubriand,  toutes  démodées  qu'elles  puissent  pa- 
raître. Ils  y  comprendraient  combien  une  croyance  généreuse  est  indispensa- 
ble à  l'homme  ;  ils  y  reconnaîtraient  que  la  religion  de  l'avenir  ne  sera  autre 
chose  que  la  splendeur  du  vrai  sous  une  forme  populaire,  que  la  plus  pure 
et  la  plus  puissante  doctrine  revêtue  d'une  substance  qui  la  rende  palpable 
aux  foules.  Le  scepticisme  philosophique  deviendrait  un  déplorable  agent  de 
dissolution  pour  la  démocratie,  qu'il  prendrait  et  perdrait  par  ses  côtés  fai- 
bles et  ses  mauvais  penchants.  L'Etat  doit  s'appliquer,  sans  intolérance,  mais 
sans  inditlérence,  à  élever  les  intelligences,  à  fortifier  les  volontés, à  répandre 
le  goût  des  plaisirs  salubres  et  sensés,  à  moraliser  et  à  poétiser  rexislence. 
Avoir  foi  et  espérance  en  soi-même  et  en  la  destinée,  telle  est  la  première 
condition  pour  aimer  la  vie  et  vivre  utilement. 


«  * 


Nos  politiciens  modernes,  d'ordinaire  si  peu  platoniques,  s'accordent  ce- 
pendant avec  Platon  sur  un  point  :  Thorreur  de  la  poésie.  Lamartine  n'a  été 
subi  qu'avec  défiance  et  dédain.  Hugo  ne  s'est  imposé  qu'après  cinquante  ans 
de  lutte  et  de  gloire  ;  et  encore,  les  meneurs  ne  lui  ont-ils  pas^  jusqu'au  bout, 
préféré  Childebrand  ?  A  un  poète,  même  excellent,  les  hommes  of6ciels  pré- 
féreront toujours  un  musicien  tapageur,  un  peintre  à  la  mode,  un  industriel 
riche. 

A  l'Exposition  de  1889,  tout  était  représenté  somptueusement.  Les  produits 
de  tous  les  ateliers  du  globe  resplendissaient  sous  les  gigantesques  coupoles. 
Adroite,  à  gauche,  résonnaient  les  instruments,  retentissaient  les  machines. 
La  Terpsychore  javanaise  dansait  la  danse  des  mains,  et  la  Terpsychore  afri- 
caine la  danse  du  v«Milre.  Le  pastel  et  l'aquarelle  étaient  luxueusement  instal- 
lés; la  presse  avait  son  pavillon;  la  couleur  à  l'huile,  son  palais.  L'Amérique 
érigeait  une  Vénus  en  chocolat.  Les  Aïssaouas  mangeaient  des  scorpions. 
Tout  ce  que  la  barbarie  et  la  civilisation  ont  inventé,  la  démocratie  française 
l'exhibait  complaisammeot  aux  yeux  de  Paris  et  du  monde;  et  notre  Répu- 
bli(jue  faisait  dévotement  défiler  ses  visiteurs  devant  le  chapeau  lamentable 
que  iNapoléon  l«r  portait  îi  Waterloo.  C'était  complet.  Il  n'y  avait  qu'une  ab 
sente  :  la  Poésie.  On  l'avait  mise  à  la  porte. 

Sous  le  dôme  central,  à  la  place  d'honneur,  parmi  les  rayons  d'or  et  les 
représentations  allégoriques,  on  voyait  briller  en  grosses  lettres  ces  noms  : 
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ARCFIITKCTURE,  PEINTURE,  SCULPTURE,  MUSIQUE.  Quant  à  la  Poésie, 
qui  est  Tâme  de  toutes  les  formes  de  Part  et  la  manifestation  souveraine  delà 
pensée,  elle  avait  été  traitée  par  les  autres  Muses  comme  Psyché  par  ses 
sœurs.  Aux  grandes  fêtes»  on  conviait  tout  le  monde  ;  mais  elle^  on  Tinvitait 
&  rester  au  coin  de  son  feu,  ni  plus  ni  moins  que  la  petite  Cendrillon.  Aussi, 
pour  beaucoup  de  personnes,  quelque  chose  manquait  à  la  Foire  internatio- 
nale du  Centenaire.  Merveilleuse  création  matérielle,  disait-on  ;  corps  superbe, 
mais  point  d*&me  ! 

Une  nation  ne  saurait  longtemps  vivre  sans  poésie  :  l'absente  aura  sa  re- 
vanche* C'est  Psyché  qui  finit  par  épouser  l'Amour,  et  les  fées  protègent 
Cendrillon.  Seule,  la  poésie  peut  réparer  le  mal  fait  par  ces  courtisans  des 
foules,  amuseurs  sans  vergogne  et  ambitieux  sans  scrupule,  qui  dépravent  la 
jeune  démocratie,  comme  Villeroi  dépravait  Louis  XV  enfant . 


«  « 


Aux  gens  d'affaires  qui  régnent  et  gouvernent  aujourd'hui,  il  semble  que  le 
juste  et  le  vrai  ne  sauraient  jamais  être  asse2  secs,  assez  abstraits,  assez  ré- 
barbatifs et  ennuyeux.  Autrement,  ce  ne  serait  plus  pour  eux  le  juste  et  le 
vrai.  En  fait  d'art,  ils  n'encouragent  guère  que  ce  qui  tend  à  montrer  la  na- 
ture sous  ses  aspects  bas  ;  et  ils  sont  servis  à  souhait  par  une  cohue  em- 
pressée d'artistes  incomplets  mais  impertubables.  Quelle  exploitation  triom- 
phale  de  tous  les  appétits  vulgaires  !  A  toutes  les  objections,  ils  répondent  : 
«  Que  voulez-vous  f  C'est  la  vie  !  »  Comme  les  Prussiens  répondaient  en 
1870  :  c  Que  voulez-vous  ?  C'est  la  guerre  !  » 

Oui,  certes  !  l'expression  de  la  vie  est  le  but  de  l'art,  et  le  plus  précieux 
chef-d'œuvre  est  celui  qui  vit  le  plus  puissamment.  Mais  ils  s'abusent  d'une 
étrange  façon,  ceux  qui  croient  rendre  la  vie  avec  plus  d'intensité  en  suppri- 
mant tous  ses  aspects  supérieurs.  La  vérité  expressive,  la  vérité  pleine  et  en- 
tière, n'est  pas  dans  l'inconscience  brutale,  dans  l'accident  banal,  hideux  ou 
honteux.  Elle  réside  dans  la  beauté  vive,  dans  l'active  harmonie,  dans  la 
manifestation  substantielle  et  radieuse  du  rythme  suprême,  qui  bat  en  toute 
créature  et  qui  est  la  loi  du  monde.  Non  pas  que  l'art  doive  ignorer  le  mal 
et  le  laid  !  Mais  doit-il  leur  accorder  plus  de  place  qu'ils  n'en  ont  dans  l'exis- 
tence? Que  l'art  s'en  serve,  sans  s'y  attarder  ni  s'y  complaire  !  L'artiste  qui 
ne  peut  produire  que  de  vilaines  et  abjectes  représentations,  est  lui-même 
d'une  nature  défectueuse.  Pour  un  tempéramment  complet  et  équilibré,  les 
laideurs  physiques  ou  morales  ne  seront  jamais  que  les  ébauches  où  la  vie 
prélude  à  des  enfantements  meilleurs,  que  les  repoussoirs  au  moyen  desquels 
le  beau  sort  toute  sa  valeur  et  tout  son  charme. 

Le  beau  est-il  une  aristocratie  contre  laquelle  doive  s'insurger  l'esprit  dé- 
mocratique ?  Il  y  aurait  folie  à  supprimer  l'idéal  et  le  symbole  en  tout,  sous 
prétexte  de  raison  pure  et  de  science  expérimentale.  On  n'exile  pas  impuné- 
ment la  poésie  ;  et  ce  qui  fait  actuellement  la  force  de  l'Eglise,  malgré  ses 
dogmes  injustifiables,  c'est  qu'elle  a  recueilli  cette  exilée.  Consciemment  ou 
non,  les  âmes  tendres,  les  belles  âmes,  restent  religieuses,  parce  que  la  reli- 
gion seule  leur  offre  encore  la  poésie  dans  toute  sa  gloire. 
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«  « 


En  séparant  la  loi  de  la  foi,rancienne  Rome  inaugura,  d*une  part,  le  droit 
civil,  le  droit  laïque,  et  d'une  autre  part,  la  liberté  de  conscience.  Elle  donna 
ainsi,  à  l'équité  l'empire  de  la  terre,  au  rôve  la  clé  des  cieux.  Plus  tard,  la 
Révolution  française  reprit  l'initiative,  en  affranchissant  le  vrai,  en  organi- 
sant la  science.  Il  était  bon  que  la  foi,  la  justice  et  la  vérité,  fussent  libres. 
Mais  cette  liberté  deviendrait  funeste,  si  elle  n'aboutissait  qu'à  l'antagonisme 
des  éléments  affranchis.  L'esprit  religieux  n'est  pas  incompatible,  et  ne  doit 
pas  rester  irréconciliable,  avec  la  raison.  Leur  union  serait  toute  puissante; 
leurs  dissensions  feraient  avorter  toute  tentative  de  progrès. 

Les  gouvernements  ont  le  droit  et  le  devoir  de  ne  point  se  désintéresser  de 
ces  choses.  L'Etat,  qui  impose  matériellement  la  loi  aux  citoyens,  n'a  pas 
un  intérêt  moins  grand  à  faire  prévaloir  le  beau,  le  juste  et  le  vrai,  dans  les 
âmes.  L'organisation  démocratique  des  forces  morales  n'est-elle  pas  le  com- 
plément indispensable  de  l'organisation  des  forces  matérielles  ?  D'ailleure,  il 
ne  s'agit  plus  aujourd'hui  d'asservir  violemment  la  loi  à  la  foi,  ou  la  foi  à  la 
loi  ;  il  s  agit  do  les  allier  dans  une  libre  et  féconde  association.  11  ne  s'agit 
plus  de  contrainte,  mais  de  concorde.  Et  nous  estimons  que  la  démocratie 
moderne  ne  sera  solidement  constituée,  que  le  jour  où  elle  aura  su  concilier 
sa  science  et  sa  conscience,  pour  les  représenter,  ainsi  conciliées,  en  de  grands 
et  beaux  symboles  tout  resplendissants  de  poésie. 


•  « 


C*est  une  des  causes  pour  lesquelles  nous  tenons  en  honneur  la  poésie  et 
la  tradition.  Dans  la  très  humble  mesure  de  nos  forces,  nous  croyons  servir 
ainsi  la  patrie  et  l'humanité.  La  muse  populaire  et  la  muse  littéraire  nous 
sont  sacrées  toutes  deux  ;  et  nous  pensons  <]ue  celle-ci  gagnerait  infiniment 
à  mieux  connaître  celle-là.  u  Lamartine,  a-t-on  dit,  est  un  poète  en  dehors 
de  toutes  les  littératures,  et  c'est  sa  gloire  la  plus  spéciale  de  n*être  pas  lit- 
téraire )».  Telle  est  aussi,  et  plus  spécialement  encore,  la  gloire  de  la  poésie 
traditionnelle. 

Pendant  l'Exposition  de  1889,  avez-vous  remarqué  au  Champ-de-Mars, 
dans  le  pavillon  de  la  ville  de  Paris,  les  deux  récipients  vitrés,  offrant  aux 
yeux,  l'un  de  Teau  de  Seine  constamment  renouvelée,  l'autre  de  Teau  de 
source?  L'eau  de  Seine  était  jaune,  sale,  chargée  d'éléments  morbides, 
souillée  par  les  égoûts  ?  Eau  vénéneuse,  et  qui  empoisonnerait  Paris,  si  l'on 
n'avait  capté  en  pleine  nature,  et  dérivé  pour  la  cité  populeuse,  l'onde  imma* 
culée  des  fontaines  jaillissantes!  La  tradition  ressemble  à  ces  nymphes 
rustiques  :  elle  n'a  pas  la  majesté  d'un  grand  fleuve  ;  mais,  comme  cette  dé- 
licieuse petite  Voulzie  admirablement  chantée  par  Hégésippe  Moreau,  c'est 
une  source  vive  de  pure  poésie  et  de  saine  beauté.  Les  Parisiens  se  porte- 
raient mal,  s'il  ne  leur  était  donné  de  boire  en  ses  flots  limpides  l'âme  des 
champs  et  des  bois,  le  ciel  bleu,  l'idéal. 

Malgré  toutes  les  ironies  des  choses  et  des  gens,  l'idéal  n'est  pas  un  vain 
mot.  Il  représente  la  vérité  suprême,  le  rythme  normal,  et  comme  la  pulsation 
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régulière  de  la  vie.  C'est  le  type  "premier  de  la  création  ;  c'est  le  thème  cor- 
rect, dont  nous  jouons  tous,  faibles  instruments,  de  plus  oi)  moins  heureuses 
variations  ;  c'est  Texemple^  le  modèle,  le  but  ;  c'est  la  haute  attraction  qui 
sollicite  ce  qu*il  y  a  de  meilleur  en  nous  ;  c'est  le  mobile  tout  puissant  des 
belles  pensées  et  des  actions  généreuses.  Le  grand  œuvre  de  l'homme  con« 
siste  à  enJaire  de  la  réalité  humaine. 

A  Bamberg,  dit  la  légende,  sur  le  tombeau  de  l'empereur  Henri,  la  Jus- 
tice est  représentée  sous  les  traits  d'une  femme  tenant  une  balance  à  la 
main  ;  mais  l'aiguille  indicatrice  de  cette  balance  penche  un  peu  ;  et  quand 
la  balance  sera  équilibrée,  quand  l'aiguille  sera  parfaitement  droite,  la  fin 
du  monde  arrivera. 

La  fin  de  l'ancien  monde,  oui  !  La  fin  d'un  monde  d'ignorance  et  de  servi- 
tude, que  la  vraie  Justice  fera  disparaître  en  évoquant  et  en  réalisant  un 
inonde  supérieur  !  L'humanité  n'est  pas  irrémédiablement  condamnée  au  ré- 
gime de  l'arbitraire  et  àe  l'absurde.  Elle  a  conçu  dès  l'origine,  et  elle  finira 
par  susciter,  quelque  chose  de  meilleur.  Travaillons  avec  courage,  avec  sa- 
gesse, avec  foi,  à  distribuer  de  toutes  parts  les  eaux  vivifiantes  de  l'antique 
et  intarissable  Tradition,  cette  vraie  fontaine  de  Jouvence!  L'avenir  est  l'en- 
fant du  passé  :  c'est  le  passé  rajeuni  comme  Faust,  mais  non  par  Méphisto- 
phélès,  et  recommençant  l'existence  ;  c'est  le  résultat  synthétique,  concret, 
vivant,  de  tous  les  efforts  des  aïeux  vers  TidéaL 

Emile  Blémont. 


LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES 

IV 

M  Bérenger-Péraud,dans  ses  notes  érudites  sur  les  Empreintes 
merveilleuses ^  dit,  en  parlant  de  Tempreinte  du  pied  de  Boudha  sur 
le  Pic  d'Adam,  que  les  Chinois  nient  que  ce  soit  le  pied  de  Bou- 
dha, mais  bien  celui  de  Fô.  Fôn*est-il  pas  précisément  le  nom  que 
les  Chinois  donnent  à  Boudha? 

M.  Bérenger-Féraud  a  oublié  de  dire  qu'à  quelques  mètres  de 
l'empreinte  du  Pied  (que  protège  son  temple,  et  qui  a  été  si  bien 
sculptée  qu'on  a  figuré  jusqu'à  la  séparation  des  orteils  par  de 
minutieuses  levées  de  terre),  il  y  a  un  trou  d'où  sort  un  filet  d'eau, 
et  qui  est  la  place  où  le  Boudha  appuya  son  bâton. 

D'ailleurs,  Pic  (TAdamesi  un  nom  inventé  parles  Chrétiens  el 
les  Musulmans.  Le  nom  réel,  entamûl,  est  Snmanala^  el,  en  sans- 
crit, Sripaday  Marque  du  Pied,  ^ 

Empreinte  du  Pied  de  Saint-Michel  sur  le  mont  Dol.  —  Sur  le 
mont  Dol,  en  face  du  mont  Saint-Michel,  on  voit  l'empreinte  du 
pied  de  Saint-Michel.  C'est  de  laque  l'Archange  se  sérail  élancé 
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bouddhas  dans  les  livres  de  rExtrèi^e-Unent,  non  que  Ton  prélen- 
dit  voir  en  eux  des  réincarnations  du  Bouddha  Gautama,  mais 
parce  que  Ton  jugeait  qu'ils  avaient  atteint  le  développement  in- 
tellectuel et  moral  voulu  pour  arriver  à  Tétat  de  Bouddha.  Confu- 
cius  fut  un  Bouddha,  Moïse  aussi,  Lao-Ts*;  également. 

Les  empreintes  de  Prabat.  — M.  Bérenger-Féraud  cite  l'empreinte 
du  pied  de  Bouddha  à  Prabat,  en  Siam.  Il  ne  parle  pas  des  in- 
nombrables traces  de  pas  d'éléphants  et  de  tigres  (authentiques 
celles-là,  et  que  des  voyageurs,  géologues,  paléontologues^  ont 
étudiées)  laissées  sur  la  pierre,  bien  modelées,  nettes  et  profon- 
des, ce  qui  fait  que  dans  le  pays  on  appelle  Bouddha  :  le  Saint- 
Pasteur, 

—  Samona'Kodom.çsirce  qu'il  traînait  derrière  lui,voyageant  par 
la  montagne,  une  horde  de  fauves  apprivoisés  et  retenus — non 
pas  môme  par  le  chant,  comme  faisait  Orphée  —  mais  par  la  bonté 
infinie  que  suait  tout  son  corps. 

L'empreinte  du  Pied  de  l'Eléphant  d'Indra,  —  Dans  le  défilé  des 
Roches  de  Marbre  (Inde),  coule  la  Nerbuddah.  Sur  une  des  falai- 
ses de  marbre  blanc,  on  a  érigé  le  temple  de  Beraghat,  circulaire 
tout  comme  celui  de  Vesta,  à  l'endroit  où  Téléphant  qui  portait 
Indra,  a  laissé  la  marque  colossale  de  son  pied. 

Les  empreintes  de  Pieds  de  Singe  aux  Roches  de  Marbre. — Au  môme 
endroitjune  multitude  d'empreintes  ont  été  laissées  par  Tarmée  des 
Singes  lorsque,  lancée  à  la  suite  du  dieu  Hanoumftn  à  la  conquête 
de  la  Dravidie,  elle  prit  son  élan  pour  bondir  par  dessus  l'abîme 
où  coule  la  Nerbuddah. 

L'empreinte  de  la  Fête  de  St  Jean-Baptiste  à  Bethléem.  —  A  Beth- 
léem, dans  la  grotte  où  l'on  dit  que  vécut  longtemps  Jean  le  Bap- 
tiste, il  y  a  une  pierre  où  Ton  voit  l'empreinte  laissée  par  la  tête 
du  pieux  ascète. 

Le  Coup  de  Trident  de  Botchica.  — Je  trouve  dans  de  Ilumboldt. 
—  Le  plateau  de  Bogota  a  l'écoulement  de  ses  eaux  par  deux  dé- 
Olés,  dont  l'un,  naturel,  et  celui  de  Tequendama.  —  Légende  du 
Pays  :  —  Avant  que  la  Lune  devînt  le  satellite  de  notre  planète, 
le  peuple  des  Muyscas  vivait  là,  absolument  inculte.  Un  homme 
barbu,  Botchica  descendit  de  montagnes  lointaines,  inconnues,  et 
instruisit  ce  peuple,  comme  MancoCapac  ailleurs.  Sa  femme  était 
une  mégère  qui  détruisait  au  fur  et  à  mesure  tout  le  bien  qu'il  fai- 
sait. Par  ses  maléfices,  elle  fit  gonfler  la  rivière  Funzha  au  point 
que  tout  le  plateau  devint  un  lac  et  qu'une  poignée  d'hommes  seu- 
lement put  se  sauver  sur  les  monts.  Botchica  furibond  chassa  sa 
femme  qui,  exilée  de  la  terre,  ne  laissa  pas  de  toujours  tourner 
autour  d'elle,  et  le  plus  près  possible,  pour  lui  nuire  par  sa  mau- 
vaise influence.  Botchica.  d'un  coup  de  trident,  s'empressa  d'ou- 
vrir le  rocher  de  Cunoas  pour  précipiter  la  Funzha  par  une  cata- 
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racle  qui  est  encore  une  mer\'ciHe.  Huyihaca  est  le  nom  de  la 
femme  mauvaise,  du  principe  mauvais,  du  principe  humide. 

Augustin  Chaboseau. 


LE  BRANLE  DU  PARADIS 
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THE  BLUE  FAIRY-BOOK 

PAR  Andrew  Lang 

Voici  qu'arrivent  la  Chrislmas  et  le  Joui'  de  l'an,  les  fêtes  impatiem* 
ment  attendues  par  tout  un  monde  de  garçons  et  de  fillettes.  Les 
Elrenncs,  d'origine  si  antique,  font  la  joie  des  petits,  parfois  aussi  le 
désespoir  des  grands.  Kn  Angleterre,  comme  en  France,  Fusage  tend  à 
substituer  les  livres  intéressants  aux  bonbons  et  aux  jouets   de  jadis. 
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Les  bonbons  se  croquent,  les  jouets  se  brisent,  mais  les  bons  livres  et 
leurs  enseignements  subsistent.  Kn  cela  le  nouvel  usage  a  du  bon. 

Malheureusement,  neuf  fois  sur  dix,  les  ouvrages  donnés  comme 
cadeaux  de  Chrislmas  ou  du  nouvel  an  sont  d'atl'reuses  compilations, 
des  histoires  où  la  vulgarité  du  style  le  dispute  à  la  pauvreté  de  Tima- 
ginalion,  de  doctes  travaux  sur  quelque  branche  des  connaissances 
humaines,  des  romans  de  vulgarisation  scientifique  bous  à  remplir  l'es- 
prit d'idées  erronées.  On  ne  veut  pas  s'apercevoir  que  l'enfanta  besoin 
de  se  former  l'imagination  ;  on  ne  reconnaît  pas  le  goût  particulier  de 
Ja jeunesse  pour  la  comédie^  le  poésie  et  le  drame\  et  on  l'ennuie  avec 
des  livres  qui,  au  reste,  sont  religieusement  mis  de  côté  dans  l'armoire 
aux  vieux  jouets,  et  qui  ne  sont  ni  lus  ni  feuilletés. 

L'enfant  aime  les  contes  merveilleux,  les  récits  naïfs  du  peuple,  parce 
qu'en  eux  seuls  il  trouve  une  éclosion  de  poésie  et  d'imagination  naïves 
auxquelles  de  rares  écrivains  ont  pu  seuls  arriver.  Qu'on  n'aille  pas 
renouveler  les  absurdes  querelles  soulevées  à  propos  des  contes  de 
fées.  Il  y  a  longtemps  qu'on  en  a  fait  bonne  justice.  Les  Anglais  sont 
gens  pratiques  par  excellence.  Eh  bien,  qu'on  consulte  les  catalo- 
gues anglais,  et  l'on  verra  que  tous  les  livres  donnés  comme  Christmas- 
Gifts  sont  des  livres  de  contes^  des  Nursery  Taies ^  Fairy-Tales,  etc. 

Aucun  des  ouvrages  d'étrennes  d'Angleterre  n'est  encore  arrivé  à 
cette  perfection  que  nous  rencontrons  dans  le  volume  édité  tout  ré- 
cemment par  un  des  maîtres  de  la  Science  et  de  la  Littérature  anglaises, 
M.  Andrew  Lang,  l'auteur  de  la  Mythologie,  de  Myth,Ritualy  and  Reli- 
gion, de  Custom  and  Mythei  de  tant  d'autres  ouvrages  remarquables. 
Format  élégant,  impression  soignée,  reliure  exquise,  dessins  nom- 
breux fort  bien  compris,  voilà  pour  l'aspect  du  livre. 

Le  contenu  est  un  choix  sans  précédent  des  contes  les  plus  ravis- 
sants des  différentes  littératures  populaires.  Le  volume  s'ouvre  par 
The  Bronze  Ring  (VAnncau\de  Bronze)  traduit  par  Miss  Minnie  Wright 
des  Traditions  populaires  de  f  Asie- Mineure  de  MM.  Carnoy  et  Nico- 
laîdes.  Les  contes  de  Perrault  sont  donnés  d'après  la  plus  vieille  ver- 
sion anglaise  du  XYIIl®  siècle.  Les  histoires  du  Cabinet  des  Fées  et  de 
Mme  d'Aulnoy  sont  adaptées  par  Miss  Minnie  Wright  ;  celles  de  Grimm 
par  Miss  May  Sellar  ;  d'autres  allemandes,  par  Miss  Sylvia  llunt.  Les 
Contes  Scandinaves  ont  été  traduits  par  Mme  Alfred  Hunt.  The  ternble 
Head  est  une  adaptation  de  Simonide,  Apollodore  et  Pindare.  Miss  Vio- 
let Hunt  a  condensé  Aladin  ;  Miss  May  Kendall  a  de  même  donné  une 
version  des  Voyages  de  Gulliver  ;  The  Fairy  Paribanou  est  abrégée 
de  la  vieille  traduction  anglaise  de  Galland.  On  a  réimprimé  Red  Etin 
et  le  Taureau  noir  de  Norvège  tirés  des  Popular  Traditions  ofScotland 
de  Robert  Chambers.  Dick  Whittington  est  tiré  du  livre  édité  par  Gom- 
me et  Wheatley  pour  la  Villon  Society.  Enfin  Jack  le  Tueur  de  Géants 
est  donné  d'aprè  une  des  meilleurs  versions  de  ce  conte. 

Quand  verrons-nous  enfin  le  public  s'intéresser  à  nos  vieux  contes  ? 
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et  quand  des  livres  pareils  au  Blue  Fairy-Book  seront-ils  donnés  corn* 
me  livres  d*étrennes  à  la  place  de  ces  volumes  dont  tout  le  mérite  est 
d'être  de  gros  format,  de  reliure  rococo,  avec  accompagnement.  Ires 
souvent  de  dessins  sur  lesquels  de  prétendus  écrivains  écrivent  tant  bien 
que  mal  un  texte  absurde  ou  grotesque  ? 

Hbnry  Garkoy 


MARINETTE 


La  Marinetle 
A  des  yeui  verts. 
De  grands  yeux  clairs 
El  c'est  une  Gnette. 


La  Marinelte 
A  de  grands  yenx 
Et  Tair  joyeux 
D*une  bergeronnette. 


En  son  printemps, 
Toute  plabante, 
On  lui  présente 
Un  vieux  de  soixante  ans. 


Un  beau  galant 
Frappe  à  sa  porte  ; 
Fier  il  apporte 
Un  bouquet  rose  et  blanc. 


«  Dame  jolie, 
Ecoute-mot, 
J'ai  bien  de  quoi  : 
Ma  pochette  est  remplie. 


c  Dame  jolie, 
Je  ne  suis  rien, 
J*ai  pour  tout  bien. 
D'aimer  à  la  folie.  « 


—  «  Fi  le  vilain  ! 
Comme  tu  trembles  ! 
Vrai,  tu  ressembles 
A  l'àne  du  moulin. 


—  c  Hëlas,  mon  Dieu, 
Quelle  fadaise! 
Entre  donc,  BUite, 
La  soupe  est  sur  le  feu. 


Que  sais-tu  faire  ? 
Toujours  causer. 
Un  doux  baiser 
Ferait  bien  mieux  TafTaire. 


Que  sais-tu  faire  ? 
Aimer  beaucoup. 
Buvons  un  coup, 
Tu  feras  mon  affaire. 


Pars,  bel  oiseau, 
Reviens  dimanche, 
Ma  rose   blanche 
N'est  pas  pour  ton  museau.  » 


Prends,  cher  amant. 
L'oiseau  qui  chante. 
Je  suis  méchante 
Pour  les  vieux  seulement.  » 


Gabriel  Vicaire 
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CONTES  POPULAIRES  DE  L'EGYPTE  ANCIENNE 

Les  poètes  ont  toujours  raison.  Ils  sont  devins  et  prophètes,  et  ce  qu*iis 
rêvent  c*est  la  vérité. 

Lorque  Théophile  Gautier  écrivit  le  Roman  de  la  Momie,  on  n  avait 
guère  trouvéen  fait  de  littérature^  dans  leshypogées  de  l'Egypte  antique, 
que  des  papyrus  ayant  trait  aux  céromonies  religieuses,  des  rituels 
funèbres,  des  hymnes,  des  formules  magiques^  des  chants  de  victoire, 
ou  des  listes  de  noms  royaux;  l'écrivain  n*hésita  pas,  cependant,  à  pla- 
cer dans  le  sarcophage  de  Tahoser  un  rouleau  de  papyrus  où  l'histoire 
de  la  jeune  momie  était  racontée  tout  au  long. 

Un  roman  attribué  à  TEgyptien  grave  et  solennel  !  cela  a  dû  faire 
froncer  le  sourcil  à  plus  d'un  savant.  Eh  bien  !  le  poète  avait  dit  juste: 
les  momies  emportaient,  quelquefois,  dans  leur  tombeau^  pour  les  re- 
lire peut-être  dans  la  solitude  de  la  Maison  étemelle,  des  contes,  des 
romans,  des  histoires,  dont  quelques-unes  semblent  les  auto-biogra- 
phies de  ces  morts  qui  dorment  là  dans  leur  cartonnage  bariolé. 

Les  dix  contes  que  M.  Maspéro  a  traduits  et  commentés  si  savam- 
ment sont  curieux  et  intéressants  au  dernier  point. 

Celui  qui  fut  découvert  le  premier  :  le  Conte  des  deux  frères,  ofifre 
une  analogie  frappante  avec  V Histoire  de  Joseph  et  de  la  fetrime  dePu- 
tiphar.  L'aventure  toute  pareille  a  lieu  entre  une  femme  et  son  jeune 
beau-frère,  qui  vit,  comme  serviteur  et  associé,  dans  la  maison  de  son 
fjrère  aîné.  Ce  sujet  d'ailleurs,  la  femme  accusant  Thomme  qui  lui  a 
résisté  d'avoir  voulu  lui  faire  violence,  se  retrouve  bien  souvent  dans 
les  histoires  orientales^  anciennes  ou  récentes  ;  c'est  comme  une  habi- 
tude, un  trait  de  mœurs  des  amoureuses  du  pays  du  soleil. 

Le  Conte  des  deuxftères  est,  en  tous  cas,  la  plus  ancienne  version 
que  Ton  connaisse  de  cette  aventure  fameuse.  Car  le  papyrus  qui  la 
renferme  a  appartenu  à  un  jeune  prince,  qui  fut  roi  plus  tard  :  Séti  II, 
fils  de  Minéphtah,  petit-fils  de  Sésostris. 

La  première  partie  du  conte  est  d'une  charmante  couleur  pastorale  ; 
les  travaux  du  jeune  frère  y  sont  décrits  d'une  façon  claire  et  précise; 
on  le  voit,  gardant  le  troupeau,  labourant  le  champ  de  son  frère,  pré- 
parant les  semailles  ;  tandis  que  la  femme,  oisive,  reste  à  la  maison, 
n'ayant  souci  que  de  sa  parure. 

La  seconde  partie  est  tout  à  fait  féerique  et  n'a  que  peu  de  rapports 
avec  la  première.  M.  Maspéro  croit  même  que  ce  sont  deux  histoires  que 
ToQ  a  réunies  en  une,  sans  trop  s'inquiéter  des  transitions  etdelavrai- 

(1)  Contes  populaires  de  l'Egypte  ancienne,  par  M.  J.  Maspero,membre  de 
rinstitut.  i  vol.  in-8écu  ;  tome  1  de  la  Collection  Maisouneuve.  Paris,  1889  ; 
Maisonneuve,  éditeur,  25yquai  Voltaire  ;  2»  édition.  (7  fr.  50). 
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semblance.  D^iine  imagination  pleine  de  fantaisie  et  dlmprévu,  cette 
seconde  partie  du  conte  des  deux  frères  semble  être  Tune  des  sources 
des  contes  populaires  et  féeriques,  répandus  de  par  le  monde;  on  en 
retrouve  les  traits  principaux  dans  un  grand  nombre  de  pays,  en  Rus- 
sie même,  et  jusqu*en  de  vieux  récits  bretons. 

L'Histoire  d'un  paysan  n'a  rien,  elle,  de  fantastique;  c'est  uae  scène 
de  mœurs,  extrêmement  frappante,  et  qui  aurait  pu  se  passer  au  moyen- 
âge. 

[]n  paysin  revenant,  avec  son  àne,de  vendre  ses  produits,  passe  sur 
une  route  au  bord  de  laquelle  habite  un  chasseur.  Ce  chasseur, voyant 
venir  de  loin  ce  paysan,  cherche  un  prétexte  pour  lui  prendre  son  âne 
H  ordonne  à  ses  serviteurs  d'étendre  du  linge  en  travers  de  la  route  ;  le 
chemin  ainsi  barré,  le  paysan  sera  contraint  de  prendre  par  le  verger, 
l'i^ne  broutera  bien  quelques  fruits,  ce  qui  méritera  punition. 

«  Ce  paysan  vint  sur  le  chemin  public,  etTemployé  dit:  S'il  te  plait, 
paysan,  no  monte  pas  sur  mes  vêtements.  —  Le  paysan  dit:  S*il  te 
plaît,  mon  chemin  est  bon.  —  Lorsqu'il  fut  passé,  ce  chasseur  dit  : 
N*as-tu  pas  pris  mes  dattes  sur  le  chemin  ?  —  Ce  paysan  dit  :  La  mon- 
tée était  longue,  le  chemin  avait  des  datttBs,  et  tu  t'es  arrangé  de  ma- 
nière que  nous  ne  pussions  passer  que  par  dessus  tes  vêtements, 
n'aurais- tu  pas  dû  les  écarter  du  chemin?  Alors,  voilà  que  cet  àne-ci, 
qui  est  à  moi,  a  rempli  sa  bouche  de  dattes.  —  Ce  chasseur  dit  :  Voi- 
ci que  je  vais  t'enlever  ton  àne,  puisqu*il  a  mangé  mes  dattes,  car  il 
faut  qu'ils  subisse  son  châtiment. 

«  Ce  paysan  dit  :  Mes  voies  sont  bonnes  ;  mais  ce  que  tu  fais  est  in- 
juste. Je  consens  à  détourner  mon  Àne,  j'éloigne  mon  &nede  ton  linge, 
et  tu  t'empares  de  lui  parce  qu'il  a  rempli  sa  bouche  de  dattes  !  Mais 
certes  je  connais  le  maître  de  ce  domaine,  c'est  le  grand  intendant  Mi- 
ronitensi.  Lui,  certes,  chdlie  la  violence  dans  cette  Terre-Entière  :  se- 
rai-je  violenté  par  lui  sur  son  domaine  ?  —  Ce  chasseur  dit:  Est-ce  là. 
vraiment  le  langage  que  peut  tenir  à  son  maître  un  homme  qui  est  trai- 
té vulgairement  du  nom  de  misérable  ?  Moi,  si  c'est  moi  qui  te  parle, 
c'est  le  grand  intendant  qui  te  jugera! 

«  Alors  il  se  saisit  de  Lranches  de  tamarisque  et  d* acacia,  et  il  lui  en 
flagella  tous  les  membres;  il  ravit  son  àne  et  le  lit  entrer  dans  son 
champ.  Lors,  ce  paysan  pleura  très  fort  par  douleur  de  ce  qu'on  lui 
faisait.  Ce  chasseur  dit  :  N'élève  pas  la  voix,  paysan,  ou  tu  iras  à  la 
ville  du  divin  Seigneur  du  Silence  !  (I)  —  Ce  paysan  dit  :  Tu  m'as  frap- 
pé, tu  as  volé  ma  propriété,  lu  t'en  es  emparé  :  c'est  moi  qui  implore- 
rai de  ma  bouche  le  Divin  Seigneur  du  Silence.  Rends-moi  cequi  m'ap- 
partient, et  alors,  certes,  je  no  me  plaindrai  pas  de  ta  dureté.  » 

Le  chasseur  n'écoute  rien,  naturellement,  et  le  paysan,  dans  un  dis- 
cours pompeux  se  plaint  au  grand  intendant.  Il  va  jusqu'au  pharaon, 

(l)  Osiris.  le  dieu  de  l'autre  inonde. 
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et  ne  se  lasse  pas  de  gémir.  On  ne  sait  pas  comment  l'histoire  se  ter- 
minait, car  la  fin  manque.  Très  probablement  par  un  acte  de  justice 
royale. 

Les  Aventures  de  Sinottkit  sonii^auiobïogTSiphïe  d'un  exilé  qui  s'est 
enfui  de  l'Egypte,  pour  échapper  à  la  mort,  étant  jeune  homme,  et  n'y 
revient  que  vieillard.  Le  style  de  cette  très  intéressante  histoire,rappelle 
beaucoup  celui  de  la  Bible. 

Le  Conte  de  Satm-Khamois  est  le  plus  étrange  de  tous  :  il  s'agit  d*un 
livre  magique  emporté  au  tombeau  par  son  possesseur  et  qu'un  jeune 
prince  veut  conquérir.  Il  pénètre  dans  Thypogée,  converse  et  lutte  avec 
la  momie,  et  finit  par  jouer  le  livre  avec  elle,  au  cinquante-deux. 

Le  Prince  prédestiné  ressemble  singulièrement  k  nos  contes  de  fées. 
Les  Hâthws  viennent  autour  du  berceau  du  nouveau-né  et  lui  prédi- 
sent qu'il  mourra  par  le  fait  d'un  crocodile,  d'un  serpent  ou  d'un  chien. 
On  construit  à  l'enfant  une  maison  sur  une  montagne  élevée  d'où  il  ne 
doit  pas  sortir  ;  il  s'échappe  pourtant  et  subit  sa  destinée. 

Nous  ne  pouvons  analyser  toutes  les  nouvelles  de  ce  volume  ;  mais 
nous  en  conseillons  vivement  la  lecture,  aussi  attrayante  pour  le  grand 
public  que  pour  les  savants. 

Judith  Gautier. 


LES  ROSIERES 

I 

De  toutes  les  coutumes  léguées  à  notre  époque  par  le  passé,  il  n'en 
est  pas  de  plus  curîeuscs  et  de  plus  intéressantes  que  celles  des  Cou- 
ronnements de  rosières,  qui  ont  lieu  dans  les  environs  de  Paris  et  dans 
quelques  villes  du  Nord  de  la  France.  11  n'en  est  pas  non  plus  qui  aient 
été  si  ridiculisées  par  les  écrivains  du  jour;  vaudevilles,  opérettes,  re- 
vues de  fin  d'année,  fions  fions  de  café-concert,  parlent  à  qui  mieux 
mieux  des  rosières,et  avec  une  irrévérence  qui  n'a  cependant  pas  empê- 
ché ces  sortes  de  fêtes  de  se  maintenir  dans  nos  mœurs  et  même  de  se- 
développer. 

J'ai  entrepris  de  faire  connaître  Toriginedes  rosières,(absolument  igno- 
rée du  gros  public),  et  de  prouver  qu'elles  méritent  plus  de  faveur  de  la 
part  de  nos  contemporains,  que  d'indifférence  et  de  railleries  (I) 

Avant  d'aborder  de  frout  notre  sujet,  il  est  indispensable  d'ouvrir  une 

(1)  Un  écrivain  de  talent,connu  par  ses  études  sur  le  XVIIP  siècle  inti- 
me,M.  DE  Labessade,  a  publié  sur  le  sujetqui  nous  occupe  une  étude  des 
plus  complètes  et  des  plus  intéressantes  :  Le  droit  du  Seir/neur  ei  la 
Rosière  de  Salency.  Nous  y  avons  puisé,  avec  son  autorisation,  une 
partie  de  nos  renseignements.  Nous  en  recommandons  la  lecture  aux 
traditionnistes  qui  désireraient  de  plus  amples  éclaircissements  sur  la 
matière  dont  nous  entretenons  aujourd'luii  les  lecteurs  de  la  Tradition. 

(2)  De preîiber,  prendre  avant. 
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Iiarenthèse  et  de  dire  quelques  mots  du  Drott  du  Seigneur  ou  droit  de 
pt^élibatton  (2),  —  pour  parler  le  langage  des  érudits,  —  d'où  Tinstitu- 
tioQ  des  Rosières  est  sortie,comine  une  éclatante  réhabilitation  de  la  fem- 
me et  de  la  vertu  outragée  par  cet  odieux  et  honteux  privilège.  On 
sait  en  effet  que  parmi  les  nombreux  droits  que  les  seigneurs  du  Moyen- 
Age  avaient  établis  surleur8sujets,setrouvaitledroitdeprélibation,p]us 
connu  sous  le  nom  de  droit  de  jambage  et  de  cuissage.  Il  donnait  la 
faculté  incontestée  au  seigneur  de  passer  la  première  nuit  de  noces  avec 
la  femme  de  condition  serve  qui  était  sa  vassale.  Ce  droit,  qu'on 
ne  saurait  trop  flétrir,  fut  malheureusement  exercé  avec  la  plus  grande 
rigueur,  dès  les  premiers  temps  de  la  féodalité,  dans  certaines  contrées 
de  la  France,  particulièrement  en  Picardie,  en  Normandie  et  en  Breta- 
gne. Dans  le  Centre  et  le  Midi,  les  seigneurs  en  usèrent  avec  plus  de 
circonspection  et  donnèrent  à  leurs  sujets  la  faculté  de  se  racheter  de  ce 
droit,cn  payant  des  redevances  dont  la  quantité  variait  suivant  les  lieux. 
Ces  redevances  finirent  par  constituer  un  impôt  qui  ne  disparut  com- 
plètement qu'à  la  Révolution,  malgré  les  arrêts  des  Parlements  qui  en 
contestèrent  la  perception  aux  XV«  et  XVi«  siècles.  Le  rachat  de  la  pré- 
libation pouvait  s'effectuer  aussi  par  des  céromonies  aussi  grotesques 
qu^humiliantes,  barbares  parfois.  Elles  étaient  pratiquées  dans  quel- 
ques provinces,  telles  que  le  Bas-Limousin,  le  Poitou,  le  Berry,  etc.  Dans 
une  petite  ville  de  la  première  de  ces  provinces,  Laguenne.  la  cérémo- 
nie de  rachat  s  appelait  V hommage  de  TYre-Vesse  et  à  Tulle  même,  la 
Alerdoulado»  Ce  dernier  usage  n*a  disparu  qu*au  commencement  de  ce 
siècle.  Nous  reparlerons  de  ces  cérémonies  dans  une  étude  spéciale. 

Comme  la  Noblesse,  le  Clergé  exerça  aussi  le  droit  de  prélibation  ; 
mais  il  négligea  de  Texercer  ea  nature  préférant  le  rachat  en  espèces. 
Plusieurs  vassaux  essayèrent  de  s'affranchir  de  cet  ignoble  tribut, mais 
ils  ue  furent  pas  heureux  dans  leurs  tentatives.  Toutefois  les  sujets  des 
abbés  de  Saiute-Théotard,de  Tabbayede  MontaurioLen  Languedoc,im- 
plorèrcnt  le  secours  du  Comte  de  Toulouse  pour  se  soutraire  à  la  préli- 
bation des  moines.  Celui  ci  leur  offrit  sur  ses  terres,  non  loin  de  Tab- 
baye,  un  terrain  sur  lequel  ils  bâtirent  une  ville,  qui  devint  plus  tard 
Montauban.  Ils  échappèrent  ainsi  à  l'impùt  immoral  que  les  abbés  de 
Montduriol  avaient  toujours  prélevé  sur  eux. 

(A  suivre). 

JOANNÈS  PLANTADIS. 
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POÉSIES  SEMI-POPULAIRES 

SÉRÉNADE  EN  DIALECTE  DU   MIDI  DE  LA  CORSE 

Or  chi  la  nolti  è  scura, 
Che  ugnunu  intornu  a  te  dormi  e  riposa, 

Che  in  paci  è  la  naturay 
Svigkiali  cliaghiu  a  ditti  calchi  cosa  ; 

Apri  Varicchi  e  senti 
Cio  ch'é  ti  dieu  in  quisti  cari  accenti  : 

E'  t'ammu  di  bon  côri  ; 
T'ammu  piu  chi  nun  samma  arghientu  ed  orii^ 

0  bedda  piu  che  i  fiori, 
Ammami  dinô  tu,  si  no  mi  moru^ 

E  morgu  dispiratu  ; 
Eh  I  chi  nun  vurré  fa  tantupiccatu!.,, 

-    E*campu  in  nu  tuVmentu  ;  • 

Lu  mé  cori  si  sdrughi  apocu  a  pocu^ 

Ti  circu  e  mi  lamentu, 
E  quandu  nun  ti  vicu  é  so'  nu  focu  ; 

Ma  stu  mi  vardi  in  visu^ 
Alora  la  mé  aima  è  in  paradisu  l 

SaHu  ciô  cVè  Vinfemu  ? 
E  un  locu  di  turmenti  e  di  supplizj  ; 

Culà  vè  un  pieniu  eternu. 
Ma  u  Paradisu  è  un  lôcu  di  dilizj  : 

Eppur  eu  lu  rinégu 
E  infernu  accettupur  ch'é  sia  cun  técu  ! 

Tu  séi  l'aima  gradita, 
Tu  séi  la  sola  ammata  e  prediletta  ; 

Di  me  tu  se  la  vita^ 
Tu  se  la  veladi  la  mé  barchetta^ 

E  la  stidda  pulari 
Chi  vida  i  naviganti  a  u  bughiu  in  man, 

Nun  aghiu  piu  riposu 
Ugni  cosa  mi  da  pena  ed  affannt  ; 
Parfinu  é  soghilosu 


\ 
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S' un  ambra  cala  annanV  a  a  lUôpanni, 

0  d*una  musca  ardita 
Annaidu  a  la  16  faccia  culurita  ! 

Mi  dicini  che  un  tiziu 
Tt  da  un'  ucchiata  e  poisi  mitV  a  rida; 

S'tu  mini  da  Vindiziu, 
Alora  fra  no*  dui  s* ha  da  décida  ; 

Ma  voddu  crèda  e  spéru 
Clii  CIO  chi  m'ani  ditlu  un  sarà  réru. 

Sa  ciochi  dici  ilgrillu 
Qnandu  faci :  iri, .  tri. .  bramma  ire  bact  ; 

Par  fammi  un  po'  tranquilln^ 
Dam  m  in'  unUj  unu  solu,^  e  socu  in  paci: 

Ve  quantu  basia  pocu 
Par  ispigna  Vardor  di  tantu  focu  ! 

Addiu,  pegnu  diletlu, 
Bona  nolto^  fi  lassu  lu  nw  côri  ; 

Sarralu  in  nu  tôpettu 
Chi  Vamma  cun  sincéru  e  véru  ammori  ; 

Intantu,  siti  piaci, 
Moxciami  un  lummu..,  Evviia  !  or  pnrlu  in  paci  ! 

A.  L.  Ortoli. 


MOUVEMENT  TRADITIONNISTE 

Dans  le  numéro  de  janvier  1880,  nous  commencerons  la  publi- 
cation d'une  imporlanle  élude  de  M.  Kaarle  Krohn  :  YHistoire  du 
hadiiionnisme  en  Finhimlc.  Nous  continuerons  Tessai  de  M.  le  D' 
G.  Pilré  sur  le  Mois  de  mai  en  Italie^  et  nous  donnerons  des  Ira- 
vaux  inédits  de  MM.  Ed.  Veckenstedt,  DM)avid  Brauns,  Ffoun- 
des,Pralo.  Plantadis,  Defrcclieux,  etc.  —  M.  Emile  Blémonl  achè- 
vera prochainement  son  volume  sur  les  Traditions  du  Canada.  — 
M.  Henry  Carnoy  vient  do  terminer  la  traduction  des  Mélanges 
traditionnistrs  de  M.  Andrew  Lang.  Ces  deux  derniers  ou\Tages 
sont  destinées  à  la  Co//('d/on  internai ionale  de  la  Tradition^  sur  la- 
quelle nous  appelons  toute  l'attention  des  traditionnistes. 
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LIVRES  DE  DIVINATION 

Les  Livres  de  divination^  traduits  sur  un  manuscrit  turc,  par  M. 
Jean  Nicolaïdès^  forment  le  second  volume  de  la  Bibliothèque  interna- 
tionale de  la  Tradition,  qui  vient  de  paraître  aux  librairies  Mnisonneuvc 
et  LechevalJer  et  aux  bureaux  de  la  Revue. 

Chez  les  Orientaux,  dit  Osman-Bey,  dans  son  curieux  ouvrage  sur 
Les  Imans  et  les  Derviches,  à  côté  des  superstitions  orales,  variables 
d'un  canton  et  même  d*un  individu  à  Tautre,  il  est  toute  une  série  de 
croyances  pour  ainsi  dire  codifiées,  avec  notes  et  amplifications  de 
nombreux  commentateurs. 

Ces  codes  de  la  superstition  orientale  sont  les  Livres  de  divination. 

Deviner  Tavenir  a  toujours  été  une  des  grandes  préoccupations  de 
l'humanité  :  et  la  crédulité  humaine  aidant,  la  pseudo-science  divina- 
toire a  eu  les  plus  brillantes  destinées  dans  Tantiquité.  Elle  est  restée 
en  honneur  auprès  de  beaucoup  de  gens  ;  des  populations  entières  y 
ont  toujours  foi.  Dans  les  milieux  civilisés,  le  magnétisme^  le  somnam- 
bulisme, la  chiromancie  et  Thypnose,  ont  hérité  des  astrologues,  des 
devins  et  des  pylhonisses.  Pour  tout  le  monde,  il  y  a  encore  des  ora- 
cles. Et  il  y  en  aura  pour  tout  le  monde,  tant  qu  on  aimera  le  merveil- 
leux sur  notre  globe  terraqué,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fm  des  siècles.  U 
est  fort  intéressant  pour  l'historien,  le  moraliste,  le  psychologue  et  l'es- 
théticien,  de  noter,  dans  les  époques  successives  et  chez  les  sociétés 
diverses,  les  variations  caractéristiques  de  cette  doctrine  toute  Imagina- 
tive, qui  constitue  bien  plutôt  un  art,  une  industrie,  une  exploitation 
plus  ou  moins  sincère  de  la  curiosité  universelle,  qu'une  science  véri- 
table. 

M.  Jean  Nicolaidès  a  donc  été  bien  inspiré^  lorsqu'il  a  entrepris  Tin- 
terprétation  des  livres  de  divination  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 
n  les  a  traduits  sur  un  manuscrit  ancjen  découvert  à  Coustantinople. 
Plusieurs  hellénistes  avaient  eu  le  manuscrit  entre  les  mains,  et  vaine- 
ment ils  en  avaient  tenté  la  lecture.  Impossible  de  le  déchiffrer.  Ecrit 
en  caractères  grecs,  il  n'offrait  aucun  sens  dans  aucun  des  dialectes  de 
la  Grèce  antique  ou  moderne.  Mais  M.  iNicolaidès,  qui  est  passé  maître 
ès-langues  orientales^  reconnut,  en  faisant  à  haute  voix  la  lecture  du 
manuscrit,  qu'il  y  avait  là,  transcrit  en  caractères  grecs,  un  texte  turc 
et  arabe. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  ce  curieux  volume^  citons 
quelques  lignes  empruntées  au  Livre  des  grains  de  beauté  : 

«  Si  le  grain  de  beauté  se  trouve  sur  les  sourcils,  on  fera  un  riche 
mariage. 

ff  S'il  se  trouve  sur  la  joue,  sur  le  menton  ou  sur  la  gorge,  on  fera 
une  grande  fortune. 

<  SU  se  trouve  sur  les  ailes  du  nez,  on  sera  un  grand  voyageur» 
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u  S*il  se  trouTe  sous  le  menton,  on  sera  un  grand  savant. 

«  S'il  se  trouve  sur  les  lèvres,  il  signifie  gourmandise. 

ti  S'il  se  trouve  sur  l'oreille,  on  aura  de  hautes  positions  et  de  grandes 
dignités. 

«  S'il  se  trouve  sur  la  main,  on  sera  adroit  à  toutes  sortes  de  métiers. 

<  S'il  se  trouve  sur  les  parties  honteuses^  on  sera  fou  des  femmes. 

«  S'il  se  trouve  sur  la  poitrine,  on  sera  pauvre  et  misérable. 

«  S'il  se  trouve  sur  le  cou,  on  sera  décapité.  » 

'  Et  maintenant,  messieurs  et  mesdames,  vérifiez  sur  TOus-mème,  tll 
y  a  lieu,  la  confiance  que  peuvent  avoir  les  chrétiens  en  ce  livre  tare  ! 
Les  grains  de  beauté  seraient-ils  vraiment  en  certains  cas,  des  grains 
de  folie  ?  Voilà  qui  excuserait  tout  ;  et  au  jour  du  jugement  dernier,  le 
pécheur  pourrait  dire  au  Grand-Juge,  en  lui  montrant  les  pièces  pro- 
bantes :  «  C'était  écrit  !  > 

Bmilb  Blémont. 
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€.  M.  4;aeehot.  —  Le»  Fêtes  popvlaIreH  de  l^ascleaBe  PniBce  ;  t  vol 

in-24  de  166  p.,  Paris,  1889,  Charles  Bayle,  éditeur,  16,  rue  de  l'Abbaye, 

(Ofr.  75). 

Nous  avons  parlé  derniêremeui  dans  la  Tradilionde  l'excellent  volu- 
me publié  par  M.  Ailyc  Marin  sous  ce  titre  :  En  Océanie.  Nous  recevons 
de  cette  même  collection  de  l'éditeur  Ch.  Bayle,  un  nouveau  volume 
d'une  incontestable  valeur  traditionniste  :  Les  fêles  populaires  de  Van- 
cienne  France.  «  La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  Thistoire  deTancien- 
ne  France,  dit  l'auteur  dans  sa  Préface,  ont  insisté  longuement  sur  les 
maux  <]ue  le  peuple  a  soulTerts  ;  par  contre,  ils  ont  passé  légèrement  sor 
les  fêtes  elles  réjouissances,  si  nombreuses,  si  variées,  qui  lui  apportaient 
l'oubli  elle  réconfort.  Je  voudrais  combler  cette  lacune,  entretenir  le  lec- 
teur de  cérémonies  burlesques,  de  farces  plaisantes,  de  festins,  de  danses, 
en  un  mot,  laisser  de  côté  les  tristesses,  pour  ne  considérer  que  le  gai  ra- 
yon de  soleil  qui  illuminait  la  vie  d'autrefois.  •  On  le  voit,  c'est  un  ou- 
vrage de  vulgarisation  que  M.  Guechot  a  voulu  écrire  Et  cet  ouvrage  il 
l'a  fait  excessivement  intéressant.  Les  détails  sont  exacts  ;  le  sujet  est 
très  fouillé.  I^es  traditionnistes  y  trouveront  bien  des  notes  curieuses 
et  une  bibliographie  assez  complète,  tout  au  moins  pour  la  France.  Si* 
gnalons  particulièrement  les  chapitres  consacrés  à  la  Fêle  des  Fous, 
aux  Monstres  et  géants  des  processions  légendaires,  à  Vabhé  des  Cos- 
7iarfh,  aux  Brandons  et  et  aux  Veillées.  M.  Bayle  a  été  bien  inspiré  en 
introduisant  dans  sa  collection  des  ouvrages  comme  ceux  de  MM.  Marin 
et  Guechot.  Henry  Carnoy. 


Tobie  :  légende  biblique  en  vers,  en  cinq  tableaux  par  Slai 
chor,  pièce  représentée  pour  la  première  fois  le  15  novembre  1880  par  les 

marionnettes  du  Petit-Théâtre.  (Ernest  Kolb,  éditeur. 
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Savez- VOUS  bien,  6  Bouchor  1  qu'à  la  première  représentation  de  votre 
admirable  pièce,  un  vieux  savant  —  il  sentait  le  poisson  —  me  confia  d'é- 
tranges choses. 

D'après  son  dire,  la  légende  de  Tobie  serait  apocryphe  :  un  de  ces  pro- 
digieux hébraï«ants  que  la  réforme  fit  éclore,  aurait  doté  la  Bible  de  ce 
riche  Joyau.  Ce  fait  indiscutable  aujourd'hui  aurait  été  élicidé  par  la 
critique  allemande  et...  Heureusement  que  le  rideau  se  leva  ;  qu'allait  il 
encore  ajouter  ?  j'étais  de  mauvaise  humeur,  haïssant  l'érudition,  cette 
vieille  duègne  des  poèles.mais  bientôt  le  charme  inexprimable  de  vos  vers 
vint  bercer  mon  ennui  chagrin  et  votre  drame  Shakespearien  se  déroula 
magnifique  enlevant  tous  les  suffrages.  Sarcey  lui-même  était  enthousias- 
mé ;  quant  au  vieux  savant,  il  avait  mystérieusement  disparu. 

Si  j'ai  donné  à  votre  drame  Tépithète  de  Shakespearien  je  n'ai  pas  voulu 
dire  par  là  qu'il  soit  une  imitation  du  génieanglais.  mais  votre  Asmodée 
avec  ses  concetti  et  son  rôle  impersonnel  qui  symbolise  le  chœur  antique, 
est  bien  un  fils  du  plus  grand  des  poètes,  et  Raguel  lui-môme  pourrait 
bien  un  peu  de  réclamer  Falstaff.  —  Telle  quelle  est  la  pièce  a  provoqué 
d'unanimes  applaudissements  etie  public  qui  se  trouvait  là  représentait 
l'élite  intellectuelle  de  Paris. 

Nous  conseillons  aux  lecteurs  de  la  Tradition  d'aller  au  théâtre  de  la 
Galerie  Viviennejeur  àme  d'artistes  en  sera  délicieusement  réjouie.  Qu'ils 
nous  permettent,  en  attendant,  de  leur  citer  ces  vers  désormais  classi 
Ques.  Ce  sont  les  conseils  de  Tobie  à  son  fils, 

«  Peut-être,  ô  mon  cher  fils,  lorsque  tu  reviendras, 

Ne  serai-je  plus  là  pour  serrer  dans  mes  bras. 

Pour  couvrir  de  baisers,  pour  baigner  de  mes  larmes 

L'enfant  de  notre  amour,  source  de  tant  d'alarmes. 

L'éternel  Dieu  peut-être  aura  guidé  mes  pas 

Au  pays  ténébreux  d'où  l'on  ne  revient  pas. 

Ainsi  garde  en  ton  cœur  njes  paroles  suprêmes. 

Honore  chaque  jour,  bénis  comme  tu  l'aimes 

Celle  qui  t'a  porté,  mon  llls,  avec  douleur. 

Puis  nourri  de  son  lait,  préservé  dans  ta  fleur, 

Enveloppé  d'amour,  de  soins  et  de  caresses  ; 

Et  plus  tard  si  la  mort  renlèv3  à  sa  tendresse. 

Ferme  pieusement  ses  yeux,  pleure-la  bien, 

Et  mets  dans  le  t)mbeau  son  corps  auprès  du  mien. 

—  Lève  tes  mains  vers  Dieu  lorsque  tu  désespères. 

Souviens-toi  que  toujours  il  veiila  sur  nos  pères, 

Qu'il  bénit  Abraham, Isaac  et  Jacob. 

Sois-lui  soumis  autant  que  le  saint  homme  Job. 

Observe  bien  les  lois  qu'il  fixa  pour  les  nôtres. 

Déteste  l'injustice  et  ne  fais  point  aux  autres 

Ce  que  tu  ne  ve».x  pas  que  l'on  te  fasse.  —  Il  faut 

Si  tu  dois  un  denier  le  payer  aussitôt; 

L'ouvrier  a  toujours  besoin  de  son  salaire. 

Parle  à  ton  serviteur  sans  fierté  ni  colère  ; 

Que  le  pauvre  devant  ta  porte  soit  fêté  ; 

Mange  avec  lui  ton  pain,  couvre  sa  nudité; 

Jamais  en  le  voyant  ne  détourne  ta  face  ; 

Et  Dieu,  quand  tu  voudras  un  secours  efficace. 

Ne  détournera  point  son  visage  de  toi. 

Tu  ne  peux  convoiter,  sans  violer  la  loi. 

Ni  la  femme  d'autrui,  ni  «a  servante.  Epouse 

Une  vierge  au  cœur  pur,  d'une  pudeur  jalouse: 
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Prends-la  dans  ta  tribu  :  qu'elle  nous  fasse  honneur. 
Chéris-la  tendrement  ;  vieillis  plein  de  bonheur 
Avec  l'épouse  aimée  aux  jours  de  ta  jeunesse  : 
Et  que,  par  la  bonté  du  Seigneur^  il  vous  naisse 
Des  tilles  et  des  tlls,  doux  fruits  d'un  chaste  amour. 
Qui  puissent  vous  fermer  les  yeux  à  votre  tour. 

Et  maintenant  à  quand  la  première  à  la  Comédie  française?...  Mau- 
rice Bouchor  possède  des  qualités  scéniques  de  premier  ordre  :  il  vient  de 
le  prouver  avec  un  sujet  sûrement  ingrat  pour  le  théâtre  ;  il  faudrait 
que  M.  Claretie  fût  plus  aveugle  que  Tobie  pour  ne  pas  s'en  aper- 
cevoir. 

La  pièce  avait  été  montée  par  les  soins  de  M-  Signoret,  que  les  cri- 
tiques ont  tour  à  tour  affublé  du  titre  de  peintre,  d'imprésario»  d'ama- 
teur, etc. 

M.  Signoret  est  un  auteur  dramatique,  et  son  talent  égale, ce  qui  n'est 
pas  peu  dire,  l'amour  désintéressé  qu'il  a  pour  les  choses  de  l'art. 

Raoul  Ginbste. 

Olivlor  de  GourcolT.  —  Les  poètes  bretons.  —  1  broch .  3*2  p.  très 
compactes;  Paris,  librairie  Blériot,  Henri  Gautier  8ucc^  55,  quai  des 
Grands-Augustins  j(Ofr.lO). 

M.  Olivier  de  GourculT  est  un  des  jeunes  critiques  de  Bretagne  les 
mieux  en  vue.  Il  possède  à  fond  son  pays;  il  a  une  érudition  heureuse 
qui  le  sort  en  toutes  choses,  et  jusque  dans  ses  vers.  Car  c'est  un  poète 
aussi,  un  excellent  poète  h  ses  heures.  La  Pomme  lui  a  décerné  son 
grand  prix  annuel  pour  une  très  belle  ode  sur  Julienne  Duguesclin.  Elle 
ne  pouvait  mieux  choisir.  Entre  temps,  M.  de  Qourcutf  a  publié  une  an- 
thologie des  poètes  bretons  du  XIX*  siècle.  Ce  petit  livre,  très  bien  com- 
pris, très  net  d'aperçus  et  d'idées,  a  eu  la  bonne  chance  de  tenter  un  in- 
telligent éditeur  parisien,  M.  Henri  Gautier,  qui  lui  a  ouvert  sa 
youcellc  hibiiut?ièt/ue  populaire  à  10  centimes.  Je  pense  un  bien  in- 
fini (le  cette  bibliothèque,  qui,  avec  un  esprit  de  parti  un  peu  moins 
prononcé.pourrait  rendre  de  très  grands  services  aux  lettres  L'anthologie 
de  M.  de  Gourcufl*  oomi>rend  une  quarantaine  de  poètes.C'est  beaucoup, 
dirait  Martin.  Je  ne  vous  les  citerai  pas  ;\  la  file;  je  ne  discuterai  le  mé- 
rite d'aucun.  Mais  peut-être  rju'une  sélection  plus  rigoureuse  n'eût  pas 
fait  tort  au  bon  goût  de  l'auteur.  J'ajoute  (|u'elle  lui  eût  permis  de  réparer 
une  lacune  très  regrettable  dans  la  personne  d'un  des  poètes  les  plus  ap- 
préciés de  ce  temps,  M.  Frédéric  Plessis,  lequel  est  tout  aussi  breton 
que  M.  du  Pontavice  ou  M.  Alcide  Leroux  et  n'a  pas  que  cette  nationali- 
té à  son  actif.  Ce  sera  ma  seule  réserve.  Par  ailleurs,  je  ne  trouve  qu'à 
louer  dans  le  petit  livre  de  M.  de  Gourcuf!',  et  c'est  avec  un  vrai  plaisir 
que  je  le  recommande  à  nos  amis  de  la  Tradition. 

Ch.  le  GOFFIC. 


Le  Gérant  :  Henry  Carnoy. 
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LA  TRADITION 


LE  FOLKLORE  EN  ANGLETERRE  (<) 

Le  mol  Folklore  tat  pro- 
posé pour  la  première  fois 
par  H.  W.  J.  Thoms,  en 
1846  {?),  pour  désigner  ce 
qui  devenait  pour  la  pre- 
oiiëre  fois  une  science  de 
grand  imérêt,  considérée 
ime  une  seclion  de  l'é- 
lude de  l'antiquité  ou  de 
r  l'archéologie,  et  embras- 
sant tout  ce  qui  se  rattache 
anciennes  observances 
>  ou  coutumes,  aux  Dotions, 
idées,  traditions,  supersti- 
tions et  croyances  du  peu- 
ple. Le  Folklore,  comme 
le  comprit  H.Tlioms,avait, 
il  est  vrai,  été  dAjft  observé 
"  et  Qolé  depuis  Hérodote 
par  d'innombrables  écri- 
vains. Le  Getilteman'i  Ma- 
.  gazine  un  xviu*  siècle,  et, 
[LK*,  les  Notet  and  Que- 
t  (1831)  sont  des  recueils  inestimables  de  faits  rassemblés  dans  cet 
ordre  d'idées.  Après  le  commencement  de  notre  siècle  seulement,  la 
valeur  du  folklore  pour  l'èlucidation  de  l'histoire  sociale  de  l'humanité, 
apparut  aux  penseurs,  et  fut  l'objet  d'une  étude  syslématique.  Des  col- 
lections particulières  défaits  détacbésde  diverset  sortes, mais  de  grande 
valeur  documentaire,  avaient  c(  pendant  été  faites  précédemment  par 
de  curieux  antiquaire  s,  corn  me  John  Aubrej  dans  i&i  MisceLlaniti[i6ii>), 


(t)  Chamber't  Encyclopmdia,  v.  Folklore.  Traduit,  avec  l'autorisation  de 
l'auteur,  par  H.  Henrjr  Carnoy.  Le  dessin  ci-dessus  est  de  M.  E.  Burnand. 
Il  est  tiré  du  magnifique  volume  de  M.  A.  Cérésole,  Légendei  des  Alpei  YaU' 
ioite*.  Lausanne,  Imer. 

(2)  AthenaWR,  22  aoAl  1846,  sous  la  signature  Ambrose  Uerton. 
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—  OU  par  des  penseurs  spéculatifs  origioaux  ^  comme  Sir  Thomas 
Browne  dans  son  ouvrage  :  Pseudodoxia  Epidemica  (1646).  —  Le  ]»»- 
mier  de  ces  auteurs  discutait  sous  forme  de  causerie,  sur  des  sujets 
comme  les  pi-esages,  les  songes^  les  feux-foUels  et  la  double-vue.  Uo  aatn 
ouvrage  du  même  auteur  crédule, /{e/NOiites  ofCrenîHisme  andJudainM 
(édit.  par  James  Britten.  1881)  ne  dédaignait  p(u  de  noier  une  multitude 
d'anciennes  coutumes  qui  auraient  sans  cela  été  oubliées, et  qui  ont  été 
une  mine  précieuse  pour  les  savants  plus  modernes  et  plus  critiques. 
Le  Rev.  Henrv  Rourne  publia  à  Newcastle,  en  17â3,  ses  Aniiquitaie» 
Vulgares,  or  the  Antiguities  ofthe  Common  Peop/e, importantes  surtout 
comme  archives  des  \ieilles  coutumes  populaires  se  rapportant  aui  fê- 
tes de  rÉsrlise.  Dans  cette  même  ville,  John  Brand  publia,  en  1777,  la 
première  édition  de  ses  fameuses  Obsenmtions  on  the  Popular  Aniigui' 
lies  ofGreat  Britain.  Cet  ouvrage,  augmenté  plus  tard  par  Tauteor  de 
notes  traditionnelles  puisées  dans  Siaiisiical  Account  of  Seotland^  <2i 
vol.,  1791-99)  de  Sinclair,  puis  révisé  pir  Sir  Henry  EUis  en  1813,  reste 

—  tout  mal  composé  qu'il  soit — le  meilleur  magasin  de  folklore  à  Van^ 
cienne  manière,  comme  aussi  le  phis  riche  recueil  de  matériaux  tradi- 
tionoistes  pour  les  études  actuelles.  Parmi  les  autres  ouvrages  renfer- 
mant des  matériaux  de  valeur  diverse,  il  nous  suf&ra  de  citer  ici  :  Sports 
and  Pasfirftes  of  the  People  of  England,  par  Strutt  (1801);  Every  day 
^ooA*  (1826-27),  Ta^/e  ^"oA*  (1827-28),  et  Year  Book(i^^),  par  Hone  ; 
enfin,  Book  of  Days  {ISi^V,  par  Chambers. 

Le  retour  à  la  poésie  naturelle  et  à  la  beauté  de  la  libre  expression 
émotionnelle  en  )it:ê:ature,  que  Ton  rattache  à  la  fondation  du  Roman- 
tisme, avait  déjà  couimencê  au  win*  siècle.  La  publication  des  jRe/t- 
ques  of  Anrier.t  Enghsh  Poetry  de  Percj  (1765)  avait  donné  une 
piiissante  impulsion  à  Walter  Scott  et  à  quelques  autres  en  Angleterre, 
à  lierder,  Aruim  et  Hrentano  en  Allemagne,  qui,  trouvant  sous  la  main 
un  riche  trésor  de  poésie  traditionnelle,  eurent,  par  bonheur,  des  yeux 
pour  en  voir  toute  la  valeur  poétique. 

Cependant,  Tétude  lies  Chants  pop'ilaires  ne  commença  réellement 
qu'avec  Xe^Mimtrelsy  ofthe  ScoUah  Border,  de  W.  Scott  (1802-3).  Ce 
fut  peut-être  un  avantage  plutt^t  qu'un  inconvénient»  que  le  premier 
travailleur  dans  ce  champ  nouveau,  ait  été  un  folkloriste  de  hasard, 
mais  un  pur  et  grand  poète,  un  romancier  de  génie.  Autrement  la 
poésie  pop  ilaire  n'aurait  sans  doute,  malgré  ses  précieuses  qualités* 
jamais  enrichi  la  littérature  anglaise  sur  laquelle  depuis  elle  eut  tant 
d'influence.  Les  faits  détachés  de  folklore,  d'un  autre  c6té,ne  se  seraient 
guère  élevés  au  delà  de  la  dignité  de  bizarres  passe- temps  pour  une 
heure  d'oisiveté,  et  1  on  n'eut  point  songé  à  découvrir  leur  facnltè  im* 
portante  —  bien  qu'insoupçonnée,  —  de  jeter  la  lumière  sur  Thistoire 
de  la  civilisation  humaine. 

11  est  très  heureux  que  nous  ayons  eu  avant  nous  une  succession 
de  chercheurs  antiquaires  assez  curieux  pour  noter  et  préserver  des 
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choses  étrangères  à  leur  propre  but,  —  des  faits  à  moitié  compris  ou 
eûtièrement  incompris,  matériaux  excellents  pour  être  coordonnés  et 
systématisés  par  les  âges  postérieurs,  après  la  naissance  de  l'esprit 
réellement  scientifique. 

Le  développement  de  Finstructiou,  l'inévitable  diffusion  des  idées 
rationalistes,  le  nivellement  des  anciennes  distinctions  sociales,  la  créa- 
tion de  conditions  industrielles  absolument  nouvelles  enlevant  le  peu- 
ple à  ses  coutumes  et  aux  anciennes  demeures  de  ses  pères,  ont  arrêté 
court  le  courant  des  croyances  populaires  qui  roulait  par  tradition  son 
flot  calme  et  immense  depuis  les  brouillards  de  TAntiquité  la  plus 
obscure,  —  et  détourné  ses  eaux  enrichies  par  de  fertilisantes  facultés 
d'imagination,  pour  arroser  de  nouveaux  champs  d'après  les  vues  de 
la  Science. 

Les  traditions  populaires  ont  commencé  &  être  justement  appréciées 
au  moment  où  elles  commençaient  à  décliner  et  &  disparaître.  Par 
fortune,  une  abondante  moisson  a  été  recueillie,  et  mise  en  écrit,  ce  qui 
la  préserve  de  tout  risque  d'oubli  avant  que  la  défaveur  croissante  qui 
s'attache  à  tout  ce  qui  est  surnaturel  —  fût-ce  même  la  religion,  —  ou 
&  tout  ce  qui  n'est  ni  pratique  ni  utile,  n'ait  arraché  au  peuple  tout  ce 
qu'il  avait  reçu  de  ses  pères. 

Cependant  la  tÀche  du  collectionneur  de  folklore,méme  en  Angleterre, 
n*est  pas  achevée,  bien  que  les  conditions  de  son  travail  soient  maté- 
riellement changées.  D'innombrables  idées  anciennes  survivent  encore, 
sous  une  forme  étrangement  altérée,  bien  que  nos  concitoyens  s'ima- 
ginent follement,  avec  tout  l'orgueil  naturel  à  une  instruction  insuffi- 
sante, que  toutes  les  vieilles  choses  ont  été  rejetées,  et  que  toutes  les 
choses  sont  devenues  nouvelles. 

L'esprit  rationnel  le  plus  conscient  est  toujours  inconsciemment  gou- 
verné par  des  impulsions  et  des  habitudes  dont  les  origines  sont  assez 
obscures  pour  être  entièrement  inconnues  et  même  insoupçonnées,  mais 
qui  pèsent  irrésistiblement  —  quoique  imperceptiblement  —  sur  lui. 
Cependant  ce  sont  les  sources  réelles  de  la  pensée  et  les  derniers  mobi- 
les du  caractère  et  de  la  conduite,  tant  est  puissant  sur  l'homme  l'effet 
des  impressions  héréditaires,  et  tant  est  faible,  même  en  comparaison, 
l'influence  sur  l'individu  du  milieu  immédiat  dans  lequel  il  respire.  A 
aucune  étape  de  l'histoire  humaine,  on  ne  rencontre  de  rupture  vio- 
lente de  ce  fait  :  la  société,  comme  le  temps,  innove  grandement,  mais 
lentement,  et  par  des  degrés  à  peine  perceptibles. 

Comme  le  biologiste  remonte  pas  à  pas  en  arrière  depuis  les  faits 
certifiés  et  vérifiables,  jusqu'aux  plus  obscurs  et  plus  mystérieux  phé- 
nomènes de  la  vie,  ainsi  le  chercheur  folklorislc  coordonne  les  résultats 
de  Inobservation  et  de  l'expérience,  et  les  assemble  en  unité  dans  un 
système  qui  dépasse  la  sphère  de  l'archéologie  et  même  de  Tanthropo- 
ogie,  et  forme  une  partie  intégrale  de  la  vivante  structure  de  la  Socio- 
ogie  humaine.  Mais  s'il  peut  être  permis  au  laborieux  étudiant  de 
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caresser  le  rêve  que  ses  éludes  pourront  remplacer  quelques-onei  des 
pierres  avec  lesquelles  ce  temple  stupéfiant  peut  avoir  été  b&ti,  il  ne 
doit  pas  oublier  qu'à  sa  génération  appartient  seulement  la  t&che  de 
réunir  ces  matériaux,  et  que  la  féêdification  elle-même  doit  être  laissée 
aux  plus  larges  généralisations  des  âges  futurs. 

En  attendant,  des  ouvrages  comme  Primitive  culture,  de  M.  E.  B; 
Tjlor  (1871)  —  par  une  large  comparaison  des  identités  et  des  analo- 
gies essentielles  entre  les  coutumes  et  les  superstitions  des  Européens 
et  des  Sauvages,  —  ou  comme  Folklore  Relies  of  Early  Village  Life^ 
de  M.  G.  L.  Gomme  (1883)  —  par  une  observation  attentive  des  affinités 
entre  les  coutumes  de  notre  propre  village  et  celles  des  autres  pays,  — > 
nous  ont  montré  quels  larges  et  significatifs  résultats  inductifs  peuvent 
déjà  être  obtenus  avec  les  faits  que  nous  possédons.  Cest  le  mérite 
particulier  de  M.  Tylor  d'avoir  démontré  la  valeur  évidente  de  telles 
survivances  d*états  primitifs  plus  ou  moins  sauvages  de  la  société, 
comme  ils  existent  encore  parmi  nous,  pour  s'en  servir  &  refléter  la 
lumière  sur  le  passé. 

«  Le  fait  de  survivance  dans  le  développement  social^  fournil  des 
points  de  repère  le  long  de  la  route  qu*a  parcourue  dans  son  progrés  la 
civilisation,  et  qui  sont  pleins  d'enseignement  pour  qui  peut  en  déchif- 
frer la  signification.  Ils  dressent  au  milieu  de  notre  société  actuelle 
comme  des  monuments  primoi*diaux  de  la  pensée  et  de  la  vie  barbarcfs. 
La  constatation  de  ce  phénomène  plaide  puissamment  en  faveur  de 
l'opinion  que  les  Groënlandais  et  les  Maoris  peuvent  fournir  à  TEuropéen 
plus  d'un  des  traits  du  portrait  de  ses  plus  lointains  ancêtres*  » 

Thoius  Davidson. 
(-4  suivre.)  

NOTES  DE  VOYAGE  EN  ORIENT 

Notre  collaborateur,  M.  le  lieutenant  adjudant-major  René  Stiébel,  au 
retour  d'un  voyage  en  Orient,  a  bien  voulu  transcrire  pour  les  lecteurs 
de  La  Tradilon,  les  notes  intéressantes  qui  suivent.  Nous  en  remercions 
vivenaent  M.  Stiébel. 

U.RfiD. 
1 

l'arbre  d'ali  a  damas. 

A  rentrée  du  bazar  des  Selliers,  est  un  platane  très  élevé,  mesurant 
12  mètres  de  circonférence  &  la  base.  Cet  arbre  est  creux  et  l'on  a  ins- 
tallé une  petite  chambre  à  Tintérieur.  On  l'appelle  YArhredAli.On 
prétend  qu'Ali,  neveu  et  gendre  du  Prophète,  arrivant  é  Damas,  planta 
son  bâton  en  cet  endroit.  Le  bâton  prit  immédiatement  raoine  et  se 
couvrit  de  feuilles.  Craignant  de  le  voir  se  dessécher  faute  d'eau,  Ali 
frappa  du  pied  à  côté  du  nouvel  arbre,  et  une  source  jaillit  immédia- 
tement. Cette  source  porte  le  nom  de  Fontaine  tTAU. 
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II 
l'arbre  db  ghkikli-bab.v  a  brousse. 

11 7  avait  à  Brousse,  il  j  a  mille  ans  et  plus^  un  ermite  révéré  dans 
tout  le  pays.  On  l'appelait  CheikliBaba  —  le  Père  au  Ce?/,  —  parce 
qu*il  avait  dressé  les  cerfs  de  la  forêt  à  lui  servir  de  monture,  et  que, 
quand,  par  hasard,  on  Tapercevait,  il  était  toujours  accompagné  de 
œrfs  et  de  biches.  Lorsque  Ork-Khan  prit  Brousse  et  donna  des  lois  équi- 
tables au  peuple,  Cheikli-Baba  descendit  de  sa  montagne  et  vint  plan- 
ter en  terre,  devant  le  conquérant,  une  branche  de  platane  qu'il  tenait  à 
la  main.  La  branche  devint  un  arbre  énorme  (qu'on  montre  encore), 
et  qui  est  l'emblème  de  la  force  croissante  (?)  des  Ottomans. 

11! 

LE  SABRE  DE  BOIS  D'aBDAL-MOURAD. 

On  raconte  également  à  Brousse  l'histoire  d'un  ermite  nommé  Abdal- 
Mourad  qui,  avec  un  énorme  sabre  de  bois,  fit  des  prodiges  au  siège  de 
Brousse. 

Ce  fut  lui  qui  délivra  Brousse  des  énormes  serpents  qui  infestaient  le 
pays.  11  n'avait  qu'à  toucher  un  reptile  de  son  fameux  sabre  pour  le 
faire  mourir  immédiatement. 

On  confond  quelquefois  Abdal-Mourad  et  Cheikli-Baba,  en  attribuant 
à  un  même  homme  leurs  hauts  faits. 

IV 

LA  PIERRE  DE  LA  FEMME  ENCEINTE  A    BAALBECK. 

On  montre  à  Baalbeck  (Asie-Mineure),  une  énorme  pierre  taillée  de  21 
mètres  de  long,  sur  5  de  large  et  de  haut.  Cette  pierre  est  sortie  de  la 
carrière,  où  Ton  voit  encore  son  alvéole,  et  abandonnée  à  une  vingtaine 
de  mètres  de  là.  On  l'appelle  BajiF-el-Hibla  —  Pierre  de  la  femme  en- 
ceinte. 

On  raconte  qn'une  femme  enceinte  de  celui  qui  fut  plus  tard  Hanna- 
ben-Benna— t/ean  le  Constructeur--  auquel  on  attribue  la  construction 
des  temples  de  Baalbeck,  —  avait  appris  par  un  songe  la  destinée  de 
l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein.  Pour  lui  faciliter  le  travail,  elle 
lui  prépara  les  pierres  à  l'avance,  mais  elle  n'eut  pas  la  force  de  porter 
plus  loin  celle  qu'on  montre  à  présent,  le  terme  de  sa  délivrance  étant 
arrivé. 

On  rapporte  que  son  fils  vint  au  monde  sachant  marcher,  et  que,  à 
peine  âgé  de  deux  ans,  il  se  mit  à  construire.  Sa  mère,  assise  sur  la 
pierre  où  elle  lui  avait  donné  le  jour,  lui  donnait  à  téter  pendant  son 
travail,  qu'il  n'interrompait  jamais. 

La  pierre  est  après  de  800  mètres  du  temple  le  plus  voisin. 
{A  suivre). 

Remé  Stiébel. 
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LE  MOIS  DE  MM 

XII 

LE  PREVIER  MAI  EK  ITALIE  (Suiie). 

Je  passe  à  la  Romagne  ;  je  ne  devrais  certes  point  répéter  ici  la  des- 
cription de  cet  ouvrage  donné  par  0.  Marcoaldi,  mais  cette  descriptîoo, 
déjà  publiée  par  MM.  d'Ancona  et  Rezasco,  est  si  jolie,  que  je  ne  pois 
y  renoncer,  d'autant  plus  que  je  vais  la  faire  suivre  d'une  autre  Ter- 
sion  romagnole  qui  nous  a  été  donnée  dernièrement  par  M.  G.  G.  Ba^ 
de  Rimini. 

«  Le  mois  de  mai,  dit  Placucci,  nous  présente  un  mélange  d*usages 
et  de  superstitions  dont  la  saison  est  le  seul  motif.  Dans  la  nuit  qui 
commence  ce  mois,lajeunesse,électrisée  d'amour,s6  réunit  pour  chan- 
ter le  Mai  sous  la  fenêtre  de  la  jeune  lille  adorée.  En  même  temps,  les 
demoiselles,  inquiètes,  chantent  d*aulres  chansons  tout  en  mettant  sur 
leurs  fenêtres  ou  sur  leurs  portes  des  branches  d*arbre  fleuries  :  elles 
disent  ainsi  avoir  planté  le  Mai.  Voici  une  de  ces  chansons  : 

Beo  vegna  Alax'  Ben  Tegna  e  regOÊL  Max, 

Che  rha  purtea  i  bei  fiur  :  Che  Max  i  le  arrivèa  ; 

Vegna  la  stezza  a  tott  i  muradar  ;  E  se  pu  an  cardi,  chè  aia  arrîTèa. 

Cla  purtea  la  l>ella  spiga  FasîT  qua  fura,  ciy  è  la  maièa. 

Vo  Crest  de  zil  mandela  ben  gamida 

«  Remarquez  que  les  maçons  désirent  de  Touvrage  et  que  le  mois  de 
mai,  à  cause  de  ses  chaleurs,  les  empêche  de  travailler.  On  suppose 
par  là  que  les  maçons  sont  furieux,  puisqu'ils  ne  gagnent  pas  d'ar- 
gent ;  ce  qui  explique  l'expression  des  vers  que  nous  avons  cités.  Toute 
cette  joie  ayant  pour  objet  de  former  un  bon  augure  pour  les  récoltes 
prochaines,  on  croit  que  les  chants  et  les  vœux  de  la  jeunesse  seront 
favorablement  accueillis  dans  cette  occasion  (i).  » 

Dans  ses  additions  et  modifications  aux  Coutumes  et  Superstitions 
de  Placucci,  Favocat  Bagli  écrit  : 

u  Le  premier  jour  de  mai,  les  amants  prennent  un  rameau  d*acacia 
fleuri  et  s'en  vont,  le  matin,  le  planter  près  delà  maison  ou  de  la  fe- 
nêtre de  l'amoureuse.  Parfois  ils  attachent  à  cette  branche  quelques 
offrandes,  comme  des  épingles,  des  mouchoirs,  des  rubans,  etc.  Puis 
ils  chantent  : 

L'ô  venuti  magi  eVha  purtè  la  spiga,  I/é  venuti  magi  el*  ha  purtè  la  rosa, 

Dio  del  ciel  che  la  sia  ben  garuida.  I^  Catarena  la  s' bo  fè  la  sposa. 
L'è  veiiuti  mugi  Vé  venuii  magi 

Ben  venga  magi.  Ben  venga  magi. 

(1)  M.  Placucci,  Csi  e  Preyiudizi  dei  Contadini  delta  Romagna,  cap.  XVII, 
nn.  84-88,  90  (in  CuriosUd  popolari  tradizionali  di  G.  Pitre).  Palermo,  1885. 
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Les  jeunes  gens  qui,  au  contraire,  ont  abandonné  leur  fiancée,  s'en 
vont,  au  lieu  où  d'habitude  on  plante  le  mai^  mettre  un  pied  d'épine  à 
rinteation  de  la  jeune  fîile  (1). 

Dans  la  paroisse  de  Brescia,  c  les  dimanches  du  mois  de  mai,  on  met 
des  couronnes  et  des  branches  fleuries  et  embaumées  sur  les  portes  des 
jeunes  filles  riches  en  amour...  »  (2). 

Je  n'ai  pas  de  documents  sur  la  province  de  Mantoue,mais  MmeMar- 
tinengo-Cesaresco  (3)  en  cite  un  qui  n'a  été  publié  par  personne  dans  ces 
derniers  temps.  Il  est  tiré  des  fameux  macaroniques  de  Folengo,  alias 
Merlin  Coccaio. 

On  y  lit  : 

Accidit  una  dies  qua  Mantua  iota  bagfordat 
Prima  dies  inensis  maii  quo  quisque  plantât 
Per  stradas  ramos  frondosos  nomine  mazzos,  etc. 

Je  ne  crois  pas  que  de  nos  jours  on  puisse  employer  le  verbe  bagor- 
dot  pour  signifier  un  usage  certainement  gracieux,  quoique  bien  sou- 
vent poussé  un  peu  trop  loin.  Ces  mazzos  ne  sont  pas  des  bouquets, 
comme  on  pourrait  le  comprendre,  mais  des  Mais  ;  maw  =  mai.  Mai 
est  le  nom  de  la  coutume  dans  la  Vénétie,  et  dans  la  province  de  Vi- 
cence  on  dit  planter  le  mazo,  usage  qui  s'est  conservé  dans  plusieur3 
villes,  soit  pour  honorer  une  maison^  soit  pour  embellir  une  route  ou 
fêter  le  retour  des  fleurs  (4). 

En  parlant  de  la  coutume  romaine,  G.  Ferraro  ajoute  :  «  Le  Mai»  an- 
tique divertissement,  aboli,  puis  remis  en  vigueur  à  différentes  reprises 
et  que  les  habitants  de  Rome  s'offraient  au  commencement  de  mai.  On 
allait  partout,  la  nuit,  recueillir  des  victuailles  et  des  gourmandises, 
puis  l'on  faisait  un  feu  de  joie  le  jour  suivant.  Les  Romains  descen- 
daient le  Tibre  jusqu'à  la  plage,  à  Ostie,  où  ils  se  baignaient  dans  Feau 
boueuse.  Peut-être,  dans  ces  circonstances,  les  amoureux  plantaient 
des  mais  sous  les  fenêtres  de  leurs  belles.  »  Puis,  passant  au  Montfer- 
rat,  dans  le  Piémont^  il  ajoute  :  «  Parmi  nous  (et  je  ne  le  regrette  pas, 
nous  sommes  en  des  temps  positifs),  l'usage  de  planter  le  Mai  tend  à 
disparaître.  Je  dis  que  je  ne  le  regrette  pas,  parce  que  le  peuplier  qui 
devait  servir  de  Mai,  on  allait  le  voler  sur  le  territoire  des  villages  voi- 
sins^ et  que  bien  souvent  c'était  la  cause  de  luttes  sanglantes.  On  le 
plantait  le  premier  du  mois,  et  sur  l'arbre  on  accrochait  des  saucis- 
sons, des  chapons,  des  mouchoirs  de  toile  qui  appartenaient  à  ceux 
qui  pouvaient  monter  les  prendre.  Le  Mai  était  préalablement  frotté  de 
savon,  et  les  différentes  péripéties  qui  arrivaient  aux  audacieux  qui 

(1)  G.  G*  Bagli,  Nuovo  Saggio  di  Studi  su  %  proverbi,  gli  usi,  i  pregiudizi  e  la 
poeiia  popolare  m  Romagna,  p.  42.  Bologna,  1886. 

(3)  G.  Rosa,  Dialetti,  Coitumi  e  Tradizioni  nelle  provincie  di  Bergamo  e  di 
Brncia,  p.  â80,  8*  edizione.  Brescia,  MDGCCLXX. 

(8)  Ofp.  cit.,  p,  265. 
(4)  Giovanni  *da  Schio,  Saggio  dtl  dialetlo  Vicentino.  Padova,  1855. 
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grimpaient  faisaient  bien  rire  la  compagnie.  Cet  usage  a  cessé  à  Fer 
rare  depuis  1599,  année  où  partirent  les  princes  d'Esté,  et  avec  les 
cardinaux-légats  de  la  cour  d'Alphonse  II,  cette  joyeuse  coutume  fut 
remplacée  par  le  sérieux  et  la  gravité  ecclésiastiques. 

«  Frizzi,  historien  de  Ferrare,  dit  que  les  princes  d*Este  avaient  cou- 
tume, aux  calendes  de  mai,  de  parcourir  la  cité  un  rameau  fleuri  à  la 
maiu  et  suivis  de  la  foule  des  courtisans.  Les  sujets,  dans  cette  occa- 
sion, donnaient  des  veaux,  des  œufs,  des  chapons,  des  gâteaux,  des 
morceaux  de  drap  et  jusqu'à  des  objets  d'art.  Le  duc  mangeait  avec 
les  siens  les  comestibles  et  vendait  tout  le  reste  pour  en  offrir  l'argent 
à  des  œuvres  de  bienfaisance,  comme  aujourd'hui  on  a  coutume  de  le 
faire  dans  les  loteries  (i).> 

(A  suivre), 

Dr.  Giuseppe  Pitre. 

UN  LIVRE  D'ORAISONS  MANUSCRIT 

J'ai  trouvé  dans  un  lot  de  vieux  papiers,  dormant  depuis  un  siècle  et 
demi  dans  le  grenier  de  ma  maison  paternelle,  un  petit  manuscrit  sur 
parchemin  rempli  de  prières  populaires.  Ce  manuscrit  me  paraît  être  la 
copie  d'un  de  ces  livrets  de  colportage  qui  formaient  autrefois  toute  la 
bibliothèque  des  gens  de  la  campagne.  En  voici  la  transcription  exacte. 

ORAISON 

Très  dévote  que  l'on  tient  avoir  été  trouvé  sur  la  sainte  Vierge  qui  est 
de  très  grande  vertu,  à  sçavoir  que  la  personne  qui  la  dira^  ou  la  por- 
fera  sur  soy,  ne  périra  point  par  eau  n*y  par  feu,  n'y  par  combat,  et  si 
une  femme  est  en  travail  d'enfant,  luy  mettant  ladite  oraison  sur  le 
corps  elle  sera  bientôt  délivré  et  qui  la  dira  une  fois  par  jour  peut  espé- 
rer de  veoir  la  sainte  Vierge  avant  sa  mort, 

0  Jésus  iils  de  Dieu  le  père  tout-puissant,  Roy  des  anges,  Tenfant 
bien  aimé  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  daignez  m*aider  en  cette  peine 
et  nécessité,  sainte  Vierge,  mère  de  Dieu,  digue  de  toute  louange,  assis- 
tez-moy  des  prières  et  crédit  envers  vôtre  fils  Jésus  et  intercédez  pour 
moy  pauvre  pécheur  que  je  suis.  Reine  des  anges,  couronne  des  pa- 
triarches, l'amour  des  apôtres  et  l'ornement  des  vierges,  aidez-moi  et 
me  préservez  de  tous  maux  présent  et  a  venir,  je  vous  prie  de  ne  me 
point  délaisser  a  l'heure  de  la  mort,  et  m'obtenez  par  vos  intercessions 
la  gloire  éternelle,  o  belle  astre  du  ciel,  porte  du  paradis,  temple  de 
Dieu,  paix  de  Jesus-christ,  étoile  de  la  mer,  consolation  des  affligez, 
porte  du  ciel,  salut,  espérance  des  chrétiens,  remède  de  douleur,  repos 
des  fidelles,  ayez  s'il  vous  plait  toujours  vos  yeux  miséricordieux  sur 
moy  je  recommande  entre  vos  mains  mon  corps,  mon  esprit,  mes  pen- 
sées suivant  vôtre  sainte  volonté,  et  celle  de  vôtre  fils  Jésus. 

(1)  G.  Ferraro,  Superstizioni,  Usi  e  Proverbi   monfemni,  p.  87  (In  Curio 
Htù  popol,  tradiz.  di  G.  Pitre,  vol.  III).  Palermo,  1886. 
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ORAISON, 

A  Nôtre  Dame  de  bon  secours  que  ce  soldat  reciloit  tous  les  jours 
pour  être  préservé  de  tout  malheur. 

Glorieuse  Vierge  qui  êtes  le  refuge  des  pécheurs  et  qui  ne  confondez 
jamais  ceux  qui  espèrent  en  vous  je  viens  me  prosterner  humblement 
a  vos  pieds,  vous  représentant  les  infir mitez  de  mon  corps,  les  per- 
plezitez  de  mon  ame,  ah  !  sainte  mère  que  vôtre  bonté  me  donne  des- 
perance  puisque  vous  m'avez  étée  vrayement  donnée  et  établie  de 
Dieu  pour  me  servir  de  protection  parmi  les  misères  et  tribulation  de 
la  vie  desqu'elle  je  me  vois  environné  de  toute  part,  je  ne  sçais  de  quel 
côté  me  retourner,  ny  qu'elle  main  reclamer  à  mon  aide  si  ce  n*est  la 
vôtre,  o  vierge  mère  de  bon  secours,  cest  toutefois  bien  peu  de  chose 
d'être  engagé  dans  les  calamités  présentes,  puisqu'avec  le  secours  de 
vos  grâces,  recevant  les  maux  de  la  main  de  Dieu,  je  puisse  satisfaire 
a  mes  offenses  par  la  miséricorde  et  les  mérites  de  vôtre  fils  Jésus, 
mais  sitôt  que  je  pense  aux  redoutables  angoisses  et  aux  justes  appre- 
bentions  mon  ame  doit  expérimenter  a  la  mort,  c'est  bien  ce  qui  me 
donne  plus  grand  sujet  de  prendre  mon  refuge  devers  vous,  o  Sainte 
Dame  avec  cette  assurance  que  si  du  meilleur  de  mon  cœur  je  vous 
honore  maintenant,  je  me  rend  de  ma  part  fidelle  a  votre  service,  vous 
serez  de  la  vôtre  plus  prompte  a  me  secourir,  et  assister  en  ce  dange- 
reux passage  auquel  il  s'agit  de  vous  aller  aimer  et  servir  avec  vôtre 
bien  aimé  fils  une  éternité  toute  entière  dans  le  paradis.  Ainsi  soit-ii. 
Sur  la  couverture  : 

Sainte  Marie  mère  de  Dieu  par  vôtre  immaculée  Conception  gardez 

de  tous  malheurs  ceux  jqui  portent  et  porteront  ce  petit  livre. 

Avec  approbation  et  permission  : 

Signé  : 

Frère  Duval 

et  Havot. 

Faites  seigneur  qui  mè  souvienne  de  mes  péchés  tant  vicieux,  de 

l'enfer,  du  monde,  des  cieux,  de  vôtre  mort,  et  de  la  mienne. 

Antoni  Delannoy. 


LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES 

V 

Le  coup  de  Trident  de  Kasyapa.  —  D'un  coup  de  trident,  le  héros 
indou  Kassyapa,  ouvrit  à  travers  le  mont  Baramaulsh  un  écoule- 
ment aux  eaux  de  la  vallée  de  Kashoiyr,  longtemps  appelée 
Kasyapore. 

Les  empreintes  des  fers  du  cheval  de  Saint-Martin  à  Palalda.  — 
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J'ai  VU  à  Palalda  (Pyrénées-Orienlales),  sur  la  porte  de  la  vieiUe 
église  bâlie  certainement  après  le  départ  des  Sarrasins,  une  quan- 
tité de  fers  à  cheval  de  toutes  dimensions  cloués  sans  ordre  à 
môme  les  vantaux  du  portail.  On  dit  dans  le  pays  que  ce  sont  les 
marques  imprimées  par  les  ruades  du  cheval  de  Saint-Martin, 
empreintes  que  Ton  a  couvertes,  pour  la  commémoration,  de  fers 
réels,  ineffaçables. 

{A  suivre.) 

Augustin  Ghaboçbau. 


LA  HAUT  SUR  LA  MONTAGNE 


Allcgfro    lonré  Çj. 

fyi  I  1 1  J'y.  N>  Jir'  J  •>m 


Là       haut       sur  la  mon  -  fa   -    gue 
Léger 


Les  petits  oi-seaùx  chan-taient.         \\%     se  di  -  taient  les  nns     anx 


antre»  dans  leur      pe-tit    lan-g^a 


^c 


<<Ah  que  les 


fill's  sont  innl-hen-ren's    de  se  mettre   en   mé-Qa    -    ^e 


De 


Do  se  ineltrc  en  ménage 

C'est  un  pur  posso-tcmps. 

Il  faut  se  (lire  :  Aiiicu  bon  temps  ! 

Et  embrasser  l'ouvraf^e. 

Et  vous  aurez  dans  peu  de  temps 

La  paix  dansle^ménago. 


Ma  fill',  pour  ôtre  heurcDse, 
Voici  le  bon  moyen  : 
Carresscz-le,  l'embrassez  tant, 
Donnnez-lui  du  courage. 
Et  vous  aurez  dans  peu  de  temps 
La  paix  dans  le  ménage. 


Au  bout  de  deux  semaines, 

Chez  mon  père  je  m'en  vas. 

—  Bonjour  maman,  bonjour  papa, 

M'avez  donnô-z-un  homme, 

II  est  toujours  au  cabaret 

Jamais  à  su  besogiie. 


Au  bout  de  six  semaines, 

Chez  mon  pèr'  je  m'en  vas. 

—  Bonjour  maman,  bonjour  papa. 

M'avez  donnê-z-un  homme, 

Il  est  toujours  à  la  maison. 

Toujours  à  sa  besogne. 


(Bourbonnais) 


Charles  db  Sivby. 
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LES  ROSIÈRES 

II 

Le  droit  de  prélibation  avait,  comme  bien  Ton  pense,  scandalisé 
quelques  natures  généreuses  et  honnêtes.  Même  en  plein  Moyen-Age, 
des  voix  s'élevèrent  pour  flétrir  cet  usage  immonde  que  les  Barbares 
n*avaient  même  pas  connu.  D'après  une  légende  fort  accréditée  en  Pi- 
cardie, saint  Médard,  évêque  de  Noyon,  imagina,  au  V«  siècle,  de  ré- 
compenser, dans  une  cérémonie  solennelle,  la  jeune  fille  la  plus  ver- 
tueuse parmi  ses  fidèles.  Cette  cérémonie  fut  appelée  la  Fête  de  la  Rose, 
d'où  le  nom  de  rosière.  Elle  eut  lieu  la  première  fois  à  Salency,  ville  na- 
tale du  prélat.  La  tradition  rapporte  qu'une  somme  de  25  livres  et  une 
couronne  de  roses  étaient  données  à  la  jeune  fille  réputée  comme  la  plus 
honnête,  la  plus  vertueuse  de  Salency.  La  première  rosière  couronnée 
fut  la  propre  sœur  de  saint  Médard  qui,  parait-il,  jouissait  de  la  meil- 
leure réputation  dans  toute  la  contrée.  Frappé  des  avantages  que  cette 
institution  pouvait  avoir  au  point  de  vue  moral,  l'évèque  résolut  de  la 
perpétuer.  Ujdétaohaà  cet  effet  de  ses  domaines  i2  arpents  de  terre  et 
en  consacra  le  revenu  au  paiement  des  25  livres,  ainsi  qu'aux  frais  que 
la  cérémonie  entraînait.  Dans  la  suite,  la  fêté  de  la  Rose  devint  comme 
Tantithèse  de  la  prélibation  qui,  en  Picardie,  s'était  étendue  comme 
une  lèpre. 

Mais  les  chartes  et  documents  ne  sont  pas  précisément  d'accord 
sur  la  légende  que  nous  venons  de  rapporter.  Le  Coutumier  de  Picar- 
die de  1770,  conteste  à  saint  Médard  l'institution  de  Salency.  11  lui  parait 
invraisemblable  qu'au  VI*  siècle  on  ait  eu  le  goût  d'une  fête  aussi  dé- 
cente et  aussi  délicate.  Il  incline  à  peuser  que  c'est  une  de  ces  morali- 
tés qu'on  représentait  fréquemment  sous  l'ancien  régime.  «  Une  jeune 
villageoise,  ajoute  le  Coutumier,  pressée  par  son  seigneur,  pria  son 
père  de  lui  couper  la  tête  pour  lui  conserver  l'honneur.  Le  gentilhomme, 
pénétré  d'admiration  pour  cette  Lucrèce,  prend  un  chapeau  de  fleurs 
et  le  lui  met  sur  la  tête  en  disant  :  c  Or  vous  aurez  pour  décoration  de 
€  chasteté  cette  noble  couronne  !  »  Le  poète  n'aura  point  pris  sans  doute 
ridée  de  cette  moralité  au  village  de  Salency.  » 

Cette  citation  du  coutumier  prouve,  jusqu'à  un  certain  point,  que  le 
droit  de  prélibation  a  été  sinon  le  véritable  motif,  au  moins  le  prétexte 
qui  a  déterminé  les  gentilshommes  picards,  en  qui  il  restait  quelque 
pudeur,  à  instituer  les  premières  fêtes  de  la  Rose. 

Quelle  que  soit  la  controverse,  il  n'en  reste  pas  moins  établi  qu'en 
plein  Moyen-Age,  Salency  couronnait  et  récompensait  la  vertu  comme 
pour  flétrir  le  droit  odieux  de  la  prélibation. 

C'est  le  8  juin,  jour  de  la  fête  de  saint  MédarJ,  qu'avait  lieu  le  cou- 
ronnement de  la  rosière,  au  milieu  de  l'allégresse  générale.  M.  de  Sau- 
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YJgDy,  dans  son  étude  sur  la  rosière  de  Salency,  en  a  donné  onA  des- 
cription très  complète.  Nous  en  extrayons  les  lignes  suivantes  : 

•  ...Vers  les  2  heures  après  midi,la  rosière,  vêtue  de  blanc,  frisée, pou- 
drée, les  cheveux  flottant  en  grosses  boucles  sur  les  épaules,  accompa~ 
gnée  de  sa  famille  et  de  12  filles  aussi  vêtues  de  blanc,  avec  un  large 
ruban  bleu  en  baudrier,  auxquelles  12  garçons  du  village  donnent  la 
main,  se  rend  au  château  de  Salency  au  son  des  tambours,  des  vio- 
Ions,  des  musettes,  etc.  Le  seigneur  ou  soo  préposé  va  la  recevoir  lui- 
même  ;  elle  lui  fait  un  petit  compliment  pour  le  remercier  de  la  préfé- 
rence qu'il  lui  a  donné  ;  ensuite  le  seigneur,  ou  celui  qui  le  représente, 
et  son  bailli  lui  donnent  chacun  la  main,  et  précédés  des  instruments, 
suivis  d*un  nombreux  cortège,  ils  la  mènent  à  la  paroisse,  où  elle  en- 
tend les  vêpres  sur  un  prie-Dieu  placé  au  milieu  du  chœur. 

u  Les  vêpres  finies,  le  clergé  sort  processionoellement  avec  le  peuple 
pour  aller  à  la  chapelle  de  saint  Mèdard.  C'est  là  que  le  curé  ou  Toffi- 
ciant  bénit  la  couronne  ou  chapeau  de  Rose  qui  est  sur  Tautel  ;  ce  cha- 
peau est  entouré  d'un  ruban  bleu  et  garni  sur  le  devant  d'un  anneau 
d'argent.  Après  la  bénédiction  et  un  discours  analogue  au  sujet,  le  célé- 
brant pose  la  couronne  sur  la  tête  de  la  rosière  qui  est  &  genoux  et  lui 
remet,  en  même  temps,  les  25  livres  en  présence  du  seigneur  et  des 
officiers  de  justice. 

((  La  rosière  ainsi  couronnée  est  reconduite  de  nouveau  par  le  sei- 
gneur ou  son  fiscal  et  toute  sa  suite  jusqu'à  la  paroisse  où  l'on  chante 
le  Te  Dewn  et  une  antienne  à  saint  Médard,  au  bruit  de  la  mousquete- 
rie  des  jeunes  gens  du  village. 

Au  sortir  de  l'église,  le  seigneur  ou  son  représentant  mène  la  rosière 
jusqu'au  milieu  de  la  grande  rue  de  Salency,  où  des  censitaires  de  la 
seigneurie  ont  fait  dresser  une  table  garnie  d'une  nappe,  de  huit  ser- 
viettes, de  deux  couteaux,  d'une  salière  pleine  de  sel,  d*un  lot  de  vin 
clairet  en  deux  pots  (environ  deux  pintes  et  demie  de  Paris),  de  deux 
verres,  d'un  demi-lot  d'eau  fraîche,  de  deux  pains  blancs  d'un  sol,d'un 
demi-cent  de  noix  et  d'un  fromage  de  trois  sols.  On  donne  encore  à  la 
rosière,  par  forme  d'hommage,  une  flèche,  deux  balles  de  paume  et  un 
sifllet  de  corne,  avec  lequel  1  un  des  censitaires  siffle  trois  fois  avant 
que  de  l'offrir  ;  ils  sont  obligés  de  satisfaire  exactement  à  toutes  ces  ser- 
vitudes, sous  peine  de  80  sols  d'amende. 

«  De  là,  toute  l'assemblée  se  rend  dans  la  cour  du  château  sous  un 
gros  arbre  où  le  seigneur  danse  le  premier  branle  avec  la  rosière  ;  ce 
bal  champêtre  finit  au  ooucher  du  soleil.  Le  lendemain,  dans  Taprès- 
midi,  la  rosière  invite  chez  elle  toutes  les  filles  du  village  et  leur  donne 
une  grande  collation  suivie  de  tous  les  divertissements  ordinaires  en 

pareils  cas.  » 

Mme  de  (icnlis.  qui  avait  assisté  à  une  des  fêtes  de  la  Rose,  à  Salency, 
a  rapporté,  dans  ce  style  à  la  fois  si  charmant  et  si  naïf,  qui  a  été  la  ca- 
ractéristique du  talent  des  femmes  de  lettres  des  XVU  et  XVIU»  siècles, 
une  délicieuse  relation  du  couronnement  de  la  rosière  : 
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«...  Quelques  jours  après^  M.  Lepelletier  de  Marfontaine,  intendant 
de  la  province,  vint  nous  voir  ;  il  avait  l'Âme  noble  et  bienfaisante  ;  je 
lui  parlai  de  la  rosière,  et  il  fut  décidé  que  nous  irions  présider  à  son 
couronnement.  En  effet,  nous  allâmes  à  Salency  ;  nous  couronnâmes  la 
jeune  rosière  dans  la  chapelle  de  saint  Médard,  fondateur  de  cette  fête. 
J*entendis  un  discours  aussi  touchant  que  religieux  prononcé  par  le 
curé  ;  je  vis  la  mère  et  le  vieillard  vénérable^  père  de  la  rosière,  fondre 
en  larmes  pendant  toute  la  cérémonie.  Je  dînai  dans  une  feuillée  toute 
recouverte  de  guirlandes  de  roses.  Au  dessert,  nous  chantâmes  de 
charmants  couplets  faits  par  M.  de  G...  et  quelques  gens  de  lettres  qui 
étaient  avec  nous,  MM.  de  Sauvigny,  Dorât  et  Feutry.  Le  soir,  je  dansai 
jusqu'à  minuit  au  son  des  musettes  sur  des  tapis  de  gazon,  avec  les 
bons  Salenciens,  et  je  passai  la  plus  délicieuse  journée. 

M  La  rosière  fut  comblée  de  présents.  Mais  ceux  de  M.  de  Marfontaine 
eflàeèrent  tous  les  autres  ;  en  outre,  il  fonda  une  rente  perpétuelle  de 
200 livres  pour  la  rosière  de  Salency.  Ce  bienfait  ne  me  plut  pas  ;  il 
me  semblait  qu'il  flétrissait  un  peu  la  rose,  il  ôtait  la  délicatesse  de 
l'hommage,  il  diminuait  la  pureté  de  la  joie  inspirée  par  le  don.  Sur  la 
fin  de  l'automne,  nous  retournâmes  à  Salency  pour  marier  notre  ro- 
sière^ ce  qui  donna  lieu  à  de  nouvelles  fêtes  champêtres,  dont  le  Mer- 
cure rendit  compte  en  rapportant  les  couplets  chantés  à  cette  occasion. 
M.  de  Sauvigoy  fit  imprimer  un  joli  petit  poème  en  prose  intitulé  la 
Rosière  de  Salency  ;  il  me  dédia  son  ouvrage  ;  et  ce  fut  ainsi  que  devint 
tout  à  coup  célèbre  Tobscure  rosière  de  Salency.  » 

JOANNÈS  PlANTADIS. 

(A  suivre.) 


LES  GUERRIÈRES  DE  FLANDRE 

II 

BONNE  ESPÉRANCE  ET  LA  JEUNESSE 

Pendant  que  la  Flandre  était  sous  la  domination  de  TEspagne  (i633- 
1 663),  une  jeune  fille  du  village  de  Lomme,  situé  à  quelques  kilomètres 
de  Lille,  voyant  son  pays  ravagé  tantôt  par  les  Français,  tantôt  par  les 
Flamands  et  les  Espagnols,  qui  se.  livraient  â  toutes  sortes  d*excès^crut 
devoir  embrasser  le  parti  des  armes  afin  de  mettre  son  honneur  hors 
de  danger.  Une  autre  jeune  fille,  son  amie,  prit  la  même  détermina- 
tion. S'étant  vêtues  d'habits  d'hommes,  elles  se  firent  admettre  dans  un 
corps  d'hommes  â  pied.  La  première  (Anne  Delavaux),  sous  le  nom 
d'Antoine  Dathis,  dit  l'Espérance  ou  Bonne-Espérance,  la  seconde  sous 
e  nom  de  La  Jeunesse,  Elles  y  montrèrent  tant  de  bravoure  pendant 
trois  ans,  qu'elles  furent  autorisées  à  former  un  corps  à  part.  Elles  re- 
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vinrent  donc  dans  les  environs  de  Lille  faire  une  gaerre  de  partisans 
avec  une  bande  d*hommes  d'armes. 

Plus  tard,  Anne  entra  dans  la  cavalerie,  avec  sa  fidèle  oompagne, 
obtint  une  iieutenance  dans  le  régiment  du  baron  Mercy,  et  enfin  une 
compagnie,  comme  récompense  de  son  admirable  conduite  dans  un 
grand  nombre  de  rencontres. 

Un  jour^  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  et  alors  que  l'armée  espa- 
gnole était  entrée  en  France,  elle  reçut  l'ordre  d'aller  faire  une  recon- 
naissance. S*étant  intrépidement  avancée  jusque  sous  les  murs  du 
château  de  Montargis,  elle  mit  en  fuite  tous  ceux  qui  lliabitaient  et  mal- 
gré une  vive  résistance  des  hommes  d'armes,  sa  troupe  s'empara  d*ime 
riche  vaisselle  d'argent  et  de  magnifiques  chevaux  qu'elle  ramena  au 
camp. 

Son  amie  La  Jeunesse  ayant  eu  la  tête  emportée  par  un  boulet,  afin 
que  son  sexe  ne  fut  pas  reconnu,  elle  la  fit  enterrer  tout  habillée  chez  les 
Récollets  de  Rosembois,  prés  de  Foumes.  Après  avoir  eu,  dans  une 
charge,  son  cheval  tué  sous  elle,  Anne  fut  blessée  de  deux  coups  de  pis- 
tolet et  d'un  coup  de  fusil.  Plus  tard,  comme  elle  revenait  en  Flandre 
avec  quelques  officiers  et  soldats,  elle  fut  faite  prisonnière,  et  dépouillée 
de  ses  vêtements  ainsi  que  ses  compagnons  son  sexe  fut  naturellement 
découvert. 

Conduite  à  Pont  à-Mousson,  puis  à  Nancy,  le  Maréchal  de  Senneterre 
Faccueillit  avec  beaucoup  d'égards  et  lui  offrit  même  une  compagnie 
dans  les  armées  de  Louis  XIV.  Elle  refusa  en  ces  termes  :  c  Monsei- 
gneur, comme  la  seule  considération  de  mon  honneur  m'a  fait  embras- 
ser l'exercice  de  Mars,  ainsi  ne  le  puis-je  garder  qu'en  demeurant  ferme 
au  service  de  mon  Roi.  » 

Le  Maréchal  complimenta  celte  glorieuse  fille  et  la  laissa  partir.  Klle 
se  rendit  à  Bruxelles  en  1653.  Dénuée  de  ressources,  elle  entra  gratuite- 
ment à  l'abbaye  de  Marquette  près  Lille,  et  ensuite  à  celle  de  Bilogne,  à 
Gand,  où  sa  pension  fut  payée  par  l'État. 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  est  morte  cette  héroïne,  et  le  nom  de 
sa  vaillante  amie  est  resté  ignoré. 

A.  Desrousseaux. 


LES  DÉMONS  DE  BOURG-SAINTPIERRE 

EN  VALAIS. 

Sur  la  route  du  Graod-St-Bernard,  qui  reliait  de  bonne  heure  l'Helvé- 
tie  à  rilalie,  il  existe  un  riant  village  dont  la  tradition  catholique  veut 
que  l'apôtre  Pierre  soit  fondateur  et  qui,  en  réalité,  remonte  aux  pre- 
miers âges  de  la  gloire  de  Rome,  c'est-à-dire  avant  Jules  César.  On  y 
a  trouvé  et  on  y  trouve  encore  les  traces  non  contestables  et  non  con* 
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testés  de  la  civilisation  romaine  avant  le  christianisme.  Placé  sur  la 
grande  voie  internationale  que  parcouraient  souvent  les  légions  romai- 
nes, Rourg-StPierre  joue  depuis  longtemps  son  rôle  dans  Thistoire, 
rôle  humanitaire  puisqu'il  fut  longtemps  le  dernier  refuge  des  pèlerins 
ou  passagers  se  rendant  soit  à  Rome^  soit  au  Mont-Jovis  qui  s'élève,  à 
3  heures  du  village  et  portait  autrefois  un  temple  fort  en  renom,  dédié 
à  Jupiter  pennin.Cest  à  quelques  pas  des  ruines  de  ce  temple  que  s'élève 
depuis  10  siècles  l*hospice  du  Grand  St-Bernard,  à  2472  mètres  d'alti- 
tude, au  sein  des  neiges  étemelles.  Bourg-St-Pierre  a  vu  passer  de 
grands  hommes,  sans  compter  les  capitaines  romains  et  Annibal  que 
la  tradition  rapporte  avoir  passé  par  là  avec  son  armée.  Napoléon  l«r, 
courant  à  Marengo,  y  prit  son  déjeûner.  Ce  séjour  délicieux  pour  l'alpi- 
niste apu  éveiller  la  muse  immortelle  de  Longfellow  dans  sonExcelsior. 
Mais  cette  étape  des  pieux  pèlerins  qui,  au  temps  où  l'on  pélerinait, pas- 
saient en  foule  dans  le  bourg,  ne  plaisait  qu'à  moitié  au  prince  des  té- 
nèbres. Le  nom  seul  du  petit  village  lui  était  en  horreur  et  il  résolut  de 
le  détruire.  On  tint  un  conseil  de  démons  et  ces  graves  assises  eurent 
lieu  dans  un  endroit  désolé  du  Valsoray,  au  pied  du  Mont  Velan. 

La  destruction  du  village  y  fut  résolue  et  Satan  rassembla  en  quel- 
ques instants  une  légion  de  démons  qui  eut  pour  mission  d'exécuter 
ce  plan  infernal.  Des  milliers  de  génies  malfaisants,  au  dos  voûté  et 
bossu,  à  la  longue  barbe  grise,  se  rangèrent  en  ligne  de  manière  à  for- 
mer une  longue  file  qui,  de  la  «  Gouilledu  Valsoray  »c'esb-à-diredeux 
lieues  plus  loin,  s*échelonnait  jusqu'au-dessus  du  village,  sur  les  pentes 
du  mamelon  conique  où  se  trouve  actellement  le  jardin  botanique  de  la 
«  Linnaea  ».  C'était  de  nuit,  à  la  lueur  de  leurs  lanternes  sourdes,  les 
démons  coupèrent  une  masse  énorme  de  jeunes  plantes  dans  la  forêt 
et  s'en  servirent  pour  tresser^  comme  s'ils  eussent  été  de  simples  osiers, 
une  vraie  muraille  qui  devait  retenir  les  eaux  et  former  un  réservoir  au 
dessus  du  village.  Une  fois  le  réservoir  constitué,  les  interstices  bien 
bouchés  avec  de  la  terre  et  des  mottes  de  gazon,  ils  firent  la  chaîne 
et  se  passèrent  l'un  à  l'autre  et  dans  leurs  bonnets  de  cuir,  l'eau  de  la 
«  Gouille  »  jusqu'à  ce  que  le  réservoir  dominant  le  village  en  fut  rem- 
pli. Il  y  avait  une  double  chaîne,  l'une  pour  apporter  Teau,  l'autre 
pour  emporter  les  bonnets  vides. 

c(  Qu'est-ce  que  çà  ?  »  dit  le  curé  Bovard  en  regardant  au  soleil  levant, 
l'œuvre  des  destructeurs,  o  veut-on  noyer  nos  saints  autels  ?  >  —  «  Le 
village  entier  t  >,  crièrent  les  démons  tout  en  continuant  leur  chaîne. 

Plus  mahn  qu'eux,  le  curé  fit  sonner  les  cloches  sur  le  champ  et  ras- 
sembla la  population  au  temple  pour  y  prier.  L'assemblée  à  genoux 
attendait  un  miracle,  mais  les  démons  continuaient  et  le  réservoir  était 
bientôt  plein,  le  torrent  allait  dévaster  le  village!  Le  curé  regarde  son 
auditoire  en  prières  ;  il  le  voit  attentif.  Mais  il  aperçoit  au  travers  des 
étroits  vitrages,  quelques  hommes  du  village  qui  regardaient  travailler 
les  démons  et  n'assistaient  pas  au  culte.  Il  comprit  qu'il  n'aurait  aucun 
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pouvoir  contre  les  démons,  tant  qu*un  seul  de  ses  paroissiens  serait  au 
dehors  de  l'église  et  il  les  fit  chercher.  La  population  entière  fut  alors 
réunie  et  aussitôt  un  cri  terrible  retentit  au  dehors  ;  c'étaient  les  démons 
qu'un  souffle  divin  précipitait  tous  dans  les  gorges  delà  Valsoray  (I)  et 
qui  suivirent  eux,  la  route  que  devait  prendre  le  torrent  dévastateur  et 
qui  devait  entraîner  la  population  de  Bourg-St-Pierre. 
Recueilli  à  Bourg-St-Pierre,  dans  la  famille  Balley. 

Henbt  Correvon. 


LA  TRADITION  FRANÇAISE  EN  ALLEMAGNE- 

n 

Dans  une  courte  étude,  j'ai  entretenu  les  lecteurs  de  cette  revue  de  la 
Tradition  française  en  Allemagne,  notamment  à  Hanau  et  à  Friede- 
richsdorf  près  Francfort  s/M,  villes  qui  doivent  leur  prospérité  aux  ré- 
fugiés protestants  à  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes  (1685). 

C'est  d'ailleurs  partout,  dans  toutes  les  professions,  à  tous  les  degrés 
de  récheile  sociale,  que  cette  favorable  influence,  si  funeste  pour  nous, 
s'est  fait  sentir  chez  nos  voisins,  comme  si  bien  le  montre  Ch.  Weiss 
dans  son  remarquable  ouvrage  sur  VHistoire  du  Refuge. 

Comme  nouvelle  preuve  à  l'appui,  je  prends  la  hberté  de  recomman> 
der  aux  lecteurs  de  la  Revue  le  passage  suivant  emprunté  au  ParU  du 
23  décembre  1889  : 

On  vient  de  relever  dans  Tannuaire  militaire  allemand  le  nombre  des  nobles 
qui  sont  au  service  militaire  dans  l'armée  de  l'Empire.  L'arme  qui  comprend 
le  plus  de  gentilshommes,  c'est  la  cavalerie  de  la  garde  impériale,  où  la  pro- 
portion y  est  de  98.32  0/0. 

Vient  ensuite  l'infanterie  de  la  garde  impériale  avec  la  proportion  de 
97.14  0/0. 

Viennent  après  :  la  cavalerie  légère,  79.10  0/0  ;  riofanterie  de  ligne, 
59.13  0/0  ;  Fartillerie,  23,16  0/0;  les  autres  armes  ensemble,  10,59  0/0. 

Il  est  à  noter  que  la  noblesse  descendante  des  familles  titrées  françaises, 
chassées  de  leur  patrie  par  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes,  est  largement 
représentée  dans  la  statistique  ci  dessus. 

Ouvrez  l'annuaire  de  l'armée  allemande  peu  importe  à  quelle  page^  vous 
tomberez  certainement  sur  un  nom  français,  on  traduit  littéralement  en  alle- 
mand. 

(1)  La  Valsoray  est  un  torrent  profondément  encaissé  dans  des  gorges  sau- 
vages et  qui  passe  à  Bourf^-St-Pierre,aupied  même  du  mamelon  montagneux 
qui  portait  autrefois  le  chiLteau  de  Quart  et  qui  vient  d'être  transformé  en  un 
jardin  botanique  destiné  à  accueillir  les  plantes  de  toutes  les  montagnes  du 
globe. 
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Le  ministre  de  la  guerre  de  l'empire,  le  général  Verdy  du  Vernois,  ouvre 
la  liste  de  ces  noms,  le  général  de  Villaume,  attaché  d'ambassade  allemande  à 
Saint-Pétersbourg  et  aide  de  camp  du  tsar,  y  figure,  le  capitaine  de  François, 
qui  fait  en  ce  moment  parler  de  lui  par  sa  mission  en  Afrique  occidentale. 

Détail  à  noter  :  ce  sont  précisément  les  gentilshommes  militaires  ayant  une 
origine  française  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  Tannée  allemande,  par 
leurs  capacités  et  leur  bravoure  militaires.  Beaucoup  môme  d'entre  eux  se 
sont  particulièrement  signalés  pendant  la  campagne  franco-allemande. 

Cet  article  signale  un  fait  constant  dont  j'ai  été  le  témoin  durant  mon 
année  de  séjour  et  d'études  sérieuses  à  Berlin  (1851-1852). 

Cependant  la  réflexion  qui  le  termine  me  semble  exagérée,  en  attri- 
buant aux  descendants  de  nos  compatriotes,  si  odieusement  persécutés 
sous  Louis  XIV,  une  sorte  de  privilège  pendant  la  guerre  de  1870-71. 
Us  se  sont  tout  simplement  soumis  à  la  discipline  de  fer  qui,  à  tra- 
vers une  longue  suite  de  souverains  dévoués  tout  entiers  à  la  gran- 
deur de  la  Prusse,  a  régi  une  armée  savamment  constituée  par  Frédé- 
ric H  surtout,  et  instruite  même  par  les  défaites  que  lui  ont  fait  subir 
le  génie  immense  et  la  dévorante  et  fatale  ambition  de  Napoléon  l«^  11 
était  à  prévoir  que  des  gentilshommes  habitués  au  métier  des  armes  et 
chargés  d'honneurs  rivaliseraient  de  zèle  avec  des  frères  d  armes  que, 
dans  d'autres  circonstances,  ils  eussent  vaillamment  combattus.  Je  ne 
les  absous  pas,  j'explique,  et  je  ne  puis  que  déplorer  amèrement, 
comme  il  m'est  arrivé  de  le  faire  maintes  fois  dans  les  plus  brillants 
salons  de  Berlin,  le  renversement  à  jamais  regrettable  des  lois  naturel- 
les qui  a  fait  des  meilleurs  Français  des  ennemis  armés  de  la  France. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  l'esprit  militaire  dans  la  Tradition  française  en 
Allemagne  ;  il  y  a  encore  la  Tradition  politique,  diplomatique,  philo- 
sophique et  littéraire,  celle  qui  a  éclairé,  enthousiasmé  des  génies  de 
premier  ordre  et  très  divers,  tels  que  de  Savigny,  le  conseiller  intime 
de  Frédéric-Guillaume  111,  le  fondateur^  avec  Schlossen,  de  la  célèbre 
Ecole  historique  des  jurisconsultes  ;  un  Schiller,  un  Goethe,  un  Kant,.. 
un  Beethoven,  grand  homme  s'il  en  fut,  etc..  Voilà  la  chaîne  d'or  qu'il 
nous  faut  renouer  par  de  bons,  sinon  par  d'éclatants  exemples,  et  par 
une  salutaire  influence  où  les  mille  voix  de  ia  presse  et  de  l'économie 
politique  et  sociale  nous  prêtent  leur  appui. 

Etre  toujours  prêt  pour  faire  taire  les  menaces  et  conjurer  le  danger, 
c'est  patriotique  et  juste  ;  mais  ce  qui  ne  Test  pas  moins,  c^est  d'agir 
pacifiquement  et  fortement  sur  l'opinion,  sur  les  intelligences  et  sur 
les  cœurs  c*est  d'élever  tous  les  peuples  à  la  notion,  à  la  pratique 
universelle  du  droit  des  nations.  L'arbitrage  est  une  tradition  qui  date 
d'un  siècle,  car  on  peut  envisager  l'Indépendance  de  l'Amérique  du 
Nord  comme  son  œuvre,  et  cette  loi  sainte  a  fait  depuis  cent  fois  ses 
preuves... 

A.  EscHENAUER  (de  Cette). 
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LA  COMPLAINTE  DE  SAINTE-CATHERINE 

(lorrainb) 


C'était  Saiat'-Galherine, 
La  Ûllo  à  un  grand  roi. 
Son  père  était  païen. 
Sa  môr'  ne  Tétait  pas. 

0  Jétui,  Maria! 

Santa  Catharina, 

H 

Un  jour  dans  ses  prières, 
Son  père  il  la  trouva . 

m 

«  Que  fais-tu  là,  Catherine, 
Catherine,  ma  fille  ? 

IV 

—  J'ador',  mon  très  cher  père. 
Mon  Dieu  que  voilà. 

V 

—  Quitte,  quitte;  bien  vite, 
N'ador*  pas  celui-là  > . 

VI 

—  J'aimerais  mieux  mourir, 
Mourir  cent  mille  fois. 

VII 

Que  d'adorer  «rautr's  dieux, 
D*autr's  dieux  que  celui-là  ». 

VIII 

Il  appela  son  page. 
Son  page  Nicolas  : 

IX 

c  Apporte-moi  mon  sabre, 
'  Mon  sabre  de  Damas. 


Que  je  coupe  la  tête 
A  ma  fiir  que  voilà  ». 

XI 

Mais  quand  il  eut  le  sabre. 
Le  sabr*  ne  coupa  pas. 

XII 

Il  appela  son  page. 
Son  page  Nicolas  : 

XIII 

«  Que  Ton  apport'  ma  roue. 
Que  l'on  apport'  mj^  roue. 

XIV 

Que  je  roue  la  tète 
A  ma  fUl*  que  Yodà  • 

XV 

Les  ang's  descend'nt  du  del. 
Chantant  le  Gloria  I 

XVI 

c  Courag',  courag',  Cath'rine. 
Couronné'  tu  seras  : 

XVII 

Toi  et  la  digne  mère. 
En  Paradis  t'iras. 

XVIII 

Et  ton  bourreau  de  père, 
Aux  enfers  il  ira.  > 

0  Jésiu,  Maria  I 

Santa  Catharina  ! 


Chanté  à  Baslieux  (Meurthe^t-MoulU) 


NoKL  Selteb. 
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LES  ENRHUMÉS  QUI  VONT  A  ST-GUEURLUCHON 

ÉCRIT     Blf    PATOIS     MORVANDEAU 
PAR  ÂCHILLB  MiLLIEN. 

Mis   en    parler  solognot  berrichon. 

Y  avait  eune  fois  un  chat  qu'était  bin  enrhumé,  les  rimèdes  y  fsint  rin  ; 
y  pouvait  pas  mi&ler  j.  dit  :  a  Faut  que  je  fasse  un  voyage  à  St  Gueurlu- 
chon  ». 

Le  v*là  parti  ;  rencontre  un  poulet  : 

«  Là  où  qu'tu  vas,  chat  ? 

—  J'sis  enrhumé,  j'vas  faire  un  voyage  à  St-Gueurluchon. 

—  Moi  itou  ;  j'sis  enrhumé^  j'peux  pas  chanter  ;  je  vas  d'avec  toi. 

—  Vins  donc.  » 

Pus  loin  y  trouvent  un  oua  qui  leuz  y  dit  : 

M  Où  qu'ouallez  donc  comme  çà  ?  »> 

c  J'voos  faire  un  voyage  à  St-Gueurluchon  pour  nous  dérhumer,  » 

«  Eh  bin  moi  j'peux  pus  crailler,  j*y  vas  itou.  » 

Les  v'ià  partis,  pus  loin  rencontrent  une  chieuve. 

Où  t-y  qu'ouallez  teurtous  ?  » 

«  J*8ons  enrhumés,  j'allons  en  voyage  à  St-Gueurluchon*  » 

«  Bin  moi  je  peux  pus  brailler.  » 

«  Vins  t'en  avé  nous.  » 

En  chemin  ils  ont  trouvé  une  bégasse  et  pis  un  mouton  qu'étaient  bien 
enrhumés  itou,  etlesv'là  partis  davé  les  autres. 

Pus  loin  rencontrent  un  chien,  li  disent  là  où  qu'i  vont. 

«  Moi  qui  dit,  dit-il,  je  peux  pus  japper,  j'vas  avé  vous. 

Ils  arrivent,  font  leurs  dévotions  et  pis  s'en  revennent. 

u  A  c't'heure,  qu'dit  le  chat,  où  t'y  qu'j'allons  souper?  » 

Comme  Qà  commençait  à  faire  brun,  i  voient  une  lumière  dans  le  bois,  i 
s'y  vont,  i  trouvent  une  p'tite  maison  où  qui  n'y  avait  personne  :  c*était  la 
maison  au  loup.  Il  était  dehiors. 

Le  poulet  i  dit  «  quoi  que  je  vons  manger!  » 

V'ià  des  truffes  que  dit  le  chat,  je  vons  en  faire  cuire  une  pleine  marmite 
à  la  sauce  ronde,  (à  l'étouffée). 

Quand  les  truffes  elle  ont  été  cuites,  i  se  sont  mis  après,  ils  ont  eu  bien- 
tôt tout  mangé  et  is  ont  mis  les  p'iures  cont'e  les  landiers. 

V'ià  le  chat  qui  dit  :  «  Asteure  que  j'ons  soupe,  où-t-y  que  je  vons  cou- 
cher. J'sommes  bin  ici,  moi  v'ià  ma  place,  entereles  chenets.  » 

Le  poulet,  «  moi  j'vas  me  gueurcher  sur  la  perche,  dans  la  cheminée  >^, 
moi,  dit  Foua^  j'vas  me  fourrer  dans  le  lit,  moi  dit  le  mouton,  sous  la  tabe, 
et  moi  dit  la  chieuve,  j'vas  me  mettre  dessus. 

La  bégasse  se  met  sus  la  bassie  et  le  chien  darière  la  porte. 

Après  çà,  v'ià  le  loup  qu'arrive  pour  entrer  cheux  lui.  I  faisait  noir,  i  s'en 
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va  du  coulé  du  feu  creyant  souper,  et  il  mange  les  pleumures  des  iniffes, 
pis  v*là  le  chat  qui  Ty  colle  ses  griffes  sur  la  gueule,  Tpculet  qui  li  croUe 
sus  le  nez.  1  va  pour  aller  au  lit,  Toua  le  tape  avec  ses  aies,  is*recule  contre 
la  table,  Tmouton  li  fouelte  un  coup  de  tète,  et  la  chieuve  rencorne,  t  va 
à  la  bassie,  la  bégasse  le  pique  au  cul  avec  son  bé.  Il  s'en  sauve  dehiors  et 
en  passant  par  la  porte  le  chien  qu'était  derrière  Ta  bravement  mordu. 

Après  c'temps-là  le  loup  en  rencontre  un  autre  qui  i  dit  :  u  De  là  où  qu'tu 
vins  comme  çà.  »  N'm*en  pale  pas,  (je  n*vis  pas)  qui  H  dit,  dit-il,  je  vins  dla 
maison,  j*mangeais  2  ou  3  plures  de  truffe,  s'est  -  trouvé  une  saprée  car 
deuse  qui  m'a  fouetté  ses  cardes  sus  la  gueule.  N*y  avait  un  pl&trierdaos  la 
cheminée  qui  m'a  emplâtre  le  musiau,  j'vas  pour  m'coucher,  n'y  avait  une 
laveuse  qui  m'a  battu  avé  son  battoi,  j'vas  vès  la  table,  y  avait  un  fendeux 
de  bois  qui  m*a  cogné  avé  sa  maloche,  une  faneuse  qui  m*a  enfourché  avé 
sa  fourche  et  à  la  bassie  un  cordonnier  qui  m'a  piqué  avé  son  alêne,  et  pis 
c'est  pas  tout,  darière  la  porte  (m'n  ami)  le  maréchal  qui  m*a  serré  davé  ses 
tenailles.  Aussi  je  m'en  suis  t'en  sauvé,  (et  le  guiabe  m'emporte  s'y  jV  re- 
tourne). 

Les  autres  ont  dormi  toute  la  nuit,  à  la  pique  du  jour  s'en  sont  en  allés, 

et  y  a  bien  longtemps  qui  sont  pus  rhumes. 

A.    BsADYAtS. 


BALLADE 


Vestiges  de  la  Madeleine, 
Debout  sur  le  front  du  coteau. 
Vous  contemplez  toujours  la  plaine  ; 
If  Mrs  écroulés  du  vieux  château. 
On  vous  prendrait,  masse  pierreuse, 
Pour  la  couronne  d'un  volcan  : 
Antique  manoir  de  Chevreuse^ 
Parlez-nous  des  choses  d*antan  t 


De  chants  d'amour,  de  cris  de  haine 
A  pu  retentir  le  préau  ; 
En  votre  féodal  domaine 
A  soupiré  maint  damoiseau* 
Jamais,  dans  la  tour  ténébreuse. 
On  n'a  capturé  Buridan  : 
Aucune  débauche  amoureuse 
N'a  souillé  ce  séjour  d'antan  t 


De  grands  noms  votre  histoire    est 

[pleine  : 
Milon,  Gui,  Maurepas,  Anseau  ; 
De  plus  d'un  prince  de  Lorraine 
Vous  fûtes  aussi  le  berceau. 
Trop  souvent,  de  la  guerre  affreuse. 
Sur  vous  a  grondé  l'ouragan  : 
De  toute  la  genl  valeureuse^ 
Contez-nous  les  exploits  d'antan  ! 


ENVOI 

Princes,  seigneurs,  dues  de  Chevreuse, 
Que  la  lavande  et  Corigan 
Fleurissent  sur  la  tombe  creuse, . . 
Mais,  où  sont  les  chèvres  d'antan  ! 

Augustin  Nicot. 


LÀ   TRADITION  S5 

CONTES  POPULAIRES  DU  HAINAUT 

VI 

LA   SOTTE  FIANCÉE 

Il  y  avait  une  fois,  une  jeune  fille  de  trente-sept  ans,  sans  amant, 
car  elle  était  fort  sotte. 

Un  jour,  cependant,  un  jeune  homme  vient  pour  la  voir. 

Vite,  la  maman,  toute  contente,  envoie  sa  fille  à  la  cave,  pour 
tirer  une  canette  de  bière. 

Ne  la  voyant  pas  remonter,  la  mère  descend  à  son  tour  et 
voit  sa  fille,  assise  sur  Tescalier,  la  tête  entré  les  mains,  tandis 
qu'à  côté  d'elle,  la  bière  se  répandait  sur  le  sol,  par  le  robinet 
tout  grand  ouvert.  «  Que  fais-tu  là?  demanda  la  mère. 

— Je  pense  ici, dit-elle,comment  on  appellera  l'enfant  que  j'aurai, 
quand  je  serai  mariée  avec  ce  jeune  homme.  Tous  les  noms  de 
Varmonaque  (i)  sont  pris.  » 

La  mère  s'assied  sur  l'escalier,  à  côté  de  sa  fille  et  dit  : 

«  Je  vais  y  penser  avec  toi,  fille.  » 

Le  père,  qui  était  resté  en  haut  avec  le  jeune  homme,  étonné  de 
ne  pas  voir  remonter  sa  fille  et  sa  femme,  descend  à  son  tour  et 
les  voit  toutes  les  deux,  assises  sur  l'escalier,  tandis  qu'à  côté 
d'elles^  la  bière  se  répandait  sur  le  sol,  par  le  robinet  tout  grand 
ouvert. 

«  Que  faites-vous  là  ?  Et  la  bière  qui  coule  sur  la  cave  ? 

—  Nous  pensons  comment  on  appellera  les  enfants  que  notre 
fille  aura  avec  ce  jeune  homme  quand  elle  sera  mariée.  Tous  les 
noms  de  Varmonaque  sont  pris. 

—  Eh  bien,  dit  le  père,  je  vais  y  penser  avec  vous.  » 

Le  galant,  ne  voyant  pas  revenir  la  fille,  la  mère  et  le  père,  s'im- 
patiente et  va  voir  dans  la  cave  ce  qu'ils  font  là  tous. 

Il  les  voit  tous  les  trois,  assis  sur  Tescalior,  tandis  qu'à  côté 
d'eux,  la  bière  se  répandait  sur  toute  la  cave,  par  le  robinet  tout 
grand  ouvert. 

«  Mais,  que  faites-vous  là.  que  vous  ne  remontez  pas,  et  que 
toute  votre  bière  coule  sur  la  cave  ? 

—  C'est  vrai,  mon  garçon,  dit  le  père,  mais  si  tu  te  maries  avec 
notre  fille,  quel  nom  donneras-tu  à  tes  enfants.  Dans  Varmonaque, 
tous  les  noms  sont  pris.  » 

(1)  Armonaque=^  almàudich  (wall.)  L'aimanach  contient  un  calendrier  tou- 
jours consulté  par  les  paysans. 
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En  entendant  cette  réponse  : 

«  Je  m*en  vais,  dit  le  jeune  homme.  Quand  j*en  aurai  trouvé 
trois  plus  sots  que  vous,  je  viendrai  marier  voire  Rlle.  » 

Il  se  met  en  route.  Après  avoir  marché  quelque  temps^il  arrive 
dans  un  eourtil  (1). 

Il  y  voit  des  gens  qui  abattaient  des  noix  et,  au  moyen  d'une 
fourche,  les  chargeaient  dans  un  chariot. 

o  Que  faites- vous  là»  demande-t-il  ? 

—  Nous  voulons  charger  nos  gailles  (2),  mais  nous  n*y  parve- 
nons pas.  » 

Le  gfilant  leur  conseille  de  prendre  une  respe  (3)  et  de  mettre 
les  noix  dedans,  pour  les  verser  dans  le  chariot. 

«  Bon,  dit-il,  voilà  déjà  un  plus  sot  qu*eux.  » 

Il  se  remet  en  route  et  arrive  dans  un  bois;  là,  il  voit  un  homme 
qui,  voulant  faire  manger  des  glands  à  son  pourcka(A)^  le  poussait 
de  toutes  ses  forces  afin  de  le  faire  monter  sur  le  chône  (5). 

«  Que  veux-tu  faire,  Thomme?  demanda-t-il. 

—  Je  voudrais  faire  manger  des  glands  à  mon  pourcha^  mais 
il  ne  veut  pas  monter  sur  l'arbre. 

—  Si  tu  montes  dessus  et  (^ue  tu  fais  tomber  les  glands,  ton 
pourcha  les  ramassera. 

—  Je  n'y  ai  pas  pensé. 

—  Voilà  le  deuxième  sot,  dit  le  galant.  » 

En  s'en  allant  encore  plus  loin,  il  voit  un  homme  qui  n'avait 
jamais  mis  de  pantalons  et  qui  essayait  d*en  passer  une  paire. 

Il  les  avait  accrochés  à  une  branche  d'arbre  et  il  sautait,  en 
cherchant  à  retomber  dans  les  deux  jambes  du  vêtement. 

«  Tu  ferais  beaucoup  mieux,  de  les  prendre  en  main,  dit  le 
garçon,  et  dépasser  successivement  tes  jambes  dans  chaque  trou. 

—  Tiens!  c'est  vrai,  tu  es  plus  malin  que  moi,  car  je  t'assure 
que  je  n'y  ai  pas  du  lout  pensé.  » 

Et  ayant  trouvé  les  trois  sots  plus  sots  que  sa  promise,  sa  mère 
et  son  père,  le  galant  partit  épouser  la  demoiselle. 
Et  ils  ont  eu  beaucoup  de  beaux  enfants. 

(A  suivre).  Raconté  à  Maçon  par  Adrien  Deréme. 

Jules  Lbmoine. 


(l)  Courtil  =  verger  (wall).  —  (2)  Gaille  =  noix  (wall),  cf.  anc.  fr.  noix, 
gauge,  gangue.  —  (3)  Respe  =  panier.  —  (4)  Pourcha  =  cochoD  (wall).  — 
(5)  Trait  local  ;  reste  de  l'ancien  droit  de  gland i ne. 
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LA  FÊTE  DE  NOËL 

XVII 
LE  RÉVEILLON  EN  ALSACE  ET  EN  CORSE 

Si  la  fête  tombe  un  vendredi^  le  pape  autorise  Tusage  de  la  viande. 

En  .Alsace,  c'était,  dit  M.  Ed.  Siebecker,  chose  grave  jadis  que  la  pré- 
paration du  réveillon.  Les  ménagères  y  apportaient  tous  leurs  soins  et 
partout  les  collations  précédaient  la  messe  de  minuit. 

A  partir  de  onze  heures  du  soir,  dans  les  moindres  villages,  tous  les 
âtres  flambaient  joyeusement  et  éclairaient  les  vitres.  Un  peu  avant  que 
les  douze  coups  sonores  retentissent  dans  la  nuit,  les  portes  qui  s'ou- 
vraient devant  les  fidèles  se  rendant  à  l'église  afin  d'adorer  l'enfant  dans 
sa  crèche,  entre  le  bœuf  et  l'âne,  laissaient  passer  dans  l'air  les  parfums 
enivrants  des  saucisses,  des  andouilles,  des  boudins.  Des  oies  embrochées 
crépitaient  doucement  au-dessus  d'un  feu  savamment  conduit  et  réglé 
d'une  façon  parfaite. 

Les  familles  s'invitaient  les  unes  chez  les  autres,  et  il  j  avait  chez  tou 
tes  une  question  d'honneur  à  ne  pas  se  laisser  vaincre,  à  l'inspection  des 
mets  qu'on  posait  sur  la  table  commune. 

C'était  habituellement  dans  la  maison  où  se  tenaient  les  veillées  d'hiver 
qu'on  se  réunissait. 

Ah  I  il  fallait  bien  les  garder,  les  cuisines,  dans  notre  vieille  Alsace  t 

C'était  pour  les  gamins  une  véritable  victoire  quand  ils  pouvaient  se 
glisser  dans  une  maison  mal  surveillée  et  enlever  casseroles,  lôche-frites, 
grils  et  broches^  avec  ce  qu'ils  contenaient  pour  les  porter  autre  part. 

Au  retour  de  la  messe,  on  entendait  les  cris  de  désolation  des  ménagè- 
res, on  s'apercevait  du  larcin.  Il  fallait  alors  courir  de  maison  en  mai- 
son^ pour  retrouver  contenants   et  contenus  sur  une  table  étrangère. 

Dans  certains  villages,  l'usage  voulait  que  la  famille  volée  restât  à  ré- 
veillonner dans  la  maison  où  elle  retrouvait  ce  qui  lui  avait  été  dérobé. 
On  voit  d'ici  quelle  perturbation  la  malice  des  gamins  pouvait  apporter 
aux  combinaisons  préméditées  des  chefs  de  famille. 

On  comptait  sur  tels  ou  tels  invités  ;  Ils  avaient  été  transportés  à  côté, 
et  il  vous  tombait  sur  le  dos  des  gens  qu'on  n'attendait  pas. 

A  tel  richard  qui  passait  pour  avare,  on  adjugeait  parfois  quatre  ou 
cinq  pauvres  diables  chargés  d'enfants,  qui  avaient  à  peine  une  misérable 
paire  d'andouilles,  pour  toute  cote-part^  à  apporter  au  piquc-nique.L'hôte 
qui  n'eût  pas  rempli  consciencieusement  son  devoir  eût  été  déshonoré  et 
exposé  à  toutes  les  avanies  de  ses  concitoyens. 

Souvent  aussi  de  malicieux  galopins  mêlaient  les  cuisines  de  familles 
ennemies,  et  les  voisins  se  groupaient  aux  fenêtres  pour  voir  passer  les 
têtes  que  faisaient  les  gens,  obligés  de  manger  à  la  môme  table. 

Il  en  résultait  parfois  des  réconciliations  et  même  des  mariages. 
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En  Gone,  le  réTeillon  se  compose  de  lunxaiu,  mélange  de  bondin  et  de 
filet  de  porc.  C'est  pour  Noël  seulement  (pie  Ton  tue  le  cochon, 

XVII 

G0NTB8  BT  LÉGENDES  DB  NOËL 

Il  faudrait  des  volumes  pour  reproduire  les  contes  et  les  landes  qni, 
d*un  bout  du  monde  à  l'autre  bout,  défrayent  les  ionvenirs  et  les  joies 
de  la  nuit  de  Noël.  II  n*est  guère  de  conteur  à  la  campagne  qai  n'ait  à 
narrer,  au  clair  de  la  bûche  de  Noël,  trois  ou  quatre  récits  merreillenxqoi 
savent  charmer  les  vieillards  aussi  bien  que  les  marmots  anx  têtes  blon- 
des —  les  petits  Jésus  de  la  chaumière.  Cette  partie  de  la  littérature  po- 
pulaire est  aussi  abondante  que  la  littérature  des  ConUi  de  Noël  publiés 
chaque  année  par  nos  écrivains  aux  approches  de  la  Nativité.  Les  lettrés, 
il  faut  l'avouer,  n'obtiennent  que  bien  rarement  le  degré  de  naïveté  tou- 
chante et  d'intime  poésie  qui  se  dégage  des  contes  populaires  de  NoèLA 
part  l'immortel  Dickens,  l'œuvre  de  valeur  des  autres  nouvellistes  de 
Noël  tient  en  bien  peu  de  pages,  et  encore,  dans  cette  sélection,  remarque- 
t-on  que  l'inspiration,  le  fond,  souvent  la  forme  de  ces  contes  littéraires, 
ont  été  le  plus  souvent  empruntés  à  la  littérature  populaire....  que  beau- 
coup, cependant,  affectent  de  dédaigner  et  de  railler  !... 
{A  suiire.) 

Hbnrt  Carnot. 


TAPRATA 

DEVINETTE   PROVENÇALE 

En  Provence,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  lorsque  chacun 
s  efforce  de  son  mieux  pour  faire  passer  le  temps  gaiment,  les  loustics 
de  la  veillée  proposent  volontiers,  sous  forme  d'énigme,  la  devinette 
suivante  aux  naïfs  qui  l'ignorent  encore  : 

tapratataparapatcparatatapara 

Lorsque  ces  naïfs  ont  donné,  comme  on  dit  vulgairement,  leur  lan- 
gue aux  chiens,  le  sens  de  la  devinette  leur  est  fourni  par  la  pronon- 
ciation convenablement  scandée  de  ces  syllabes  prononcées  d*abord 
tout  d'un  trait  : 

tap       rata,  iapara         pas\ 

bouchon  raté,  attaqué  par  les  rats,  ne  bouchera  pas  ; 

tap       pas  rata,    tapara, 
bouchon  pas  raté,    bouchera. 

BÉRENGER  FÉRAUD* 
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LA  FILLE  Fi£RE 

RÉGIT  BERRICHON 

Un  jour  de  soleil  priatanier,  Où  tiendrait  trois  fois  votre  lit. 

J^us  à  cœur  d'aimer  et  l'envie  La  terre  est  bonne  et  ma  brouette 

D'offrir  mon  nom,  mon  bien,  ma  vie  S'emplit  de  raves  et  de  pois... 

A  la  fille  d'un  officier.  Ce  n'est  pas  tout,  mademoiselle  . . 

Et  galamment  rasai  ma  joue.  Prenez  cette  écuelle  de  bois  : 

Mais  dés  que  je  fus  au  château  II  n'est  plus  solide  vaisselle 

La  fille  fiëre  fit  la  moue.  Pour  manger  du  lard  et  des  choux,  • 

Et  si  fort  tremblait  mon  chapeau  Lors,  la  fille  fiére  en  courroux  : 

Quand  j'eus  dit:  «  Que  vous  êtes  belle!  »  Bonhomme  emportez  votre  écuelle. 

Que  j'oubliai  mon  compliment.  Allez  aux  champs  manger  vos  choux. 

•  Ce  n'est  pas  tout  mademoiselle. . .  Je  n'entends  pas  que  l'on  m'exile 

Fis-je  pour  gagner  un  moment  Avec  un  pareil  courtisan. 

Vous  viendrez  dans  ma  maisonnette  Hors  d'ici  I  je  suis  de  la  ville 

Et  dans  mon  jardin  tout  petit  Et  mon  cœur  n'est  pas  paysan 

Gabriel  Eghaupre 
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VtaMeax*  Fnuioo.  —  Boae  e  Splne,  Verti,  eon  note  filologiehe  e  un  Saggio 
eritieo.  Un  vol.  in-4,  Monteieone  (Galabre),  tipografia  Francesco  Raho  ; 
18B9  (2  fr.). 

L'ouvrage  de  M.  Franco  parait,  à  première  vue,  n'avoir  aucun  rapport 
avec  le  traditionnisme.  A  l'examen,  on  se  trouve  en  face  d'une  œuvre 
très  curieuse,  de  vers  jolis,  de  franche  inspiration  populaire,  écrite  dans 
un  dialecte  excessivement  intéressant,  d'un  ouvrage  emprunté  presque  en 
entier  à  la  vie  et  aux  idées  de  l'Italie  méridionale.  La  Préface  est  consa- 
crée à  la  Poésie  dialectale  ;  c'est  une  bonne  étude,  un  peu  difl'use  pour 
noas,  peut-être,  mais  extrêmement  Intéressante  pour  les  écrivains  de  l'au- 
tre côté  des  Alpes.  Les  idées  de  l'école  tradit  ionniste  française  sont  re 
prises  par  M.  Franco  qui  ne  voit  la  rénovation  et  le  salut  de  la  poésie  ita- 
lienne que  de  l'Inspiration  populaire.  Nous  n'avons  à  reprocher  qu'un 
seul  point  à  l'autear  pour  cette  partie  de  son  ouvrage  ;  les  poètes  fran- 
çais ne  sont  point,  —  quoiqu'il  en  pense,  —  des  décadents  ni  des  déliques" 
semis,  à  quelques  rares  exceptions  prè^. 

Bose  e  Spins  sont  un  tableau  très  complet  de  la  vie  du  peuple  calabrais, 
de  ses  joies  et  de  ses  douleurs.  Les  sonnets  —  forme  adoptée  par  l'auteur 
— >  sont  accompagnés  de  notes  linguistiques,  dialectologiques  et  tradi- 
tionnlstes  qui  en  facilitent  la  lecture  et  en  expliquent  amplement  ridée. 
Nous  citerions  bien  quelques-unes  de  ces  pièces  charmantes...  mais  nous 
préférons  renvoyer  à  l'ouvrage  même.  Et  ce  sera  plus  grand  protit  pour 
les  amatears  de  poésie  traditionnlste. 

A.  Rolland  de  Denwi.  —  DleSlomiaire  de«  appellallMis  elluilq«es  «e 
1a  Wrmmm^  et  de  ses  colonies.  Un  vol.  in-8  de  vni-668  p.  ;  Paris,  1889, 
B.  Lechevalier,  éditeur,  89,  quai  des  Qrands-Augostins  (10  fr.). 

En  1877,  M.  Merlet  avait  entrepris  dans  Mélusine  de  donner  un  diction- 
naire des  noms  des  habitants  des  principales  villes  de  France.  Plus  tard, 
le  Magasin  ptttonesqM  reprit  le  même  travail.  Enfin,  voici  M.  Rolland  de 
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Denus  qui,  à  son  tour,  a  entrepris,  mais  sur  des  bases  plus  larges,  le 
Diciionnaire  des  appellations  ethniques  de  la  France  et  de  ses  colonies.  L'ouvrage 
est  un  fort  volume  de  bibliothèque.  Il  y  a  loin,  on  le  voit,  de  Fessai  de 
M.  Merlet  à  l'œuvre  de  M.  Rolland  de  Denus.  Le  sujet  est  bien  curieux. 
Les  noms  que  portent  les  habitants  d'une  ville  donnée  ont  persisté  sou- 
vent à  travers  les  âges,  alors  que  le  nom  de  la  ville  subissait  l'influence 
des  lois  phonétiques  et  se  transformait  jusqu'à  devenir  méconnaissable. 
De  là  un  embarras  très  marqué  quand  on  éprouve  la  nécessité  de  citer 
le  nom  des  gens  de  Pont-à-Mousson.  du  Puy,  de  Pamiers,  de  Saint- 
Yrieix,  de  Lou\1ers.  etc.  Qui  connaît  les  noms  ethniques  de  Mussipontainsg 
é'Anieiens,  d*Appaméens,  d*Arédiens  et  de  Louvetons  qui  se  rapportent  aux 
bourgeois  des  villes  précitées  ?  Le  Dictionnaire  de  M.  Rolland  de  Denus 
comblera  désormais  cette  lacune.  L'ouvrage  est  fort  bien  conçu  et  rempli 
de  notes  intéressantes.  Nombre  de  ces  notes  se  réfèrent  à  des  traditions 
locales  qui  pourront  être  consultées  par  les  folkloristes. 

Armand  SiiivAl.  —  M^reeAOX  elMlsIs  do  lilténilare  r««se,  avec  deux 
traductions  françaises,  dont  une  juxta-Iinéaire.  Un  vol.  ln-18  de  iii-140 
p.  :  Paris,  1890  ;  P.  Ollendorf,  28  6û,  rue  de  Richelieu  (3  fr.). 

M.  Armand  Sinval  est  bien  connu  des  lecteurs  de  la  TradUion  qui.sans 
doute,  n'ont  pas  oublié  la  curieuse  étude  sur  Les  Russes  ehêz  eux,  publiée 
dans  les  tomes  I,  II  et  III  de  la  Bévue.  M.  Armand  Sinval  a  longtemps 
habité  la  Russie  comme  conseiller  de  Ck)ur  et  lecteur  à  l'Université  de 
Cracovie.  Il  connaît  à  merveille  la  Russie,  sa  langue,  ses  usages,  sa  vie 
intime  en  un  mot.  Ses  Morceaux  choisis  comblent  une  lacune  dans  notre 
enseignement  de  la  langue  russe.  Ils  seront  étudiés  avec  profit  par  les 
élèves  de  l'Ecole  de  guerre  et  les  jeunes  gens  qui  suivent  les  cours  de  l'E- 
cole des  langues  orientales.  Les  lecteurs  de  la  Tradition  pourront,  eux- 
mêmes,  parcourir  le  volume  avec  intérêt,  car  M.  Sinval  a  choisi  pour  son 
anthologie  nombre  de  pièces  tirées  de  la  tradition  slave  interprétée  par 
Tolstoï,  Karamsine,  Kozlof  ou  Krylof.  Nous  recommandons  particulière- 
ment la  magnifique  page  de  Tolstoï  :  Combien  il  faut  de  terre  à  un  homnu, 
un  pur  chef-d'œuvre. 

?  ^  Ain«ar«  et  Voyages,  poésies.  Un  magnif.  vol.  de  84  p.  Chez  tous 
les  bons  libraires  (Paris.  1889,  Léon  Vanier). 

L'art  de  l'imprimerie  a  fait  de  remarquables  progrès  depuis  quelques 
années.  Il  semble  même  que  ce  soit  de  la  province  que  nous  viennent 
maintenant  les  éditions  les  plus  exquises.  Au  train  dont  vont  les  choses, 
l'imprimerie  de  luxe  se  fera  bientôt  toute  entière  en  province.  De  Dijon, 
nous  recevons  un  volume  de  vers  que  tous  les  amateurs  de  beaux  livres 
ne  vont  pas  tarder  à  se  disputer,  car  c'est  un  véritable  bijou  de  typogra- 
phie qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'imprimeur,  M.  Durantière. 

L'auteur  du  volume  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  signer.  C'est  dommage, 
car  ses  vers  sont  bien  jolis.  Ce  sont  des  poésies  écrites  en  des  heures  de 
loisir  par  un  érudit  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Tradition,  un  tradition- 
niste  ami  des  vieux  textes,  un  historien,  un  critique...  mais  n*en  disons 
pas  plus  long,  puisque  tel  est  le  vœu  de  M.?.  Et  bornons-nous  à  citer  une 
pièce  intitulée  Chinoiseries  : 

MESURE  DU  TEMPS 

Les  fleurs  partout  ornent  mes  cours, 
Mais  si  je  suis  une  Journée 
A  ne  te  point  voir  condamnée. 
Je  crois  avoir  vécu  sept  Jours. 

J*ai  des  perles  formant  des  chaînes, 
Mais  si  tu  restes,  ô  mon  roi  I 
Une  seule  heure  loin  de  mol, 
L'heure  se  change  en  des  aemaines. 
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La  rose  brille  en  mes  cheveux  ; 

Si  Je  De  puis,  infortunée  ! 

Plonger  mes  yeux  dans  tes  deux  yeux, 

L'instant  pour  moi  c'est  une  année. 

Alcl««  Lediea.  —  SouTenirs  do  Tieax  Démaïa.  Sobriquets  et  noms 
patronymiques.  Un  vol.  petit  in-4  eizévir,  texte  en  bleu^  encadrements 
rouges,  papier  rose,  tiré  à 24  exemplaires  numérotés.  Abbeville,  1890. 

M.  Alcius  Ledieu,  bibliothécaire  à  Abbeville,  est  un  historien  de  la  Pi- 
cardie connu  par  de  nombreux  travaux  locaux  du  plus  grand  mérite. 
Voici  M.  Ledieu  en  passe  de  devenir  traditionniste.  Les  archives  écrites 
delà  Picardie,  comme  aussi  les  souvenirs  des  paysans,  peuvent  fournir 
matière  à  des  recherches  bien  intéressantes.  Le  volume  par  lequel  M. 
Ledieu  vient  de  s'essayer  dans  le  traditionnisme,  est  consacré  au  Blason 
pcj^ulaire  du  village  de  Démuin  et  de  ses  environs.  Les  Sobriquets  sont, 
comme  on  le  sait,  des  noms,  des  rimes  parfois,  attachés  aux  villages  aussi 
bien  qu'aux  personnes,  c  Du  temps  de  la  féodalité,  dit  l'abbé  Corblet, 
certaines  provinces,  certaines  villes,  certains  hameaux,  se  poursuivaient 
d'une  aversion  réciproque.  Quand  les  ch&teaux-forts  n'étaient  point  ar- 
més en  guerre,  c'était  l'épigramme  qui  remplaçait  Tarbaléte.  »  Au  reste, 
cet  usage  est  général.  M.  Ledieu  donne  un  certain  nombre  de  ces  sobri 
quels  et  en  explique  l'origine  chaque  fois  qu'il  est  possible  de  le  faire.  J'y 
VoiSi  pour  mon  village  natal,  Warloy-Baillon,  ces  sobriquets  : 

Warloy-Baillon, 
Bon  pays  sans  raison  I 

Et  cet  autre  t 

Warloy, 

Bon  pays,  mauvaises  lois  ! 

n  paraît  que  mes  concitoyens  buvaient  Jadis  comme  des  Polonais  et 
se  battaient  comme  des  Allemands  !  Ce  qui  n'a  peut-être  pas  disparu  ! 

Le  volume  est  une  bonne  page  de  traditionnisme.  Nous  en  félicitons 
M.  Alcius  Ledieu  et,  personnellement,  Je  le  remercie  d'avoir  dédié  son 
charmant  livre  au  pauvre  collectionneur  de  choses  picardes  que  Je  suis« 

Henry  Carnoy, 


MOUVEMENT  TRADITIONNISTE 

V  Notre  ami  Emile  Maison  vient  de  faire  une  trouvaille  sur  les  quais  ; 
c'est  le  recueil  illustré  des  Chansons  que  chantaient  les  pèlerins  de  France 
à  Saiot-Jacques-de-Compos telle  (Monsieur  saint  Jacques,  comme  on  di- 
sait en  ce  temps-là),  avec  la  nomenclature  des  étapes  par  terre  et  par 
mer.  Ce  petit  livre  a  été  imprimé  à  Troyes  en  1718,  d'après  un  texte  certi- 
fié nonvarUtur  et  rapporté  du  pays  de  Galice. 
Le  récit  du  voyage  est  des  plus  curieux.  Ecoutez  plutôt  : 

c  Quand  nous  fûmes  à  Bayonne, 

loing  du  pays, 
changer  nous  fallut  nos  couronnes 

et  fleurs  de  lys  ; 
c'était  pour  passer  le  pays 

de  la  Biscaye, 
qui  n'entend  de  langage. 

nous  prions,  etc..  » 
Peut-être  M.  Emile  Maison,  qui  connaît  si  bien  l'Espagne,  voudra-t-il, 
quelque  Jour  prochain,  raconter  aux  lecteurs  de  la  Tradition  la  légende 
éa  bon  saint  Jacques,  en  l'agrémentant  de  ces  curieuses  complaintes. 
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Audition  d«  Xodls  popalaires  n-ançais.  —  Le  mercredi  18  décembre 
dernier,  le  Cercle  Saint-Simon  nous  avait  conviés  à  une  audition  deNoiU 
organisée  par  M.  Julien  Tiersot.  La  soirée  était  divisée  en  trois  parties  x 
I.  Mystère  de  la  Sativiié  composé  de  Xoels  populaires  de  la  Gascogne  ; 
IL  12  Nocls  populaires  des  difiërentes  provinces  de  France,  parmi  les- 
quels nous  avons  surtout  applaudi  :  Lor  qu'an  la  saizon  qu*ai  jauîe  de  La 
Mon  noyé,  et  Venèt  léu  vèire  la  Piéueello,  de  Saboly,  les  vrais  maîtres  du 
genre.  Malgré  Vinftuenza,  qui  avait  retenu  plusieurs  artistes,  les  J^oélt  ont 
obtenu  un  franc  et  légilime  succès.  La  soirée  s'est  terminée  par  des 
fragments  des  Oratorios  de  Noël  de  J.-S.  Bach,  Saint-Saëns  et  Lesuear. 
M.  Liéger  et  M.  Julien  Tiersot  ont  défini  très  agréablement  le  genre  des 
Noëls.  Nos  félicitations  au  Cercle  Saint-Simon,  à  M.  Tiersot  et  aux 
artistes  de  talent  qni  avaient  bien  voulu  prêter  leur  concours  A  cette  pe- 
tite fête  traditionniste. 

V  Qoelqae»  folklorluteii  do  Halnaot  qui.depuisquelques  années  déjà, 
s'occupent  de  rechercher  nos  traditions  populaires,  en  profitant  de  l'hos- 
pitalité des  revues  étrangères,  viennent  de  se  constituer  en  société  régu- 
1ère  dont  la  présidence  appartient  de  droit  à  M.  Aug.  Gittée.  l'apétre 
réel  des  études  folk-lorîques  en  Belgique- 
La  Société  de  Folklore  du  Hainaut  étendra  son  action  principale  sur  notre 
vieille  province.  (Comm.  de  M,  J.  Lemoine.) 

/,  Zftitschrirt  nir  Volskunde.  IL  2 — Die  Kosmogonien  der  Arier.£te. 
Veekensted.  —  Zwei  bôhmische  Maerchen.  IK.  Tille.  —Sitten  und  Brauche 
der  Lithauer.  M.  Darainis  Silvestraitis.  —  Aberglaube  aus  dem  Altembur 
gischen.  E.  Pfeifer.  Besprechungsrormeln  der  Rumanen  in  SiebenbQrgen. 
R.  Prexl.  Bibliographie  des  ouvrages  de  MM.  A.  Marx»  0,  Knoop,  L,  àai- 
neanu,  M.  Bittrich,  B.  H.  Chamberlain.  —  Id.  11,3.  Die  Kosmogonien  der- 
Arier.  Edm.  Veck^nstedt,  —  Ubcr  einc  Sagenhafte  Kriegslist  bel  Beiage- 
rungen.  D'  G.  Pitre -- Bie  Smyrna.  M.  Ttakifroglota,  —  Sagen  aus 
Westpreussen.  A.  Treiehel.  — •  Zwei  bôhmische  MArchen  IT.  7Ï/I«  • — 
Chrisllnchen  sass  im  Garten.  A.  Kauffmann  —  Schwere  Wahl  0.  Jfnoofi. 
Revue  des  Livres.  Edm,  Veekenstedt.  (Comptes  rendus  des  ouvrages  de  £• 
Frahm,Karl  Knortz,  A.  Gittée,  Jean  Sicolaidet,  Edmond  Veekenstedt. 

\'  Orn  Voikslovra,  I,  11.  —  Bijdragc  tôt  den  dietschen  taalscfaen.  /. 
Cornelissen.  —  Dichtveerdigheid.  4.  J.-B.  Vervliet.  —  Drinkliedeke.  J^Cor- 
neliisen.  —  Kinderspclcn.  Cornellxsen.  I.  18.  —  l^ijdrage  tôt  den  dietschen 
taaischat.  J.  Comelissen.  ->  Sagen.  8-lL  Cornelissen.  —  Vertclsels.  10.  /.  C. 
—  Schippekespel.  J.-B.  Vervliet,  Boekbespreking  Comptes-rendus  des 
ouvrages  de  Jeun  yicolaîdes  et  Reebrerht  Sehrijverf,  par  J.-B.  Vierr/ifl.  De 
taal  der  Vogelen.  Cornelissen.  Oude  Gebruiken.  -4.  Aerts,  —  Uit  Boeken, 
brieven  en  Bladen.  —  Slatwoord.  Table. 

i\oiiiinationfi.  —  MM.  Maurice  Bouchor.  Luzel,  Hugues  Le  Roux  sont 
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LA  TRADITION 


LE  FOLKLORE  EN  ANGLETERRE 

II 

La  science  de  rArchéologie  n'a  pu  se  fonder  que  grâce  aux  reliques  des 
races  anciennes  apportées  à  la  hiiuière.La  tache  du  traditionnisle  est  de 
reconstituer  la  phiioso['hie  de  riiomme  primitif  d'après  les  survivances 
qui  sontarrivées  jusqu'à  nous,  (les  survivances ^*al lardent  plus  long- 
temps chez  les  peuples  les  moins  progressifs,  et  c'e^tdans  leurs  supers- 
titions et  leurs  histoires  —  en  leur  naturel  irratioiialisme,  ou  ra- 
tionalisées par  une  piiilosophie  superliciclle  —  que  le  clierclieur  trou- 
vera les  matériaux  Ic.s  plus  riches  et  les  plus  abondants.  Le  tradition^ 
nisle  ne  doit  pas  coutiner  ses  recherches  d'analogies  aux  faits  fournis 
par  les  seuls  Aryens  ou  les  races  ilu  vieux  monde,  car  dans  les  survi- 
vances rencontrées  dans  les  rituels  religieux  et  les  cérémonies  tradi- 
tionnelles des  peuples  les  [»lus  civiHsés,  il  trouvera  îles  choses  absolu- 
uicnl  identiques  aux  idées  et  aux  coutumes  actuelles  des  sauvages  de 
f  Afrique  et  des  îles  de  la  .Mer  du  Sud. 

H  trouvera  chez  les  peuples  les  plus  avancés  un  fonds  d'irrationalisme 
absolu,  de  choses  admises  justement  parce  qu'elles  sont  irrationnelles 
—  procédé  d'une  singuhèrc  puissance  et  qu'on  remarque  même  dans 
le  rang  des  religions  les  plus  élevées.  iU  ceci,  le  traditionnisle  verra 
qu*il  est  impossible  de  l'expliquer  d'une  fa^'on  satisfaisante  par  d'autres 
principes  que  ceux  qu'il  emploie  pour  les  irrationalités  parallèles  et 
analogues  de  Samoa  ou  du  Zoulouland,  phénomènes  qui,  dans  ces 
pays^ne  sont  ni  irrationnels  ni  anormaux,  mais  parfaitement  exphca- 
bîes,  en  harmonie  avec  la  philosophie  de  la  vie  acceptée  universelle- 
ment. Kn  vérité,  plus  on  étudie  l'histoire  sociale  de  l'homme,  plus  de- 
vient absolue  la  certitude  de  l'uniformité  substantielle  du  travail  de  l'est 
prit  humain  sous  les  mêmes  conditions  physiques,  en  n'importe  quel 
endroit.  L*homme  civilisé  conserve  le  fait  ou  l'ombre  du  fait,  d'après  le 
conservatisme  naturel  à  l'homme  ;  le  sauvage  est  plus  philosophique 
dans  son  irrationaUsme  inconscient  ;  il  conserve  le  fait  et  aussi  les  rai- 
sons qui  l'expliquent. 

Ni  l'identité  de  race,  ni  la  communauté  d'origine,  ni  les  emprunts 
constatés,  n'ont  besoin  d'être  mis  en  avant.  Cette  théorie  est  ferme- 
ment basée  sur  cette  loi  élémentaire  de  la  nature  humaine  que  l'esprit 
de  l'homme,  à  des  degrés  parallèles  de  culture,  est  partout  substantiel" 
lement  le  même,  et  se  développe  naturellement,  suivant  les  mêmes  li- 
gaesidaus  le  progrés  graduel;  l'esprit  humain  est  toujours  en  mouve* 
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ment,  quoique  toujours  difTérent  ea  degré.  Les  bases  fondamentales 
des  idées  populaires  sont  alors  partout  les  mêmes  ;  ce  qui  appartient 
à  une  race  particulière, est  le  développement  particulier  des  croyances. 
Les  dieux,  qui  ne  sont  simplement  que  des  hommes  exagérés,  capables 
comme  eux  d'être  soumis  à  l'influence  des  puissances  magiques,  et 
égaux  aux  hommes  devant  la  transformation  en  formes  humaines  et 
animales  ;  —  les  èlres  spirituels  qui  pénètrent  toute  la  nature  animée 
ou  inanimée,  ajoutant  l'attribut  humain  de  la  personnalité  à  tous  les 
objets  visibles;— les  revenante  survivant  sous  des  formes  d*ombres  par 
de  là  le  tombeau  —  :  telles  sont  les  suppositions  fondamentales  de  tou- 
tes les  mylhologies,  et  les  fondements  essentiels  de  la  religion  de  tous 
les  hommes.  Ce  qu'ajoute  la  race,  c'est  la  forme  et  la  couleur  poétique 
particulière  dont  Timagination  humaine  revêt  ses  ombres. 

C'est  le  mérite  particulier  de  M.  Andrew  Lang,  dans  sa  contribution 
à  la  science  du  Traditionnisme,  d*avoir  élucidé  cette  théorie  par  une 
grande  richesse  d'illustrations  heureuses,  et  d'avoir  fait  accepter  ces 
idées  comme  Thypothêse  admise  par  les  plus  modernes  mythologistes» 
qui,  souvent, sont  groupés  comme  formant  Vécole  anthropologique.  On 
peut  dire  qu'à  lui,  plus  qu'à  tout  autre  savant,  est  due  Tacceptation  de 
la  croyance  en  riJentité  substantielle  qui  existe  entre  les  mythologies 
les  plus  irrationelles  et  les  plus  rudimentaires,  et  celles  des  Grecs,  des 
Scandinaves  et  des  Hindous,  toutes  déguisées  et  embellies  qu'elles 
puissent  èive  dans  les  développements  poétiques  des  générations  suc- 
cessives. Sa  brillante  polémique  a  porté  dans  son  camp  la  plus  grande 
partie  des  indécis. 

Avant  d'aller  plus  loin,  le  lecteur  peut  demander  quelles  sont  les  re- 
lations exactes  du  Folklore  et  de  la  Mythologie.  Le  Folklore  sera  pro- 
chainement défini.  Ici,  il  nous  suffira  de  dire  que  la  Mythologie  est  pro- 
prement la  science  spéciale  qui  traite  des  mythes  ou  légendes  de  la  cos- 
mogonie, des  dieux  et  des  héros.  Le  mythe  incorpore,  «  dans  une  forme 
humaine,ia  conception  de  l'homme  primitif  d'une  action  non- humaine.» 
La  Mythologie  est,  encore,  strictement  différenciée  de  la  Religion  qui,  à 
son  origine,  implique  la  conception  de  pouvoirs  surnaturels, visibles  ou 
invisibles,  montant  au  rang  du  divin,  bienfaisants  ou  malfaisants,  qui, 
de  bonne  heure,  établissent  des  relations  morales  avec  l'humanité,  re- 
lations maintenues  par  des  lois  basées  sur  un  système  de  récompenses 
et  de  punitions  distribuées  en  ce  monde  ou  dans  Fautre.  De  leurs  ori- 
gines, dues,  ou  à  une  tradition  divine  primitive,  ou  au  senstis  numinis 
inné  —  nécessité  de  la  nature  complexe  de  l'homme  — ,  ou  à  l'homme 
projetant  subjectivement  son  ombre  propre  sur  les  ténèbres  de  l'inconnu 
et  la  recevant  à  nouveau  inconsciemment  comme  une  cause  efficiente 
objective,  ni  la  Mythologie,  ni  le  Folk-Lore  n'ont  à  s'occuper.  La  Mytho- 
logie et  le  Folk-lore  ne  peuvent  être  confondus  comme  synonymes. 
«  Tout  au  plus,  dit  M.  Alfred  Nutt  {Folk  Lore  Journal,  vol.  Il,  £884, 
p.  3i3)y  peut-on  insister  sur  ceci,  que  les  croyances  populaires  et  la 
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mythologie  comparée  se  rencontrent  en  bien  des  points,  fait  qui  en  au- 
cune façon  ne  nécessite  la  confusion  des  deux  études.  La  relation  qui 
existe  entre  elles  peut  être  ainsi  marquée  :  Tous,  ou  presque  tous,  les 
faits  de  mythologie  comparée  se  trouvent  dans  les  croyances  populaires 
en  solution  ;  un  grand  nombre  de  faits  de  croyances  populaires  se 
trouvent  dans  la  mythologie  comparée  cristallisés.  Les  faits  sont  essen- 
tiellement les  mêmes  dans  les  deux  cas,  mais  une  des  études  les  ren- 
contre à  un  étage,  l'autre  élude  à  un  second.  C  est  quand  ils  sont  de- 
venus tout  à  la  fois  inilexibles  et  systématisés  en  passant  par  les  mains 
d'une  classe  hiérarchique^  capables  cependant  encore  de  développe- 
ment en  tombant  sous  l'influence  artistique,ct  Tintluence  philosophique 
du  penseur,  que  la  Mythologie  comparée  peut  avoir  affaire  avec  ces 
faits.  Auparavant,  ils  font  partie  de  la  tradition  populaire.  Les  deux 
études  vont  ainsi  la  main  dans  la  main,  et  ne  peuvent  se  développer 
sans  de  continuelles  références  de  l'une  à  Tautre.  » 

Avant  la  formation  de  Técole  anthropologique,la  méthode  qui  préva- 
lait pour  expliquer  la  mythologie,  était  basée  sur  les  résultats  donnés 
par  la  philologie  comparée.  Mais  longtemps  auparavant,  des  essais  de 
diverses  sortes  avaient  été  faits  dans  ce  but.  Il  y  eut  le  système  des  al- 
légories physiques  ou  des  vérités  éthiques,  et  même  des  narrations  bi- 
bliques ;  celui  des  rationalisations  de  faits  historiques,  arrivant  à  la 
théorie  d'Kvhémére  —  théorie  étrangement  et  ingénieusement  reprise 
sous  une  forme  nouvelle  et  de  notre  temps  par  M.  Herbert  Spencer.  La 
méthode  philologique  est  actuellement  associée  d*habitude  au  nom  vé- 
néré du  professeur  Max  MûUer,  mais  elle  est  substantiellement  la  même 
que  la  théorie  imaginée  par  les  grands-pères  du  Folklore  et  de 
la  philologie  modernes,  Jacob  et  Guillaume  Grimm,  et  développée 
par  Adalbert  Kuhn,  Michel  Rréal  et  nombre  desavants.  La  science  mo- 
derne du  langage,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  étabht  l'unité  et 
rhomogénité  des  langues  aryennes  ;  les  frères  Grimm,  puis  Kuhn,  Max 
Mûller,  de  Gubernatis,  Dasent  et  Cox,  trouvant  une  grande  similitude 
dans  les  mythologies  et  les  croyances  populaires  des  peuples  aryens, 
allèrent  jusqu'à  l'assertion  d'une  unité  etd*une  homogénité  semblables 
dans  leurs  traditions.  Les  mythes  furent  expliqués  comme  dus  à  une 
maladie  du  langage  —  à  une  figuration  supposée  excessive  de  la  phra- 
séologie pratiquée  par  les  ancêtres  communs  de  la  famille  aryenne  ;  le 
propre  sens  de  cette  phraséologie  figurée  fut  perdu  par  les  générations 
successives,  qui,  cependant,  employèrent  les  phrases  lorsqu'elles  n'en 
comprirent  plus  le  sens  primitif.  Bien  plus,  les  vieilles  terminaisons  ex- 
primant le  genre  se  confondirent  avec  des  sens  de  sexes  et  de  person* 
nalités.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  on  comprendra 
que  cette  théorie  n'est  pas  acceptée  dans  le  présent  article.  Nous  en 
donnons  la  discussion  au  mot  Mythologie  de  la  Chamber's  Encyelo* 
pœdia. 

Le  traditionniste  moderne,  tout  en  acceptant  avec  reconnaissance  les 
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résultats  de  Técole  philologique,  insiste  sur  la  nécessité  de  porter  ses 
investigations  infiniment  plus  loin  que  cette  école,  et  réclame  que  les 
sauvages  et  leurs  coutumes  soient  interprétés  par  eus-mèmes,et  non  par 
les  traditions  de  peuples  avec  lesquels  ils  D*ont  aucune  aftinité  linguis- 
tique ou  ethnologique.  Les  deux  premières  générations  de  folkloristes 
ont  offert  une  vaste  contribution  à  la  science  par  Tcvidence  de  la  simi- 
ludedu  folklore  de  la  famille  indo-européenne.  La  troisième  a  étendu 
ses  frontières  pour  embrasser  les  naturels  Australiens,  les  Zoulous,  les 
Ilottentols,  les  Maoris,  les  insulaires  de  la  Mer  du  Sud,  les  Peaux-Rou- 
ges et  les  Esquimaux.  Kt  déjà  la  bibliothèque  du  Folklore  se  monte  ac- 
tuellement à  des  milliers  de  volumes. 

(A  suiiTe). 

Thomas  Davidson. 


LA  COMPLAINTE  DE  SAINT-NICOLAS 


Loua  AINE 


C  était  une  nourrice, 
La  nourrice  du  roi, 
Qui  tenait  son  enfant 
Endormi  sur  ses  bras. 

O  Jésus,  Maria  .* 

O  grand  saint  Nicolas  1 

Mais  quand  elle  s  éveilla. 
En  cendre  elle  le  trouva. 

Jeta  de  si  hauts  cris 
Que  la  rein'  Tenlendit. 

V  Qu'avez-vous  donc  nourrice, 
La  nourrice  du  roi  ? 

—  J'étais  à  la  fontaine, 
J'ai  perdu  de  mes  draps. 

—  Oh  !  taisez-vous,  nourrice, 
On  les  retrouvera.  » 

Elle  a  pris  son  battoir  ; 
A  la  rivière  s'en  va. 


En  son  chemin  rencontre 
Le  grand  Saint-Nicolas. 

c  Où  vas-tu  donc,  nourrice, 
La  nourrice  du  roi  ? 

—  J'étais  à  la  fontaine. 
J'ai  perdu  de  mes  draps. 

—  T'en  as  menti,  nourrice, 
Car  nover  tu  t'en  vas. 

Retourne  à  la  maison, 
Ton  enfant  tu  trouveras.  » 

Tout  en  ouvrant  la  porte. 
L'enfant  cria  :  <  Maman  ! 

Voilà  les  grands  miracles 
Que  fait  Saint-Nicolas. 

O  Jésus,  Maria  ! 

0  grand  saint  Nicolas  ! 


Chantée  à  Daslieux  {Meurthe-et-Moselle.) 

Noël  Selter 
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LE  FOLKLORE  POLONAIS 

CRACOVIK  ET  SES  ENVIRONS 

I.  —  L'ORIGINE  DU  Monde.  Les  Contes  bibliques 
Au  commencemeDt,  il  y  avait  le  Ciel.  Là,  dès  Téternité,  régnait  le 
Dieu  de  la  Lumière,  Il  y  avait  là  aussi  le  Prince  des  Ténèbres  à  gauche 
de  Dieu  et  plus  bas.  Il  était  subordonné  au  Dieu  de  la  Lumière.  Ce  der- 
nier créa  d'abord  l'eau  qui  s'accrutetarriva  jusqu'au  palais  céleste  bâti 
en  cristal  et  en  pierres  précieuses.  Ses  dimensions  étaient  énormes.  On 
ne  pouvait  voir  d'un  bout  à  Tautre  bout.  Le  Dieu  de  la  Lumière  prit  l'as- 
persoir,  fit  une  croix  sur  l'eau  et  aspergea  de  droite  et  de  gauche.  Des 
gouttes  d'eau  naquirent  les  anges  ;  de  l'écume  de  Teau  sortirent  les  ar- 
changes saint  Michely  saint  Gabriel  elles  autres.  Losanges  de  droite  s'as- 
socièrent au  Dieu  de  la  Lumière.  Ceux  de  gauche  appartinrent  au  Prince 
des  Ténèbres  qui  régnait  sur  les  ombres  de  la  nuit.  Plus  tard,  ils  devin- 
rent les  diables,  A  la  tète  des  anges  de  droite,  le  Dieu  de  la  Lumière  mit 
Tarchange  St-MicheL  Les  anges  de  gauche  eurent  pour  chef  Lucifer, 
Le  Dieu  de  la  Lumière  parla  à  l'eau  :  «Tu  seras  la  plus  précieuse  des  cho- 
ses. Sans  toi,  rien  ne  pourra  vivre.  Sur  toi,  je  poserai  la  terre.  Eau, 
abaisse-toi,  et  que  du  Néant  sorte  la  Terre,  »  —  L'eau  tomba  dans  le  lit 
de  la  Mer,  Le  Dieu  prit  deux  baleines  les  mit  en  croix  et  jeta  sur  leur 
dos  un  grain  de  sable.  Ce  grain  de  sable  grossit  et  devint  la  ren'e,molle 
comme  la  pâte,  blanche  comme  la  craie. La  Terre  arriva  jusqu'au  ciel. 
Le  Dieu  delà  Lumière  parla  :  «  Terre,  monde  terrestre!  tu  seras  pour  les 
esprits  Téclielle  du  ciel.  Je  t'éclairerai  de  lumière,  je  te  chaufferai  par 
le  Soleil  pour  que  tu  procrées  et  pour  que  tu  nourissea  le  procréé.  Mais 
tout  ce  que  tu  procréeras  retournera  à  toi.  »  —  Et  la  terre  s'affermit  à 
la  façon  d*un  gâteau  se  balançant  sur  l'eau,  entouré  d'une  mer  sans 
limites.  Voulez-vous  vous  en  assurer  ?  Creusez  la  terre  ;  partout  vous 
trouverez  de  l'eau.. 

Sur  cette  Terre,  le  Dieu  de  la  Lumière  planta  un  Jardin  du  Paradis 
afin  que  les  anges  eussent  une  place  pour  se  promener,  car  le  palais 
céleste  était  trop  étroit.  Dans  ce  Jardin  du  Paradis,il  y  avait  des  Pommas 
d*Or,  des  encens,  des  fleurs  et  des  oiseaux  chantants.  Les  anges  ailés 
se  promenaient  en  jouant  de  différents  instruments  pour  le  Créateur. 
Ces  esprits  envoyés  constamment  en  courses  pour  les  affaires  de  la 
création,  ne  pouvaient  jouir  à  leur  aise  du  bonheur  du  Paradis.  Ils  priè- 
rent le  Dieu  Père  de  faire  un  êlre  composé  d'un  corps  et  d'une  âme  qui 
pourrait  être  heureux  en  gardant  le  Paradis.  Le  Dieu  de  la  Lumière,  le 
Père  céleste,  prit  un  grain  de  la  teiTC  du  Paradis  dans  la  main,  et  quand 
cette  terre  fut  devenue  molle,  il  en  modela  lepremier  homme  et  lui  souf- 
fla l'esprit.  Or  l'homme  différait  de  l'ange.  Cet  homme  fut  nommé  par 
le  Dieu, /oâfam^.  ladarae  se  promenait  dans  le  Paradis^  mais  il  était  sau- 
yage,  gauche  ;  il  avait  peur  des  anges  qui  ne  pouvaient  parvenir  à  l'ap- 
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privoiser.  Enfin  il  devint  k  demi-idiot  et  si  triste,  que  les  anges  recon- 
nurent que  son  état  était  plus  une  misère  qu*un  bonheur.  Ils  se  consul- 
tèrent et  prièrent  Dieu  de  donner  une  société  à  ladame.  Le  père  céleste 
ordonna  à  un  Archange  de  tirer  une  côte  d'Iadame,  et  il  en  fit  la  pre- 
mière femme  qu'il  nomma  léwa.  Sur  Tordre  de  Dieu,  les  anges  la  con- 
duisirent à  ladame  et  ils  la  lui  donnèrent  comme  épouse  légitime.  Mais 
ladame  était  si  innocent  qu'il  ne  savait  que  faire  avec  léwa.  Et  elle  n'en 
savait  pas  davantage.  Or  ils  se  regardèrent  longtemps  et  remarquèrent 
que  par  la  faculté  du  langage  qui  leur  était  accordée,  ils  pouvaient 
s'entendre.  Ils  parlèrent  donc  et  depuis  ils  surent  comment  passer  leur 
temps,  et  les  anges  les  visitaient. 

En  ce  temps-là,  quand  ladame  et  léwa  étaient  pleins  de  bonheur,  il 
se  passa  des  choses  remarquables  dans  le  ciel.  Depuis  quelque  temps, 
le  Prince  des  Ténèbres  voyait  avec  malveillance  les  créations  que  fai- 
sait Dieu.  11  lui  déplaisait  qn^Jéwa  eût  été  donnée  comme  épouse  légi- 
me  à  ladame.  Le  Dieu  de  la  Lumière  parla  alors  au  Prince  des  Ténè- 
bres :  «  Ce  n'est  pas  suffisant  que  j'aie  créé  léwa,  mais  d'elle  je 
tirerai  le  genre  humain  tout  entier,  et,  au  surplus,  je  créerai  une  se- 
conde  femme  devant  laquelle  tout  l'univers  s'inclinera  parce  qu'elle  pro- 
créera le  Dieu-Homme,  mon  fils.  »  —  Sur  ces  paroles,  le  Prince  des  Té- 
nèbres souleva  une  révolte  dans  le  ciel  en  disant  :  «  Comment,  moi, 
Prince  céleste,  Dieu  égal  à  Toi,  je  m'inclinerais  devant  une  femme,  de- 
vant un  être  faible  !...  Ah  !  non,  Je  suis,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit 
plus  fort  que  toutes  tes  lumières  ;  tout  ce  que  tu  feras,  je  le  détruirai  1  » 

—  Alors  Lucifer  rassembla  tous  les  anges  de  gauche,  et,  se  mettant  k 
leur  tôte,  il  déclara  la  guerre  au  Père  Dieu.  Elle  fut  terrible,  cette  guerre 
céleste  ;  la  Lumière  luttait  contre  les  Ténèbres  de  la  Nuit  ;  les  glaives 
des  Anges  s'entrechoquaient  ;  il  semblait  que  les  deux  partis  étaient  de 
forces  égales...  Le  Dieu  de  Lumière,  le  Père  céleste,  vainquit  le  Prince 
des  Ténèbres.  Sur  Tordre  de  Dieu,  Tarchange  Michel  frappa  de  son 
glaive  la  tête  de  Lucifer,  puis,  l'ayant  renversé,il  le  frappa  de  son  pied 
et  le  jeta  du  haut  du  ciel.  Le  Prince  des  Ténèbres  tomba  avec  les  neuf 
légions  des  anges  de  gauche  qui,  depuis,  par  la  volonté  du  divin  Père, 
sont  devenus  des  esprits  de  ténèbres,  ou  des  diables.  Où  ils  tombèrent 
se  forma  VEnfeVy  opposé  au  ciel.  Durant  9  nuits,  9  heures,  9  quarts,  9 
minutes,  9  secondes,  les  légions  furent  précipitées  avec  Lucifer,  sous 
forme  d'une  pluie  fine.  La  Terre  flottante  était  sur  leur  route.  Aussi 
beaucoup  des  gouttes  de  cette  pluie  diabolique  tombèrent  sur  la  Terre 
et  s'y  enfoncèrent  en  dilférents  lieux,  même  dans  le  Jardin  du  Paradis. 
Alors  se  procréèrent  dans  le  Paradis  de  vilains  reptiles,  des  serpents 
inconnus  jusqu'alors.  Lucifer  interrogea  Tarchange  Michel  :  c  Où  se- 
merai-je  à  présent  ?  —   Sur  les   déserts  I  -r    Et  que    sèmerai-je  ? 

—  De  TAvoine.  *  Le  Diable  comprit  :  «  De  Tlvriie(2).  »  Depuis  ce  temps 
le  Diable  ne  sème  que  de  Yivî'aie  et  c'est  sa  mo|sson. 

Lorsque  ladame  et  léwa  étaient  dans  le  Paradis,  ils  jouissaient  d'un 
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parfait  bonheur.  Les  anges  leur  avaient  enseigné  les  devoirs  de  la  vie 
commune  ;  il  leur  était  permis  de  jouir  de  tous  les  plaisirs  du  Paradis, 
de  manger  de  tous  les  fruits,  sauf  toutefois  des  pommes  cVun  pommier. 
L*ange  nommait  ces  fruits  les  fruits  défendus.  Il  avait  prévenu  le  cou- 
ple humain  qu'en  mangeant  de  ces  fruits,  il  s'exposerait  à  la  colère  de 
Dieu.  Nos  premiers  parents  furent  longtemps  obéissants.  Un  jour,  Ia> 
dame  était  endormi  bien  tranquillement  sur  le  gazon  ;  auprès  de  lui 
jouait  la  belle  léwa.  Tout  à  coup,  léwa  aperçut  la  hideuse  chimère,  le 
Serpent  nommé  le  Mensonge,  qui  se  glissait  sous  le  pommier  défendu. 
Le  Serpent  mangea  une  pomme  tandis  qu  léwa  le  regardait  saisie  de 
peur.  Une  pomme  tomba  sur  le  sol.  Le  Serpent  dit  à  léwa  :  «  Goûte  cette 
pomme  ;  elle  est  très  bonne  I  —  Mais  j'ai  peur  de  mourir  !  répondit 
léwa.  »  —  «  N'aie  point  crainte  ;  tu  ne  mourras  pas.  Vois,  suis-je  mort  ?  » 
—  Ce  Serpent  était  un  ange  du  mal,  un  messager  de  TEsprit  des  Té- 
nèbres tombé  dans  le  Paradis,  léwa  ramassa  la  petite  pomme  ;  son 
odeur  était  délicieuse.  Elle  ne  résista  pas  et  la  mangea,  ladame  se  ré- 
veilla. 11  appela  léwa  qui  lui  donna  le  reste  du  fruit  en  disant  :  c  Vois 
comme  cette  pomme  est  bonne  !  »  —  ladame  mangea  le  quartier  de 
pomme  et  l'avala  de  travers.  Et,  avec  sa  femme,  il  se  mit  à  errer  pleu- 
rant d'inquiétude.  I/ange  du  Dieu  de  la  Lumière  accourut  à  leur  aide. 
Il  donna  un  fort  coupde  poing  sur  la  nuque  d'iadame^  et  le  quartier  de 
pomme  sauta  de  la  gorge  de  l'homme.  Et  Tange  ordonna  une  péni- 
tence, ladame  et  léwa  devaient  rester  dans  l'eau  durant  vingt-quatre 
heures  afin  de  laver  leur  premier  péché,  léwa  était  dans  l'eau  jusqu'à 
la  cheville,  et  ladame  jusqu'aux  genoux.  Comme  ils  se  plaignaient  de 
cette  pénitence,  l'ange  les  mit  dans  l'eau  jusqu'au  cou.  En  sortant  de 
l'eau,  ils  eurent  froid  et  ils  ressentirent  une  pudeur  réciproque  qui 
les  obligea  ô  se  cacher  derrière  les  arbres.  L'ange  de  Dieu  arracha  des 
feuilles  de  bardane  et  leur  en  lit  des  tabliers.  Du  morceau  de  pomme 
resté  dans  la  gorge  d'Iadame,  il  se  forma  un  croquant  ^  la  pomme  dA^ 
danit  resté  en  souvenir  dans  la  gorge  de  tous  les  fils  d'Iadame. 

Depuis  la  séduction  d'iéwa  par  le  Serpent  ou  mauvais  esprit,  com- 
mença l'action  destructrice  du  Prince  des  Ténèbres  qui^par  ruse  et  non 
par  force,  s'efforce  d'arracher  du  ciel  les  âmes  des  hommes.  Tout  oe 
que  le  Dieu  de  la  Lumière  a  créé  pour  sa  gloire  éternelle,  le  Prince  des 
Ténèbres  le  conquiert  par  ses  émissaires,  et  par  cela  il  multiphe  ses 
noires  légions.  Nos  premiers  parents  ont  succombé  à  la  séduction  du 
Mal  ;  Fange  de  Dieu  les  a  puridés  en  partie^  car  il  ne  pouvait  les  puri- 
fier totalement  du  péché  originel,  ladam  et  léwa,  êtres  innocents,  sont 
devenus  êtres  de  corps  etd'àme,  c'est-à-dire  inclinés  au  bien  et  au  mal. 
Leur  vie  illimitée  d'abord,  indépendante  des  lois  de  la  nature,  fut  limi- 
tée par  la  Mort,  Le  Jardin  du  Paradis  disparut  et  à  sa  place  se  montra 
la  terre  inculte.  Les  épis  qui,  dans  le  Paradis,  étaient  grands  comme 
des  sapins,  se  baissèrent  jusqu'aux  pieds  des  hommes.  L'homme,  se 
•entant  des  besoins  corporels,  pleura  sur  son  sort.  L'ange  de  Dieu  re- 
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vint  chez  les  exilés  du  Paradis,  les  consola  et  leur  apprit  le  travail. 
ladame,  aidé  par  l'ange,  bêchait  chaque  jour  un  Staîa  (un  hectare). 
L'ange  s'absenta  un  jour  et  demanda  à  ladame  combien  il  avait  bêché, 
ladame  répondit  :  «  En  travaillant  seul,  j'ai  bêché  tout  de  même  un 
Staîa.  —  Eh  bien  !  reprit  l'ange,  bêche  en  iiia  présence.  Nous  verrons 
ce  que  tu  peux  faire.  »  —  ladame  bêchait  de  toutes  ses  forces,  mais  il 
ne  bêcha  que2  ::a//072e5  (1/5  de  stala).ll  était  fatigué  et  baigné  de  sueur. 
Et  l'ange  dit  :  «  ladame  !  ladame  !  Malheur  à  toi  si  tu  sais  déjà  men- 
tir !  »  —  Après  son  expulsion  du  Paradis,  ladame  n'avait  plus  sa  droi- 
ture primitive.  Le  mensonge,  la  colère,  l'orgueil,  toutes  les  passions 
s'étaient  emparées  de  lui,  comme  de  sa  progéniture. 

Or  ladame  péchait  et  travaillait,  l/ange  de  Dieu  était  son  guide.  11 
lui  enseignait  à  cultiver  la  terre  et  ils  semaient  Vavoine,  L'ange  lui  ap- 
prenait aussi  à  construire  des  bâtiments  et  à  confectionner  des  vête- 
ments. La  première  femme,  pour  avoir  goûté  le  fruit  défendu,  fut  punie 
par  les  douleurs  de  V enfantement.  Elle  accoucha  de  77  fils  et  de  88  tilles, 
parce  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'il  y  ait  plus  de  femmes  que  d'hom- 
mes, les  enfants  se  marièrent  entre  eux  et  se  multiplièrent  en  nombreu- 
ses générations.  Le  Prince  des  Ténèbres,  ayant  déjà  séduit  nos  pre- 
miers parents,  eut  une  influence  sur  leurs  descendants.  Il  y  eut  des  gens 
du  Bien  et  du  Mal.  Entre  les  enfants  d'Iadame^  il  se  conclut  77  maria- 
ges ;  les  11  filles  restantes  furent  données  comme  supplément,  par  la 
volonté  du  démon.  Les  premiers  fils  d'Iadame  étaient  Haine  et  label, 
qui  se  battaient  pour  la  moindre  raison  et  qui  étaient  envieux  l'un  de 
l'autre.  Haine  était  laid,  bruni  par  le  soleil,  label  était  joli  comme  une 
iille.  Un  jour,  comme  ils  bêchaient  seuls  dans  les  champs,  Haine  tua 
label  avec  la  pierre.  La  terre,  dans  ce  temps-là,  était  encore  blanche 
comme  la  craie,  et  parfois  transparente  comme  le  cj^istaU  Haine  ayant 
enterré  son  frère,  était  inquiet  de  le  voir  à  travers  la  terre.  11  maudit 
donc  la  terre  ;  par  ses  malédictiotiSyla  terre  devint  noire  comme  du  sang 
noirci.  La  conscience,  comme  un  ver  rongeur,  cria  dans  Tàme  de  Haine. 
Nulle  part,  il  ne  pouvait  trouver  le  repos.  L'ange  de  Dieu  vint  enfin  e* 
le  jugea  en  le  condamnant  à  un  servage  éternel.  L'ange  commanda  à 
Haine  de  travailler,  non  seulement  pour  ses  propres  enfants,  mais  en- 
core pour  la  progéniture  d'Iabel.  A  la  progéniture  d*Iabel,  au  contraire, 
il  donna  le  privilège  de  vivre  sans  travailler.  Or,  c'est  de  label  que 
sont  sortis  les  rois  et  tous  les  seigneurs,  et  c'est  de  llaïne  que  descen- 
dent tous  les  paysans  en  serrage  qui  travaillent  pour  le  profit  des  sei- 
gneurs. Dans  ce  temps-là  aussi,  se  formèrent  les  rangs  et  les  autorités 
qui  existent  encore  aujourd'hui. 

En  ce  temps,  le  genre  humain  n'était  point  tel  qu'aujourd'hui.  Les 
hommes  étaient  grands  comme  des  montagnes  et  vivaient  300  ans.  La 
paix  ne  régnait  pas  entre  eux  ;  ils  étaient  séduits  sans  cesse  par  l'Esprit 
du  Mal  habitant  de  TEufcr.  Ils  inventèrent  beaucoup  de  choses.  Une 
génération,  peut-être  celle  des  arrière-petit- fils  d'Iadame,  voulut  mon- 
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ter  au  ciel.  Or^  ils  ramassèrent  des  pierres  et  bâtirent  la  tour  Babilote, 
si  haute  que  les  nuages  se  heurtaient  au  sommet.  Ils  arrivèrent  presque 
au  ciel,  et  ils  allaient  entrer  dans  le  palais  céleste,  quand  Dieu  père 
ouvrit  la  petite  fenêtre  et,  à  travers  les  nuages,  menaça  du  doigt  lesau- 
dacieux.  Aussitôt  les  langues  des  constructeurs  se  mélangèrent  et  ils 
ne  purent  se  comprendre.  Us  abandonnèrent  leur  travail,  et  la  tour 
Babilote  existe  toujours  inachevée.  Les  hommes  se  dispersèrent.  Ils 
devinrent  les  Allemands,  les  Italiens,  les  Français,  les  Turcs,  les  Juifs, 
selon  leur  langue.  11  y  avait  des  hommes  qui  ne  parlaient  pas  du  tout. 
Ceux-là  devinrent  les  païens  (niedowiarek,  m.  à  m.  sans  religion). 

Il  y  avait  dans  ce  temps-là  de  grandes  forêts,  des  herbes  énormes. 
Après  le  Paradis  perdu,  le  blé  était  devenu  très  petit;  les  pommes  de 
terre  n'étaient  pas  connues  ;  aussi  la  famine  régnait.  Tout  ce  qui  pou- 
vait se  manger  n'était  rien  pour  les  géants.  Les  rois  —  car  il  y  avait, 
déjà  des  rois  —  prescrivirent  que  les  fils,  aussitôt  mariés,  enterre- 
raient leurs  pères  tout  vivants.  Mais  il  se  trouva  un  Ûls  qui  eut  pitié  de 
son  père.  11  creusa  dans  Tétable  une  fosse  profonde,  y  cacha  son  père 
et  l'y  nourrit  en  secret.  Le  père  mangea  tout  le  blé,  et  il  n'en  resta 
pius.Un  ange  apparut  au  fils  et  lui  dit  :  «  Prends  ton  sac,  remplisse  de 
la  terre  tirée  de  la  cave,  et  sèMe-la  sur  ton  champ.  >  —  Au  printemps, 
il  poussa  dans  le  champ  des  blés  tels  que  jamais  il  ne  s*en  était  vu. 
Le  roi  s'en  étonna,  mais  personne  ne  put  lui  en  indiquer  la  raison.  11 
fit  venir  le  fils,  lui  promit  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal  et  l'interro* 
gea.  Le  fils  lui  raconta  sa  bonne  action.  Le  roi  prit  le  récit  sur  son  cœur 
et  supprima  la  loi  du  parricide.  Dieu  étendit  sa  miséricorde  sur  les 
hommes.  Les  moissons  devinrent  plus  riches  et  les  hommes  plus  pe* 
tits.  Chaque  génération  diminua  de  taille  ;  la  durée  de  la  vie  fut  plus 
courte.  Mais  il  restait  encore  des  géants  sur  la  terre. 

Un  jour,  un  petit  homme  et  son  domestique  conduisaient  la  charrue 
dans  un  champ.  Un  géant  survint,  saisit  les  deux  petits  hommes,  les 
mit  dans  le  pouce  de  son  gant  et  les  porta  à  la  géante,  sa  femme.  Ils 
placèrent  les  nains  sur  le  poêle  et  les  nains  y  promenaient  la  charrue. 

Les  hommes  commencèrent  à  pécher,  àTexception  de  Mole. 

Le  récit  du  Déluge  ne  diffère  pas  du  texte  biblique.  A  noter  seulement 
que  la  licorne,  animal  à  moitié  vache  et  à  moitié  cheval»  sauta  à  bas 
cle  l'arche  et  se  noya.  On  ne  sait  si  c'était  le  mâle  ou  la  femelle.  La  U* 
corne  qui  demeura  est  solitaire  dans  le  monde. 

Après  le  Déluge,  la  terre  était  couverte  de  marécages  et  de  limon» 
Alors  se  multiplièrent  les  serpents,  et  toutes  sortes  de  bétes  hideuseSé 
Cétait  la  volonté  du  Diable  qui  peut  se  changer  en  serpent. 

L'histoire  d'Abraham,  Isaac,  Esaû  et  Jacob  ne  difière  point  du  texte 
biblique.  On  ajoute  seulement  que,  après  s'être  séparé  de  Jacob,  Esave 
(Esaû)  alla  habiter  les  montagnes,  les  hommes  n'ayant  habité  jusque-là 
que  les  plaines. 

{A  nnvre).  Michel  de  ZMiaRODZKi* 
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BALLADE  DU  ROI  DE  SAVOYE 


.  Y  avait  le  roi  de  Savoye, 
.  Grands  dieux,  qu'il  é  bon  enfant 
L'a  compose  yeune  arméye 
De  quatre  vingts  paysans. 
Credienne  !  [bis) 
Gore  à  (bis)  de  devant 
Et  gore  à  patapan  ! 

L'a  composo  yeune  arméye 
De  quatre  vingts  paysans  ; 

Y  aviont  pieur  artillerie 
Quatre  canons  de  far  blanc. 

Credienne  !  {bis)  etc. 

Y  aviont  pieur  artillerie 
Quatre  canons  de  far  blanc  ; 

Y  avient   quatre  vingts  ones 
Que  suivientle  régimint  ! 

Credienne  !  (bis)  etc. 

Y  avient  quatre  vingts  ones 
Que  suivicnt  le  régimint 
Sont  montos  sus  la  montagne 
Grand  Dieulque  le  monde  è  grand! 

Credienne  !  (6/5;  etc 


Sont  montos  sus  la  montagne. 
Grand  Dieulque  le  monde  é  grand! 
Y-z-ont  tiria  susiaFrince, 
S'en  sont  sauvos  en  corint  I 
Credienne  !  (bis)  etc. 

Yzont  tiria  sus  la  Frlnce 
S*en  sont  sauvos  en  corint. 
Sont  éto  dau  una  chimbre 
Tapissièe  de  matafans  (i) 

Credienne  !  (bis)  etc. 

Sont  éto  dau  una  chambre 
Tapissièe  de  matafans  : 
Aux  quatre  coins  de  la  troble  (i) 
Les  bignes  (3)  pendroillant 
Credienne  !  (bis)  etc. 

Aux  quatre  coins  de  la  troble 
Les  bignes  pendroillant, 
Si  avient  ayu  de  gofres  (4) 
Y  n'aurient  mingié  autant. 

Credienne  !  (bis)  etc. 


Joanne-Magdelaine. 


LE  MOIS  DE  MAI 

XII 

LE  MOIS    DE    MAI  EN   ITALIE  (Suitc). 

Dans  le  Canavese,  celle  coutume  modifiée  a  donné  lieu  à  Tusagc 
de  y  Epouse  de  Mai,  «  A  Caluso,  renommé  par  ses  vins  blancs, 
le  premier  dimanche  de  mai,  il  est  d'usage  de  prédire  aux  famil- 
les des  patrons  et  des  simples  tenanciers,  des  arbres  fleuris  dans 
les  campagnes  et  des  vignes  superbes  sur  les  coteaux  de  cet  heu- 

(\)  Matafan,  pour  mate-faim,  sorte  de  crêpes.  —  (2)  7Vo6/e  pour 
table.  —  (3)  Bignes  pour  beignets.  —  (4)  Gofres  pour  gaufres. 
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reux  territoire,  La  coutume  prend  le  nom  d'Ëpouse  de  Mai. 
{Sposa  di  Magg). 

Voici  de  quelle  façon  se  fait  l'augure  : 

Plusieurs  groupes  déjeunes  tilles,  habillées  de  différents  costu* 
mes,  et  commandées  parles  plus  gentilles  d'entre  elles,  se  présen- 
tant comme  jeunes  épouses,  s'en  vont  chanter  de  porte  en  porte. 
A  peine  la  jeune  enfant  qui  conduit  est  introduite  dans  la  cour, 
qu'elle  adresse  à  la  maîtresse  du  château  ou  de  la  chaumière  les 
vers  suivants^  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité  • 


Mi  prescnto  nel  corlilc 
D'una  amabi],  gentil  sposa^ 
D*UQ  bel  nialtia  d'aprilc, 
Cara  e  fresca  corne  rosa, 

Oro  che  buon  vegna 

Chc  buoQ  vegna  lo  inesc  di  mag. 

A  voi  tanto  generosa 
Siamo  luUe  a  siipplicare  : 
Fale  onor  a  nostra  sposa, 


Ella  va,  si  ben  vestia 
Col  cappel  color  di  rosa  ; 
Tulla  grazia  e  leggiadria 
Nel  marciar  e  nclia  posa. 

Oro  elle  buon  vegna 

Chc  buon  vegna  lo  mese  di  mag. 

La  meranda  vogliamo  fare. 
Or  che  buon  vegna 
Che  buon  vegna  lo  mese  di  mag. 


A  ce  moment,  on  donne  aux  jeunes  filles  toutes  sortes  de  provi- 
sions, saucissons,  œufs,  gâteaux  et  mille  autres  choses  encore. 
Toutes  joyeuses,  elles  reprennent  aloi*s  leur  chanson  : 


Vi  ringrazio,  mia  signora, 

Dcir  onor  e  corlesia, 

Del  bel  don  che  tanto  onora 


Non  me  solo  c  compagnia. 
Or  che  buon  vegna 
Che  buon  vegna  lo  mese  di  mag  1 


Et  puis  elles  s'en  vont  ailleurs  renouveler  leurs  bons  augures. 

Je  suis  fort  heureux  de  noter  que  celte  coutume,  qui,  dans  l'ori- 
gine, était  bien  auguratrice  des  nombreux  produits  de  la  terre,  cé- 
réales, fruits,  vins,  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  sans  perdre 
son  antique  signification.  Peu  à  peu  elle  a  pris  un  caractère  bur^ 
lesque,  et  on  a  voulu  se  moquer  d'une  superstition  ancrée,  comme 
nous  l'avons  vu,  chez  le  petit  peuple  de  Caluso;  on  a  dit  que  les 
mariages  de  mai  sont  néfastes  aux  jeunes  époux.  (1)  » 

Hélas  I  trop  d'usages  commencent  à  disparaître  et  h  s'oublier. 
Dans  ce  procès  douloureux  pour  le  lradilionnisme,on  voit  dégéné- 
rer l'usage  en  abus  et  la  chanson  en  parodie.  Comme  beaucoup  de 
rites  antiques  perdus  se  retrouvent  dans  certains  jeux  et  certaines 
formuletles  enfantines,  comme  certaines  laudes  religieuses  sont 
devenues  des  strophes  satiriques,  de  même  l'usage  du  Mai  com- 

(1)  C.  GiACOBBB,  Il  Canavese  :  Caluso  cronistorico-corografico, 
vol.  I,  p.  59.  Torino,  1884.  —  G.  Di  Giovanni,  Usi,  Credenze  e  Pregiu- 
^ixi  del  Can(ivese»  cap.  XI,  I,  {In  CuriosUâ  popolari  traditionali 
di  G.  PltPè).  Palermo,  1889. 
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mence  à  se  transformer  el  à  se  déOgurer  en  quelque  sorte.  L'arbre 
gracieux  elles  dons  se  changent  en  offrandes  pour  les  enfants  qui 
se  moquent  de  tout  et  qui  poussent  le  rire  jusqu*àla  licence. 

Pio  Mazzucchi  vient  d'écrire  quelques  mots  sur  cet  usage  dans 
VArchiuio  délie  Tradizioni  popolari^  et  il  se  lamente  sur  sa  dégéné- 
rescence.  Il  parle  de  TAscension,  mais  son  article  porte  l'indica- 
tion du  premier  Mai,  el  par  là  on  voit  que  la  coutume  doit  se  re- 
porter à  ce  jour  plutôt  qu'exclusivement  à  celui  deTAscension. 

c  Une  fois  qu'on  a  choisi  la  personne  qui  doit  être  Tobjet  de  la 
moquerie,  la  nuit  précédant  le  premier  dimanche  et  la  vigile  de 
r Ascension,  au  moment  où  tout  le  monde  est  dans  le  plus  profond 
sommeilles  jeunes  gens  s'approchent  silencieusement  de  la  maison 
de  la  malheureuse,  et,  après  avoir  écouté  attentivement,  certains 
de  n'èlre  pas  découverts,  ils  répandent  à  pleines  mains  sur  le 
plancher  de  la  sciure  de  bois,  de  la  cendre/  de  la  paille  ou  toute 
autre  poussière  capable  de  salir  la  maison  ;  puis  ils  accrochent  à 
la  fenêtre  des  cornes  de  vache  ou  de  mouton,  et  toutes  sortes 
d'ornements,  si  la  femme  n*a  pas  une  réputation  des  plus  intactes. 
On  met  aussi  sur  le  seuil  de  la  porte  des  morceaux  de  briques, 
des  pierres,  des  branches  cassées,  et  bien  d'autres  choses  dont  il 
est  bon  de  laire  le  nom. 

«  Aujourd'hui^il  est  rare,  très  rare  môme,  que  Tamant  offre  à  sa 
belle,  ce  soir-là,  une  branche  fleurie  ornée  de  rubans,de  bouteilles, 
de  gâteaux  el  de  fruits  confits  ;  c'était  bon  autrefois  ;  notre  temps 
n'est  pas  aussi  poétique. 

c  Dans  ce  cas,  les  amoureux  mangeaient  et  buvaient  les  gâteaux 
cl  les  bouteilles  le  soir  de  TAscension.  Le  goût  est  changé,  cor- 
rompu ;  la  jeunesse  se  divertit  aujourd'hui  aux  dépens  de  pauvres 
jeunes  filles  qui,  le  malin,  sont  obligées  de  nettoyer  toute  celte 
poussière  sale  et  dégoûlanle,  afin  de  ne  point  ôtre  tournées  en 
ridicule  par  les  nombreuses  personnes  qui  vont  à  la  messe  à  la 
première  heure  du  jour.  (1)  » 

Oh!  comme  ces  usages  du  passé  nous  parlent  au  cœur!  Et 
comme  ils  nous  font  aimer  les  charmantes  manifestations  de  la  vie 
de  nos  pères,  lorsque  nous  voyons  ce  cynisme  rebutant  I 

D'  GlUSEPPB  PiTRÈ. 
Directeur  de  VArchtvto  deUt  TrcutUiûni  popolari^ 


(1)  P.  Mazsucchi  ;  Vsi  e  costumi  nelV  alto  Polêsine,  in  Archivio, 
V»  IX,  p.  87.  ... 
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HISTOIRE  OU  TRADITIONNISME  EN   FINLANOE 

I.  —  LE  FOLKLORE  FINNOIS. 

Dans  les  vieilles  chansons  des  peuples  voisins  de  la  Finlande,  on  voit  que 
les  Finnois  sont  notés  comme  doués  d*un  grand  savoir  et  comme  versés  dans 
tous  les  secrets  de  la  sorcellerie.  Ces  deux  attributs,  qui  se  manifestent  dans 
des  proverbes  et  des  incantations  versifiées  comme  on  n*en  rencontre  pas 
ailleurs  en  Europe,  ont  de  tout  temps  attiré  Tattention  des  savants  en  Fin- 
lande. 

Peu  après  la  fondation  de  T Université  d'Abo,  en  1640,  on  commença  à  re- 
cueillir les  proverbes  populaires.  Le  premier  recueil  fut  publié  par  un  pas- 
teur, H.  Florinus,  en  1702.  La  première  rune  magique  (1),  l'exorcisme  de 
rour8,avait  d^jà  parue  en  1675,  suivie  d'une  traduction  suédoise, rédigée  par 
Tévéque  Bang.  En  1632,  el!e  Qt  son  entrée  dans  le  monde  scientifique, 
grâce  à  une  traduction  allemande  de  Thistorien  D.  O.  Morhof.  En  1733, 
elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres  incantations  éditées  par  O,  Mâxenius. 

Au  commencement  du  XVIII*  siècle,  après  la  grande  guerre  du  Nord,  il  se 
manifesta  en  Finlande  un  mouvement  national  dont  les  représentants  étaient 
nommés  Fennophiles,  Ce  mouvement  se  concentrait  dans  les  limites  de  la 
science  et  se  tournait  principalement  vers  Tétude  de  la  langue  et  deThistoire 
du  peuple  finnois.  A  la  tôte  des  Fennophiles  marchait  le  professeur-évèque 
Daniel  Juslenius  (né  en  1676,  mort  en  1752),  connu  par  ses  travaux  sur 
rhistoire  nationale  et  par  son  Dictionnaire  finnois  (1745),  le  premier  de  son 
espèce.  Pendant  ses  voyages  d'inspection,  il  avait  également  fait  des  recueils 
de  folklore  assez  considérables.  Malheureusement,  cette  collection  périt  dans 
un  incendie,  à  quelques  titres  de  chansons  et  quelques  noms  mythologiques 
près.  Ses  recherches  furent  continuées  par  l'un  des  fils  de  sa  nièce,  le  Prof. 
Henri-Gabriel  Porthan  (né  en  1739,  -j-  1804).  Cet  historien,  connu  au 
delà  des  frontières  de  sa  patrie,  s*était  voué  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
anciennes  runes  ;  son  émulation  avait  été  particulièrement  excitée  par 
l'exemple  de  Macpherson,  Téditeur  des  Chants  d'Ossian  (1762).  De  1766  à 
1778,  il  publia  en  cinq  fascicules  son  ouvràgeyDe  Poesi  Fennica,  qui  s'occupe 
en  détail  de  la  mesure  des  chants  finnois.  Dans  cette  élude  inachevée,  il 
n'est  guère  question  que  de  chants  lyriques  assez  récents.  Les  riches  collec- 
tions d^exorcismes  ne  nous  ont  été  conservées  qu'en  extraits  fragmentaires 
par  ses  disciples  :  Ghr.  E.  Lenequist  (De  superstilione  veterum  Fenno- 
rum  tlieoretica  et  practica,  1782),  et  Chr.  Oanander  (Mylhologia  Fennica, 
1789).  Ce  dernier  a  le  mérite  d'avoir  publié,parmi  un  grand  nombre  de  fables 
étrangères,  les  deux  premiers  contes  finnois  d'animaux  (1784),  et  le  premier 
recueil  d'énigmes  finnoises,  en  n83.  Les  proverbes  si  abondants  recueillis 
par  Porthan  et  Oanander  n'ont  été  conservés  qu'en  manuscrit. 

Dans  la  dernière  guerre  du  Nord  (1808-9),  la  Finlande  fut  pour  toujours 
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séparée  de  la  Suéde.  A  la  Diète  de  Borgo  (1809),  les  Finnois  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité  à  l'empereur  de  Russie.  Le  généreux  Alexandre  I«  reconnut 
non  seulement  leur  religion  et  leurs  lois^mais  il  éleva  les  Finnois  au  rang  des 
nations.  Pour  couronner  son  œuvre,  il  réunit  au  Grand-Duché  de  Finlande  le 
gouvernement  de  Wibourg,  qui  en  était  détaché  depuis  1721. 

Ce  grand  changement,  qui  fit  d'une  province  suédoise  un  pays  particulier, 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  classe  intelligente,  qui  avait  fini  par  accep- 
ter la  langue  suédoise.  H  y  eut  un  grand  mouvement  régénérateur.  La 
Fennomanie,  tout  en  prenant  son  point  de  départ  dans  les  recherches  des 
Fennophiles^  tendit  à  la  culture  nationale.  La  première  tâche  qu'elle  s'imp4)sa 
fut  de  créer  une  littérature  nationale.  Cette  littérature  ne  pouvait  être  fournie 
par  la  classe  supérieure,  étrangère  à  la  langue.  On  la  chercha  au  sein  du  peu- 
ple. Le  nom  de  Kalévala  (It  comprendre  la  signification  du  folklore  dans  la 
littérature  Onnoise. 

I.  Arvidsson,  professeur  agrégé  d*histoire  et  publieiste  enthousiaste, 
marcha  sur  les  traces  de  Porthan.  Il  recueillit  lui-même  nombre  de  chan- 
sons, de  contes,  de  proverbes  et  d'énigmes,  et  en  fit  chercher  par  d'autres 
personnes.  Malheureusement,  cette  activité  féconde  fut  interrompue,  car  en 
1822,  il  dut  quitter  le  pays. 

L'intérêt  que  Ton  montrait  pour  les  rieilles  chansons  des  Finnois  allait 
croissant  dans  le  pays  aussi  bien  qu*au  dehors.  Un  étudiant  finnois,  K.  A. 
Gottlund,  plus  tard  lecteur  en  langue  finnoise  à  l'Université  d'Helsingfors, 
avait  fait  de  considérables  collections  de  folklore  dans  sa  province  natale  de 
Savolax  et  parmi  les  Finnois  émigrés  à  Wermland,  en  Suède,  au  XVII*  siè- 
cle, 764  runes  ont  été  conservées  en  manuscrit.  Dans  sa  dissertation  Ue 
proverbiis  fennicïs  (1818),  il  publia  en  outre  des  proverbes,trois  contes  d'a- 
nimaux. Dans  la  même  année^parut  une  petite  livraison  de  vieilles  chansons, 
le  premier  recueil  imprimé,  qui  fut  suivi  d'un  second,  en  1821.  Plus  tard,  il 
fit  paraître  un  grand  ouvrage  très  précieux  sous  le  rapport  du  folklore  et  de 
l'ethnographie  :  Otava,  publié  en  deux  parties  (1831  et  1832),  le  premier  li- 
vre écrit  en  finnois  pour  la  classe  intelligente.  Ce  qui  est  remarquable  dans 
ce  livre,  c'est  que  les  proverbes  y  sont  classés  dans  leur  sens  et  non  d'après 
leur  ordre  alphabétique,  comme  on  Tavait  fait  jusqu'alors.  Le  fécond  écrivain 
J.  Juteini  en  avait  dt^jà  fait  paraître  aussi  un  recueil.  Un  troisième 
adepte  du  folklore,  le  prêtre-poète  A.  Poppius,  n'a  pas  fait  imprimer  ses 
collections,  mais,  en  revanche,  il  a  prêté  son  concours  à  un  savant  allemand, 
H.  R.  von  SchrOter,  pour  ses  traductions  de  chansons  finnoises.  A  la 
suite  d'une  publication  de  runes  parue  en  finnois  et  en  allemand  à  Upsala 
(1819),  la  poésie  populaire  finnoise  devint  accessible  au  monde  savant,  dont 
fattention  avait  été  déjà  attirée  par  une  Clumson  finnoise  traduite  par 
Gœthe(i810). 

Le  philologue,  professeur  d'histoire,  Reinhold  von  Becker,  conçut  le 
premier  l'idée  de  fondre  les  chants  épiques  des  Finnois  en  une  seule  épopée 
continue.  En  1820,  il  essaya  de  réunir,  dans  une  gazette  finnoise,  diverses 
chansons  sur  Wdinâmôinerif  recueillies  en  Oesterbotten,  Mais  ces  fragments 
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n'existaient  pas  en  nombre  suffisant  pour  fournir  la  matière  d'une  telle  en* 
treprise. 

Le  mérite  d*avoir  indiqué  la  source  la  plus  abondante  des  vieilles  runes, 
revient  au  médecin  Zacharie  Topelius  (1781-i83i),  père  du  poète  du  même 
nom.  Pendant  ses  voyages  d'inspection,  il  eut  occasion  de  connaître  le  trésor 
inépuisable  de  chansons  du  peuple  d'Oesterbotten.  Les  marchands  ambu- 
lants du  gouvernement  d'Arkhangel  surtout^  qui  sont  de  nationalité  finnoise, 
quoique  de  confession  orthodoxe,  excitèrent  son  ardeur  de  recherches.  Au- 
tant qu^il  le  pouvait,  il  tâchait  de  les  rassembler  autour  de  lui;  et  quand  ils 
lui  nommaient  quelques  autres  chanteurs,  il  ne  manquait  pas  de  les  inviter. 
Pendant  une  longue  maladie,  il  publia  cinq  livraisons  (1822-1831),  le  fruit  de 
ses  collections  de  plusieurs  années,  auxquelles  avaient  aussi  contribué  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  Ces  livraisons  contiennent,  outre  vingt-huit  chansons 
d*origine  plus  moderne,  quatre-vingts  chansons  anciennes  ;  les  plus  longues 
et  les  plus  belles  proviennnent  de  la  frontière  de  la  Finlande,  du  gouverne- 
ment d'Arkhangel. 

L'année  de  la  mort  de  Z.  Topelius,  qui  fut  en  même  temps  celle  où  parut 
la  dernière  livraison  de  ses  collections  (183i),est  une  année  importante  pour 
le  folklore  finnois  et  le  folklore  en  général.  En  1831,  fut  fondée  la  Société  de 
Liiiérature  finnoisCy  qui  eut  pour  but  tout  d*abord  de  seconder  les  recher- 
ches d'un  jeune  étudiant  en  médecine,  Elias  LOnnrot.  Cette  société  peut 
donc  être  considérée  comme  la  première  Société  de  Tradition nisme. 

EliasLOxmrot  naquit  le 9  avril  i802,dans  une  chaumière  de  la  paroisse  de 
Sammatti,Gouvernement  de  Nyl and. Malgré  les  grands  obstacles  de  langage  et 
les  difficultés  économiques  qui  entravèrent  ses  années  d'école,  le  jeune  pay- 
san finnois  fut  immatriculé  à  l'Université  d'Abo.  Il  prit  bientôt  connaissance 
des  ouvrages  traditionnistes  de  ses  prédécesseurs.  En  1827,  il  publia  sous  la 
présidence  de  Beckerla  première  partie  de  sa  dissertation  :  De  Wâinâmôine 
prUcorum  Fennorum  numine.  La  seconde  partie  fut  consumée  dans  le  grand 
incendie  d'Abo,  la  même  année.  En  été  1828,  il  fit  à  ses  frais  son  premier 
voyage  d'exploration  à  travers  la  Savolax  et  la  Karélie  ;  Tannée  suivante 
(1829),  il  commença  sa  publication  des  chants  populaires,  qu'il  faisait  paraî- 
tre en  petites  livraisons  sous  le  nom  de  Kantele  (2),  Ses  chansons  se  débitaient 
si  lentement  qu'elles  ne  lui  rapportaient  que  de  la  perte.  Peut-être  seraient- 
elles  restées  longtemps  encore  inédites,  ou  auraient-elles  été  perdues  en  ma- 
nuscrit, si  la  fondation  de  la  Société  littéraire  n'était  survenue  à  temps. 

Dans  l'année  même  de  sa  fondation  (1831),  elle  consigna  une  somme  de 
cent  roubles  pour  dédommager  les  frais  de  voyage  de  LOnnrot,  qui  s'était 
rendu  par  Savolax  à  Kajana.  Il  ne  voulut  cependant  pas  accepter  la  somme, 
ayant  été  rappelé  de  sa  tournée  en  sa  qualité  d'étudiant  en  médecine,par  suite 
d'une  épidémie  de  choléra  qui  avait  éclaté.  Dans  cette  même  année,  il  fit  pa- 
raître la  quatrième  et  dernière  livraison  du  Kantele.  L'année  suivante  (1832), 
il  imprima  sa  dissertation  doctorale  sur  la  Médecine  magique  des  Finnois,  et 
bientôt  après  il  fut  nommé  médecin  d'arrondissement  à  Kajana. 

Ce  fut  une  heureuse  conjoncture  qui  l'amena  si  près  de  la  frontière  du 
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gouvernement  d*Arkhangel.  Dans  l'espace  de  quelques  années,  il  fut  en  état 
d'entreprendre  quatre  voyages  dans  les  grands  villages  limitrophes.  En  1833, 
il  avait  amassé  assez  de  matériaux  pour  faire,  à  l'exemple  de  Beoker,  un 
recueil  de  chansons  sur  Wdinâmôinen  (Runokpkous  Wdinàmôisestâ),  con- 
sistant en  seize  chansons  contenant  environ  cinq  mille  vers.  En  1834,  il  l'a- 
vait déjà  augmenté  et  désigné  du  nom  de  Kalevala,  qu'il  fit  imprimer  aux 
frais  de  la  Société.  Cette  édition  de  1835,  nommée  Ancien  Kaleoala,  con- 
tient trente-deux  runes  et  douze  mille  cent  vers.  Elle  fut  imprimée  la  même 
année.  Mais  on  n'en  fît  tirer  que  cinq  cents  exemplaires,  dont  Liônnrot  reçut 
cinquante  à  titre  d'honoraires. 

Outre  les  cent  roubles  déjà  promis,  une  somme  de  deux  cents  roubles  était 
mise  par  la  Société  de  Littérature  finnoise  à  la  disposition  de  Lônnrot 
pour  qu'il  pût  compléter  ses  recueils  à  l'aide  de  nouvelles  tournées.  Il  accepta 
la  somme,  mais  comme  simple  prêt,  qu'il  s'obligeait  à  rendre  à  la  première 
occasion.  En  4836,  il  reçut  mille  roubles  qui  lui  facilitèrent  un  grand  voyage 
le  long  de  la  frontière  finnoise,  jusqu'en  Laponie.  Cette  fois,  il  recueillit, 
outre  des  chansons,  environ  cinq  mille  proverbes^  douze  cents  énigmes  et 
cinquante  et  un  contes  (en  tout  il  en  a  recueilli  environ  quatre-vingts),  du 
gouvernement  d'Arkhangel.  Pendant  une  partie  de  son  voyage,  il  fut  accom- 
pagné d'un  jeune  étudiant,  plus  tard  pasteur,  J.  Gajan. 

En  1839,  la  Société  envoya  à  ses  frais  dans  ces  parages  un  jeune  philolo- 
gue, Mathieu-Alexandre  Gastrèn,  qui  fut  ensuite  le  premier  professeur 
de  langue  et  de  littérature  fînnoises,  pour  recueillir  particulièrement  des  con- 
tes. Il  avait  traduit  en  suédois  le  Kalévala  (1841-1842),  et  il  espérait  trouver 
dans  les  contes  de  ce  peuple  à  légendes  des  fragments  en  prose  de  mythes  du 
Kalévala,  qui  pussent  jeter  une  certaine  lumière  sur  des  endroits  difficiles 
à  expliquer.  Il  fut  trompé  dans  son  attente  ;  car  il  reconnut  bientôt  que  les 
contes  de  la  population  d'Arkhangel  n'étaient  que  des  traductions  libres  de 
contes  russes  ;  ainsi,  il  exposa  nettement  la  théorie  d'origine  plus  tard  sou- 
tenue par  Benfey. 

LOnnrot  avait  à  dessein  néglige  la  collection  du  folklore  en  prose,  car  il 
sentait  que  les  contes  exigeaient  leurs  collectionneurs  à  part  et  qu*un  jour  ils 
les  trouveraient.  Il  cessa  ses  recherches  et  s'adonna  à  la  rédaction  des  maté- 
riaux déjà  existants.  En  1840  parurent  successivement  et  rapidement  :  Kan- 
teletar,  collection  d'environ  six  cents  vieilles  chansons  lyriques  suivie 
d'un  supplément  d'annotations  musicales  ;  en  1842,  les  Proverbes  du  peuple 
/innots, contenant  plus  de  sept  mille  pièces  rangées  dans  l'ordre  alphabétique, 
et,  en  1844,  les  Enigmes  du  peuple  finnois,  au  nombre  de  dix-sept  cents, 
classées  d'après  l'ordre  alphabétique.  LOnnrot  avait  encore  une  tâche  à 
cœur  :  une  nouvelle  rédaction  de  l'ancien  Kalévala,  qui  ne  correspondait  pas 
aux  exigences  esthétiques,  à  l'unité  et  à  la  perfection  de  formes.  Les  résul- 
tats de  ses  derniers  voyages  n'y  su  (usaient  pas,  et  l'invitation  répétée, 
depuis  1836,  de  la  Société,  de  lui  faire  part  de  matériaux  folkloristes,  n'ax-ait 
abouti  qu'à  quelques  envois  de  proverbes  et  d'énigmes.De  nouvelles  recherches 
étaient  indispensables,  surtout  dans  les  contrées  en  dehors  de  la  Finlande, 
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qui  n^avaîent  pas  encore  été  explorées,  par  ezemple>  les  gouvernements  d*0< 
lonetz  et  d*lQgrie.  Un  jeune  étudiant,  Daniel  Europaeas,  s'offrit  pour  ces 
expéditions  pédestres,  pénibles  et  remplies  de  privations.  Dans  les  années 
1845-1848,  il  fut  continuellement  en  voyage,  sans  trop  entamer  les  fonds  de 
la  Sûciéié,  car  quelquefois  môme  il  rapporta  une  partie  de  son  maigre  équi- 
pement. Ses  collections  dépassent  par  le  nombre  de  numéros  celles  de  LOnn- 
rôt  (deux  mille  huit  cents,  contre  deux  mille  cent),  mais  pour  le  nombre  des 
vers,  ces  dernières  sont  supérieures.  Europaeus  ne  marquait  en  général 
que  ceux  qui  lui  étaient  inconnus.  Il  y  a  des  épisodes  entiers  que  son  acti- 
TÎté  infatigable  a  arrachés  à  l'oubli,  V Enlèvement  de  Kylliki  par  Lemminkài^ 
nen  et  le  cycle  complet  de  KullervOf  le  plus  beau  joyau  de  l'épopée  finnoise 
nationale. 

En  dehors  d'Europaeus,  on  envoya  encore  d'autres  étudiants  ;  en  1846, 
Auguste  Ahlqvist,  plus  tard  professeur  de  langue  et  de  littérature  fin- 
noises ;  en  1847,Z.  Slrelius,  et  Fr.  Poleu  ;  en  1847-48,  Auguste  Rein- 
holm,  le  folkloriste  le  plus  zélé  de  la  Finlande.  Entre  1849  et  1854,  il  fit 
part  de  plusieurs  trouvailles  précieuses,  entre  autres  d'une  collection  de  mé- 
lodies imprimées  en  1849.  et  d'un  recueil  très  important  de  jeux  populaires 
qui  n'ont  pas,  jusqu'à  présent,  été  publiés.- 

En  peu  d'années,  le  fonds  des  chansons  de  la  Société  avait  été  doublé- 
Lttmirot  put  enfin  procédera  la  rédaction  finale  du  KaLévala.  Comparée  à 
l'ancienne  édition,  la  nouvelle  était  non  seulement  augmentée  de  moitié,  — 
elle  eontenait  cinquante  inines  et  vingt-deux  mille  huit  cents  vers,  —  mais 
aussi  au  point  de  vue  poétique  ;  elle  était  devenue^  sans  contredit,  la  publi- 
cation la  plus  importante  de  folklore  que  le  XIX^  siècle  eût  créée.  A  l'aide 
de  ces  matériaux  si  importants,  Lônnrot  fit  paraître  en  1851  une  nouvelle 
édition  d'Enigmes  de  plus  de  deux  mille  deux  cents  numéros.  Mais,  lorsqu'à- 
près  la  mort  prématuré  de  Castrèn  (1853),il  fut  nommé  prafesseur,il  se  voua 
à  des  études  plus  purement  linguistiques. 

En  i8ô2,  après  avoir  fini  son  service,  il  se  retira  dans  sa  contrée  natale 
et  commença  son  grand  Dictionnaire  finnoiê-suédois.  Dans  l'année  ou  il 
acheva  cet  ouvrage  (1880),  il  en  termina  un  autre,  sa  dernière  œuvre  folklo- 
riste, les  Hunes  magiques  du  peuple  finnois.  La  nouvelle  édition  de  la  Kante- 
leta^f  dont  il  s'occupait  avant  sa  mort,  et  qu'il  enrichit  d'une  multitude 
de  ballades  d'ingrie,  ne  parut  qu'en  1887,  après  son  décès,  qui  arriva  le  19 
mi^rs  1884. 

(A  suivre), 

KkkRL^  Krohn. 
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LES  FORMULETTES  ENFANTINES 

m 

Formuleltes  du  jeu  de  cache-cache.  —  Le  jeu  de  eacke-coehe  a 
reçu  des  dénominations  différentes  dans  les  provinces  delà  France. 

Dans  nie  de-France,  ce  jeu  s'est  toujours  appelé  cacke^cache. 
En  Normandie,  la  cU'gne.  En  Bretagne,  cligne-musette;  etc. 

Pour  désigner  parle  sort  celui  qui  cherchera  les  autres^  on 
compte  en  province  de  cette  façon  : 

Vn,  deux,  trois,  —  Pour  madame  Ebi,  —  Qui  baptise  ses  enfants,  —  Les 
petits  comme  les  grands;  —  La  petite  Elise,  —  Oui  veut  qu'on  la  frise;  — 
Son  petit  papa,  —  Qui  ne  le  veut  pas. 

Ou  encore,  et  particulièrement  dans  les  Basses-Alpes  : 

Monsieur  de  St-Laurent,  ** —  Sa  canne  en  argent,  —  Son  bâton  doré;  — 
AveZ'VOus  diné  f  —  Oui,  qu'avez-vous  mangé  f  ^  J*ai  mangé  un  œuf,  —  La 
tête  d*un  bœuf,  —  80  moutcns  ;  —  Nonante-six  chèvres^  —  rai  bu  la  rivière, 
—  Un  tonneau  de  vin,  —  J^ai  mangé  un  pain,  —  J*ai  encor  grand* faim  ! 

Voici  une  autre  formulette  : 

Ma  tante  Michel j  —  M'apportera  des  figues,  —  Dans  une  feuille  de  chou.  » 
If  entrez  pas  dans  mon  jardin,  —  Il  y  a  une  sifftettê  —  Qui  chante  comme 
un  prêtre  ;  —  Pain,  pain  dorge  à  la  révérence,  —  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui 
existe  en  France  ;  —  Prends  ton  sort  et  ta  baUmnelte,  —  Prends  ton  sort  et 
va-t'-en  dehors.  ^ 

En  voici  une  troisième  : 

Iiond,rond,  —  Chic  mouton,  —  Rond, ^Pipette,  —  Musette,— Galette,  — 
Rond,  —  Chic  mouton,  —  Rond,  —  Pipon,  —  Muson,  —  Galon,  —  Alionsàla 
gloire,  —  Victoire,  — Cherche  Louis,  —  Le  fils,  —-La  plus  belle  fille,  —  Qui 
brille,  —  Le  plus  beau  garçon,  —  Sortez, 

En  Normandie,  on  dit  : 

Petit  enfant  —  D*or  et  d'argent,  —  Ta  mère  Vappelle,  —  Au  bout  du 
champ  —  Pour  y  manger  —  Du  lait  caillé,  —  Que  les  souris  —  Ont  bar^ 

botté,  —  Pendant  une  heure,  —  Deux  lieures,  —  Trois... ,  — ,  onze 

heures,  —  Midi,  Sors  d'ici  ! 

Ou  encore  : 

Un,  deux,  trois,  —  J*irai  dans  les  bois,  —  Quatre,  cinq,  sir,  —  Cueillir 
des  cerises,  —  Sept,  huit,  neuf,  —  Dans  mon  panier  neuf,  —  Di»,  onze, 
douze,  —  Elles  seront  toutes  rouges. 

Ou  bien  aussi  : 

Un,  deux,  trois,  —  La  culotte  en  bas;  —  4,5,6,  ^  Levez  la  chemise;  — 
7,  8,  9,  —  Fouettez  comme  un  bœuf;  —  10,  ii,  i2,  -^  Les  fesses  toutes 
rouges,  —  13,  14,  15,  —  Mettez-y  un  linge,  —  16,  17,  18,  —  Avec  des 
pommes  cuites,  —  19,  20,  21,  —  Ce  ne  sera  rien. 

ViCOMTB  DE  GOLLEVILLE, 


LA  TRADITION  :  51  ' 

LA  FÊTE  DES  ROIS 

I 

CHANSON   DES  ROIS  A  ROUEN 

La  veille  et  le  jour  de  la  fôle  des  Rois,  les  enfants  vont,  une  lan* 
terne  ou  un  lampion  h  la  main,  et  chantent  devant  chaque  porte  les 
paroles  suivantes.  On  leur  donne  des  oranges,  des  gâteaux,  voire 
même  de  Targent. 

Donnez,  donnez  la  part  à  Dieu,  Nous  crierons  trois  fois  : 

Nous  vous  dirons  les  êvan  Dieu.  La  reine  a  bu, 

Notre-Seigneur,  je  l*ai  vu  vivre,  je  l'ai  Kilo  n'en  peut  plus, 

[vu  mort,]  Vive  le  roi  ! 

A  la  croix  de  Dieu  fidèle.  N'oubliez  pas  le  petit  chanteur. 

Qui  nous  éclaire  à  trois  chandelles  ?  Qui  chante  le  courage  du  Seigneur. 

Le  maître  et  la  maîtresse  Un  jour  viendra, 

Et  les  petits  enfants.  Dieu  vous  le  rendra. 

Ali,  aie.  Alléluia,  Alléluia. 
Pour  Dieu,  pour  Dieu, 
Donnez-nous  la  part  à  Dieu  (bit). 

Georges  Carnoy. 


NOTES  DE  VOYAGE  EN  ORIENT 

V 

MOSQUftE  D*AMR 

Dans  le  sanctuaire  de  la  mosquée  d*Amr,  au  Caire,  on  montre 
une  colonne  en  marbre  qui  présente  deux  particularités  :  une  veine 
blanche  qui  la  balafre,à  hauteur  d*homme,et  une  légère  dépression. 
Voici  l'explication  qu'en  donnent  les  musulmans.  Omar,  com- 
mandeur des  croyants  et  magicien,  étant  à  la  Mecque,  avait  or- 
donné à  son  ministre  Amr  do  construire  une  mosquée.  Il  regarda 
du  côté  du  Caire  pour  voir  où  en  était  le  travail  et  s*aperQut  qu'une 
colonne  qu'on  venait  de  dresser  était  mal  établie. 

Se  tournant  vers  un  des  piliers  qui  l'entouraient,  il  lui  donna 
Tordre  d'aller  remplacer,  au  Caire,  la  colonne  défectueuse.  Le  pi- 
lier oscilla,  puis  reprit  son  immobilité. 

Omar  le  poussa  de  la  main,  en  lui  disant  de  nouveau  de  partir. 
Le  pilier  tourna  sur  lui-même,  mais  resta. 

Furieux,  Omar  cingla  le  pilier  d*un  coup  de  courbach  en  s'é- 
criant:  •  Va  donc,  au  nom  de  Dieu  tout-puissant  !  »  Le  pilier  prit 
son  vol  en  disant:  «  Pourquoi  n* as-tu  pas  de  suite  parlé  au  nom 
de  Dieu  ?» 
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La  dépression  est  la  marque  de  la  main  d*Omar,  et  la  veine 
blanche,  la  trace  du  coup  de  courbach.  (i) 

Dans  cette  même  mosquée,  on  voit  des  colonnes  dites  c  d'é- 
preuve :  •  ce  sont  deux  colonnes  accouplées.ne  laissant  entre  elles 
qu*un  étroit  espace  dans  lequel  seul  Thomme  de  bien  peut  passer.  Le 
méchant  ne  le  peut  pas  !  Les  musulmans  n'ont  pas  Tair  de  croire, 
d*après  cela,  à  la  vertu  des  gens  obèses  ! 

VI 

MONASTÈRE  DE  BALOUKLl  A  C0N8TANTIN0PLB. 

Dans  la  cour  de  ce  monastëre,est  un  bassin  où  nagent  des  pois- 
sons rouges.  —  Pendant  l'assaut  décisif  qui  fil  tomber  Constan- 
tinople  au  pouvoir  des  Turcs,  un  moine  grec  du  couvent  de  Balou- 
kli  faisait  frire  des  poissons  pour  le  repas  des  moines.  Tout  à  coup 
un  de  ses  frères  entre  dans  la  cuisine,  tremblant  de  peur  :  «  Les 
Turcs  ont  pris  la  ville!  crie-t-il. —  C'est  impossible,reprit  le  cuisi- 
nier, je  croirai  cela  quand  ma  friture  sortira  de  la  poêle,  t  Au 
même  instant,  les  poissons  sautent  !  On  les  remit  dans  leur  vivier 
où  ils  nagent  encore.  René  Stiébel. 


PUISQUE  CHACUNE  A  SON  CHACUN 


Puisque  chacune 
A  son  chacun, 
Mon  joli  brun, 
Je  suis  ta  brune. 

Puisque  le  jour 
S'habille  en  rose. 
Je  suis  ta  rose, 
0  mon  amour. 

Vois,  à  Torée 

Du  bois  dormant, 
Venir  gaîmenl 
L*aube  dorée. 

En  plein  rayon 
Qui  vole,  vole  ? 


Cest  raUe  folle 
Du  papillon. 

Ah  !  turlurette. 
Que  voifr-je  ici  ? 
Cest  le  souci 
Et  l'amourette. 

Mon  gentil  roi» 
Je  te  désire  ; 
Dans  un  sourire, 
Embrasse-moi. 

Doucement  cueille, 
Sous  Toranger, 
Mon  cœur  léger 
Comme  la  feuille. 
Gabriel  Vicaire 


(1)  Cette  légende  a  été  citée  par  M.  Maxime  du  Camp,  dans  to  Nil. 
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gent       La     p'tit*         ta    -  ta       la    p'tit'        ta    -    ta! 


Qui  s'attorno  et  qui  se  mire 
Dans  un  grand  miroir  d*argent. 
,—  <  Dites-moi  si  je  suis  belle, 
<  Ou  si  mon  miroir  me  ment  ?  • 
La  p'tit'  tata  !  (bis;. 

«  Car  si  je  n'étais  pas  belle, 
«  Je  maudirais  mes  parents  ; 
.«  Je  maudirais  père  et  mère, 
c  Mon  mari  et  mes  enfants.  » 
Le  pUit'  tata  t  (bis). 


Quandje  vous  ai  pris  pour  femme 
Vous  aviez  deux  liards  d'argent  ; 
Maintenant,  vous  êtes  dame» 
Vous  portez  du  satin  bUnc, 
Lft  p*tit'  tata  !  (bis). 

Vous  avez  de  la  dentelle, 
Un  chapeau  d'  velours  biano; 
Quand  madam'  va  à  la  messe,    . 
Trois  laquais  la  vont  suivant»  :  > 
La  p'tit'  tata  l  (bis). 


Le  mari  par  la  fenêtre 
Entendit  ce  parlement, 
—  «  Taisez-vous,  petite  sotie, 
M  Vous  parlez  trop  hardiment. 
U  p'Ut*  tata  I  (bis). 


L'un  qui  porte  votre  livre^  , 

Et  l'autre  vos  beaux  ganta  bUii«6 
Le  troisième  court  en  cb*mise, 
Pour  ameater  les  passants»   - 
La  p'Ut'  tata  l  (bis) 

Recueillie  par  Charles  de  Sivrt 
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LES  ROSIËRES 

111 

Le  couronnement  des  Rosières  de  SaUacy  seûoaiiana  chaque  an- 
née jusqu'à  la  fin  du  XVli*  siècle,  puis  tomba  ea  ^éaoètude.  Hais  sur 
les  conseils  des  philosophes  et  des  moralistes  daXVIIl*  siècle,  de  Fré- 
ron^  entre  autres,  qui  représenta  les  li|fi>Haii^  d^  Salency  comme  des 
modèles  de  vertu,  —  et  surtout  à  l'iostigalMMl  lia'  Rousseau,  qui  donna 
à  la  noblesse  de  Tépoquelegoùt  des  InAUons  vécues, — l'institution  de 
la  Rose  reparut  à  Salency,  puis  gagna  las  provinces  voisines. 

En  n75,  M.  et  Mme  £Ue  de  BefminoiiC  fondèrent  en  Normandie,  à 
Canon,  près  de  Caen,  une  fête  de  la  Rose,  d*un  caractère  plus  étendu, 
connue  sous  le  nom  de  Fête  des  Bonntê  Gens,  L'acte  de  fondation  et 
les  statuts  furent  approuvés  par  le  Parlement  de  Rouen.  Les  trois  com 
munes  de  Canon,Vieux-Fumé  et  MéaûdoUi  concouraient  par  vingt  élec- 
teurs chacune  au  choix  d*an  bon  père  de  famille,d*une  bonne  mère,d*un 
bon  vieillard  et  d'un  bon  fils.  Ce  furent  les  abbés  de  Vauxcelles  et  le 
Monnier  qui  prêchèrent  la  cèrémoote,  laquelle  eut  lieu  cette  année  le 
15  septembre,  ainsi  que  les  années  suivantes. 

Plus  tard  des  fêtes  analogues  furent  instituées  dans  la  même  contrée 
à  Briquebec  et  à  Saint-Sauveur-le«Vicomte.  C'est  Tabbé  le  Monnier  qui 
en  fut  le  pronioteiir. 

'  En  1778,  le  curé  Marquis  fonda,  en  Lorralne.dans  les  Vosges,à  Riche- 
courtyune  fête  de  rosières  semblable  à  celles  dont  nous  venons  de  parier. 

La  Révolution  porta  à  Tinstitution  des  rosières  un  préjudice  grave. 
Nées  avec  Tancién  régime,  elles  disparurent  avec. lui,  dans  ce  grand 
mouvement  social  et  politique  qui  égalisa,  nivela  toutes  les  lois,  toutes 
les  institutions,  toutes  les  coutumes. 

il  semble  que  la  Révolution  ne  voulut  pas  supprimer  complètement 
ces  sortes  de  cérémonies,où  la  vertu  des  femmes  était  proclamée  et  ré- 
compensée, quoi  Qu'elles  fussent  d'essence  féodale  et  religieuse. 

Les  nombreuses  fêtes  civiques  qu'elle  institua,  —  et  dont  nous  de- 
vrions bien  reprendre  la  tradition,  soit  dit  en  passant,  —  où  Ton  asso- 
ciait TEnfance,  rAdolescence,  la  Jeunesse  et  la  Vieillesse  dans  les  re- 
jouissances pubUques,  n'étaient-elles  pas  comme  un  reflet  des  fêtes  de 
la  Rose  agrandies  et  généralisées  ? 

11  appartenait  au  XIX»  siècle  de  rétablir  le  culte  des  Rosières,  tel  que 
l'ancien  régime  1  avait  conçu  en  principe,  malgré  son  esprit  frondeur, 
son  scepticisme  et  sa  mordante  ironie.  Nanterre,  ce  délicieux  séjour 
si  goûté  des  Parisiens  pendant  1  été,  partagea  avec  Salency  Thonneur 
de  faire  revivre  cette  touchante  coutume,gràce  à  la  générosité  des  phi- 
lantropes.  Puteaux,  Suresnes,  Montreuil,  Enghien^  St  Cloud,  et  tant 
d'autres  charmantes  villes  qui  entourent  la  capitale,  ont  eu  à  leur  tour 
des  rosières.  L'élan  donné,  il  s*est  propagé  avec  une  certaine  rapidité 
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etilestà  présumer  qu'j]  ne  s'arrêtera  pas  de  sit6t.De  nos  jours,le  maire 
de  la  commune  a  remplacé  la  ;seigneur,et  une  dot  rondelette,  qui  per- 
met à  la  jeune  fille  de  prendre  un  mari  et  de  faire  ainsi  face  aux  pre- 
mières nécessités  du  ménage,  s'es^  substituée  à  l'antique  chapeau  de 
roses.  Et  chaque  année,  aux  beaux  jours^  le  Parisien  railleur,  mais  bon 
enfant,  se  rend  au  couronnement  d'une  rosière,  attiré  qu'il  est  par  la 
pompe  des  co^èges  officiels  et  les  nombreuses  distractions  qu'on  lui  of- 
fre à  cette  occasion.  Nous  sommes  loin  de  Salency  et  de  sa  cérémonie 
si  naïve.  Si  Mme  de  Senlis  revenait  de  ce  monde,  elle  ne  reconnaîtrait 
certainement  plus  la  simple  rosière  qu'elle  a  chantée  au  bon  vieux  tempsi 

IV 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  cette  étude  sans  dire  un  mot  d'une  tou- 
chante coutume  qui  se  pratiquait  sous  l'ancien  régime,  dans  plusieurs 
de  nos  provinces  françaises,  et  dont  le  but  était  de  rendre  un  suprême 
hommage  aux  fleurs.  La  tradition  ne  s'en  est  pas  complètement  perdue; 
tout  récemment  la  presse  nous  entretenait  d'une  fête  des  Vignerons 
que  nos  joyeux  compatriotes  de  l'Est  célébraient  avec  un  éclat  inaccou- 
tumé. 

Je  reviendrai. peut-être  un  jour  sur  ces  coutumes  ;  en  attendant,  qu'il 
me  soit  permis  de  constater,  que  les  femmes  exclusivement  n'avaient 
pas  le  monopole  des  fêtes  de  la  Rose.  En  Picardie,  les  gentilhommes 
et  les  lettrés  se  réunissaient  chaque  année  dans  un  banquet  pour  fêter 
la  rose. 

Chaque  convive  avait  la  boutonnière  ornée  d'une  magnifique  rose 
jaune  et  le  chef  ceint  d'une  couronne  de  roses  écariates.  La  table  était 
criblée  de  pétales  de  toutes  couleurs.  Au  dessert,  le  président  se  levait 
et  plaçait  sur  la  tète  du  poète  lauréat  du  concours  de  Tannée,  une  cou- 
ronne de  roses  blanches,  en  lui  adressant  des  paroles  flatteuses.  Le  ré- 
cipiendaire se  levait  à  son  tour,  et,  comme  à  l'Académie,  répondait  au 
président,  en  vers  ou  enprose,suivantrinspiration.Ghose  particulière  à 
noter,  avant  la  Révolution,  Garnotet  Robespierre  furent  tour  à  tour 
présidents  à  Arras,  du  banquet  des  roses,  dont  les  convives  portaient 
le  joli  titre  de  Rosati, 

On  a  fait  au  Midi  de  la  France  la  réputation  des  coutumes  empreintes 
d'un^  doux  sentiment  poétique  ;  il  est  ju^te  de  dire  que  le  Nord  ne  le  cède  ^ 
en  rien,  sous  ce  rapport,  aux  fils  du  Soleil.  La  Picardie,  il  y  a  cent  ans, 
récompensait  la  vertu  des  femmes  et  le  talent  des  hommes,  dans  un 
culte  CQmmun  de  la  rose  et  du  symbole  qu'elle  représente! 

JOANMÈS  PlANTADIS. 
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CHANSONS  DE  SAINT0N6E 


I 


LA  DECLARATION    TIMIDB 


Un  toir,  dans  for  étoile ^ 

Elle  m*nt  apparue, 
J*ai  piilté,  le  eœur  IrombU, 

Lêi  diamps  et  la  charrmê. 
J'ai  fui,  tenant  met  iabott. 

Comme  un  lièvre  qu'on  chatte  : 
Det  roneet  et  det  fagott 
.  N'ai  tenii  que  filatte, 

Puitque  je  tent,  à  mon  tour, 
Chatouiller  ma  pertonne 

Par  eé  qu'ilt  nomment  Tamoar, 
Que  Dieu  me  le  pardonne  ! 


0  Marguerite,  Margoif 
BtoiU  ou  fleur  qui  briUet 

Tani  que  famrai  mon  Pierrot, 
Je  te  dirai  gentille. 

Ce  qui  bouge  en  ton  eortet. 

Monte,  baitte  et  te  pâme. 
Me  têmble  un  joli  toufflet 

Qui  touffie  tur  mon  âme* 
Cett  bien  la  rondeur  dêt  eina, 

C'ett  rote  comme  reoe, . . 
Ardent^  j'g  boute  Uê  geutt: 

Pour  f  toucher,  je  n'otê  ! 


II 


L  AMOUR  A  GONFB88B 


Au  clair  toleil  d'un  dimanche 
Quand  let  bellet  vont  danter. 
L'homme  noir  en  robe  blanche 
Me  prend  pour  me  eonfetter. 
Et  puû,  de  fil  en  aiguille. 
Il  me  dit  :  «  Qu'avez-vout  faitf» 
Lort,  au  ton  du  vieux  qui  natille. 
Dame  t  fai  cru  qu'il  le  tavait.  (bit) 


—  •  Quand  vient  le  printempi  tuptrhe. 
Aux  ehampt  altêât-vout  fMM  demxf 
Aimex-vout  jouer  tur  Vherbe 
En  iiiftMinf  paitre  vot  hœuft  f  • 
Je  rougit  comme  une  mûre 
Parce  qu'il  venait  au  fait 
Puit,  au  ton  du  vieux  qui  centure 
Dame  t  j'ai  cru  qu*il  le  tavait.    (bit) 


—  •  N'êtet'vout  pat  mariée? 
C'ett  oui,  dit-il,  ou  c'ett  non.  » 

—  «  Ma  foi,  me  tuit-je  écriée. 
Suit  fille  et  de  bon  renom.  > 

—  c  Or  ça,  fait-il,  jeune  fille. 

Chez  voutf,..  nul  jeune  valet  f.,.  » 
Lort,  au  ton  du  vieux  qui  natille 
Dame  t  j'ai  cru  qu'il  le  tavait,  (bit) 


Amit  det  plaitirt  ehampitret 
France  et  gait  et  délurée. 
Evitez  let  mettieurt  prétret. 
Et  turtout  let  vieux  curie, 
Confèttez-vout  «lUC  bant  wioinet  : 
Pour  eux  ce  n'eet  point  forfait 
A  rougir  du  tang  det  pivoinet^ 
Que  de  dire  ce  qu'on  a  faU^  [bit) 

Gabriel  Echauprb 
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LES  RUSSES  CHEZ  EUX 

VI 

RENCONTRE  d'uN  FRANÇAIS  BAVARD. —  LETTRE  DE  SIBÉRIE. —   LA  NOËL  EN 
OIKRAINE.   —   LE  LOUP  BÊTE.  —  l'hSTOIRE  d'ÊLIE  MOLROMlETZ. 

Et  j'allais  le  long  de  celle  splendide  promenade  qui  coupe  en  deux 
les  rochers  de  Kiev,  épelant  toutes  les  enseignes,  ce  qui  est  encore  à 
l'étranger  le  plus  rapide  moyen  d'apprendre  une  langue,  et  songeant 
ik  ce  qu'était  cette  ville,ily  a  seulement  une  soixantaine  d'années.  Ce  n'é^ 
taientque  ruelles  tortues,  sans  aucun  dessin  régulier,  pleines  de  boue 
ot  bordées  de  misérables  habitations  en  bois,  partout  où  maintenant 
nous  voyons  de  magnifiques  rues,  larges,  bien  pavées,  ornées  de  de- 
meures seigneuriales  et  de  monuments  remarquables.  Le  gaz  a  rem- 
placé les  fumeuses  lampes  à  schiste.  C'est  à  l'Empereur  Nicolas  surtout 
qu'est  due  cette  transformation. 

C'est  en  effet  ce  Tsar  qui  a  fondé  l'Université  de  Saint-Vladimir^  le 
deuxième  gymnase, l'Institut  des  demoiselles  nobles,  le  pont  suspendu 
sur  le  Dnis  p  qui  ne  demanda  que  cinq  années  à  construire,  et  fut 
inauguré  en  même  temps  que  la  statue  de  saint- Vladimir,  qui,  de  la 
montagne  Mikalowska,  domine  le  fleuve.  Puis  on  construisit  le  palais 
du  gouvernement,  le  Théâtre,  la  forteresse  de  Petcherski,  et  enfin  le 
Kreschtchatik. 

Deux  lignes  de  chemin  do  fer  contribuèrent  à  faire  prospérer  le  com- 
merce de  la  ville,  au  point  d'en  faire  une  cité  européenne  capable  de 
lutter  avantageusement  avec  les  plus  importantes  de  la  Russie.  Elle  s'é- 
tend sur  un  espace  immense  et  fort  irrégulièrement^  de  sorte  .'qu'il  est 
difficile  de  dire  où  la  ville  commence,  où  elle  finit  ;  cela  tient  du  sol 
tourmenté  sur  lequel  elle  est  construite  ;  sa  population  s'élève  aujour- 
d'hui à  près  de  cent  quatre  vingt  mille  âmes,  dont  dix  pour  cent  de 
Juifs,  huit  à  dix  pour  cent  de  Polonais  et  trois  pour  cent  d'étrangers. 

Et  ces  progrès  presque  incroyables  accomplis  par  la  Russie,  partout, 
en  moins  de  soixante  ans,  ont  été  aussi  rapides  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines, ainsi  que  nous  le  démontrerons  quand 
nous  parlerons  de  son  administration,  de  ses  arts  et  de  sa  littérature. 
Si  elle  continue  dans  les  mêmes  proportions,  cette  étonnante  nation  ne 
pourrait-elle  pas  dire,  comme  autrefois  Fouquet,  et  avec  bien  plus  de 
raison:  Qu6  non  ascendam  ! 

J'en  étais  là  de  mes  réflexions,quand  je  me  sentis  toul-à-coup  violem- 
ment heurté  par  un  monsieur  très  pressé  qui  me  fit  d'ailleurs  immédia- 
tement ses  excuses,  ce  à  quoi  je  reconnus  un  compatriote.  Heine  a  dit 
en  effet  quelque  part  :  c  Si  vous  vous  promenez  sur  le  boulevard  et  que 
vous  soyez  bousculé  par  un  intrus  qui  continue  son  chemin  comme  si 
de  rien  n'était,  soyez  sûr  que  vous  aurez  eu  affaire  à  un  Allemand!  >  Je 
n*en  dirai  pas  tout  à  fait  autant  des  Russes  et  des  Polonais,   mais  il  est 
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certain  que  le  Français  seul  a  ce  tact  exquis  d*aTOuer  ses  torts  et  de  ne 
pas  se  trouver  le  moins  du  monde  humilié  pour  tous  avoir  demandé 
pardon,  s'il  vous  a  marché  sur  le  pied.  Le  Russe  n*y  pense  pas,  le  Po- 
lonais croirait  s'abaisser. 

Le  Français  en  question  me  fit  donc  des  excuses  et  ajouta  même  qu'il 
n'était  pas  si  pressé  qu'il  en  avait  Tair,  et  qu'il  serait  heureux  de  faire 
connaissance  avec  moi  à  la  prochaine  Konditorskaia.  (I)  Comme  il  me 
dit  qu'il  était  professeur  au  premier  gymnase  et  qu'il  s'occupait  spécia- 
lement de  philologie,  je  flairai  là  une  mine  de  renseignements  dont  je 
pourrais  profiter  et  j'acceptai  Tinvitation. 

A  peine  fûmes-nous  assis  : 

c  Je  vous  avouerai  tout  franc  que  je  suis  très  bavard  ;  j'enrage  de 
ne  pouvoir  causer  ici  qu'à  des  gens  qui  ne  comprennent  que  le  quart 
de  ce  que  vous  dites,font  semblant  de  saisir  le  reste,seraient  très  vexés 
si  vous  aviez  l'air  de  ne  pas  croire  à  leur  perspicacité  ou  à  leur  par- 
faite connaissance  de  la  langue,  et  vous  répondent  que  leur  tante  est 
bien  mieux  portante,  quand  vous  leur  demandez  des  nouvelles  de  la 
récolte. 

—  11  me  semble  pourtant  que  les  Russes... 

—  Oui,  certainement,  c'est  entendu,  les  Russes  parlent  fort  bien  la 
français,  les  gens  riches  et  bien  élevés,  naturellement.  Et,  &  ce  propos, 
il  faut  vous  défaire  d'un  préjugé  qui  s'est  implanté  en  France,  àsavoir 
que  les  Russes  ont  une  facilité  extraordinaire  à  apprendre  le  français. 
Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  là-dedans.  Pendant  très  longtemps  on  n'a 
parlé  que  cette  langue  à  la  cour  de  Russie;  tous  les  gens  riches  voya- 
geaient et  venaient  chez  nous  ;  ils  avaient  tous  pour  leurs  enfants  des 
gouverneurs  et  des  gouvernantes  de  notre  pays  qui  ne  savaient  pas  an 
mot  de  russe  ;  ces  enfants,  par  suite,  parlaient  le  français  en  naissant, 
et,  ceci  est  à  la  lettre,  n'apprenaient  le  russe  que  plus  tard.  C'est  ainsi 
que  lorsqu'on  voyait  à  Paris  un  boyard,  qui  parlait  aussi  bien  que 
nous,  on  ouvrait  de  grands  yeux  et  l'on  criait  au  miracle. 

«  Les  choses  ont  bien  changé  depuis  :  les  classes  se  sont  rapprochées  ; 
il  y  a  uue  bourgeoisie,  la  petite  etlagrande,qui  n'existait  pas  ;  la  Russie 
s'est  couverte  d'écoles  ;  le  russe  est  redevenu  la  langue  officielle  et  ce 
n'est  plus  qu'après  elle  qu'on  se  met  au  français. tlh  bien,  je  peux  vous 
affirmer  que,  dans  ces  conditions,  le  Russe  n'apprend  pas  le  français 
plus  facilement  que  toute  autre  langue;  je  n'ai  jamais  rencontré  chez 
les  élèves  que  j'ai  eus  dans  les  écoles  aucune  aptitude  spéciale  en  ce 
sens. 

«  J'ajouterai  même,  pour  finir,  ce  que  je  vous  disais  en  commençant 
des  gens  qui  ne  comprennent  pas  tout,  que  les  Russes  les  plus  au  fait 
de  notre  langage  ne  nous  saisissent  bien  qu'à  la  condition  de  parler 
comme  eux,  c'est-à-dire  lentement  et  d'une  manière  compassée.  Notre 
parler  vif  et  sans  apprêt,  nos  réparties^  nos  saillies,  nos  allusions,  tout 
cela  les  déroute  complètement.  Avec  eux,  j'aime  mieux  parler  le  russe. 
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—  Vous  VOUS  plaisez  dans  le  pays. 

—  Beaucoup.parce  qu'il  y  a  énormément  à  apprendre.  Tenez!  je  viens 
de  passer  en  Oukraine  ;  c'est  étonnant  comme  ce  peuple  petit-russien 
est  curieux  à  étudier;  il  n'est  pas  comparable  au  Grand-Riisse.Ses  luttes 
interminables  avec  les  Cosaques  et  avec  les  Pans  (2)  polonais  en  ont 
fait  une  nation  bigarrée,  courageuse,  laborieuse  en  même  temps  que 
chevaleresque,  intelligente  et  très  rusée.  Ce  sont  surtout  les  Polonais 
qui  ont  déteint  sur  eux.  Ils  ont  aussi  beaucoup  plus  de  poésie  que  le 
Grand-Russe  et  un  grand  attachement  aux  vieilles  coutumes  ;  la  vie  de 
famille  est  plus  étroite  ;  on  y  aime  mieux  sa  femme  et   ses  enfants. 

u  On  a  trouvé  dernièrement  des  lettres  d'un  nommé  Prihodko  qui  avait 
été  envoyé  en  Sibérie  pour  je  ne  sais  quel  méfait.  Cet  homme  simple 
et  de  peu  d'instruction  ne  pouvait  oublier  sa  chère  Oukraine  ;  il  se  mit 
à  faire  des  vers  qu'il  envoya  à  sa  famille.  Rien  de  curieux  comme  cette 
correspondance. En  tète,il  avait  dessiné  du  mieux  qu'il  avait  pu  un  cor- 
beau de  Sibérie,  et  la  missive  commençait  ainsi  : 

«  —  J*envoie  une  lettre  de  Sibérie  ;  je  la  confie  au  corbeau  noir,  » 

Et  puis  les  vers  suivants  : 

«  —  Volet  »won  corbeau  noir,  ni  trop  bas,  ni  trop  haut,  ne  Végare 

nulle  part,  ne  te  laisse  prendre  à  la  main  de  personne  !  Vole^  vole,  fran- 
chis les  stèpes  sauvages,  les  fleuves  rapides,  les  épaisses  forêts,  les  hau^ 
tes  montagnes!  Quand  lu  auj'as  atteint  mon  Oukraine,  rassemble  toute 
ma  famille,  pose-toi  sur  l'épaule  de  mon  père  ou  de  ma  mère,  et  rap- 
porte-leur mes  paroles.  Dis-leur  combien  le  cœur  me  fend  dètre  si  loin 
de  mon  pays.  » 

c  Puis  il  raconte  en  prose  sa  vie  en  Sibérie  ;  mais  dès  qu'une  pensée 
triste  lui  vient,  il  retourne  à  la  poésie  qui  seule  peut  exprimer  ce  qu'il 
ressent.  //  a  été  malade  tout  un  mois,  dit-il;  il  pensait  bien  neplus  vivre 
en  ce  monde,  mais  devenir  la  proie  des  vers  dans  la  /erre.Ensuite  il  s'a- 
dresse à  ses  parents,à  ses  voisins,  à  ceux  qui  ont  des  enfants,et  les  con- 
jure de  les  élever  dans  le  bien. 

«  —  Qui  a  des  fils  qu'il  leur  enseigne  la  probité  ;  autrement,  fen  sais 
quelque  chose,  ils  iraient  en  Sibérie,  et  il  vaut  mieux  pourrir  en  terre 
que  de  vivre  enSibéiie  ! 

«  De  même  qu*un  faucon  enlève  une  colombe  à  ses  compagnes  de 
voyage,  ainsi  l'on  m'a  arraché  à  ma  famille  pour  m'envoyer  au  loin! 

«  De  même  que  Jacob  se  vit  privé  de  son  plus  jeune  fils  par  de  mé- 
chants frères  elle  pleura  longtemps  amèrement,  ainsi  je  pleure  toutes 
mes  lai*mes  en  pensant  à  vous. 

«  Quand  j'ai  reçu  Vannonce  de  votre  lettre{3)fen  fus  toute  une  jour- 
née malade^  et  quand  je  la  tins  enfin  dans  mes  mains,  je  la  baignai  de 
mes  larmes,  je  la  baisai  comme  un  crucifix,  et  mes  yeux  étaient  si  gon- 
fiés  qu'ils  ne  voyaient  plus  rien  di*  ce  qui  m'entourait.  Ce  nest  qu'après 
avoir  calmé  mon  cœur,  que  j'ai  pu  mettre  un  peu  d'ordre  dans  mes  idées 
et  que  je  me  suis  mis  d  vous  écrire.  » 
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ir  Je  D*ai  rien  à  vous  dire  du  style  ;  les  lettres  sont  écrites  en  patois 
moitié  russe  moitié  petit-russlen:  les  vers  sont  bâtis  à  la  diable  ;  mais 
les  pensées  sont  délicates,  les  comparaisons  souvent  justes,  et  le  poète 
paysan  dit  bien  ce  qu'il  veut  dire  et  exprime  ce  qu'il  sent;  c'est  quel- 
que chose. 

u  D*un  bout  à  Tautre  de  Tannée,  la  célébration  des  fêtes  témoigne  de 
cette  grande  sensibilité  des  paysansde  la  Petite-Russie,de  leur  profonde 
piété  et  de  leur  attachement  inviolable  aux  vieux  usages,  le  tout  entre- 
mêlé d'un  peu  de  diablerie, de  superstitions  baroques  et  de  légendes  ex- 
traordinaires, comme  il  convient  &  tout  peuple  primitif  qui  ne  saUpa$ 
encore  lire  dans  les  livres. 

«  Les  deux  plus  grandes  fiHes  de  Tannée  pourle paysan  deTOukraine, 
sont  la  Nofil  et  Pâques,  et  j'ai  tort  peut-être  de  localiser  Tenthousiasme 
qui  existe  aux  diverses  époques  solennelles,  car,  en  vérité,  ce  sont  là, 
les  deux  grandes  dates  de  Tannée  pour  la  Russie  toute  entière,  seule- 
ment les  quatre  classes  qui  forment  la  population  russe  ne  les  célèbrent 
pas  de  la  même  façon,  voilà  tout.  Ici  comme  ailleurs,  c'est  en  bas  que 
la  foi  est  toujours  la  plus  vive  ;  plus  on  monte,  plus  les  vieilles  coutu- 
mes se  transforment  en  habitudes,  que  Ton  ne  tient  pas  à  changer,  que 
Ton  observe  machinalement,  mais  où  le  cœur  ne  joue  plus  ancun  rôle. 
Pour  le  moment,  restons  donc  en  Oukraine,  s'il  vous  plaît,  et  laissez- 
moi  vous  raconter  comment  on  v  célèbre  les  fêtes  du  nouvel  an. 

((  La  veille  de  xNoel,  dès  le  matin,  tout  le  village  est  en  rumeur  ;  il 
s'agit  do  préparer  les  mets  qui  doivent  être  mangés  le  soir  en  famille, 
et  il  en  faut  neuf,  ni  plus  ni  moins  :  ce  sera  d'abord  la  Koutia,  le  bor- 
chtch,  les  choux,  du  poisson,  des  gâteaux  aux  choux,  des  giliteaux  de 
fruits,  des  pois,  des  blinés,  etentin,  TOiizvar,  (4).  On  est  libre  de  chan- 
ger le  genre  des  mets,  pourvu  qu'il  y  en  ait  neuf,  c'est  la  condition  in- 
dispensable. 

o  La  Koutia  se  prépare  avec  des  graines  de  pavot  dans  du  miel  et  du 
sucre.  Pendant  tout  le  temps  de  la  préparation,  il  est  interdit  de  parler 
du  pavot.  Le  paysan  croit  que  celui  qui  a  le  malheur  de  prononcer  le 
mot  wa/r-(pavot)  le  jour  de  la  Gramme  Soirée,  sera...  dévoré  de  puces 
toute  Tannée  !  Les  enfants  sont  sévèrement  punis  s'ils  laissent  échap- 
per involontairement  le  mot  7tiak. 

<c  A  peine  le  soleil  s'est-il  couché,  que  la  Grande  Soirék  commence. 
Le  père  de  famille  apporte  dans  Tlsba  une  gerbe  d'orge  et  dit  : 

u  —  Bonsoir,  Sainte  Soirée  ! 

«  —  Gloire  à  Jésus-Christ  I  répondent  les  enfants,  > 

«  On  place  la  gerbe  dans  le  coin  le  plus  sombre.  Près  d'elle,  on  met 
la  Koutia  et  TOuzvar.  Aussitôt  toute  la  famille  met  ses  plus  beaux  ha- 
bits. 

<«  Le  père  apporte  ensuite  de  la  paille  et  du  foin  en  prononçant  les 
mômes  paroles  ;  les  enfants  répondent  de  môme,  e!  aussitôt  le  foin  est 
répandu  sur  la  table,  sous  la  table,  dans  le  coin  autour  de  la  Koutia  et 
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de  rOuzvar.  La  paille  esidisperséesur  le  sol.  On  jette  des  noix  aux 
enfants  surcelte  paille.  Celui  qui  en  attrappe  le  plus  sera  le  plus  heu- 
reux. La  ménagère  avec  les  lilles,  s'il  y  en  a  dans  la  maison,  s'y  ac- 
croupissent en  criant  :  Kvo  !  Kvo  î  Kvo!  Ce  qui  doit  rendre  toute  l'année 
les  poules  plus  fécondes. 

<  Les  premières  étoiles  ont  paru  dans  le  ciel  ;  on  allume  les  chan- 
delles ;  depuis  longtemps  la  petite  lampe  brûle  devant  les  saintes  ima- 
ges. On  brûle  de  l'encens  et  on  se  met  à  prier.  Moment  solennel  pour 
ces  hommes  de  foi  ! 

«  —  Asseyez-vous,  mes  enfants!  s'écrie  le  père.  » 

c  Et  les  enfants  s'assoient  par  rang  d'âge.  Le  père  tend  les  mains 
vers  la  Koutia. 

f  —  0  mon  Dieu,  faites  que  nous  puissions  célébrer  heureusement 
cette  grande  Soirée  et  qu'elle  soit  suivie  de  bien  d'autres! 

«  —  Faites,  ô  mon  Dieu  !  répète  la  famille.  » 

«  Le  père  partage  alors  la  Koutia,  puis  jette  en  l'air  la  dernière  cuil- 
lerée...Les  enfants  se  précipitent:  celui  qui  ramassera  le  plus  de  grains 
attrapera  un  bel  essaim  d'abeilles  dans  le  courant  de  l'année  ! 

«  Après  la  Koutia,  on  boit  de  l'eau-de-vie  ;  les  enfants  même  en  ont 
leur  part;  ne  faut-il  pas  que  tout  le  monde  se  réjouisse?  Ge  jour-là,  le 
paysan  petit-russienest  vraiment  heureux;  il  oblie  tout,  crache  sur  le 
passé,  comme  il  dit,  et  se  moque  de  l'avenir.  Si,  par  hasard,  quelque 
parent  soldat  vient  en  congé  passer  les  fêtes  avec  eux,leur  joie  ne  con- 
naît plus  de  bornes. 

c(  Le  souper  fini,  on  se  tire  mutuellement  la  bonne  aventure^  et  les 
cartes  sont  consultées  ;  toujours  un  peude  diablerie, comme  je  vous  le 
disais  tout  à  l'heure.  On  scrute  avec  soin  les  épis  battus  et  Pon  est  sûr 
de  son  bonheur  à  venir  si  on  y  retrouve  quelques  grains  oubliés.  Les 
jeunes  filles  sortent  dans  la  cour;  l'une  d'elles  jette  son  soulier  dans 
la  rue.. .le  fiancé  viendra  certainement  du  côtéoû  le  soulierest  tombé  ! 
Elles  frappent  sur  les  casseroles  pour  faire  aboyer  les  chiens  du  voisi- 
nage ;  et  c'est  aussi  du  côté  où  les  chiens  aboieront  le  plus  fort  que  le 
sort  leur  enverra  un  mari. 

<c  Pendant  ce  temps,  les  enfants  vont  chez  les  voisins  offrir  de  petits 
pains  blancs  appelés  Kalatchi  dont  on  les  récompense  avec  usure  par 
des  présents  et  des  confitures.  Dans  certains  villages,  ils  chantent  les 
chlchedoricki  sous  les  fenêtres  des  voisins. Ce  sont  des  complaintes  très 
naïves,  où  il  n'y  a  guère  à  glaner  au  point  de  vue  poétique,  ou  simple- 
ment curieux  ;  les  enfants  y  demandent  de  l'argent  en  de  mauvais  vers 
enfantins  et  dépourvus  d'imagination. 

(A  sukre),  ARMAND  SiNVAL. 
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Nous  avons  parlé  bien  des  fois  dans  la  Tradition  des  différentes  pu- 
blications que  dirijîe  à  Païenne  notre  éminent  collaborateur,  M.  le  Doc- 
teur G.  Pitre.  Toutes  ces  publications  sont  menées  de  front,  entretenant 
en  Italie  une  noble  émulation  pour  les  études  traditionnistes.  Le  nouveau 
volume  des  Cm ri<)jr*7<f;)<i;)o/rt ri  tradizionali  est  consacré  à  une  des 
provinces  les  ]>lus  curieuses  de  Tltalie,  les  Abruzzes,  un  pays  qui,  par 
sa  conformation  physi<|ue.  a  dû  conserver  —  et  a  conservé  —  une 
foule  de  traditions,  de  survivances  étranges.  M.  Gennaro  Finamore 
nous  donne  le  résultat  d'une  enquête  faite  en  une  cinquantaine  de  com- 
munes. Les  notes  recueillies  sont  nombreuses  et  se  rapportent  à  des  su- 
jets qu'il  est  très  intéressant  d'étudier,  les  croyances  relatives  à  la  Mé- 
téorologie et  A  l'Astronomie.et  les  usages  concernant  les  Fêtes  de  Tannée. 
Pour  le  paysan  des  Abruzzes,  les  phénomènes  météorologiques  sont  pro- 
duits par  des  démons,  des  esprits  mauvais,  contre  lesquels  on  ne  peut 
lutter  eftloacemeni  que  par  le  secours  des  saints  ou  des  prières  tradition- 
nelles. Les  orages  ou  syphons  sont  des  êtres  vivants,  démons,  magi- 
ciens, Ames  en  peine,  mâles  ou  femelles,  des  hommes  parfois.  Jjft  trem- 
blement de  terre  est  un  châtiment  de  Dieu.  Les  usages  relatifs  aux 
fêtes  sont  d'autant  plus  nombreux  que,dans  les  Abruzzes.il  y  aune  mul- 
titude de  solennités.  No^l,  le  nouvel  An,  l'Kpiphanle,  la  Saint-Antoine, 
la  Saint-Sét)asiien.  la  Saint-Paul,  la  Chandeleur,  la  Saint-Valentin,  le 
Carnaval,  le  Carême,  la  semaine  Sainte,  la  Saint-Pierre,  le  premier  de 
Mai.  l'Ascension,  etc.  etc.  etc.,  sont  un  prétexte  à  fêtes  et  une  mine  de 
documents  pour  le  traditionniste.  Le  volume  renferme,  en  dehors  de  la 
partie  documentaire,  des  comparaisons  excellentes—  mais  un  peu  trop 
brèves  —  avec  les  traditions  européennes.  La  préface  est  une  bonne 
page  de  philosophie,  comme  aussi  la  conclusion  du  livre.  Les  Credense. 
l'si  c  Costumi  abruzzcsi  font  honneur  au  discernement  de  M.  Pitre,  et 
à  la  science  de  M.  Gennaro  Finamore. 

J.-F.  Blaidé.  —  L«  tiascofcne  €M  le»  pays  llmltrapliefi  dans  la  Lé- 
fceade  caroliaftieane.  1  vol.  in-S  de  IV-8îî  p.  —  Auch,  1890.  {Tiré  à  30 
twchiplairc^  ilmit  aitcui  n'est  mis  dans  le  commerce). 

Le  volume  de  M.  Bladé  va  soulever  bien  des  discussions,  peut-être 
des  colères,  car  il  s'attaque  à  presque  tous  les  érudits  qui,  jusqu'ici,  ont 
étudié  la  légende  carolingienne,  telle  particulièrement  qu'on  la  trouve 
dixns  ia  Chanson  de  Ixoland.  le  Pseudu-Turpin,  les  passages  inter- 
polés dans  les  anciennes  versions  françaises  du  PseudO'Turpin,  et  les 
prétendus  hionuments  de  ta  Littérature  populaire.  Isos  lecteurs  sa- 
vent sans  doute  <iue  M.  Bladé,  qui  est.  avec  M.  Luzel.  le  meilleur  collec- 
tionneur de  contes  français,  n'est  cependant  traditionniste  qu'à  |ses  mo- 
ments perdus.  Ses  études  ]»orient  principalement  surThistofre  et  la  géo- 
graphie du  Sud-Ouest  dans  Tantiquité  et  au  moyen-ftge.  Nous  ne  pou- 
vons suivre  M.  Bladé  dans  sa  discussion  des  plus  serrées  et  des  plus  cri* 
ti<iues  sur  la  géographie  de  la  Chanson  de  Rolatid.  Nous  déclinons 
toute  compétence  en  la  matière.  —  Mais  il  est  une  partie  de  l'étude  de 
M.  Bladé  sur  laquelle  nou.s  appelons  toute  l'attention  des  traditionnistes. 

On  sait  qu'il  a  été  publié  un  certain  nombre  de  légendes  locales  sur  Ro- 
land, Durandal,  Ganelon,  etc.  ICh  bien  î  M.  Bladé  prouve  qu'on  s'est  mo- 
qué des  bons  folkloristes  et  des  romanistes  pardessus  le  marché.  Il  n'est 
resté  aucune  tradition  populaire  sur  les  héros  et  les  événements  décrits 
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dans  la  Chanson  de  Roland. Tout  ce  qu'on  a  publiées!  de  pure  invention 
un  tissu  de  faux  fabriqués  pour  les  touristes...  et  les folkloristes— une  fois 
que  ce  mot  a  été  trouvé  I  Etymologies^  traditions,  contes,  etc..  sur  tous 
ces  sujets,  il  faut  perdre  ses  illusions*  Les  instituteurs  des  Pyrénées  ont 
mystifié  de  la  belle  façon  feu  M.  Gerquand.  M.  Sébillot  a  été  mystifié  de 
même  pour  ses  légendes  relatives  à  Roland  insérées  dans  son  Gargantua. 
M.  Bladé  le  prouve,  pièces  en  mains.  Que  cette  mésaventure  nous  serve 
de  leçon  t 

Doit.  M.  La  Vla*Boiielll.  —  L*lJltlnia  Opéra  *l  Glaseppe  PUré.  — 
broch.  in-8  de  20  p.  —  Palerme,  1889. 

La  brochure  de  M.  le  IV  M.  La  Via-Bonelli  est  consacrée  aux  Vsi  e  Con 
tutni,,,  del  J-opolo  Siciliano,  de  M.  le  D'  Pilrédont  nous  avons  parlé 
dans  le  tome  III  de  La  Tradition.  Le  compte- rendu  de  M.  La  Via-Bo- 
nelli loue  comme  il  convient Toeuvre  de  Térudit  directeur  de  VArchivio. 
Tous  les  traditionnistes  ne  peuvent  que  s'associer  aux  hommages  dé- 
cernés à  l'un  des  plus  modestes,  comme  aussi  des  plus  savants  folklo- 
ristes de  notre  époque. 

Ed»aard  Ghanal.  —  V»yafte8  en  CarMo.  1  vol.  in-8  ill.,  de  2-34  p.  — 
Paris,  Gédalge,  éditeur., (2  fr.) 

Les  Voyages  en  Corse  de  M.  Ed.  Chanal  ne  son tpas  écrits  pour  les  tra- 
ditionnistes, encore  moins  pour  les  folkloristes.  Ils  font  partie  d'une  collec- 
tion de  livres  de  prix  éditée  par  la  maison  Gedalge.On  y  trouve  cependant  à 
glaner  plusieurs  légendes  corses  qui  ont  échappe  aux  recherches  de  M. 
Frédéric  Ortoli.  Les  traits  de  mœurs,  comme  de  superstition,  abondent 
également  dans  cet  ouvrage  écrit  par  un  ancien  vice-recteur  de  la  Corse. 
Ces  traditions  publiées  à  part  feraient  certes  mieux  notre  affaire...  mais 
les  traditionnistes  curieux  sauront  trouver  leur  bien  dans  ce  gros  volume. 

Henri  Menu.  —  Jacques  Le  Camas,  chanoine  do  Reims.  Étude  histo- 
rique. Br.  in-8  de  24  p.  avec  dessins,  fac-similé.,  etc.  Reims,  1889. 

L'histoire  de  Jeanne  d'Arc  est  vigoureusement  attaquc'e  depuis  peu  de 
temps.  Si  l'on  en  croyait  un  nouvel  historien  de  l'intrépide  Lorraine,  Je- 
hanne  la  Pucelle  serait  morte  de  sa  belle  mort  au  milieu  des  siens,  et  le 
bûcher  de  Rouen  ne  serait  qu'une  légende,  ce  qui,  entre  parenthèses, 
n'enlèverait  rien  à  notre  admiration  pour  la  Pucelle.  C'est  encore  de 
Jeanne  que  traite  la  brochure  de  M.  Henri  Menu,  un  bibliophile  qui  a 
étudié  tout  particulièrement  les  documents  concernant  Jeanne  d'Arc.  Le 
travail  de  M.  Menu  est  consacré  à  Jacques  le  Camus,  chanoine  de  Reims, 
un  des  juges  de  Jeanne.  Le  jugement  de  Jeanne  d'Arc  étant  le  point  ori- 
ginaire du  débat,  cette  brochure  est  d'un  grand  intérêt. 

Henry  Garnoy 


LE  MOUVEMENT  TRADITIONNISTE 

/,  Calleclian  Internationale  de  La  Tradition  .  —  M.  J.  Maisonneuve 
éditeur,  25,  quai  Voltaire,  vient  d'acquérir  la  vente  exclusive  des  volumes 
de  la  Collection  internationale  de  la  Tradition.  Hàtons-nous  d'a- 
jouter que  les  Souscriptions  seront  reçues  comme  par  le  passé  par  M. 
Henry  Carnoy,  88,  rue  Va  vin.  Et  rappelons  que  le  prix  net  pour  les 
souscripteurs  est  de  2  fr.  le  volume  (au  lieu  de  3  fr.  00),  soit  ;  10  francs, 
la  série  de  5  volumes,  et  20  fr.  la  série  de  10  volumes.  Toutes  les  revues 
deFoIlclore  ont  fait  le  meilleur  accueil  à  notre  collection,  une  seule  ex- 
ceptée qui,  pour  certaines  raisons  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  science, 
n'a  pas  cru  Jusqu'ici  devoir  en  parler.  Les   Souscriptions  à  2  fr.  le  vol. 
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sont  pxcliii^ivpin^iit  rivues  par  M.  11.  C.irnoy.  —  Xoiis  avons  sous  pressa 
;uMii»»Iloni('nt  :I'fif(l:'s  trdditionnistc.^,  par  M.  Andrew Lanjr.  l'émiDent 
phi!o<«iphi»  et  lr;i'liiionni.s:«'  an^'I:i:s  ,  L  <  VtffiiH't  dtiii^  h/s  œucres  des 
Tmurt'rci,  par  M.  Ali'ius  Leiioa.  conservateur  de  la  îîil)iiolhê«iue  d'Ab- 
hinilli»  .(»uvrai:e  inip  iriant  ?ur  les  fabliaux)  :  Les  procerba  de 
Jdi'uh  f\ii.'i,  mis  «'M  nrlrt*  iiar  M.  Kniile  nzenfani.  professeur  au  Lycée 
liOuis-le-Gran"!  u'n'.îi'ctioii  <1-*  pr.)verb«'.s  européens  ineonnue  de  pres'iue 
tous  les  pan-Mii'iiojues).  M.    Gabriel  Vicaire    aolicve  son  élude  sur  les 

/.  licvuo  du  \or4i  (le  la  rrance.  —  Le  premier  numéro  paraîtra  en 
avril.  î?')us  la  dire-'iiou  «le  MM.  Henry  Carnoy  et  Aieius  Ledieu.  Le  Fol- 
klore liemlra  un''part  tn-s  imi>ortante  dans  cette  revue. 

.'.  Rciur  «les  RciiKîoBH.  Dir.M'ieur  IVibh.*'  Peisson.  —  Bureaux.  37.  rue 

duHae.  —  f/abonnem«*nt  vietît  d'être  réduit  à  r»  ira  nés.  — 2'  année.  —  V 
<le  janvitT-fevritT.  —  Le.sorigin-s  d<»  l'Islamisnie.  \hh'}  de  liroi/lie^-^ 
Les  Proverbes  «b*  SaNiinnn.  Ahin}  Luisi/.  —  Le  lîamayana.  li.  /'.  Sttielcns 
S.  J.  — chriKiiiiu»'.  —  l>ib!io;^'r.Éphi<' 

.".  /ciisrhrin  fur  VolkHkunflo.  I)^  Ivlm.  Veekenst.Mlt.  Halle,  a.  S.  — 
T.  IL  II"  4.  —  l>i«»  Ko.-fn(»jt)îii»î:i  «ier  Arier.  K'L  Vev.iiOnste  L  —  Sapcn 
ans  Westf»reussen.  A.  frcirh-jL  —  Volkslieder  aus  Steiermark.  A.  Schlos- 
xar.  —  Kindi'ispiile.  M'ii.^'o'./ii.  .  —  lJ(»-precluin^srornj -In  «ler  Uu- 
in;in«'n  in  SiebeMbiirjren.  A'  Prc.r!,  —  Aberj^laube  aus  deni  Aitenbur- 
^'iseh'Mi.  /:'.  Pf'f'ifer.  —  Ifiblin^rrapliitMOuvraj^es  de/.tV'jy  </t' /rt  Marché 
Arthur  Hitzcltn^,  Ir  Cc/icc/:  /ihr(). 

/.  MéliiMnc.  l.>ir.'et'*urs  Kuiri'U'*  Iînlland«'l  Henri  G.iidoz.  Les  bureaux, 
«le  eeit»»  r«'vu«»  M)ni  transférés  «i.  rue  di-s  l'ossés  Sainî-Hernard.  A  partir 
du  iT  janvier,  la  r.'vuc  no  paraîtra  plus  «lue  tous  les  deux  mois, par  livrai- 
.<oiis  de  \'l  p    Aboîinemen».  ;  \t  iV.  .'it). 

/.  Journal  of  Ihc  làypxy  Loro  Society.  IV  D-  Mae.Kilcliio,4.  Arcliibald- 
Plaee,  Kdiiiburj.  —  l'onie  IL  n-  1.  —  À  (îyp.-y  ChiM's  Cliristmas.  Th. 
V^'aUs.^  \  Cnutribaiion  to  on^'iish  Gvpsy.  J.  Satnjtsun.  -  Romany 
SoiiL's  en.Lr.i-li'-l.  W.  h.  A.  A.i\,,i.  —  CallorsHoiieniians. />.  .I/o /i*i7t7/tV. 

—  Tbe  Nuits  and  iln'ir  Lauiruaj^'e.  d.  Jiafiliini/.  —  Pfrsian  and  Syrian 
Oyp.-ies.  F.  II.  tini'nnc  —  The  innuiixralion  of  tlio  «îypsifs.  Paul  BA' 
diill'ird.  —  «»ilui  l\>varlsli;i.  A'  .cjii  Sutra.  Noti's  anl  «lueries.  Henry 
C(irno}f.  i'ic. 

/.  Foik-l.ore  J«Mirniil.  d'ite  iniî>ortante  revue  ani;lai.se  se  fond  avec 
PArcbu'ioiricAi  Ke«iow.  lîuroaux.  librairie  Daviil  Nuit,  ^70.  Straiid. 
Loniri's.  Ab  >:i:i  ■:n''ui  :  1»  s.  li  d.ziil-î  fr.ines.  A  partirdu  1"  janvier  lÉfi<Oj 
la  maison  I>.  Nuit  •-  liit'iM  b-s  iMivi'a^.'s  d»'  la  FoUiL'tre'Sftcicli/. 

.■.  Voik<4kund(^.  D"  i>.  d-  Mon;  ••:  A.  r.iit-.».  Tum  *  IH,  u"  1.  —  De  Sla- 
p<Mid<'  joMiji'aiij.  A'./y,/ .  Vf/:c,istodi.  —  V«*rieiseis,  — J">n/.e  oude  lie- 
«b-r-'U.    —   r.ibii.uT.jpiii''  lOUM'.j..:"^  «b*  Grcinz   et  Kajtfcrcr,    KcUett 

.'.  Toikioro  Wallon.  !)•  .] .  nf?fri'.'<ii'u\. Oo.  rue  B>nne-Nouvelle.  Liège.— 
N'  4.  —  La  -o;-i'li-  «lu  Ko:kii.>n*  waiion  \abonn»'ments  : .'»  franes.i.  —  RC" 
m  ■r.V.tMn-'ut-i  l'i  i]  ui-^N.  —  Xotri/  Qa'sti')unaire.  L  Sor^'iers  et  Sorcières. 

.'.  On^  Volk<*io%-oii.  l>rs  «'■HMii'lis-i'Mi  et  Vervliel.  Anvers.   — T.  ILvL 

—  \^.^.k-L:.■b^■.lil^■■M.  L  Irrrliri  —  l;-'itr;u'»'  tôt  den  Dietsclien  taalscliat. 
('•ii-/j..'i*.v/<.  —  v«'.tsv.m;'s;i 'i/iiifren  eu  Iîni'ri'spreuk>kes  Oinii'/«*««rïi.  —  Sa- 
^'«M.  i'.'irni.!l«-  Il ,  —  r.ib.in_:ra|iliii'  il.rs  rinitr<  tl'.\iuinnu.r  tUtn*  Icv  HvinaHi  d» 
Hiiuiid.  par  11'  nry  ('arni»>  ■.  VinU  t.  —  Xi«'U\vsk».'S.  Vt-rvlût. 


Le  aérant  :  Henuy  Carnoy. 


Luv;d,  liiip.  cl  .<tér.  K.  JAMIN,  iLruc  de  lu  Paix. 


Pour  paraître  prochainonicnt 

REVUE  DU  NOKD  1)E  L\  HÂNCE 

MM.    Henry    CARXOY    c^t    Al€»iu««    I.EIIIEI^ 

Follilorc.  lÀtt{rfUari\  Patois.  Arts,  Sriemrs,  IlisloirCy  Airhèohtjh' 

L«i  Reçue  du  Surd  [i.iraîtra  chariur*  mois  par  livraisons  de :):i  j>ag(».s  in-><. 

ALîONXKMHNT  :  lO  fr. 
Pour  les  lecteurs  de  l\  thadition  :  8  francs  par  an. 

Adresser  les   adhésions,   arliclo5«,   etc.,   à  M.    Hknry   CARNOY, 

;'.;^,  rue  Vavin. 


Ol'VRAfiES  l)'Or.G\SIO\  8l1i  LE  FOLKLORE 

>r.  CARDOXXK,  3li»l«njçcs  ik»  I.HtfVratuiv  OrientMie  :  iMris.  177.».  :»  v<il.  iii-S» 
bdîe  reliure  (Coiil<»s  noiiibrriix  tra'liiil>  «h-  laraue,  «lu  tmr  fi  du  i»er>an) 
iVire 8fr. 

T.C  P.  liE  BliUX.  IliMtoirc  rrilKine  do**  IValiqucM  Nu|icrstlii4^iiNOH;  Paris.  17^^,  3 
vol.in-8.  nîliure  wa II  .'<> livra «;(»  in<.li.<|i(Misal»]o  pour  iV-tiKli*  des  prati«|iie.s  Mip<'rs- 
titiouses  :  na{,niKte  ilivinatoirr,  S'urrlN'rii».  Ordalirs,  Ju^'iMiicms  du  Kcu,  Saint- 
Hubert,  etc.).  W"»'^ !•'»  Ir. 

A.  TîOUJir.IER,  CtaantH  popnlaircM  de  la  Sardai^np;  Paris.  ISOfi.  I  vol.  in-S. 
Hare,  .• o  Ir. 

r.iE  GUAXD  DWHSSY,  Fuliliaii\  ilii  \ll  et  du  Xlll  «iôcic.  Toni»?  III,  1"  «mI.      ."lîr. 

a.   V.VRIOT,  Loi*  TatiiiiaiseM.  brorli.  in«  d«'  :.»0  p.  avrr.  dc>sins:  Paris,  !««•.♦.     1  i".  :a) 

K*  UOLLANI\  C'hnn^onH  popiiiaircM  de  la  rraiice.  Tome  I  (manfjufnl  d(*ux  clian- 
soTis)  au  lieu  de  15  f  r 5  fr. 

—  —       Tomi*  TII, /'oniplot M  Ir. 

—  —       Torne  IV,  complet • ;>  Ir. 

—  —       Tome  I V,  roj^né :.'  fr . 

I..\  TIJADITIOX,  Tonn!  I,  1SN7  nnan'i'i.' î"  liir.M:i!i  li.-ii  ri,.  :^o  ir lo  ir. 

:SIXI>TR.\LII.  De  la   IM'iiioiiialilé  ei  d«»N   Animaux  îiM-uhes  et  Mui*f*ubcs,  iMris, 

1992,  édition  Useiix.  W/nv :;i  I.  .'lO 

<;OMTK  DK  PUYMAUiHi:,  Les  Viou\  AulourM  rasIiliaiiK;    1  vt.l.  Jsxs....     ;n.  W 

MATTEI.  Proverbes*  iîo  la  Corno  :    Pari^.  1>.«;/.  \ii->i :j  i".  :,i\ 

A.  J>K  HAllRAL.  LéicendeM  ('arlo%in«lenmv*«  ;    isî'i,  in  s  il] :»  f.  .Vj 

A-  ni-:r\KT,  Trom  Lô^'onde**  du  Kliin  :    In-^I,  U'.x  li :.'  W  ..o 

lUPPOI.YTK  P.AIÎOir.  I.e<4  PaïVn!*  inuorenl!^  :    j.i  l.S  i.«i:i.u\ ::-.:.!> 

r>K  EOCHKl-'ORT,   I-e    l'aM«.c-Ti*ia|»!4   aaW»ablo  .lîs-.-.'-il  (!•*  (.»••  .îi.'-;,    îî..i'i'î-'!  .:i!. 

17! ]  i litirt:) »•,  î r. 

LE  GKXfOHAL  DAÎT.MAS,    l.«  l^rand  hései*i  :  Piris.  1<A\,  1  \\>\  i:i  Is  -K-iiMore  .J.y 

Arabes.'.  Hare :j  f . .",«» 

S\i(lresser  aux liarcnnx (k  la  Hmœ.  .*î*î,  ////'  l>/////,  Paris. 


REVUE 

DES  PATOIS  GALLO-ROMANfï 

ni<v.«;l..ui.     J.  lilLLIIïRON    kt  L>oué  ROUSHELOT 

RECUEIL  THIMESTOiEL   -  3*  ANNÉE 

i4li(in»ii»irnJ  :    Iti  fra>»-i 

Ufartiirie   B.  WKLTEB,  rue  BotuputA.  59.  PARIS 
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«ajolat  d*  ■alnflUfMCtJi  diahi«  Iraill- 
tlonnritf).  \VH.  1  toi.  \h-l2.  .    il  fr.  Sb 

Riii.i.am>.  —  »*TlM(Ua  m  Inlcntu  po- 
!■]*&«(  «•  U  rruf*.  i'ii'rlefl  o'iidc  r^im- 
prenthi'i  <lp  77  tmtoTlDclll.  tutiilA:  bTt^- 
TtBe^n  trâS,  13Î7, 1  Toi.  in-Vi.  .    ZlrM 

HlMBD.  —  RdiI*  va  (b  1hc*c*  p*pn- 
inUIr»  M  ptM«d«  Nris  «titt  m  lM«it«ap, 
IHK.  l  TOI.  lu-8,  puAW  a  7  rr.  rw  ,     <  fr- 

BoXNkticiiK  -  Us  ]4in  yahliot  «t  U 
Ikèlln  tbu  1M  OtAlaK  IwC,  In-ft  lU'  77 
pa^-invei'  lSdt>t<iuJt  Ha/'mi-    Sfr.Kfl 

Nll»Altt>.  —  OluuDii*  p«r«latrM  0«t  Ui 
hwUiU  •(  Oh»!   Ui  frenc*!»,  lifTi.  •!  vol. 

in-«.  .,-.... l'ifr. 

VLUArvo.  — Ikuu  *t  Mhriqngupap»- 
l>lm  dM  d4rtfitiii>inu  d«  I'AIms,  i*  Vti»» 
H  MU  Snmmo.  1»(7.  I  ».>!.  in-lJ     :irr.!lii 

AliM.t'-'DIN-  —  CoBM*  popuUin»  rKMll- 
Ito  tu*  !•  OranÏD-Luidti.  U  Snrm,  Ui  PoU- 
Mt-Lutat  At  la  ■■muilD.  Tr-iiwlMa  fraa- 
f«lM  <l  iRilr  jrciiul-Lanii/iiii,  I8S7,  1  vcit, 
IB-IV ,   .   .    5ïr. 

•Ulliitu.  MOart,  rautu  mu,  ctontouji,  tigradrt, 

H(^l«79,  ln'8,de4W[>nuw.  .  .    7fr. .'« 

iJiRoQX  dkLini^v.  -UUTMdwPre- 

htslOriiuiUMir  le*  pTOv>-rbo>  Fntui-ult  H 
laumutiJoi 'liitiv  lu  JIllKraïuteilu  Moi«r>' 
Afti  iHd«  U  ntinjiliwinif^  IttO,  3  jtni» 
vol- ^-13. ,    !ii  fr. 

Luy.KL.  —  Obuit*  pflpitUiru  ds  U  Btua»- 
|lHbB»a,  lait  lirttttn  avu  Iraéiunam  Iran- 
1»itt.  IMS-lflTl-  S  vuJ.  lu-g.  di^  pnK*iie«U> 
pn^iït  cliactiii     -  .  .  .    Ifî  fr. 

BuijXBi-,  —Btuoa  popultlra  dafUlMUM- 
Ia»-Poèlu  tUiuit-lie).  t.^tl'''"')^*  irailh 
UDiui.«Ik-lou3  fomjuirés  A  oiuiiltvauUM 
|ifuvliic»i  di!  t'nuoi;,  UIBN,  I  vo|.  lu^B. 

S'iJkU'.  —  Oautavei,  Ijiha»  •!  IndUlMa 


du  pniTiiut*  di  rraDca    I6MI,  I  voi.  I| 

PhkntiK.  —   PmviAm  4i 
OmU.  laïU,  I  roi.  Iti-X.  .      . 

J.«K(HKio.  —  CnmanUrta  Imprn 
bhnnanli  la  ipiUiM  voicj>UMMtr«.eii!-  Il 
I  vi'1. 111-4.  'Jitml  pnrriioiolfl.  7lr 

L4I>>NKI.  I)t  CA  SiLl.E.  —  CttiriDl 

li;Éiid«i  da  otair*  d«  la  Fnge*.  ia7ô.S 


li>-H 
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<1uil.i.oi>.  -  Banl  «r 
l«3f>.  I  vol.  in-IP.    .   .   . 

AnKAi:ii.   —    tUmMBiu  pap«laéna  êa 
iTaimct.  IHiiâ-IMH.  ï  ivi{.  In-lC    i 


Pii,vitK.  •  Ptratad*  da  11 
u  88^  patois    llVuM  Or  lu  FTwiee.  Li 
IQ-V , 

Noi»T.  -«iiloln  d*  BéliiBla*. 
de  LiulfUn  «t  11  •«  OU  ?tiliit;  ' 
tolr«  (Ifl  •ipon'roï  ft  Ift  Qr«nd-tlpiiL  <li 
nicrilEOp  U^Jaiina-  IV73, 1  Vol.  li,^,3 

tiUTAiLLY.  —  PravarMa,  dicton  al 
cntlon»  dlverM*  à  fropo»  de  Ckiti  K 
Ohl«n*.  i«:   I  TOI.  iD-l'i 

D'iTAiLi-Y  —  Pwarba»,  41rt*aa  il 
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LA  TRADITION 


LE  FOLKLORE  EN  ANGLETERRE 

III 

1^  premier  ouvrage  important  de  Folklore  est  encore  un  des  premiers 
publiés,  les  Kinder  und  FIcius  Mdvchcn  (1812-14)  des  frères  Grimm. 
Les  histoires  des  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  excellent  fu- 
rent recueillies  durant  treize  années  des  lèvres  des  pa^'sans  de  liesse  et 
de  Hanau,  et  pour  la  plupart  de  la  bouche  d'une  femme  de  vacher  qui 
avait  un  don  tout  spécial  pour  raconter  ces  histoires.  Le  méthode  des 
frères  Qrimm  peut  encore  être  prise  comme  règle  par  les  collectionneurs. 
>  Notre  premier  souci  en  recueillant  ces  liistoires,  a  été  Texactitude  et 
lavcrilé.  iNous  n'avons  rien  ajouté  de  notre  propre  fonds,  nous  n'avons 
embelli  aucun  incident  ni  aucun  trait  du  conte,  mais  nous  en  avons 
donné  la  substance  comme  nous  l'avons  reçue.  On  comprendra,  cepen- 
dant, que  la  manière  de  dire  et  de  narrer  les  détails  particuliers  est 
principalement  due  à  nous,  mais  nous  nous  sommes  appliqués  à  rete- 
nir toute  chose  que  nous  savions  être  caractéristique,  de  sorte  que 
nous  pouvons  donner  celte  collection  sous  son  véritable  aspect  de  na- 
ture. Au  reste,  celui  qui  s'intéressera  à  une  œuvre  de  cette  nature,  saura 
qu'on  ne  peut  s'occuper  de  ces  choses  avec  une  méthode  de  collection 
indilTércnte  ou  sans  soin,  mais  que,  au  contraire  une  attention  qu'on 
ne  peut  gagner  que  parle  temps,  est  requise  pour  distinguer  la  version 
du  conte  la  plus  simple,  la  plus  pure  et  aussi  la  plus  complète  en  elle- 
même,  de  la  version  falsifiée.  Partout  où  nous  avons  trouvé  que  des 
histoires  à  variantes  se  complétaient  l'une  par  l'autre,  et  qu'il  n'yavait 
point  à  en  élaguer  des  parties  contradictoires  avant  de  les  joindre, 
nous  les  avons  données  comme  une  seule  histoire.  Mais  lorsqu'elles  dif- 
féraient,  nous  avons  donné  la  préférence  à  celle  qui  était  la  meilleure, 
et  nous  avons  reporté  les  autres  dans  les  notes.  • 

QuiUaume  Grlmm,  écrivant  on  I8;i0,  dit:  «Commâ  notre  collection 
était  unique  lorsqu'elle  parut!  et  quelle  riche  récolle  en  a  sorti  depuis  ! 
A  cette  époque,  on  souriait  avec  indul;jronce  quand  nous  assurions  que 
des  pensées  et  des  inslruotions  étaient  conservées  dans  ces  histoires 
dont  l'origine  devait  être  cherchée  dans  les  ténèbres  de  ranli(iuité. 
Maintenant  on  n'ose  plu?  le  nier.  Les  histoires  de  celte  espèce  sont  re- 
cherchées avec  une  pleine  connaissance  de  leur  valeur  scientilique, 
avec  la  crainte  d'altérer  quel] ne  partie  de  leur  contenu, alors  qu'aupa- 
ravant on  les  regardait  comme  de  misérables  amusements  d'imagina- 
tion que  l'on  pouvait  manipuler  à  son  gré.  »  La  Deutsche  Mythologie 


6()  LA   TRADITION 

(1833)  de  Grimm  n*a  pas  encore  son  égale  par  l'élévation  de  son  érudi- 
tion et  par  la  théorie  systématique  d'après  laquelle  la  mythologie  et  les 
superstitions  des  anciens  Teutons  remontent  à  l'aube  de  révidence  di- 
recte, et  tombent  en  décadence  dans  les  contes  populaires^les  traditions, 
etc.,  par  lesquels  ils  survivent  encore  inconsciemment.  Ces  deux  ouvra- 
ges de  Grimm  créèrent  une  école  dont  les  abondants  travaux  ont  été 
utilisés  par  les  folkloristes  plus  modernes,  tandis  qu'il  élargissaient  Tho- 
rizon  de  la  science.  Le  sceau  de  la  solidité  est  imprimé  sur  tous  les  ou- 
vrages de  Grimm  et  de  ses  successeurs  dont  les  plus  éminects  en  Alle- 
mugne  furent  Kuhn,  Maunhardt.  J.  W.  Wolf  et  W.  Schwartz. 

Ailleurs^CastrénetLOnnrot  se  dèvouèrcntà  la  mythologie  finnoise; 
Asbjôrnsen  et  Moe  réunirent  les  contes  populaires  Norwégiens  ; 
Schiefner.  JUlg  et  Radloff,  ceux  des  Moghols  et  des  Tatars  ;  Hyten 
Cavallius  et  George  Stephens,  ceux  de  la  Suède  ;  Aanasief,  ceux  de 
la  Russie  ;  Haltrich,  de  la  Transylvanie  :  Kreurwald,  de  TEsthonie  ; 
Von  Hahn  et  B.  Schmiit,  dejla  Grèce  et  de  l'Albanie  ;  Amason,de  l'Is- 
lande ;  Rink,  des  Esquimaux  ;  Bleek,  des  Hottentots  ;  Callo^nray, 
des  Zoulous  :  J.  F.  Campbell,  des  West-Highlandsde  l'Ecosse.  L'étude 
des  contes  impliqua  l'étude  des  coutumes  qu'ils  renfermaient;  et  en  peu 
de  temps  une  collection  nombreuse  de  volumes  parut,  dévouée  à  la 
conservation  des  proverbes  populaires,  des  coutumes,  des  formules 
rimces,  etc., livres  parmi  lesquels  une  place  distinguée  appartient  aux  : 
Fa  ry  Legends  ond  Traditions  oftke  South  of  Irdand  ((825),  par  T. 
Crofton  Croker,  (I)  —  Popular  Rhi/nies  of  Scotland  (1826\  par  Ro- 
bert Chambers,  —  The  Xursenj  Hhymes  of  England  (18i2),  elles  Po- 
pulnv  likgmes  and  Xurs^crg  7\jtes  (18i9)deHalliwell, — non  seulement 
pour  la  date  déjà  éloignée  de  leur  publication,  mais  aussi  pour  leur 
mérite  intrinsèciiio. 

Le  grand  développement  des  éludes  orientales  qui  a  signalé  le  XIX* 
sièelf.  ouvrit  à  roocident,  par  des  canaux  littéraires,  les  vastes  trésors 
d'histoires  orientales  desquelles,  comme  on  le  verra,  certains  folklo- 
ristes prétendent  que  tous  nos  contes  traditionnels  ont  été  originaire- 
ment tirés  dans  des  temps  anciens.  Les  études  de  Max  Mùller  révélè- 
rent aux  Anglais  un  nouveau  monde  d'affinités  auxquelles  on  n'a- 
vait pas  rêvé  ;  les  charmes  combinés  de  la  gr&ce  littéraire,  des  larges 
connaissances,  d'une  rare  puissance  d'exposition,  toutes  .ces  qualités 
de  Max  Mûller  convertirent  les  lecteurs  à  une  théorie  qui,  comme  on  Pa 
vu,  est  actuellement  déplacée  par  une  autre  appuyée  sur  une  base 
I>lus  solide  de  philosophie  et  de  faits  réels. 

I)ei)uis,  rétiuie  du  Folklore  est  devenue  à  la  mode,  même  presque  un 
article  de  patriotisme,  et  d(^9  société  ont  été  fondées  en  plusieurs  con- 
trées pour  se  dévouer  à  ces  éludes,  Parmi  ces  sociétés,  la  plus   impor- 

(l^  Kl]  IS2^,  l'anit  à  Paris  une  cnuootion  de  Contes. populaires,  parmi  les* 
qui^ls  nou>  Innivuiis  '^  vul.  «Ii»  Contes  Irlamiais,  traduits  probablement  de 
ct'ux  de  Croker.  .M.  Lovs  Bruevre  coiinail-il  celle  traduction  ?  —  H.  G, 
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tante  est  encore  la  Folklore  Society  of  England,  fondée  en  1878,  avec 
un  programme  sufisamment  large  «  ayant  pour  objet  la  préservation 
•  et  la  publication  des  traditions  populaires)  des  ballades  légendaires, 
te  des  dictons  proverbiaux  locaux^  des  superstitions  et  des  vieilles  cou- 
c  tûmes  (anglaises  et  étrangères^,  et  de  tons  les  sujets  qui  s'y  rappor- 
t  tent.  »  Cette  société  compte  la  plupart  des  travailleurs  folkloristes  de 
i'Angleterre.Ello  a  publié  son  organe  officiel,  Folklore  Recor d, mensuel- 
lement  jusqu'au  V*  volume.  Depuis  cet  organe  a  paru  trimestriellement, 
sous  le  titre  de  Folklore  Journal,  jusqu'au  le'janvier  1890,  où  la  revue 
s'est  fondue  avec  ÏArehœhgical  Review,  La  Société  a  fait  d'innombra- 
bles contributions  de  valeur  à  la  science  du  Folklore.  Elle  a  en  plus 
distribué  à  ses  membres  des  travaux  de  la  plus  grande  valeur  :  Re^ 
searches  respecling  Ihe  Book  of  Sindibad,  par  D.  Comparetti;  Zulu 
Nursery  Taies,  et  Religions  System  of  Ihe  Amazulu,  parCalloway; 
ainsi  qu'une  réédition  augmentée  des  Noies  on  the  Folklore  of  the  Nor-^ 
tkem  Counties  of  England  and  the  Borders,  par  Henderson.  Ce  der- 
nier ouvrage  et  celui  de  Miss  Charlotte  S.  Burne,  Shropshire  Folk- 
lore {\%S%)y  sont  encore  les  meilleurs  livres  que  nous  ayons  sur  un 
district  particulier  de  notre  pays. 

Le  South  african  Folklore  Journal  finit  prématurément  dans  son 
second  volume. 

Nous  avons  de  plus  grands  promesses  de  vie  dans  V American  Folk* 
lore  Socielif  fondée  à  Cambridge,  Mass.,  au  commencement  de  1888  : 
1)  pour  la  recolloctioades  restes  du  Folklore  en  Amérique  :  a)  Reliques 
du  vieux  Folklore  anglais  :  ballades,  contes,  superstitions, dialectes, etc.; 
b)  Traditions  des  nègres  dans  les  Etats  du  Sud  de  TUnion;  c)  Traditions 
des  tribus  indiennes  du  nord  de  l'Amérique  :  mythes,  contes,  etc.,  ;  d) 
Traditions  du  Canada  français^  du  Mexique,  etc.  ;  —  2)  pour  Tétude  de 
sujets  en  général^  et  la  publication  des  résultats  des  études  spéciales. 
Déjà  le  •/ou/via^  de  cette  société  a  justifié  amplement  son  existence 
par  une  série  d'articles  originaux  de  grande  valeur. 

En  1877, fut  fondé  en  France,par  Henri  Gaidoz  et  E.  Rolland^  un  jour- 
nal de  Folklore  de  grande  importance,  la  revue  bien  connue,  intitulée 
Mélusine,  qui  interrompit  sa  publication  au  bout  d'un  an  pour  être  re- 
prise en  1884,et  qui,depuis  le  l*r  janvier  f890,de  mensuelle  qu'elle  était, 
ne  parait  plus  que  tous  les  deux  mois.  Kq  1885  fut  formée  la  Société 
des  Traditions  populaires  dont  l'organe  parut  mensuellement  à  partir 
de  janvier  1886.  Une  troisième  revue  française,  est  La  Tradition,  dont 
1a  publication  mensuelle,  commencée  en  Avril  1887,  ne  s'est  pas  inter- 
rompue depuis.  Elle  vient  de  commencer  la  publication  de  son  W*  vo- 
lume. 

IkD  même  temps,  nombre  de  volumes  spdoiaux  ont  été  publics  en 
Fra.no.e  sur  les  difTérentes  branches  du  Folklore.  Nous  citerons  tout  par- 
ticulièrement trois  belles  collections  d'ouvrages  :  1).  Les  lUtéralurespo- 
P^^ltiires  de  toutes  les  nations,  traditions,  Icyendes,  contes,  chansons^ 
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pi'overbeSy  denneUes,  supei'sfiiions  (29  tomes  jusqa*au  l«'  janvier 
1890)  embrassant  des  volumes  consacrés  à  la  Haute  et  à  la  Basse-Breta* 
gne,  l'Egypte  ancienne,  la  Gascogne,  la  Normandie,  la  Picardie,  les  Bas* 
ques,  la  Corse,  l'Alsace,  le  Cauada  nord*ouest,  l'Ile  àlaurice,  TAsie  mi- 
neure et  les  Vosges  ;  2)  Collection  de  contes  et  de  chansons  populaii^ts 
(14  volumes  au  1er  janvier  4399)  renfermant  des  contes  Grecs, Portugais, 
Albanais,  Kabyles,  Slaves,  Indiens,  Arabes,  Français,  Sénégalais,  Cor- 
ses, Provençaux,  Berbères,et  des  contes  de  FEgyple  chrétienne  ;  3)  Co/- 
lection  internationale  de  la  Tradition  (U  volumes  parus  au  !•'  janvier 
1890)  consacrée  à  l'étude  des  traditions  populaires,  et  qui  a  publié  des 
travaux  sur  les  Romans  du  Henard,  les  Livres  de  Divination,  les  Tradi- 
tions allemandes,  les  Traditions  japonaises,  les  Conciles  et  Synodes. 

Les  études  de  Folklore  se  sont  tellement  répandues  en  France  qu*un 
Congrès  spécial  de  traditionnlstes  a  eu  lieu  à  Paris  pendant  la  grande 
Exposition  de  1889.  Parmi  les  folkloristes  les  plus  éminents  delà  Fran- 
ce, nous  nommerons  simplement  :  MM.  Henri  Gaidoz,  Eugène  Rolland, 
Comte  de  Puymaigre,  J.-F.  Bludé,  Luzel,  Cosquin,  Henry  C^rnoy, 
Sébillot,  Louis  Léger,  J.  Vinson,  Loys  Brueyre,  b'  Bérenger-Féraud, 
Tuchmann.  Thomas  Davidson. 

(A  suivre.) 


ACOUSMATES  ET  CHASSES  FANTASTIQUES 

I 

LA  CHASSE  FANTASTIQUE  EN  ALSACE. 

«  Ne  vous  est-il  jamais  arrivé,  cher  lecteur,  comme  à  tant  d'au- 
tres qui  vous  raffirmenl,  d'entendre  le  soir,  dans  le  calme  de  la 
nature,  un  de  ces  bruits  étranges  que  Ton  ne  sait  comment  expli- 
quer ?Tantôt  c'est  un  bruit  de  chasse,  el  vous  diriez  une  meule,  sans 
qu'il  vous  soil  possible  de  rien  apercevoir  autour  de  vous  ;  tantôt 
vous  croiriez  entendre  dos  hommes  qui  courent,  des  chevaux  qui 
galopent,  des  caresses  qui  roulent.  Là  c'est  une  musique  aérienne, 
un  concert  de  voix  et  d'instruments  qui  approche,  passe  et  s'éloi- 
gne :  là,  c'est  un  affreux  tintamarre  de  sons  stridents, de  voix  aiguës 
et  discordantes.  Le  phénomène  de  ces  voix  de  Tair  a  été  observé 
dans  tontes  les  parties  du  monde,  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  les 
vastes  plaines  du  désert,  dans  les  vallées  profondes  et  sur  le  haut 
des  montagnes....  Si  vous  interrogez  nos  montagnards,  il  n'en  est 
pas  un  qui  ne  fasse  bon  marché  de  toules  les  autres  croyances  ou 
traditions  suportilieiises,  mais  presque  tous  vous  garanliront  l'exis- 
tence deces  bruits  de  l'air,  de  ces  voix  d'cn-haut,  et  plusieurs  vous 
assureront  les  avoir  entendues  ;  touss'accordcnt  à  les  mettre  sur  le 
compte  de  la  Chasse  nocturne  [das  nachtgejœg.) 
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f  Voilà  donc  la  chasse  nocturne  descendue  sur  la  terre  ;  partout 
on  prétend  l'avoir  entendue,  on  en  parle  en  tous  lieux.  Dans  no- 
ire vallée,  le  chasseur  nocturne  s'appellera  tantôt  Hupori,  de //M/ïcn, 
par  allusion  à  son  cri  ou  à  son  cor  de  chasse  ;  tanlôt  HUtscher  ou 
Huhi^  de  hut  et  de  hub  ou  AawJ^,  sans  doute  en  souvenir  de  son 
grand  chapeau.  C'est  ainsi  qu'on  le  désigne  à  Lautenbach,  où  l'on 
a  vu  Hubi  à  cheval,  franchissant  au  grand  galop  la  montagne  de 
Dornsyle.  A  SouHz,  on  l'appelle  aussi  FrmcAw^z,  le  franc-archer, 
comme  qui  dirait  notre  Robin  des  Bois,  A  Guebwiller,  c'est  tou- 
jours le  Chasseur  nocturne,  der  Nachtjœger^  et  les  vieux  pour 
raientenconterde  belles  sur  ce  chapitre. Quand  le  chasseur,du  fond 
du  Hœgélé  ou  du  Walburg,  au  pied  de  l'Ax,  avait  jeté  auvent  son 
cri  de  hoidaday  et  que  le  bruit  du  cor  avait  retenti  dans  les  monta- 
gnes, alors  c'était  comme  un  ouragan  qui  se  déchaînait  sur  la  val- 
lée. Mainte  fois  le  gardien  de  la  tour,  sur  la  porte  du  Lévrier,  était 
réveillé  au  bruit  do  la  chasse  qui  descendait  ou  remontait  par  le 
chemin  du  Cerf.  Il  fallait  bien  se  garder  de  provoquer  le  chasseur 
en  répétant  son  cri,  sans  quoi  il  jetait  à  vos  pieds  quelque  cuissot 
de  haut  goût  en  vous  criant,  avec  un  bruyant  éclat  de  rire  :  •  Qui 
chasse  avec  moi,  mange  avec  moi  î  »  (kannsl  du  mit  mirjageuy  so 
kannst  du  mit  mir  nagenf)  Alors  vous  n'aviez  plus  que  le  temps  de 
vous  préparer  h  la  mort.  » 

Malheur  aux  gens  attardés  que  le  chasseur  nocturne  rencontre 
sur  sa  route  !  S'ilsn'ont  pas  soinde  se  coucher  au  milieu  du  chemin, 
ils  sont  coupés  en  deux  ou  emportés  dansles  airs  ainsi  qu'une  feuille 
sèche,  à  l'exemple  de  cet  homme  qui  fut  un  jour  enlevé  au  milieu 
de  ses  compagnons  de  route  et  transporté  du  Lerchenfeld,  près 
Sl-Gangolf,  jusqu'au  Bollenberg.  Et  il  n'en  fut  pas  quitte  pour 
la  peur,  car  dans  son  vol  rapide  par-dessus  le  Schœfferthal,  il  fail- 
lit se  donner  une  entorse  en  heurtant  le  clocher  de  la  chapelle.  Il 
se  recommanda  àla  sainte  Vierge  et  fut  doucement  déposé  sur  le  ga- 
zon du  Bollenberg. 

On  dépeint  souvent  le  chasseur  nocturne  comme  un  géant  sans 

lôte,  ou  la  portant  sous  le  bras  et  poursuivant  une  femme  écheve- 

ièe,  Hérodias,  qui  fuit  devant  la  meute.  C'est  le  saint  Jean  de 

ia«  Légende  dorée  »  pousuivant  Hérodias  ou  la  fille  dansante  d'Hé- 

rodias,  la  sorcière  qui  danse  dans  le  tourbillon  à  rapproche  de  la 

tempête. 

On  dit  que  c'est  le  Diable,ou  l'âme  damnée  d'un  chasseur  enragé, 
Condamné  pour  avoir  dévasté  le  champ  du  pauvre  ou  pour  n'avoir 
pCLS  respecté  le  saint  jour  du  dimanche. 

J>'apr€8  l'abbé  Ch.  Braun  (Légendes  du  Fhrival,  p.  34  et  suiv ., 
in-  8,  Guebwiller,  1866). 

(A  suivre.) 
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LE  GRILLON  ET  LE  LOUP 

CONTE  DU  BAS-LIMOUSIN 

Il  y  avait  une  fois  un  grillon  qui  était  à  la  porte  de  son  trou,  au 
soleil, et  chaulait.  Le  Loup, qui  n'aviit  par  trouvé  à  déjeuner,  vint  à 
passer.  Il  venait  de  la  forêt  de  Turenne  et  allait  à  Entrecar,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  à  manger. 

c(  Qui  t*a  fait  si  hardi  de  rire  et  chanter  quand  je  suis  de  naau- 
vaise  humeur?  dit  le  Loup  au  Grillon , qui  le  regardait  d'un  air  effaré. 

—  Je  ne  f  ai  rien  dit,  répondit  le  Grillon,  ne  m*insulte  pas,  laisse 
moi  Iranquille. 

—  Situ  m'avais  fait  quelque  chose,  cela  ne  se  passerait  pas  ainsi! 
répliqua  le  Loup  d*un  ton  bourru.  » 

Aussitôt  il  se  mit  à  sauter  sur  le  dos  du  Grillon  et  &  démolir,  de 
ses  quatre  pattes^  la  pauvre  demeure  du  chanteur. 

Le  Grillon  se  mit  au  large  et  couvrit  le  Loup  d'invectives,puis  lui 
porta  un  défi. 

(c  Tu  n*es  qu'un  lâche  ,  dit-il,  demain^  si  tu  veux,  nous  nous  bat- 
trons à  mort.  Tu  te  feras  aider  par  tes  amis,  et  moi  je  me  servirai 
des  miens.  » 

LeLoup,  qui  voulait  faire  le  brave,  accepta.  Les  belligérants  de- 
vaient se  rencontrer  à  trois  heures  do  l'après-midi  dans  les  bru- 
yères de  Rioume. 

LoLoup  se  mit  aussitôt  à  parcourir  le  pays  et  appela  à  son  secours 
le  Renard,  la  Fouine,  le  Putois,  la  Belette  et  toutes  les  bêles  vo- 
leuses qui  sont  ses  parentes. 

Le  Grillon  eut  fait  plus  rapidement.  Il  demanda  seulement  à  la 
Guêpe,  à  TAbeilleet  au  Frelon  de  lui  prêter  leur  concours. 

A  rheure  convenue,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence. 
Le  Grillon  était  général.  II  commanda  : 

Abeille  à  l'oreille! 
Guêpe    à  la  tête! 
Frelon,  frappe  au...  derrière! 

Sitôt  dit,  sitôt  fait.  L'escadron  volant  s'abattit  furieusement  sur 
le  Loup  et  ses  compères. 

Ceux-ci,  piqués  jusqu'au  sang,  écuraaient  de  rage,d6  désespoir, 
et  poussaient  des  hurlements  terribles. 

Le  Grillon  riait  et  criait  toujours  à  ses  amis  : 

«  Allez,  frappez,  frappez  bien  fort,  plus  Ibrt  !  » 

Les  ennemis  furent  bientôt  mis  en  complète  déroule. 

Le  Loup  reçut  tellement  de  coups  d'aiguillons  du  Frelon  qu'il  en 
mourut  le  soir  même,  en  crevant  dans  sapeau. 

JOANNÈS   PlANTADIS. 
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PALLADIUMS  ET  TALISMANS  DES  CITÉS 

I 

A  c6té  des  amulettes  et  des  talismans  destinés  à  préserver  ou  à  pro- 
léger les  individus,  l'Antiquité  et  le  Moyen -Age  ont  connu  des  préser- 
vatifs d*un  effet  plus  puissant^  puisque  leur  action  s'étendait  sur  une 
ville  ou  supune  nation. Ces  talismans  étaient  des  Palladiums.  Le  Palla- 
dium de  Troie  est  un  des  plus  célèbres,  et  c'est  lui  qui  a  donné  son 
nom  à  tous  les  autres.  Ces  palladimm  étaient  originairement  des  sta- 
tues auxquelles  était  lié  le  sort  de  la  cité  ou  de  la  province,  et  qui  pas- 
saient  surtout  pour  préserver  de  l'incendie. 

Les  Chrétiens  les  rejetèrent  dès  les  premiers  temps,à  cause  surtout  de 
leur  origine  païenne.  Finnious  Maternus  {De  errore  Proph,  Rcligio- 
num)  en  donne  d'autres  raisons: 

•  Ut  Deus  fierei^  qui  urbes,  et  régna  servarct.  Sed  nec  servavit  ali- 
qaando,  necprofuit^  et  guid  se  maneat,  ex  urbinrn,  in  quibus  fuit^.ca- 
sibus  vidit.  Incensa  est  Troia,  à  Grœcis,  à  Gallis  lioma,  et  ex  utraque 
incendio  palladium  reservatum  est.  Sed  preservatum  non  propriis  vir^ 
tutibuSf  sed  humano  proefidio  :  ab  utroque  enim  loco  homines  libéra- 
runt,  et  translatum  est  ne  humano  flagraret  xncendio,  » 

Apollonius  de  Thyane,  dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  l'his- 
toire des  traditions,  fit  un  grand  nombre  de  préservatifs  talismaniques 
à  Rome,  à  Tbyane,  à  Byzance,  à  Anlio^he  et  dans  plusieurs  autres  vil- 
les. Ce  fut  tantôt  contre  les  cigognes,  tantôt  contre  les  scorpions,  ou 
d'autres  animaux  incommodes  et  venimeux,  tantôt  contre  le  déborde- 
ment des  rivières,  les  vents  fâcheux  ou  les  incendies. 

Jeaa  Malela,  ancien  auteur  né  à  Anlioche,  raconte  les  cérémonies 
ordonnées  par  Apollonius  pour  préserver  la  ville  des  moucherons.  I| 
y  eut  une  procession  d'hommes  à  cheval  qui  criaient  sans  disconti- 
nuer :  «  Que  la  ville  soit  exempte  de  moucherons  !  a  Voici  du  reste  le 
récit  de  Jean  Malela  d'après  la  version  latine  de  Hodius  (Oxford^ 
1691): 

«  Telesmata  ibi  plurima  confecit  \  nempe  adversus  Cicotuas  et  Ly- 
cum  fluoium  gui  urbem  secat  mediam,  testudines  item  et  equos  (fcro- 
cientes)  alia  etiam  mirabilia  operatus  est  Dyzantio,  deinde  discedens, 
aliis  etiam  in  urbibus  Telcsmata  confecit,..Rotjatus  vero  à  civibus  An- 
tiochenis  ;  uii  Telesma  adversus  culices,  urbem  suam  infestantes,  con^ 
ficeret  ;  votis  eorum  annuité  l'elesmate  iiaque,  ipso  Navilutiii  die  meir 
*I5  Junii,  confecto  ;  uti  mensis  ejusdem  die  V//,  équestre  certamen, 
Grastense  diction,  menseque  Junio  agitari  solitum,  celebraretur,  ad 
hune  modum  Dicto  solennitaiis  Grastensis  die,  mandavit  ;  ut  unus- 
quisque  eivium  plumbeam  imagunculam  solidam,  Martis  vultus  refe- 
renlem,  calamo  affixam  gestaret  ;  hinc  vero  scutum  à  calamo  demis- 
sium,  pelli  russeœ  aliigatum  illinc  gladiolum,  filo  lineo  similiter  an- 
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nexum  haberel  ;  adhune  autem  modum  insiructi  omnes,  inter  equi 
tandum  inclamarenl  :  Vacet  Urbs  culicibus,  Peracta  vero  celehriiatey 
domi  aptid  se  imagunculam  reponerel  unusguisgue.  Hoc  facium 
est,  nec  deinceps  Antiochœ  culex  apparaît  unguam  (P.  3^3).  » 

Grégoire  de  Tours  parle  des  préservatifs  que  Fon  trouva  à  Paris 
contre  les  rats,  les  loirs  et  les  incendies.  La  ville  avait  été  consacrée  sur 
ce  sujet.  Les  rats  et  les  loirs  d*airain  qu'on  trouva  en  nettoyant  la  Sei- 
ne étaient  les  signes  de  cette  consécration  superstitieuse.  {Liv.  Ylll, 
Chap.  83.) 

(A  suivre)  H.  C. 

LA  MONTURE  DU  VILAIN 

LÉGENDE  NIVERNÂISE 

Mes  amis,  il  no  faut  pas  ôlre  envieux  des  gens  qui  font  leur  for- 
tune par  de  niauvais  moyens.  J'en  connais  qui  sont  devenus  com- 
me ça  gros  riches  el  bourgeois  de  ville.  Les  uns  sont  meneux  de 
loups  ;  les  autres  se  font  les  domestiques  du  Vilain  (lo  bon  Dieu 
me  pardonne  !)  qui  les  emploie  à  toute  espèce  de  méchants  travaux. 

Ce  que  je  vas  vous  dire  est  aussi  vrai  que  la  vérité  du  bon  Evan- 
gile. Qui  est-ce  qui  me  raappris?C'est  un  fermier  quidemeuraitdu 
côté  d'Arleuf  en  Morvan.  Il  partit  un  soir,  après  soulé  aramé^  pour 
aller  voir  son  hesliau  dans  un  pré  où  il  passait  la  nuit  en  danger  du 
loup,  bonnes  gens!  C'était  des  chemins  dans  les  bois  où, comme  on 
dit,  le  bon  Dieu  n'élait  jamais  venu.  Pas  de  lune,  mais  une  belle 
clarté  d'étoiles.  Voilà  qu'en  arrivant  à  son  pré,  il  entend  un  grand 
tapage,  comme  Yarrias  de  dix  chariots  qui  seraient  ^m^ow^*  dans  les 
ornières,  et  que  voit-il?  Un  de  ses  voisins  marchant  à  quatre  pat- 
tes,la  bride  sur  la  bouche, de  même  qu'un  cheval,  et  portant  une  for- 
me d'homme  noir  qui  no  pouvait  élre  que  le  Vilain  (Dieu  me  par- 
donne !)Le  fermier  resta  bien  un  bon  quart  d'heure  tout  brandi, 
sans  pouvoir  remuer  bras  ni  jambes,  avec  ses  cheveux  raidis  de 
peur  sur  sa  tête.  D'un  coup,  le  Vilain  descendit  de  sa  monture. 
«  Au  trois  du  mois!  »  qu'il  dit  en  disparaissant.  L'homme  bridé 
répéta  :  »  Au  trois  du  mois  !»  et  à  ce  moment  il  aperçut  le  fermier 
qui  le  regardait.  —  «  Qu'est-ce  que  tu  fais  là,  toi?...  Prends  gar- 
de !...  Raconte,  si  tu  veux^  ce  que  tu  as  vu,  mais  ne  me  nomme 
pas  ou  gare  à  toi  !  » 

Le  fermier  ne  l'a  jamais  nommé, en  quoi  il  a  eu  raison, car  il  faut 
toujours  se  méfier  des  méchants,  mais  il  m'a  bien  raconté  ce  qu*il 
avait  vu  do  ses  deux  yeux.  Son  mauvais  voisin  était  devenu  riche, 
riche;  seulement  ça  n'a  pas  duré;  il  a  mal  fini;etau  jour  d'aujour- 
d'hui ses  enfants  cherchent  leur  pain...  Aussi  croyez-vous,  bonnes 
gens,  que  c'était  là  un  métier  à  faire  ? 

Achille  Millibn. 
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HISTOIRE  DU  TRADIONNISME  EN  FINLANDE 

I.   —   LE  FOLKLORE  FINNOIS.   (Suite) 

Bien  que  le  KaUvala  eût  reçu  sa  forme  défiai tive,  la  recherche  des  vieil- 
les chansoDS  ne  fut  pas  abandonnée,  d'autant  plus  que  la  collection  de  contes- 
en  prose  qui  s'y  était  adjointe  depuis  le  dernier  voyage  de  LÔxinrot, avait 
pris  un  nouvel  élan.  Déjà,  en  18 i2,  la  Société  avait  proposé  à  Lônnrot  la 
rédaction  des  contes  finnois,  mais  il  avait  refusé  eu  désignant  à  sa  place 
J.  Cigan.  En  1846,  ce  fut  à  celui-ci  que  la  proposition  fut  répétée  ;  il  y 
consentit,  mais  les  matériaux  étaient  si  modestes  qu'il  fallut  attendre.  Eu 
1848,  la  question  fut  de  nouveau  agitée  par  Europaeus,  qui  proposa  en* 
core  Lônnrot*  La  Société,  cependant,  adhéra  à  sa  résolution  première  et 
s'adressa  à  Cigan  qui,  celte  fois,  refusa  net.  Après  qu'Europaeus  lui- 
même  eût  été  proposé  en  vain,  le  travail  fut  confié  à  un  étudiant,  Eric  Rud* 
biok  ou  Salmelainen,qui  avait  faii  en  1850,  avec  un  camarade,  A.  Roth* 
nutn,  un  voyage  de  recherches  aux  frais  de  la  Société,  En  1852,  1854,  1863 
et  1866,  il  publia  en  quatre  parties  les  Contais  et  légendes  du  peuple  fin" 
nois. 

La  publication  des  contes  influa  sur  leur  collection,  car,  entre  les  années 
1850  et  1854  où  parut  la  seconde  partie,  on  en  nota  cinq  cent  cinquantCi 
lorsque  jusqu'à  cette  époque,  et  ensuite  jusqu'en  1878,  on  n'en  avait  compté 
qu'environ  trois  cents. 

La  Société  littéraire  ftnnoiae  faisait  aussi  tous  ses  efTorts  en  envoyant  suc-» 
cessivement  de  jeunes  étudiante  dans  tous  les  points  du  pays.  Elle  était  vi- 
goureusement secondée  par  les  corporations  de  TUniversité.  Ainsi,  en  1850, 
on  accorda  une  bourse  à  Rudb&ok  et  Rothman  et  à  Fr.  Saukko  ;  en 
1851,  à  A.  B.  Nylander,  O.  Palander  et  B.  A.  Paldani  ;  en  1852,  à 
J.  K.  Heinonen,  N.  Jftrvinen,  Paldani,  O.  Petterson,  Th.Reiniuai 
en  1854^  à  Ahlqvist,  J.  Murman,  K.  Slôôr  ;  en  1855,  encore  à  Ahlq- 
Tist  ;  en  1856,  à  B.  J.  K.  StràUlman  ;  en  1858,  à  A.  F.  Ahlman> 
W.  LaToniua,  A.  L&nkelà  ;  en  1859,  à  F.  A.  Saxbâok,  H.  Th. 
TallqTiatetTômeroos.En  1861, un  maître  d'école  d'lngrie,0.  Ghround^ 
atroem,  fut  envoyé  en  enquête  auprès  des  Finnois  orthodoxes  de  cette  pro' 
viooe. 

La  Société  recevait  en  outre  une  multitude  de  contributions  gratuites  de 
diverses  parties  de  la  Finlande  par  l'intermédiaire  d'étudiants,  ]>armi  les-» 
quels  se  distinguèrent  A.  W.  Floman,  plus  tard,  après  Cygnaeua,  di* 
recteur  de  l'instruction  primaire,  et  J.  Olsoni,  des  prêtres,  des  maîtres 
fi  écoles  primaires,  des  écrivains,des  sous-ofriciers,et  aussi  une  damejChar- 
^Ue  Europaena,  sœur  de  Daniel  ;  la  société  reçut  de  1846  à  1806,  plus 
de  trente  envois,  sans  compter  les  collections  musicales. 

On  commença  aussi  à  s'occuper  des  mélodies  populaires.  En  1854,  la  So- 
ciélé  envoya  en  mission^  grdce  aux  moyens  fournis  par  les  étudiants^  trois 
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musiciens  :  K.  V.  Ck>llan,  J.  Ph.  O.  Schants  et  1¥.  O.  Poppios.  Les 

fruits  de  leurs  recherches  parurent  de  1854  à  1855,  en  quatre  livraisons  mi- 
ses en  ordre  par  Collan  et  R.Ijagi.  En  1866  et  1867,  ce  fut  le  tour  d*UQ 
maître  de  chant,  Fr.  'W.  Illberg,  dont  les  mélodies  populaires  furent  pu- 
bliées en  1868  et  en  1877,  par  K.  1¥.  Hane]!. 

De  1849  &  1878^  la  Société  reçut  plus  d'une  douzaine  de  recueils  Tolontai- 
res  entre  autres  par  Torganiste  L.  Hàmftlainen,  collectionneur  de  mélodies, 
de  danses  et  de  chansons  (186S). 

Outre  les  missions  musicales  d*Illberg  et  de  HaneU,  la  SMrtV/^  organisa 
en  1861  des  voyages  d*exploration  ethnographico-historiques  et,  même 
après  1865,  des  tournées  dialectologiques,  mais  Télément  folkloriste  était  mis 
à  l'écart.  L'affaiblissement  de  Tintérét  porté  au  folklore  se  manifestait  aussi 
en  dehors  de  la  Société,  car,  entre  1866  et  1878,  il  n'y  eut  qu'une  douzaine 
d'envois  de  peu  d'importance,  excepté  toutefois  les  recueils  musicaux.  On 
avait  beaucoup  fait  déjà,  le  folklore  finnois,  avec  le  Kalevala  en  léte,  n'avait 
point  à  rougir,  mais  on  croyait  avoir  tout  fait. 

Cependant,  il  y  avait  des  hommes  qui  voyaient  plus  loin  dans  l'avenir. 
Déjà,  en  1866,  le  professeur  O.  Donner  avait  proposé  à  la  Société  de  pu- 
blier, scientifiquement  classés,  les  manuscrits  des  chansons  dont  s'était  servi 
Lônnrot  pour  publier  le  Kalevala,  Dans  ce  but,  il  avait  fait  transcrire  tous 
les  chants  appartenant  au  cycle  de  Kullervo.  Cette  proposition  rencontra 
beaucoup  de  difficultés. 

Sans  compter  les  années  de  famine  1867  et  1868,  où  plus  de  cent  mille 
hommes  périrent  de  faim^  la  Société  était  obligée  de  pourvoir  à  des  diction- 
naires et  d'autres  manuels  pour  les  gymnases  finnois,  fondés  par  TEtat  de- 
puis 1858.  Les  intrigues  des  réactionnaires  avaient  transporté  le  gymnase 
d*Helsingfors,  à  Tavastehus,  et  ce  ne  fut  que  parles  efforts  de  toute  la  nation 
qu'une  école  finnoise  privée  put  exister  dans  la  ville  capitale.  Mais  il  y  avait 
encore  d'autres  obstacles  au  grand  projet  scientifique  du  professeur  Donner. 
Les  recueils  manuscrits  n'avaient  pas  encore  été  rendus  à  la  Société  par 
Lônnrot.  Après  leur  restitution,  on  s'aperçut  qu'ils  n'étaient  pas  rangés 
dans  Tordre  bibliographique,  et  dans  les  collections  les  plus  importantes  de 
Lônnrot,  Castrèn,  Europaeus  et  Ahlqvist,  les  renseignements  sur  le 
lieu  de  trouvaille  et  le  nom  du  chanteur  manquaient  en  général.  Ces  ren* 
seignements  ne  pouvaient  ^tre  acquis  que  par  de  nouveaux  voyages  dans  les 
mêmes  contrées  et  par  la  comparaison  des  chants  de  la  nouvelle  génération 
avec  ceux  de  la  génération  précédente.  En  1871,  1872  et  1877,  Axel  Bore- 
nins  fut  chargé  de  mener  ces  recherches  aux  frais  de  la  Société  dans  les 
gouvernements  d'Arkhangelet  d'Olonelz  ;  pendant  les  deux  premières  mis- 
sions, il  fut  accompagné  par  A.  Berner  et  le  philologue  A.  G^netz.  Plus 
tard,  en  1883,  cette  mission  fut  exécutée  par  WoIdemarPorkka  en  Ingrie 
et  en  Karéiie  orientale,en  1884  parHj.  Basilier,  K.  Krohn,  en  1888, par 
K.  Rdlander. 

La  rtdaclion  des  manuscrits  des  chants  épiques  fut  confiée  à  Axel  Bore- 
nius  et  au  professeur  Jules  Krohn.  Ce  dernier  s'en  servit  pour  faire  parai- 
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tre  de  1883  à  i885  une  relation  détaillée  du  Kalevala  dans  le  premier  tome 
de  son  Histoire  de  la  liUéralure  finnoise,  La  première  livraison  des  ms.  a 
paru  quelques  semaines  après  la  mort  de  Féditeur,  en  1888,  sous  le  nom  de 
Kalevalan  toisinnol  (Les  variantes  du  Kalevala). 

La  Société  tenait  non  seulement  à  sauver  les  restes  des  chants  épiques  qui 
déjà  s  éteignaient,  mais  elle  avait  aussi  repris,  vers  la  fin  de  1870,  la  collec- 
tion des  matériaux  folkloristes  en  général.  En  1878,  Tannée  de  la  fondation 
de  la  Société  anglaise  du  folklore,  —  année  mémorable  pour  la  Société  de  lit- 
térature finnoise,  parla  reconnaissance  de  l'Etat  finnois,  dont  elle  peut  tou- 
cher annuellement  une  somme  de  dix  mille  francs,  — Eliel  Aspelin,  pro« 
fesseur  agrégé  d*esthétique,  proposa  d  organiser  une  nouvelle  enquête  par 
tout  le  pays  et  présenta  un  programme  qu*il  avait  élaboré  à  cet  effet.  Son 
idée  était  de  faire  rémunérer  les  envois  par  des  prix  de  livres,  ainsi  que  IV 
vail  déjà  proposé  Europaeus  en  18i8  (en  elTet,  on  avait  eu  occasion  d'en 
distribuer  à  quelques  paysans  en  marque  d'appréciation),  mais  les  gratifica* 
lions  pécuniaires  étaient  mises  hors  de  question,  sauf  en  des  cas  exception- 
nels. Cette  proposition  eut  l'approbation  générale. 

Dans  le  gymnase  privé  d*Helsingfors  surtout, l'intérêt  était  vivement  excité. 
Les  élèves  se  rendaient  compte  qu'ils  puisaient  leur  instruction  dans  les 
fonds  péniblement  amassés  d'une  population  pauvre,  et  ils  aspiraient  à  té« 
moigner  leur  reconnaissance  par  des  actes.  Sur  la  proposition  du  président 
de  leur  corporation,  J.  Sj6ro8,  ils  résolurent  d'organiser  une  collection  de 
spécimens  dialectaux,  à  laquelle  chaque  membre  était  tenu  de  contribuer. 
Lorsque  le  programme  fut  approuvé  par  le  professeur  O.  Donner,  auquel 
les  écoliers  s'adressèrent  pour  être  sûrs  de  l'utilité  de  leur  entreprise,  ils  s'y 
lancèrent  avec  le  feu  de  la  jeunesse.  Cette  besogne  a  non  seulement  mis  à 
Jour  des  trouvailles  de  valeur,  mais  elle  a  aussi  le  mérite  d'avoir  contribué  à 
faire  surgir  les  plus  zélés  traditionnistes  de  Finlande. 

En  1880,  J.  Mustakallio  et  J.  Sjôros,  —  encore  tout  jeune  étudiant,  -^ 
furent  appelés  à  se  mettre  à  la  recherche  des  contes.  Le  Dr  Aspelin  avait 
proposé  à  \^  Société  de  compléter  les  anciens  recueils  par  de  nouvelles  en*^ 
quêtes  dans  les  contrées  peu  explorées,  afin  de  rendre  possible  une  nouvelle 
édition  scientifique.  La  sténographie,  dont  s'étaient  déjà  servis  Borenius  et 
Oenets  pour  la  collection  des  vieux  chants  épiques,  fut  aussi  employée  paf 
8j5ro8  pour  noter  les  contes,  et  elle  lui  fut  d'un  secours  inappréciable.  Il 
est  vrai  qu*eile  est  moins  adaptée  à  une  reddition  phonétique  de  l'idiome  du 
peuple,  mais  elle  est  seule  en  état  de  rendre  fidèlement  l'enchaînement  syn- 
taxique de  mots  prononcés  vite,  dont  la  suite  s'efface  dans  une  diction  lente 
et  souvent  interrompue. 

(A  suivre).  Kaarlb  Kroiin* 
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LES  MATÉRIAUX  DANS  LES  FONDATIONS 

I 

A.  —  ES  BELGIQUE 

Campine  anvet^soise.  —  D'après  la  croyance  populaire,  l'église  parois- 
siale de  St-Léonard  (près  de  Brecht)  el  l'hôlel  de  ville  de  ffoogslraeten 
(province  d'Anvers)  ont  été  construits  au  moyen  d'un  mortier  composé 
en  grande  partie  de  farine  de  seigle,  —  {Recueilli  sur  les  lieux). 

Luxembourg  belge.  —  Le  mortier  dont  on  se  servit  pour  consolider 
les  fondations  de  Tabbaye  d'Orval  (Villers-devant-Orval)  était  formé  de 
chaux  el  de  farine  de  seigle.  —  {Recueilli  sur  les  lieux). 

En  Flandre.  —  Il  y  avait  autrefois  à  Wondelgkem  un  magnifique 
château,  commencé  en  13H9,  nommé  «  el  Pavillion  ».  Une  tradition  po- 
pulaire veut  qu'on  se  servit  pour  sa  construction  de  froment  au  lieu  de 
chaux.  —{Bulletin  de  l* Académie d* Archéologie,  t.  XVI!,  pag.  221) 

En  1 178-i  180,  la  rupture  d'une  grande  digue  occasionna  un  déborde- 
ment de  la  mer,  qui  submergea  les  cantons  situés  au  nord  de  Bruges. 
On  appela  de  tous  côtés  des  terrassiers,  et  leur  nombre  fut  tellement 
considérable  qu'on  dut  construire  pour  les  loger  d'énormes  baraque- 
ments qui  devinrent,  dit-^n,  la  ville  de  Damme  (province  de  Flandre 
Occid,  à  6  kil.  N.  E.de  Bruges). 

La  tradition  a  consacré  le  souvenir  des  difficultés  qu'ils  surmontèrent, 
et  auxquelles  nos  vieux  chroniqueurs  ont  rattaché  des  circonstances 
merveilleuses.  Ils  racontent  que  la  digue  avait  été  réparée  d'un  bout  à 
l'autre,  à  rexccption  d'une  seule  brèche  de  peu  de  largeur,  mais  si  pro- 
fonde qu'elle  engloutissait  fascines  et  sacs  de  terre,  sans  qu'il  parût  au- 
cune trace  de  tout  ce  qu'on  y  précipitait.  Les  ouvriers,  au  désespoir  de 
ne  pas  faire  le  moindre  progrès,  perdaient  courage,  et  ne  savaient  à 
quel  moyen  recourir  ;  tandis  qu'un  grand  chien  noir,  qui  tournait 
sans  cesse  autour  d'eux,  la  gueule  béante  et  les  prunelles  enflammées, 
semblait  triompher  de  l'impuissance  de  leurs  efforts.  Tout  à  coup,  un 
des  travailleurs  fixe  des  regards  sur  le  monstre,  et  par  une  inspiration 
subite,  il  le  saisit  à  la  gorge,  l'enlève  de  terre  et  le  lance  dans  cet 
abime  que  rien  n'avait  pu  combler. 

Aussitôt  tout  change  de  face  ;  on  dirait  qu'un  charme  funeste  vient 
d'être  rompu:  les  matériaux  qu'on  jette  dans  le  précipice  trouvent 
fondy  et  en  quelques  heures  la  brèche  est  fermée.  Ce  prodige  fit  tant 
d'impression  sur  les  spectateurs,  que  la  ville  nouvelle  prit  pour  armoi* 
ries  l'image  du  chien. 

B.  —   EN  ALLEMAf.NE 

«  Une  phase  Ihéologique,  pour  parler  comme  M.  Taylor,  a  produit 
«  autrefois  l'usage  d'arroser  de  sang  humain  les  pierres  des  fondations, 
u  C'est  pour  cela  qu'en  18i3  encore,  lorsque  l'on  construisit  un  non- 
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K  yeau  pont  à  Halle,  ea  Saxe,  le  bruit  se  répandit  dans  le  peuple  qu'on 
u  cherchait  un  enfant  pour  l'enfermer  sous  les  premières  assises  >. 

(Revue  de  Belgique,  pag.  222.  Stecher.  —  Les  survivances  dans  la 
civilisation), 

C.  —  AU  ROYAUME  DK  DAHOMEY 

11  7  a  quelques  années  les  journaux  annonçaient  que  le  roi  de  Daho- 
mey avait  fait  égorger  un  certain  nombre  de  jeunes  filles,  afin  de  mê- 
ler leur  sang  au  mortier  qui  devait  servir  à  la  construction  de  son 
palais. 

Alfred  IIarou. 
(À  suivre). 


SAINTS  ET  IDOLES  CHÂTIÉS 

VII 

Nous  lisons  dans  le  journal  belge,  la  Réforme,  du  1er  février  1890  : 

«  Il  vient  de  se  passer  dans  une  petite  commune  du  Hainaut,  nous 
écrit  un  de  nos  lecteurs,  un  fait  tellement  bizarre  et  montrant  si  bien 
l'influence  de  la  superstition  dans  nos  campagnes,  qu*on  le  croirait  ar- 
rivé à  Naples,  au  beau  temps  de  saint  Janvier,  plutôt  qu'en  Belgique 
en  1890. 

«  C*était  samedi  dernier  qu'avait  lieu  le  tirage  au  sort  dans  notre 
canton,  et  le  fils  du  clerc  de  cette  commune  y  prenait  part.  Sur  le  con- 
seil du  curé  de  Tendroit,  notre  conscrit,  afin  de  prendre  un  bon  nu- 
méro, avait  fait  dire  une  messe  en  Thonneur  de  la  Vierge,  et,  pour  plus 
de  sûreté,  il  partit  le  matin,  portant  sous  ses  vêtements  le  voile  de  la 
Vierge,  procédé  imité  de  Salammbô,  et  qui,'parait-il,  avait  réussi  un  an 
auparavant  à  un  voisin. 

t(  Mais,  malheur  !  notre  conscrit  tire  un  mauvais  numéro  ;  la  Ma- 
done n'a  pas  exaucé  sa  prière. 

«  Aussitôt  que  le  père  eut  connaissance  de  la  mauvaise  nouvelle,  il 
entra  dans  une  colère  épouvantable  et,  oubliant  les  pieuses  fonctions 
qu'il  accomplit  depuis  si  longtemps  à  réglise,il  se  mit  à  invectiver  Dieu 
et  ses  saints,  brisant  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  jusques  et 
y  compris  le  christ  qui  se  trouvait  sur  la  cheminée.  Il  lui  cracha  au  vi- 
sage et  le  réduisit  en  miettes,  jurant  qu  il  n'y  avait  plus  de  Dieu  ni  de 
Vierge,  et  qu'à  l'avenir  il  ne  croirait  plus  à  rien. 

«  Aux  cris  poussés  par  la  femme  du  clerc,  un  maréchal  ferrant  du 
voisinage  accourut  et  fit  cesser  le  carnage.  Le  lendemain,  tout  le  vil- 
lage était  au  courant  de  la  profanation,  et  le  curé  annonça  solennelle- 
ment en  chaire  qu'une  procession  aurait  lieu  le  dimanche  suivant  dans 
le  but  de  rebénir  la  maison  du  chantre.  » 

Joseph  Dëfrbghkux 
(A  suivre)^ 
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UNE  NOUVELLE  REVUE  DE  FOLKLORE 

Rassegna  di  Letteratura  popolare  e  dialettale 

M.  Francesoo  Sabatini,  connu  des  folkloristes  par  de  nombreux  tra- 
Taux  de  traditionisme  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  dans  là 
Tt'adilion,  avait  essayé,  en  1877,  de  fonder  en  Italie  une  revue  de  Fol- 
klore qui  parut  sous  ce  titre  :  Revisia  di  Letteratura  popolare.  La  du- 
rée de  cette  revue  fut  éphémère.  Au  bout  d*un  an,  la  publication  fut 
interrompue.  L'année  dernière,  M.  Sabatini  annonça  une  nouvelle  revue 
qui  devait  être  intitulée  Folklore^  mais  qui  ne  parut  point.  La  néces- 
sité au  reste,  ne  s*en  faisait  pas  sentir.  L'Italie  possède  une  revue  ex- 
cellente, l'Archivio  de  MM.  Pitre  et  Salomone-Marino  sans  compter  le 
Giambattista  Basile  et  la  Calabria,  Mieux  inspiré  cette  fois,  M.  Sabatini 
publie  depuis  le  mois  de  janvier,  avec  la  collaboration  de  MM.  M.  Men- 
ghini  et  A.  Parisotti,  une  revue  mensuelle  sous  ce  titre  :  Rassegna  di 
Letteratura  popolare  e  dialettale  (Bureaux  :  Piazza  PoUarola,  33,  à 
Rome  ;  Abonnement  :  5  francs.) 

Si  M.  Sabatini  a  une  idée  nette  de  son  projet,  il  a  en  mains  tous 
les  éléments  de  succès.  La  revue  peut  rapidement  s'imposer  aux 
traditionnistes  comme  complément  à  toutes  les  revues  de  Folklore 
encombrées  très  souvent  pat  des  sommaires  de  revues  qu*on  retrouve 
dans  chaque  recueil. 

Voici  comment  nous  entendrions  la  revue  de  M.  Sabatini.  Chaque 
mois,  la  revue  devrait  donner  :  1)  Sommaire  de  toutes  les  revues  de 
Folklore  ;  2)  Signalement  d'articles  relatifs  au  Folklore  parus  dans  les 
revues  et  journaux  non  spéciaux  ;  3)  Bulletin  bibliographique  signa- 
lant tous  les  ouvrages  de  folklore  en  préparation  ou  en  publication  ; 
4)  Analyse  des  principaux  ouvrages  ;  5)  Mouvement  traditionniste, 
nouvelles  intéressant  les  folkloristes  ;  6)  Renseignements  sur  les  ques- 
tions faites  parles  traditionnistes, iVo^es  and  Qtieries, intermédiaire  des 
chercheurs...  Puisque  M.  Sabatini  devient  libraire,  îl  faudrait  qu'on 
pût  trouver  chez  lui  les  nouveaux  ouvrages  de  Folklore.  H  éviterait 
ainsi  blendes  embarras  aux  acheteurs.  De  ce  côté  aussi, nous  aurions 
des  desiderata  à  exprimer. 

Un  office  de  Folklore  pouvant  fournir  des  extraits  d'ouvrages,  des 
renseignements  sur  un  sujet  donné,  des  traductions  de  passages  d'au- 
teurs, etc.,  rendrait  de  grand  services.  Bien  entendu  qu'en  ce  cas,  l'of- 
fice réclamerait  une  rémunération. . . 

Une  revue  ainsi  comprise  serait  indispensable  aux  travailleurs.  Mais 
elle  devrait  être  aussi  complète  que  possible.  Nous  soumettons  ces 
quelques  réflexions  à  M.  Sabatini,  en  lui  envoyant  tous  nos  souhaits. 

Henry  Carnoy 
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POÉSIES  SEMI-POPULAIRES 

DUÉDDU  DI  FEMMINI 


A  mon  excellent  ami  J.  B.  Bernardini, 
à  Saiute-Lucie-de-Tallano. 


Quale  un  viUan\ehe  eoUo  è  da  paura. 
Se  va  ramingo  in  solitarie  tponde, 
0  te  perduto  va  per  telva  oteura 
Dove  aile  grida  tue  nettun  ritponde. 
Quanta  per  lui  la  vita  è  tritta  e  dura  t 
Siraeecmandaaleield,aiventi,aironde: 
Ma  u  toeeorto  poi  giunge  improvito, 
Vamaro  pianto  ti  eonverle  in  rito. 


HILIA.  —  Kenî,  veni,  o  Filiché, 
€h*ha  dafaeu  H  svrimbati  t 
Voddu  ehi  U  n^an'icordi 
Di  H  morsa  e  di  Vugnati  t 

FILIGI*  —  VeniyVeni,  o  Cappiddà  t 
Cammu  sta  la  to'  pirédda  ? 
A  quai  credi  di  truà  ? 
Mo^  da  ta  cun  Filichédda  t 

IfiLIA.  —  Varda,  varda  U  to*  ciuffi 
Pa^  la  pian*  di  la  funtana, 
ùmtM  di  pecura  moria 
Summinata  é  la  to'  lanat 


TaVè  la  vita  mia  ;  tal  è  penoto 
Il  duro  a/fanno  ehe  mi  preme,  amieo, 
Foteo  il  eielo  èper  me,  irisio  e  nimboto 
E  piû  erudele  aneor  ehe  qui  nol  dieo  ; 
Eppur  dai  lunghi  a/fanni  io  mi  riposù 
Nel  veiere  un  bel  flore  un  eolleaprieo: 
Coti  mi  ripotù  l'ardita  pugna 
Che  (alla  (u  coi  calei,  i  denii  e  Vugna  ! 

A.  L. 

MILIA.  —  Ammantat'è  lu  mécori, 
Ne  tn  importa  di  la  triccia. 
Tu,  par  fa  sempri  la  toia^ 
Se  la  critica  d'Ulmicciat 

FlLIGI*  —  Porta  pur,  chi  pô  purtà 
Lu  velu  e  lu  eappiddinu  ! 
Se  9ignora  e  va'  'n  pilucca^ 
Comme  Donu  Piriddinut 

MILIA.  —  E*  potsu  purtà  lu  velu, 
E  di  moda  lu  cappeddu, 
Parehi  90  patrona  'n  casa 
Piu  che  Babbu  e  che  Frateddu  ; 


FiLicr.  —  St  «o*  sparti  H  me  fioeca^ 
Nun  so'fioeca  vargugnost. 
Lu  paési  U  pô  veda. 
Ma  H  toja  sa'  tignosi  t 

MILIA.  —  Li  mé  fiocca,  0  Filiché, 
Nun  sa  sUUi  ma'  tignosi  : 
Sa  ptM  bêddi  che  li  toj 
Chi  m  tuUi  rughinosi  t 

FILIGI. — Varda  ta  tu^la  mé'  triccia 
Comm*  è  liscia  ed  è  ben  fatla  ; 
Fammi  ia  veda  la  toia  ? 
S  Us  coda  d^una  tata  /... 


E  la  casa  di  Tappuciu 
Bedda  cuzza  e  bedda  piena, 
E  par  fammi  tre  cappedda 
Nun  si  trova  micca  'n  pena  ! 

E*  nun  so  stata  tignosa 
Ne  cunoscu  la  pilucca, 
E  tu  sola,  0  prisintosa, 
Po  tuccammi  eu  la  bucca, 

E  po^  dici  lu  pruvverbiu 
^  Edè  beddu  sant'  e  bonu  — 
Chi  la  robba  faci  tena 
Lu  tignos*  a  lu  balconu. 
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Or  qui  nun  et  manca  nudda^ 
Ne  farina,  ne  dinari, 
Dunca  chéta,  o  Filiché, 
Chi  nun  se  di  H  mé  pari  l 

FILIcr.— Cowm'  hadilfo  cappiddé  ? 
E'  nun  so  di  li  to  pari  ? 
A  lia  80  più  ehe  lu  soli, 
Larga  so  piii  che  lu  mari  ! 

Aneu  tu  capi  tra  ghienti  ! 
Nun  pudemmu  piû  campa  / 
Nun  se*  maneu  la  mé  sst^a  l 
So*  fiddoladiBabbàl... 

MIL! A.  —  Nun  di'  piM,  0  Filiché, 
So*  fiddola  di  Babhà  ; 
Tamant*  è  lu  to*  euraghiu 
Di  vulellu  mintuà. 

Quaniu  tu  Vha'  fallu  pienghia 
E  Vhà  fallu  dispirà  I 
Quand*  idd*  era  murihmdu, 
Lu  mé  tinlu  la  si  sa  I.,. 

FIL  ICI.  —  Chi  ni  dici,  o  Cappido, 
Commu  si  a  la  ta'  piredda  f 
Nun  ti  trovt  cun  Tappuciu  ; 
Ha  da  fa  cun  Filichédda  ! 

Varda  he  ;  disgraziata  ! 
Fa  ch'  e'  num  t'incontr'  indocu  ; 
Voddu  falli  biancu  e  mundUf 
Comme  l'ovu,  quiddu  locu  ! 

MILIA. — Quand'  c'  *ncontru  a  Fili- 
Li  sarà  pcffhiu  che  dila  ;     [chédda, 
Voddu  ch'  a  la  so*  pirédda 
Nun  vi  rcsli  quattru  pila  I 


Ma  paraltru  quiddu  locu 
Ti  sara  rttpàrmiatu, 
Parchi  V*  ê  cursu  lu  focu, 
Ed  è  beddu  che  pilatu  ! 

FILICI.  —  E  lu  loju,  0  cappiddô, 
L*ha*  tinutu  sempri  piattu  ? 
Nun  Vha*  ma'  vidutu  nimmu  ? 
Muscia  là  comm'  idd*  è  fattuf., 

S' tu  se*  bona,  teni  pedi, 
Or  aval  ti  do  la  sfida  ;  ' 
Lassa  crescia  li  to'  ugna^ 
Chi  fra  no*  s  ha  da  dicida  ! 

MILIA.— 3ff>rt  re^chighié  nunscap- 
Altr*  un  ê  la  me'primmura       [pi, 
S'tu  brioni  ê  s*tu  sampitti, 
Che*  nun  tremmi  di  paura  /... 

E*ti  sfidu  a  colpi  d'ugna, 
A  li  caki  ed  a  li  denii^ 
A  li  fiocta  ed  a  li  pugna  : 
Voddu  fa  ch*  idda  si  quenti  t 

Ha*  circatu  a  Cappiddona  ! 
Or  aval  ti  do  la  sfida  ; 
Voddu  ch'à  li  to*  briona 
Lu  paesi  si  ni  rida  I 

FILICI. — Li  s  ha  buschi  ;  li  si  jwrti, 
La  signora  cappiddona  ; 
yun  è  manc'  aval  finita. 
Tenga  pédi  s  idd*  è  bona  ! 

Ml  LIA.  —  Teni  pédi,  o  Filiché, 
Fra  di  no*  s*ha  da  dicida  ; 
Si  tu  crèdi  d*avé  risu, 
Nun  sarè  rultim*  a  rida  I 


A.  L.  Ortoli. 


liA  TRADITION  '81 

LE  FOLKLORE  POLONAIS 

CRACOVIE  ET    SES   ENVIRONS 
I.  L'origine  du  monde.  Les  Contes  bibliques  (xutte). 

L'histoire  de  Joseph  est  presque  exactement  colle  de  la  Bihle.  La  ha- 
rangue de  Judas  à  ses  frères  est  très  caractéristique,  a  Ne  mouillons 
pas  nos  mains,  dit-il,  du  sang  de  notre  frère,  comme  le  fit  Huïne.  Qu*a 
fait  Haine  ?  11  a  fondé  le  servage.  Et  depuis  les  pauvres  sont  obligés  de 
travailler  pour  les  riches  !  > 

Le  commencement  de  Thistoire  de  Moïse  est  également  biblique  puis 
surviennent  des  variantes.  Un  jour  Moïse  gardait  les  bestiaux  quand  il 
aperçut  un  bûcher  enflammé.  Au  milieu  il  vit  le  Dieu  avec  deux  cornes 
lumineuses»  et  lui  dit  :  «  Comme  tu  es  étrange  avec  ces  cornes,  6  mon 
Dieu  I  »  —  Et  Dieu  lui  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  étrange,  mais  tu  le  seras, 
car  tu  porteras  des  cornes  lumineuses  !  »  —  Depuis,  et  pour  cela,  en 
faisant  la  prière,  les  Juifs  se  mettent  des  cornes  sur  le  front...  On  ra- 
conte que  le  roi  laron,  en  poursuivant  les  Juifs,  les  attaqua  au  bord 
d'une  Vistule  grande  comme  la  mer  (2).  On  raconte  aussi  que  dans  le 
désert,  les  vêtements  des  Juifs  ne  s'usaient  point,  parce  que  toutes  les 
nuits  les  anges  descendaient  du  ciel  pour  les  racommoder. 

Enfin  Dieu  appela  Moïse  sur  le  mont  Si/natf'Sinaî)  et  il  parla  avec 
Moïse  par  la  porte  entr'ouverte  du  ciel.  Une  grande  lumière  embrasait 
les  nuages  et  les  anges  couraient  de  ci  delà.  Au  bas,  le  peuple  ne  voyait 
qu'une  lueur  d'aurore...  On  raconte  aussi  que  l'amas  d'or  et  d'argent, 
dès  qu'il  était  placé  sur  le  piédestal,  se  transformait  de  lui-même  en  un 
bouc  cornu  qui  ricanait  devant  le  peuple.  Il  est  évident  que  c'était  le 
Diable  qui  se  révélait  dans  l'or  et  l'argent.  Moïse  indigné  entrait  en  fu- 
reur, et,  par  un  mouvement  de  ses  manches,  effaçait  l'écriture  des  ta- 
bles... Depuis,  les  tables  de  pierre  restèrent  nues  pour  les  mauvaises 
gens  et  pour  les  païens,  et  ne  furent  lisibles  que  pour  les  bons  et  les 
pieux.  Le  bouc  d*or,  maudit  par  Moïse,  devint  poussière  ;  il  n'en  resta 
que.de  la  cendre  et  de  la  poix. 

Le  récit  arrive  à  la  Sainte-Vierge  et  à  Jésus-Christ. 

Le  Dieu  Père,  voyant  les  secrètes  intrigues  du  Prince  des  Ténèbres 
pour  enlever  les  /imes  en  Enfer,  décida  d'envoyer  son  ûls  pour  la  ré- 
demption du  genre  humain. 

Lorsque  Marya,  Jésus  et  Joseph  fuyaient  en  leguiple,  ils  furent  me- 
nacés par  les  brigands.  Le  chef  aperçut  trois  lunes  dans  le  ciel  et  il 
laissa  aller  les  voyageurs.  La  Sainte-Famille  dut  passer  la  nuit  dans  la 
maison  de  ce  brigand.  La  femme  du  bandit  avait  un  enfant  lépreux. 
La  Mère  de  Dieu  fit  préparer  un  bain,  versa  de  l'eau  sur  l'enfant  et  le 
guérit.  Puis  la  Vierge  fit  un  bain  pour  Jésus.  Ce  bain  fut  conservé  par 
la  femme  du  brigand.  Plus  tard.l'enfant  se  fit  brigand  comme  son  père. 
Au  premier  méfait,  il  fut  pris,  et  on  le  crucifia  avec  Jésus-Christ.  Le 
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bain,  répandu  dans  le  jardiû.fît  croître  des  herbes  aromatiques.  De  ces 

herbes,les  tf^ois  Maries  firent  des  baumes  pour  le  corps  de  Jèsus-Quist 

On  raconte  que,  pour  le  baptême  de  Jésus,  les  anges  fabriquèrent  un 
cierge  de  cire  grand  comme  la  tour  de  Notre-Dame  de  Cracovie  (90 

mètres).  Ce  cierge  a  brûlé  jusqu'ici  à  lordana.  Aussitôt  qu*il  diminue, 

les  anges  remplacent  la  cire  fondue. 

Le  Diable  révolta  les  Juifs  contre  Jésus-Christ.  11 8*enfuit  à  Rome  où 
t7  fonda  Véglise  catholique  qu'il  confia  à  saint-Pierre.  Les  Juifs  réussi- 
rent à  acheter  Judas,  l'un  des  douze  Apôtres,  en  lui  donnant  30  gros, 
ches  qu'ils  avaient  argentés  (dix  sous),  au  lieu  de  30  groschesd' argent. 
Judas  trahit  Jésus  en  l'embrassant  pendant  la  Cène. 

Lorsque  Jésus  fut  crucifié  entre  deux  larrons  Je  fils  du  brigand  dont 
il  a  été  parlé,  dit  en  regardant  le  Christ  :  c  Cet  homme  est  innocent  !  » 
^  Le  second  larron  répondit  :  «  11  est  coupable,  puisqu'on  l'a  crucifié  !  » 
—  Jésus  tourna  la  tète  vers  le  premier  larron  et  lui  dit  :  «  Tu  seras  au 
ciel  aujourd'hui  avec  moi  I  »  —  Aussitôt  le  second  voleur  devint  noir 
comme  charbon  et  Lucifer  l'emporta. 

Pendant  ce  temps  aussi,  Lucifer  avait  envoyé  toutes  ses  légions  in- 
fernales avec  l'ordre  de  prendre  l'Âme  de  Jésus  et  de  rapporter  en  En- 
fer pour  que  le  Christ  lui  rendit  hommage.  Les  diables  guettaient  donc 
auprès  de  la  croix,  mais  vainement,  car  ils  avaient  été  frappés  d'aveu- 
glement, Us  retournèrent  vers  Lucifer  et  lui  dirent  :  «  Nous  ne  voyons 
rien  !  »  —  Furieux,  Lucifer  partit,  se  plaça  au  sommet  de  la  croix  et 
attendit.  Jésus-Christ  mourut^  mais  Lucifer  ne  put  voir  son  Àme.  Rem- 
pli de  honte,  Lucifer  s'en  alla  emportant  Judas  qui  s'était  pendu,  et  le 
larron  de  gauche. 

Après  sa  mort,  Jésus  entra  en  Enfer.  Ah  I  quel  vacarme  !  Lucifer  se 
cacha  derrière  une  colonne  de  pierre,  et  Judas  derrière  la  porte.  Le 
Christ  ordonna  à  l'archange  Michel  qui  l'accompagnait,  d'attacher  Lu- 
cifer à  la  colone  par  une  forte  chaîne  de  fer.  Lucifer  attaché  et  Judas 
derrière  la  porte  attendront  ainsi  jusqu'au  dernier  Jugement.  La  chaîne 
de  Lucifer  est  relâchée  toute  Tannée,  mais  le  Vendredi-Saint  elle  se 
resserre  si  fort  que  Lucifer  se  trouve  le  derrière  pressé  contre  la  co- 
lonne. Alors  il  grince  des  dents  furieusement.  Judas  derrière  la  porte, 
ne  sou£fre  pas  du  feu  de  l'Enfer,  mais  il  voit  tous  les  supplices.  Avant 
Judas,  il  n'y  avait  pas  de  suicidés.  11  fut  le  premier. 

Les  Diables  avaient  formé  le  projet  d'élargir  les  bâtiments  de  l'Enfer. 
Mais  Jésus  renversa  VEnîer  les  pieds  en  haut;  depuis  les  démons  ne  peu- 
vent le  remettre  en  place. 

En  sortant  de  l'Enfer,  Jésus  entra  encore  dans  Vabime  (les  limbes) 
qui  se  trouvait  derrière  l'Enfer. 

Or  Lucifer  reste  enchaîné,  mais  sa  chaîne  s'amincit  de  plus  en  plus. 
Un  jour  elle  rompra  et  le  Prince  des  Ténèbres  recommencera  la  guerre. 

A  côté  de  Lucifer,  il  y  a  ^  lit  de  Madet  hérissé  de  clous,  de  couteaux 
de  rasoirs^  pour  blesser  et  tourmenter  celui  qui  subira  ce  supplice  (4). 
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Avec  ce  lit,  Lucifer  ne  tourmente  que  les  diables  qui,  parfois,  se  révoK 
tent  contre  son  autorité  en  di$«ant  :  qu*U  leur  a  afTaehé  le  ciel  quHU 
possédaient  et  qu'ils ^ont  perdu  pour  son  honneur.  Les  diables  se  que- 
rellent avec  lui,  grognent  et  crient  :  a  Ah  !  vaurien  !  tu  nous  as  amenés 
en  Enfer.  Cest  le  ciel  qui  nous  appartenait.  A  présent  nous  sommes 
chez  toi  traités  plus  mal  que  des  chiens  hideux  !  >  —  Or,  ils  ont  encore 
espoir  en  la  grâce  de  Dieu  dans  l'avenir.  Mais  FEnfer  ne  serait  pas  l'En- 
fer, s'il  n'y  régnait  la  rébellion,  la  querelle.  Lucifer  punit  les  diables  par 
le  lit  de  Madel,  et  les  diables  en  revanche,  chauffent  le  poêle  sur  le- 
quel reste  debout  Lucifer.  Ils  veulent  l'anéantir,  mais  ils  ne  peuvent  y 
parvenir  et  ils  sont  obligés  de  rester  ainsi  jusqu'au  dernier  jugement. 
A  ce  jour  dernier,  la  chaîne  de  Lucifer  se  brisera  ;  il  convoquera  sa  lé- 
gion et  essaiera  de  prendre  d'assaut  la  porte  du  ciel  nommée  Abraha- 
mienne^  porte  principale  confiée  aux  saints  Pierre  et  Paul.  Mais  les  dia- 
bles resteront  cloués  au  sol  par  leurs  ongles  lorsqu'ils  verront  la  ma- 
jesté divine.  Et  derrière  eux  ils  apercevront  un  abîme  sans  fonds  dans 
lequel  ils  seront  précipités.  Ils  imploreront  vainement  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ,  parce  que  pour  les  diables  il  n'y  aura  pas  de  miséricorde. 
Les  démons  rouleront  dans  l'enfer.  Jésus  s'inclinera  et  fermera  l'ou- 
verture de  l'abîme  de  l'Enfer. 

On  racoQte  que  le  plancher  de  l'Enfer  est  fait  de  mauvais  prêtres  qui 
y  sont  entassés  l'un  sur  l'autre.  Le  parquet  est  fait  de  seigneurs,de  rois 
et  de  richards,  c'est-à-dire  des  descendants  de  label  qui  ont  introduit 
le  servage.  Dans  des  casseroles,  sont  cuites  les  putains  auxquelles  les 
diables  font  la  cour  à  leur  manière  en  trinquant  avec  delà  poix.  Un  va- 
carme inexprimable  règne  dans  l'Enfer.  Lucifer  enchaîné  au  milieu  de 
l'Enfer,  rugit,  hurle,  maudit  le  ciel  et  cherche  le  moyen  de  tromper  Dieu. 
Les  menteurs  et  les  calomniateurs  ont  sur  les  lèvres  des  crapauds  qui 
les  mordent  et  les  tourmentent.  Les  diables  ouvrent  la  bouche  des  ivro- 
gnes et  leur  versent  de  la  poix.  Aux  gourmands^  ils  mettent  des  four- 
ches brûlantes  dans  la  bouche.  Les  cabaretiers  qui  ont  trompé  les  gens, 
sont  condamnés  à  verser  la  poix  chaude,  mais  ils  ne  peuvent  s'arrêter 
et  la  poix  coule  sur  leurs  mains  et  les  brûle.  Les  meuniers  mesurent  sans 
trêve  des  charbons  ardents.  Les  avares  s'efforcent  d'emporter  des  sacs 
remplis  d'argent^mais  en  vain,  car  les  diables  en  ajoutent  constamment. 
Oh  !  quant  à  cela,  l'argent  ne  fait  pas  défaut  en  Enfer  ;  des  trésors  y  sont 
amoncelés  et  pressentsur  les  àmes.Devantl'Ënfer,  sur  une  superbe  prai- 
rie» on  voit  un  bétail  tout  à  fait  maigre  ;  ce  sont  les  usuriers  ;  on  voit 
aussi  sur  le  sable  un  bétail  superbe  :  ce  sont  les  gens  pauvres.  Par  ci, 
par  là,  on  voit  des  poteaux  :  ce  senties  âmes  des  condamnés  ordinaires. 
De  temps  en  temps,  les  diables  les  prennent  et  les  mettent  dans  les 
fourneaux  de  rËnfer,mais  ils  ne  peuvent  être  brûlés  et  reviennent  à  leur 
place. 

A  l'approche  de  dernier  jugement,  une  Juive  âgée  de  70  ans,  accou- 
ehera  d'un  enfant  qui  viendra  au  monde  avec  des  dents  ;  cet  enfant  se 
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ranômmé  lantycht'ysi.  Pour  voiture,  il  prendra  un  poêle  très  chauilé. 
Chaque  homme  qui  le  reconaallra  recevra  sur  le  front  une  croix  noire, 
Ineffaçable  ;  mais  du  ciel  viendra  un  saint  qui  effacera  cette  croix  avec 
rhuile  sainte.  Or  Lucifer,  transformé  en  lantychryst,  révoltera  TEn- 
fer  contre  Dieule  Père  et  Jésus-Christ.  Le  sang  humain  coulera  en  ruis- 
seaux; la  terre  tremblera  et  les  montagnes  s'effaceront.  Tous  les  hom- 
mes mourront.  Le  sang  humain  s'enflammera  en  même  temps  ;  les  dia- 
bles et  les  anges  se  combattront  à  la  vie  ou  à  la  mort,  et  sous  les  pieds 
la  terre  brûlera  et  redeviendra  blanche  et  transparente  comme  elle  était 
À  l'origine.  Alors  St  Michel  sonnera  la  trompette  du  dernier  jugement 
et  annoncera  la  victoire  de  la  croix  qui  se  montrera  lumineuse  dans  le 
ciel.  Jésus-Christ  ressuscitera  toutes  les  âmes  et  les  séparera  à  gauche 
et  à  droite.  Le  purgatoire  n'existera  plus  ;  il  ne  restera  que  le  ciel  avec 
le  paradis,  et  TEnfer  englouti  pour  l'éternité  dans  un  abîme  sans  fond. 

Au  moyen-Àge,  en  Pologne,  un  magicien  nommé  Twardowski,  com- 
posa les  Heurei  à  la  Vierge,  au  moment  même  où  les  diables  l'avaient 
emporté  en  Enfer.  Or,  Judas  (raconte  une  version)  est  pendu  derrière  la 
porte  de  l'Enfer,  et  sa  bourse  est  près  de  lui  sur  le  sol.  Sur  le  seuil  de 
cette  porte  est  assis  Twardowski.  Dès  que  les  diables  s'approchent  du 
magicien  pour  l'enfourcher,  Twardowski  chante  :  «  Notre-Dame  venez 
à  mon  secours  et  sauvez-moi  de  la  puissance  de  mes  ennemis!  »  —  Les 
diables  se  sauvent  sans  lui  faire  de  mal.  C'est  par  la  composition  des 
Heures  à  la  louange  de  la  Sainte- Vierge,  que  Twardowski  obtiendra  le 
salut  au  dernier  jugement. 

11  y  a  des  doubles  sorcières  qui  de  leur  vivant  étaient  déjà  sans  foi  ni 
concience,  et  qui  ont  été  transportées  en  Enfer.  Elles  font  du  beurre  et 
elles  en  feront  jusqu'au  dernier  Jugement.  Après  ce  jugement,  elles 
tomberont  dans  l'abîme.  Les  sorcières  ont  pour  chef  un  diable  parti- 
culier nommé  Rokita^  qui  mange  le  beurre  fait  par  les  sorcières. 

Les  Limbes  sont  une  caverne  remplie  de  Juifs  et  d'âmes  sorties  de  ce 
monde  sans  le  baptême  avant  Jésus-Christ.  Des  Limbes,  Jésus  a  tiré  nos 
premiers  parents  et  aussi  des  générations  entières  qui  n'avaient  pas 
reçu  la  grùce  du  baptême,  et  les  a  conduits  dans  le  Paradis.  Depuis, 
pour  ceux  qui  reçoivent  le  baptême,  Jésus  fit  le  Purgatoire,  Aux  Lim- 
beSt  ne  vont  que  les  Juifs  et  les  païens.  Les  Juifs  confessent  qu'ils  se  fe- 
raient baptiser  volontiers,  mais  les  supplices  du  Purgatoire  qui  atten- 
dent les  baptisés,  les  épouvantent  ;  ils  profèrent  aller  dans  les  Limbes 
où  ils  ne  souffriront  pas  de  la  chaleur  1 

Les  petits  enfants  eux-mêmes  passent  au  Purgatoire,  une  fois  pour 
eux-mêmes,  une  fois  pour  leurs  parents  et  une  troisième  fois  pour  les 
parrains  et  marraines.  Aussi  est-ce  uneœuvre  excellente  que  de  tenir  les 
enfants  sur  les  fonts. Si  l'enfant  survit  à  son  parrain  et  à  sa  [marraine,  il 
prie  pour  eux  ;  s'il  meurt  auparavant,  il  passe  une  fois  pour  eux  au 
Purgatoire. 

Le  palais  céleste  où  est  revenu  Jésus^  est  construit  de  perlés^  de  dia^^ 
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mants,  et  de  pierres  très  précieuses.  Il  a  600.000  lieues  en  carré.  Il  a  7 
portes.  La  principale  est  la  Porte  Abrahamienne  gardée  par  Jes  saints 
Pierre  et  Paul.  Il  j  a  aussi  une  porte  de  pierre  par  laquelle  entrent  les 
âmes  du  Purgatoire.  Elle  est  devant  un  fleuve,  un  pont,  un  5en/ie>*^(9*ot< 
rès  difficile  à  franchir.  Le  palais  céleste  donne  une  lumière  plus  écla« 
ante  que  celle  du  soleil,  de  la  lune  et  de  toutes  les  étoiles,  car  ces  corps 
célestes  lui  empruntent  leur  lumière.  Dans  le  ciel,  il  y  a  beaucoup  de 
fenêtres.  Il  n'est  pas  permis  aux  hommes,  de  voir  la  lumière  céleste  dont^ 
du  reste,  ils  ne  pourraient  soutenir  Téciat.  Aussi  y  a-t-il  des  nuages 
qui  cachent  cette  lumière. 

Au  milieu  du  Palais,  sur  un  tr^ne  superbe  soutenu  par  les  légions 
des  anges,  est  assis  le  Dieu  Père  qui  tient  sur  ses  genoux  la  Vierge  im- 
maculée. Dans  les  mains,  il  porte  le  sceptre  et  le  globe  de  Tunivers.  A 
sa  droite  avec  la  Croix  et  l'Agneau,  est  assis  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu, 
Sauveur  et  Rédempteur  de  Funivers.  Au-dessus,  plane  le  Saint-Esprit 
sous  la  forme  d'une  blanche  colombe  entourée  de  lumière.  Aux  pieds 
de  la  Trinité,  sont,  en  forme  de  gradins,  sept  chœurs  où  sont  assis  les 
Saints.  Saint-Pierre,  chef  des  Apôtres,  porte  les  clefs  du  ciel.  Derrière 
lui,  dans  le  premier  chœur,  sont  les  quatre  Evangélistes  avec  les  livres  ; 
puis  les  saints  Apôtres,  chacun  avec  son  symbole.  Dans  le  deuxième 
chœur,  se  trouvent  les  Martyrs  de  la  foi.  Dans  le  troisième,  les  saints 
chastes  et  les  saintes  Vierges.  Dans  le  quatrième,  les  Ermites.  Dans  le^ 
cinquième,  les  Pères  de  l'Eglise,  les  saints  Papes  et  les  Evèques.  Dans 
le  sixième^  les  fondateurs  des  ordres  monastiques.  Dans  le  septième,les 
Chanoines,  Prélats,  Moines,  qui,  par  le  jeûne  et  la  prière,  ont  sanc- 
tifié leur  vie. 

Et,  quelle  musique  dans  le  ciel  !  Quels  chants  délicieux  !  quel  bonheur 
de  pouvoir  regarder  Dieu  face  à  face  !...  Chaque  fois  qu'arrive  une  &me 
sainte^  le  ciel  s'ouvre  et  se  montre  un  instant  visible  de  la  terre,  Si 
quelqu'un,  le  soir,  Voit  le  ciel  entr'ouvert  dans  les  nuages  éclairés  (5) 
qu'il  ne  continue  pas  son  chemin,  mais  qu*il  se  mette  &  genoux  et  qu*il 
prie  tant  que  durera  cette  lumière,  parce  que  dans  ce  moment  un  nou^ 
veau  saint  est  admis  au  ciel,  et  qu'il  est  raisonnable  de  se  mettre  sous 
la  protection  de  ce  saint. 

Les  saints  seuls  entrent  au  ciel.  Les  autres  âmes  vont,  soit  directe* 
ment  au  Paradis,  soit  —  le  plus  souvent  —  en  Purgatoire.  Très  peu 
de  mortels  sont  dignes  d'entrer  directement  dans  le  Paradis,  parce  que 
du  Paradis  on  voit  déjà  le  Palais  céleste,  et  qu'il  y  a  des  portes,  des 
routes  larges,  par  lesquelles  les  saints  et  les  anges  viennent  du  ciel 
dans  le  Paradis.  Les  saints  et  les  anges,  par  Tordre  de  Dieu,  se  promè- 
nent avec  les  Âmes  des  élus,  font  des  banquets,  des  processions  au 
milieu  de  jardins  superbes,  de  fontaines,  d'encens,  de  fleurs,  de  musi- 
que et  de  conversations  si  ravissantes  que  cent  années  passent  comme 
QQeminute.  Les  fleurs  du  Paradis,  ce  sont  les  âmes  des  enfants.  Ajou- 
tons que  le  Paradis,  le  Purgatoire  !et  TEnfer  se  trouvent  sur  la  terre- 
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Après  la  mort^  rame  passe  par  un  diemin  semé  d'épiaes  qui  tra- 
verse des  rochers  élevés  et  nombre  de  pays.  Uàme  renooDlre  d'abora 
le  Purgatoire  ;  elle  jdescend  par  un  puits  très  profood.Si  elle  est  baptisée, 
elle  Taaa  Purgatoire  pour  parreair  au  Paradis.  I^e  Paradis  est  à  droite, 
TEofer  par  devant,  de  très  grands  pays  à  gauche.  En  face  du  Purga- 
toire se  trouve  la  vallée  de  Josaphat  où  aura  lieu  le  jugement  et  où  se 
retrouveront  toutes  les  âmes  à  cette  heure  solennelle.  Le  Purgatoire, 
d'après  la  croyance  populaire,  est  un  vaste  champ  où  il  y  a  un  bâti- 
ment fermé  par  trois  portes  de  pierre.  Le  Purgatoire  est  grandement 
chauffé,  non  pas  le  feu,  mais  par  les  rayons  du  soleil.  Le  soleil  brûle  de 
toute  sa  force  mais  ne  peut  rien  brûler.  On  représente  aussi  le  Purga- 
toire comme  une  ville  superbe  où  chaque  âme  pénitente,  dans  sa  pri- 
son spéciale,  est  assise  dans  la  cendre  embrasée.  A  mesure  de  la  puri- 
Ocation  de  l'àme,  la  cendre  se  refroidit.  Dans  le  Purgatoire,  il  y  a  aussi 
des  diables  qui,  par  la  volonté  de  Dieu,  punissent  les  pauvres  âmes. 
Des  anges  notent  le  compte  du  temps  et  des  supplices.  Le  mercredi  et 
le  samedi,  la  Sain  te- Vierge  descend  du  ciel,  traverse  le  Paradis  et  vient 
au  Purgatoire.  Le  Purgatoire  est  un  peu  plus  frais  pendant  ces  deux 
jours.  Les  saints  patrons  et  les  anges  gardiens  supplient  Jésus-Christ, 
la  Vierge  et  le  Dieu  Père  afin  d'obtenir  la  liberté  de  telle  ou  telle  âme. 
La  Vierge,  le  mercredi  et  le  samedi,  passe  son  rosaire  â  une  âme  qui 
est  ainsi  sauvée. 

Entre  le  Paradis  et  le  Purgatoire,  il  y  a  un  fleuve  immense,  aux  eaux 
noires,  brûlantes,  dans  lesquelles  gémissent  les  âmes  des  morts.  Sur 
ce  fleuve  est  un  pont  si  étroit  qu  â  peine  on  y  peut  poser  le  pied.  Aux 
deux  bouts  du  poDt,se  tiennent  des  diables  armés  de  fourches,  qui  jet- 
tent dans  le  fleuve  les  âmes  engagées  sur  le  pont.  Aussi  les  âmes  élues 
sont  toujours  conduites  par  les  Saints  ou  la  Sainte-Vierge,ce  qui  met  les 
diables  en  fuite.  Les  âmes  du  Purgatoire  ont  des  vacances  de  24  heures 
pendant  les  prières  du  jour  des  .Morts,  {dzien  raduszny,  en  polonais, 
jours  pour  les  âmes)  le  lendemain  de  la  Toussaint.  En  ce  jour  de  trêve, 
les  âmes  s'envolent  du  Purgatoire  ;  elles  visitent  invisibles  les  maisons 
des  parents,  la  famille,  les  enfants,  les  amis  restés  sur  la  terre.  Dans 
les  églises  paroissiales  où  leurs  corps  reposent  et  où  le  jour  de  leur 
mort  est  inscrit,  les  âmes  lisent  la  messe  pendant  la  nuit,  mais  nul  vi- 
vant ne  peut  y  assister,  car  les  âmes  arracheraient  la  tète  des  mortels. 
Les  anciens  curés  défunts  lisent  la  messe,  les  vieillards  mendiants  son- 
nent la  clochette,  les  églises  sont  remplies  d'àmes  de  défunts  qui  chan- 
tent et  prient  ;  mais  le  lendemain,  <i  Taubc,  elles  rentrent  au  Purgatoire. 
Les  âmes  du  Purgatoire  seules  retournent  ainsi  sur  sur  la  terre.  Les 
âmes  du  Paradis  et  celles  de  FEnfer  ne  reviennent  jamais.  Il  est  très 
bon  le  jour  des  Morts,  non  seulement  de  prier  pour  les  âmes  du 
Purgatoire,  mais  encore  défaire  Taumône  à  l'inlention  des  âmes  des 
morts.  Ce  jour-là,  il  faut  éviter  de  cuire  du  pain  dans  le  poêle,  parce 
qu'alors  ou  pourrait  martyriser  une  pauvre  âme,  et  qu'aussi  on  pour* 
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rait  mettre  le  feu  à  la  maison.  Si,  en  ce  jour,  un  charbon  brûlant  saute 
du  poêle,  il  faut  l'éteindre  avec  de  Teau  bénite. 

Chaque  soir,  quand  un  homme  va  s'endormir,  un  ange  et  un  diable 
se  placent  près  de  son  lit.  L'ange  note  les  bonnes  actions,  le  démon  mar- 
que les  mauvaises.  Les  notes  sont  placées  sur  une  balance  et  l*on  voit 
qui  l'emporte  du  bien  ou  du  mal. 

Après  la  mort,  vient  le  jugement  de  Dieu,basé  sur  les  notes  de  Tange 
et  dudiable.L'homme  oublie  parfois  dedireson  Pa/er  avant  le  sommeil; 
e  Diable  en  fait  profit.  Mais  au  réveil,  si  Thomme  prie  son  Pater,  le 
Diable  est  obligé  de  lécher  avec  la  langue  la  note  mauvaise.Cela  l'ennuie 
beaucoup,  et  il  cherche  à  se  venger.  A  chaque  instant,rhomme  doit  être 
en  garde  pour  réparer  les  mauvaises  actions  par  de  bonnes,  car  si  le 
mal  prévaut)  la  fin  est  terrible.  Le  Diable  arrive  au  jugement  avec  sa 
brouette  et  emporte  le  pécheur  en  Enfer... 

En  terminant  ce  premier  chapitre  du  Folklore  polonais  qu*il  me  soit 
permis  de  laisser  pour  un  instant  mon  caractère  de  traducteur  objectif, 
et  d'attirer  l'attention  des  lecteurs  de  La  Tradition  sur  le  remarquable 
mélange  de  traditions  que  nous  trouvons  dans  les  récits  précités.  A  côté 
de  faits  hisloriques  récents,  comme  le  se9'vage,no{xs  avons  des  réminis- 
cences de  Tantiquitô  la  plus  haute,  comme  Vusaye  de  tuer  les  parents 
âgés.  Les  idées  sorties  purement  de  la  réflexion  se  lient  aux  croyances 
anciennes  fondées  sur  la  foi  dogmatique  qui  n'admet  aucun  raisonne- 
ment. D'une  façon  frappante,  l'imagination  populaire  se  rapprocha  de 
celle  de  Dante  Ahghieri.  Le  tout,sur  un  canevas  de  récits  bibliques,  ca- 
noniques ou  apocryphes,  mais  imprégné  d'un  caractère  oriental  si  bien 
marqué  qu'on  se  sent  disposé  parfois  à  se  demander  si  on  est  en  pré- 
sence de  variantes  de  la  Bible,  ou  de  variantes  du  Zendavesta  et  des 
Védas?  A  mon  avis,  il  y  a  des  unes  et  des  autres. 

Michel  de  Zmigrodski. 


l.Getteéiudede  M.  Michel  de  Zmigrodsski  sera  continuée  régulièrement 
dans  La  Tradition,  Elle  occupera  certainement  tout  la  Tome  IV  de  la 
Revue.  M.  de  Zmigrodzki  entreprend  dans  cet  essai  de  faire  connaître  le 
folklore  de  la  Pologne,  à  peu  près  inconnu  des  traditionnistes.  Il  se  sert 
de  l'œuvre  de  M.  Oscar  Kolberg:  Lud,  c'est-à-dire  Le  Peuple,  dont  près 
de  90  volumes  ont  été  déjà  publiés*  M.  de  Zmigrodzki  résumera  tous  les 
traits  essentiels  du  folklore  polonais.  —  La  Réo. 

2.  En  polonais,  avoine  se  dit  owies,  et  ivraie^  oset.  Il  y  a  une  vague 
ressemblance. 

8.  Madeï,  brigand  légendaire  chez  les  Slaves. 

4.  Aurore  boréale. 

Ml  DE  Z. 
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LE  PALET  DE  SAMSON 

LÉGENDE  PROVENÇALE 

La  ligne  du  chemin  de  fer  de  Marseille  à  Nice  décrit,  peu  après 
avoir  dépassé  Toulon,  une  grande  courbe  de  15  à  20  kilomëlres, 
pour  suivre  la  plaine  fertile  qui,  de  la  Garde,va  au  delà  de  Guers. 

Pendant  le  trajet,  de  Toulon  à  Solliès-Pont,  elle  semble  tourner 
autour  de  la  montagne  de  Coudon,  qui  dresse  m^eslueusement 
les  formes  sculpturales  d*ua  gigantesque  plan  incliné  se  termi- 
nant brusquement  par  de  magniQques  falaises. 

Tandis  que  le  voyageur  aperçoità  sa  gauche,  pendant  prèsâ*une 
heure,  celle  montagne  du  Coudom  dominant  constamment  la 
plaine,  il  voit  défiler  successivement  à  sa  droite  des  collines  gra- 
cieuses, la  Colle-Noire,  le  Paradis  Fenouillet,  le  Mont  Redon,  la 
chaîne  des  Maurettes,  qui  modifient  à  chaque  instant  le  fond  du 
paysage  éclairé  parle  charmant  soleil  de  Provence. 

Ce  paysage  curieux,  ne  pouvait  manquer  d^exercerTimagination 
des  Provençaux.  Ici  on  parle  d'une  Baoume  (Grotte)  des  Fées»  là 
d'un  Carrefour  des  Masques  (sorciers)  ;  plus  loin,  on  raconte  les 
exploit  d'un  Géant. 

Il  faudrait  un  volume  pour  rapporter  tdusces  vestiges  de  croyan- 
ces passées.  Au  village  de  la  Garde,  dont  Tantique  château-fort  fut 
ruiné  en  1707,  on  raconte  comme  un  fait  historique  la  légende  de 
Romulus  et  de  Thrasybule  de  Milet  :  des  assiégés  à  bout  de  pro- 
visions jetant  dos  vivres  aux  assiégeants  afin  de  leur  faire  croire 
que  la  forteresse  ne  manquait  de  rien.  Entre  le  Paradis  et  Fenouil- 
lel,  en  allant  vers  Hyères,  on  raconte  comme  une  histoire  locale, 
à  propos  du  quarlier  de  la  Croix  de  Fer,  une  reproduction  de  la 
légende  do  la  mort  accidentelle  de  la  nymphe  Pitys,  que  se  dispu- 
tèrent Borée  et  Zéphyre. 

En  vingt  endroits  do  la  plaine  et  des  montagnes  environnantes, 
on  rencontre  des  restes  d'habitats  celtiques,  des  monuments  mé- 
galithiques qui  ont  aussi  leur  légende.  Parmi  ces  traditions,  nous 
choisirons  la  légende  du  Palet  de  Samson.  Il  est  temps  de  recueil- 
lir ce  conte  populaire,  car  on  vient  de  détruire  la  pierre  à  laquelle 
était  attachée  la  légende,  et  dans  quelques  année  la  tradition  aura 
certainement  disparu  du  souvenir  des  conteurs  populaires. 

Pour  fixer  les  idées  au  sujet  de  cette  légende  du  palet  de  Sam- 
son, commençons  par  tracer  les  grandes  lignes  du  paysage  qui  lui 
sert  de  cadre  :  d'un  côté,  dans  l'Ouest  de  la   plaine  qui  va  delà 
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Garde  à  Cuers,  il  y  a  la  montagne  de  Goudon  qui,  vue  de  Solliëset 
surtout  des  collines  de  la  chaîne  desMaureltcs,  se  présente  comme 
une  gigantesque  falaise  émergeant  de  la  plaine.  De  Taulre  côté  de 
cette  plaine,c*est-à-dire  dansTEst,  il  y  a  une  succession  de  collines 
dont  les  sommets  vont  en  s'élevant  depuis  le  coteau  voisin  delà 
Monache,  115  mètres,  jusqu'à  lacîme  de  TAnliquay,  270  mètres. 
A  4  kilomètres  dans  l'Est  de  SoUiès-Pont,  et  à  8  kilomètres  dans 
le  N.  E.  de  Goudon,  se  trouve  un  coteau  boisé  de  pins  et  de  chênes 
à  liège,  appelé  le  Ruscas(den/s//w^.  liège)  dont  le  sommet  a  envi- 
ron 200  mètres  de  hauteur.  —  A  deux  kilomètres  au  nord  du  Rus- 
cas,  une  colline  de  123  mètres  de  hauteur,  dans  le  quartier  de  la 
bugole  ou  de  l'abatloir,  empiète  un  peu  sur  la  plaine  ;  tandis  qu'à 
la  môme  distance  au  Sud,  la  colline  la  Régnaoude  de  même  hau- 
teur[empiète  sur  cette  plaine  aux  environs  des  quartiers  de  Ber- 
Ihier  et  de  Beaulieu. 

A  mi-côte  de  la  colline  du  Ruscas,  dont  le  sol  est  formé  de  bancs 
de  grès  rose  ou  rouge  fortement  inclinés  do  l'Est  à  TOuesl,  se  trou- 
vait il  y  a  cinq  ans  encore,  avant  qu'on  ne  l'eut  bribée  pour  avoir 
les  pierres  à  bâtir,  une  large  dalle  fruste  de  grès,  do  forme  ronde 
et  aplatie,  de  six  h  huit  mètres  de  diamètre  et  d'un  mètre  environ 
d'épaisseur.  On  l'appelait  le  palet  de  Samson. Celte  ilalle,  qui  avait 
en  efiet  la  forme  d'un  gigantesque  palet,  portait  à  l'Est  sur  le  sol 
môme,  à  l'ouest  sur  un  cube  de  pierre  d'un  mèlre  cinquante  de  dia- 
mètre, et  avait  tout  à  fait  l'aspect  d'un  demi  dolmen. 

Ce  palet  de  Samson  était-il  un  jeu  spontané  de  la  nature  ou  bien 
était-il  un  monument  mégalithique  élevé  par  la  main  des  hommes, 
et  appartenant  à  la  série  des  dolmens,  allées  couvertes,  cromlechs 
qu'on  voit  dans  les  environs  et  notamment  sur  l'autre  versant  de 
la  colline  auprès  du  couvent  do  Maubelle  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis 
déterminer.  Toujours  est-il  qu'il  abritait  un  espace  assez  étendu 
où  les  bergers  et  les  chasseurs  de  la  région  trouvaient  un  refuge 
contre  la  pluie  ou  le  soleil  aux  heures  du  repos.  Quoi  qu'il  en  soit, 
^oici  la  légende  de  ce  palet  de  Samson. 

Un  jour,  Samson  se  promenait  avec  Pèse-Montagne,  un  géant 
de  ses  amis.  Chacun  des  deux  parlait  de  sa  force  corporelle  et 
avait  envie.de  montrer  à  l'autre  qu'il  était  le  plus  fort. 

Samson,  qui  malgré  le  surnom  de  dérabo  farigoulo  (arrache  ser- 
■jolet)  que  quelques  mauvais  plaisants  de  la   contrée  lui  avaient 
donné,  avait  la  prétention  d'être  non  seulement  plus  fort  mais  en- 
core plus  adroit  que  Pèse-Montagne  : 
«  Tiens  i  nous  allons  jouer  au  palet  t  >  dit-il. 
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a  Volonliers  î  •  répondit  l'autre  géaat. 

Voilà  donc  que  lous  dcu.\,s*élant  placés  à  ini*côte  du  quartier  du 
Ruscas,  ramassèrent  une  pierre  suffisamment  plate  pour  servir  de 
palet  et  suffisamment  légère  pour  ôtre  lancée  facilement. 

a  Où  meltons-nous  le /or?  »  C*est-À-dire  l'endroit  vers  lequel  les 
joueurs  lancent  leur  palet  pour  savoir  qui  jouera  le  premier,  dit 
Samson. 

a  Tirons  contre  Goudon,  dit  Pèse*Montage,  ce  sera  le  plus  corn* 
mode.  » 

«  Zou  !  ça  va  !  •  répondit  Samson,  et  il  lança  son  palet  vers  la 
falaise  de  Goudon  qu*il  atteignit  très  bien,quoique  la  montagne  fût 
h  huit  kilomètres  de  là. 

Pèse-Montagne  lança  le  sien  ensuite,  mais  il  n'approcha  pas  suf- 
fisamment. D'aucuns  disent  que,  tandis  que  le  palet  de  Samson 
effrita  un  morceau  de  Goudon,  lepalet  de  Pèse-Montagne  alla  tom- 
ber trop  à  gauche  et  constitua  la  pierre  ronde  qu'on  a  vue  si  long- 
temps sur  le  bord  de  la  route  entre  le  village  de  la  Vallette  et 
celui  de  la  Farlède. 

D'une  enjambée,  les  deux  géanU  traversèrent  la  plaine  et  cons- 
tatèrent la  position  respective  des  deux  palets.  Aucune  contesta- 
tion n'était  possible.  Samson  eut  donc  le  privilège  de  lancer  te  tibi 
c'est-à-dire  le  petit  but  dont  le  joueur  cherche  ensuite  à  approcher 
avec  son  palet.  Il  le  lança  de  Goudon  sur  la  colline  du  Ruscas;  puis 
il  lança  son  palet  avec  une  telle  précision  qu'il  le  fit  tomber  sur  le 
tibi  de  telle  sorte  que  ce  palet  le  recouvrit  en  partie. 

La  partie  était  gagnée,  car  il  n'élait  pas  possible  de  pointer  plus 
juste  ;il  était  désormais  inutile  do  continuer  à  jouer. 

Pèse-Montagne  ne  fut  pas  contenl.comme  on  le  comprend  bien; 
il  lui  en  coûtait  beaucoup  de  reconnaître  la  supériorité  de  Samson. 
Aussi,  ne  pouvant  contester  l'adresse  de  son  partner,  il  voulut  lui 
donner  une  échantillon  de  sa  force. 

Pour  cela,  il  laissa  la  pierre  rondeau  point  où  tant  de  généra- 
tions l'ont  vue  pendant  des  siècles  au  pied  de  Goudon  ;  et  prenant 
à  pleines  mains  deux  collines  de  la  chaîne  des  Maures,  comme  on 
aurait  fait  de  deux  oranges,  il  les  éleva  à  bras  tendus  jusqu'au 
nez  d*e  Samson  ébahi  ;  puis  les  déposa  au  Nord  et  au  Sud  du  Rus- 
cas, où  elles  sont  restées  sous  la  forme  des  mamelons  de  l'Abattoir 
et  de  la  Régnaoude. 

Voilà  donc,  pour  ceux  qui  croyaient  aux  géants  et  aux  sorciers 
l'origine  de  ce  jeu  de  la  nature  ou  de  ce  monument  mégalithique 
qu'on  appelait  le  palet  de   Samson.  Cette  explication  a  suffi  à  la 
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crédulité  popuIaii*e  pendant  une  longue  suite  do  siècles  je  n'oserais 
dire  qu'elle  paraît  aujourd'hui  suffisante  à  chacun. 

Comme  tout  a  une  fln  en  ce  monde,  lalégende  du  Palet  de  Sam- 
son  est  sur  le  point  de  tomber  dans  l'oubli.  11  y  a  vingt  ans  déjà 
que  la  pierre  ronde  gônantles  ponts  et  chaussiîos  sur  la  route  na- 
tionale delà  Vallette  h  la  Farlède  a  été  brisée  en  mille  piùccs  ;  et 
aservi  à  charger  la  chaussée  du  voisinage.  li  y  a  cinq  ans,  le  pâlot 
de  Samson  a  eu  le  mAme  sort  pour  fournir  des  pierres  aux  cons- 
tructeurs du  casino  d'Hyères.  Et  maintenant  que;  les  vestiges  ma- 
tériels de  la  gigantesque  partie  de  palet  entre  Samson  et  Pôsc- 
Montagne  ont  disparu,  la  légende  en  serait  bientôt  perdue  si  les 
tradilionnistes  n'avaient  le  soin  de  la  consigner  par  écrit. 

D»"  Bérenger  Féraud. 


LES  RECOMMANDATIONS  DE  MA  PAUVRE 

GRAND  LA  BORGNE 

Sous  ce  titre,  le  Cascarelet,  Roamanille   publie   dans  VAlmanaeh  provençal  de 

1800,  une  série  de  dictons  populaires  pleins  de  saveur,  quo  nous   avons  assayè  de 
Iradalre. 

Viens  ici,Mignot,que  je  te  peigne,  déjà  les  pous  font  une  corde  avec 
les  cheveux;une  fois  la  corde  faite, ils  t'entraîneraient  au  Hhùne. 

—  iNe  te  penche  pas  sur  la  fenôtre;  si  le  diable  te  poussait^tu  dégrin- 
golerais. 

—  Ne  joue  pas  avec  les  chats  qui  sont  les  serviteurs  du  diable. 

—  Ne  joue  pas  avec  le  feu, ça  fait  pisser  au  lit,  et  si  tu  pisses  au  ht  on 
te  fera  manger  un  rat. 

—  Quand  il  te  tombera  une  dent,  ne  la  jette  pas;  si  quelque  chien  la 
mangeait,il  te  viendrait  une  dent  de  chien. 

—  Ne  monte  pas  sur  le  chien;  s'il  venait  à  verser,  tu  tomberais  du 
mal  caduc. 

—  Ne  trouble  jamais  reau,ça  fait  pleurer  la  Sainte  Vierge. 

—  Ne  passe  pas  dans  les  fèves  quand  elles  sont  mouillées,  lu  leur  don- 
nerais la  rouille. 

—  Ne  ris  jamais  devant  un  nid;  de  lui  montrer  les  dents,  ça  lui  fait 
Tenir  les  fourmis. 

—  Ne  blasphème  pas  devant  les  abeilles, elles  te  piqueraient. 

—  N'enlève  pas  les  toiles  d'araignée  de  rélable;Ies  araignées  en  ab- 
sorbent le  venin. 
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—  Ne  tooche  pas  le  crapaud;  tu  de?iendrais  arengle,  s'il  te  pissait 
dans  les  jeux. 

^  Ne  fabreuve  pas  aux  ruisseaux,  tu  pourrais  avaler  une  couleuTre. 

—  Ne  mange  pas  de  poires  sauvages  «elles  font  venir  des  pous. 

—  Ne  mange  pas  trop  de  pain, tu  deviendrais  sourd. 

—  Quand  tu  te  marieras,  n'éteins  pas  la  lumière  la  preoiière  nuit  des 
noces;  celui  qui  l'éteint  meurt  le  premier. 

—  .Ne  monte  jamais  en  chambre  avec  deux  lumières;  il  y  en  a  bien 
assez  d*une  pour  mettre  le  feu. 

—  Ne  fais  pas  trop  manger  de  soupe  à  tes  enfants,ça  leur  fait  venir 
de  grosses  tripes. 

—  Ne  dors  pas  trop,ça  épaissit  le  sang. 

—  Ne  contrefais  personne.  Dieu  te  rendrai,  pareil  à  celui  dont  tu  te 
moques. 

—  Ne  refuse  pas  l'aumône,  car  pour  nous  éprouver  Jésus-Crist  s'ha- 
biUe  parfois  en  pauvre. 

—  Ne  travaille  pas  le  dimanche,le  Seigneur  te  mettrait  dans  la  lune. 

—  Quand  tu  perdras  quelque  chose^dis  un  ^ater  à  St  Antoine  qui  te 
le  fera  retrouver. 

—  Quand  il  fait  des  éclairs,  signe-toi  et  recommande  toi  &  Ste  Barbe. 

—  Quand  il  tonnera  allume  une  petite  chandelle  et  mets-toi^si  tu  as 
peur,sous  les  escaliers.  C'est  lÀ  que  mourut  St  Alexis. 

—  Si  tu  t'en  vas  de  nuit  et  que  tu  rencontres  le  feu  de  St  Elme,  ne 
vas  pas  te  8igner;tu  verrais  tout  à  coup  à  travers  le  chemin  une  caisse 
de  mort  avec  quatre  cierges  allumés.et  si  tu  t*es  s!gné  et  que  la  caisse 
de  mort  ait  surgi  devant  toi,  attrape  la  sous  le  bras  et  tourne-la  de  cô- 
té sur  le  bord  du  chemin, si  tu  ne  veux  qu'elle  te  suive  jusqu'au  lever 
du  soleil. 

—  .Ne  salue  jamais  rien  après  le  crépuscule,  certains  esprits  de  celte 
heure  ne  veulent  pas  être  reconnus. 

—  Garde-toi  de  toucher  la  main  à  un  cordonnier,il  te  pousserait  des 
verrues. 

—  .Ne  te  déculotte  pas  dans  la  rue, tout  le  monde  te  verrait. 

—  Quand  tu  diras  quelque  chose,  avise  toi  des  petits  yeux. 

—  Ne  prends  jamais  de  colère,cela  te  ferait  tourner  le  sang. 

—  Enfin,  ne  te  cure  pas  les  dents  avec  une  épingle;  il  vaudrait  mieux, 
mon  fils,  une  paille  merdeuse. 

RouMANiLLE.  Traduit  par  Raoul  Gineste. 
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revnia  qui  pleure  y  qui  gémit  et  le  tonnelier  avec  son  nez  tout  dégouttant  de 
tabac.  Elle  pleurait f  la  Tsarevnia,  elle  pleurait  t.,.  puis  levant  les  yeux, 
elle  voit  soudain  un  homme  à  la  porte,  et  au  doigt  de  cet  homme  brille  son  an- 
neau! Elle  saute, commeune  pie,  vers  Elie.  Tous  s'étonnèrent,  et  la  Tsarevnia 
dU  :  —  Voilà  celui  qui  m'a  sauvée  de  la  mort,  et  non  ce  maudit  tonnelier, 

«  On  mit  à  mort  le  tonnelier  ;  on  donna  la  Tsarevnia  à  Elie,  et  ils  vécu- 
rent ainsi  longtemps  heureux,  » 

«  Quand  le  jour  de  Tan  approche,  le  28  décembre,  on  brûle  au  mi- 
lieu de  la  rue  un  mannequin  fait  de  la  paille  qui  couvrait  le  plancher 
do  risba.  Les  jeunes  gens  sautent  par-dessus^  à  travers  les  flammes^ 
convaincus  que  la  fumée  garde  de  toutes  maladies.  Le  foin,  qu'on  avait 
étalé  sur  la  table  et  dans  le  coin  de  la  Koutia,  se  donne  aux  botes  à 
cornes.  On  croit  que  le  bétail  qui  a  mangé  du  foin  sacré  ne  tombera 
jamais  malade.  La  gerbe  d*orge  reste  dans  la  maison  jusqu'au  nouvel 
an  :  on  en  conserve  les  grains  comme  semences.  » 

{A  suivre)  Armand  Sinval. 

(1)  Une  pâtisserie  où  Ton  peut  prendre  diverses  consommations,  telles  que 
de  l'eau-de-vie,  du  café,  rnéme  de  la  bière,  avec  des  g&teaux. 

(2)  Pan,  en  polonais,  signifiait  le  Seigneur:  il  ne  répond  plus  guère  qu*au 
mot  Monsieur,  lequel  est  d  ailleurs  aussi   une  corruption  de  Monseigneur, 

(3)  Il  y  a  dans  le  texte  Povictska  :  c'est  une  sorte  d'avertissement  au  dé- 
porté qu'il  y  a  une  lettre  pour  lui  au  bureau  de  poste  du  district. 

(4)  Uouzvar  se  fait  avec  des  poires  et  des  pommes  sèches  bouillies  au 
four;  les  fruits  restent  entiers  et  on  les  mange  avec  le  bouillon.  Les  plus  ri- 
ches ajoutent  du  miel. 

(5)  La  fille  du  Tsar. 


BIBLIOGRAPHIE 

A.  H.  IVriiilsIaW.  -^  Simty  Folk-Taies  frooi  eicclasivoly  iSlavonle 
Smirce*.  —  1  vol.  ln-8  ;  Londres,  1889  ;  Elllot  Stock,  02,  Paternoster  Row, 
E.  0.  (9  fr.  40). 

Le  volume  de  M.  Wratislaw  n'est  pas  une  collection  originale  de  Con 
tes  Slaves.  C'est  une  traduction  de  contes  choisis  dans  le  recueil  de  K.  J. 
Erben,  Citanka,  livre  à  l'usage  des  Bohémiens,  publié  en  1805,  en  vue 
de  faciliter  l'étude  des  dialectes  slaves.  M.  Léger  avait  déjà  traduit  plu- 
sieurs de  ces  contes  dans  le  Magasin  pittoresque,  puis  dans  son  volume 
de  Contes  Slaves,  publié  chez  Leroux. 

L'ouvrage  n'en  est  pas  moins  intéressant.  Les  dialectes  slaves  sont  in- 
connus de  presque  tous  les  folkloristes.  MM.  Ralston,  Brueyre.  Hins,  Lé- 
ger, Sichler.  nous  ont  fait  connaître  un  certain  nombres  de  contes  tirés 
de  la  littérature  populaire  slave.  Ils  ont  ainsi  rendu  de  réels  services  au 
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U  CHANSON  DU  CHARBONNIER 


€  Charbonnier,  mon  ami, 

Ck)mbien  vends- tu  ta  banne? 

—  Mademoiselle, 

Je  la  vends  quinze  francs. 

Et  mes  amours 

Y  sont  dedans. 


—  Charbonnier,  mon  ami,      ( .  . 
^**           Où  est  ta  demeurance  ?  r  ** 

—  Elle  est  là-haut. 
Là-haut  dans  ces  graodsbois, 
Y  a  une  baraque 

Qui  est  à  moi. 


—  Charbonnier,  mon  ami. 
Ta  chemise  est  bien  noire! 

—  Mademoiselle, 
C'est  l'état  du  mêlier, 
La  chemis'  noire 

Au  charbonnier. 


bis 


—  Charbonnier,  mon  ami. 
Ta  femme  est  elle  jolie  ? 

—  Mademoiselle, 

'Jl'est  plus  jolie  que  vous. 
Mais  le  charbon, 
La  gâte  tout.  » 


bis 


Chaulée  à  Baslieuœ  (Meurthe-et-Moselle) 

No£L  Selter 
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Friedrieh  EteeliAg.  —  Die  Kahlenberser,    1  vol.  pet,  in-8  avec  S9  des- 
sins. Berlin,  18i)0  ;  libr.  îlans  Lustenôder,  (6  marks). 

Dès  la  fondation  de  noire  revue,  nous  avons  indiqué  le  grand  intérêt 
qu'offrent  pour  les  recherches  de  traditionnisme,  les  études  relatives  aux 
ouvrages  littéraires  de  franche  inspiration  populaire,  par  exemple  les  fa- 
bliaux, les  contes  des  novelliérites  italiens,  allemands,  français,  etc.  Aux 
épo(iucs  où  le  folklore,  comme  science,  était  inconnu,  les  folkloristes  in- 
conscients étaient  nombreux.Les  novelliéristes  ne  tirent  qu'emprunter  au 
peuple  le  fond  de  leurs  récits.  La  publication  des  À' rMp^rtrfia  a  donné  la 
meilleure  preuve. 

Une  série  d'aventures  grotesques  qui  obtint  en  Allemagne  un  succès 
pres(iue  aussi  grand  que  Thyl  Eidenspiegel,  fut  le  Curé  de  Kalen» 
hcr(j  {Der  Pfavrherrii  von  Kalenherg)  dont  la  publication  remonte  à 
la  dernière  moitié  du  XVI«  siècle.  Une  des  premières  éditions  connues* 
imprimée  en  185*2,  est  en  i)rose.Van  der  Hagen,  qui,  plus  tard,  en  impri- 
ma une  édition  en  vers,  paraît  être  d'avis  que  sous  sa  première  forme 
l'histoire  appartient  au  XIV«  siècle.  Les  aventures  du  Curé  de  Kalen- 
herg se  retrouvent  pour  la  plupart  dans  les  recueils  analogues,  et,  ce  qui 
est  plus  intéressant,  dans  les  contes  populaires  précités  des  Xrup/adta. 
M.  Ebeling  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  les  dessins  primitifs  illus- 
trant les  aventures  du  Curé.  Une  introduction  excellente  ouvre  le  volu- 
me magniliquement  imprimé,  vrai  bijou  de  typographie. Nous  ferons  une 
observation  à  Téditeur  :  Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  M.  Lustenô- 
der nous  a  envoyé  un  volume  auquel  manquent  les  deux  premières  pages 
de  la  préface.  Si  pareille  chose  se  renouvelait,  nous  ne  rendrions  pas 
compte  d'ouvrages  imcompiets.  Le  volume  de  M.  Ebeling  est  si  joli.., 
que  nous  passons  outre,  et  que  nous  le  recommandons  chaleureusement 
aux  traditionnistes  et  aux  bibliophiles. 

C\  \V.  K.  BraaiiH.— Jnpanische  MftrchcA.  iHustréS  de  7  compositions 
en  couleur  :  1  vol.  in-8  de  124  p.  Giogau,  1800,  libr.  Cari  Slemming. 

M.  le  docteur  David  Brauns,  professeur  de  géologie  à  l'Université  de 
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Halle-a-S.  (Allemagne),  a  fait  il  y  a  quehiues  années  un  assez  long  séjour 
au  Japon.  Madame  Brauns  accompagnait  son  mari.  Tous  deux  ont  rap- 
porté de  l'Extrôme-Orient  des  notes  précieuses  sur  l'ethnographie,  la  re- 
ligion et  le  traditionnisme  des  Japonais,  notes  qui  ont  dé'yX  servi  à  plu- 
sieurs publications  des  plus  intéressantesjiotamment  les  Tradiiionsja' 
ponaises  relatives  à  la  chanson^la  musique  et  ladanse,(\u\  forment 
le  Tome  IV  de  la  Collection  internationale  de  la  Tradition.  Mada- 
me Brauns  a  pensé  qu'un  certain  nombre  des  contes  japonais  pourraient 
être  lus  avec  profit  par  la  jeunesse,  et  elle  a  réussi  A  trouver  un  éditeur 
intelligent,  M.  Cari  Slemming,  qui  n'a  rien  négligé  pour  faire  du  volume 
de  madame  Brauns  une  merveille  d'élégance  typographique  et  artistique. 
Les  contes  traduits  par  madame  Brauns,  sauf  quelques-uns,  nous  étaient 
déjî\  connus  par  les  traductions  de  Mltford.  de  Daulremer,  etc  .  etc.,  par 
les  charmants  volumes  japonais  de  l'éditeur  Kobunsha  de  Tokio.  Le  mé- 
rite de  madame  Brauns,  c'est  l'élégance  et  la  simi)licité  du  style. qui  font 
de  chaque  conte  une  de  ces  charmantes  scènes  dans  le  goût  japonais.ta- 
bleaux  où  les  personnages  esquissés  délicatement,  se  détachent  sur  des 
fonds  colorés  étrangement  avec  une  vie  étonnante.  Une  dizaine  de  des- 
sins en  couleur  composés  sur  des  gravures,  des  vêtements,  etc.,  rappor- 
tt;s  du  Japon,  illustrent  ce  magnificiue  ouvrage.  Ces  derniers  sont  de  vé- 
ritables tableaux  d'un  art  exquis  qui  font  le  plus  grand  honneur  au  pein- 
tre qui  les  a  composés.  Toutes  nos  félicitations  à  madame  Brauns  pour 
son  joli  ouvrage. 

Jvll«n  Delalte.  —  Glon^aire  don  Jeax  wallonn  de  Liè|co  ;  in. 8,  de  54 
p.  —  Liège,  1889. 

La  Société  de  Littérature  liéfjeoise  a  compris  depuis  longtemps   le 
Krand  Intérêt  que  présentent  les  études  de  traditionnisme.  Coup  sur  coup, 
elle  a  mis  au  concours  des  sujets  d'ouvrages  de  folk-lore,  et  ces  enquêtes 
ont  été  couronnées  de  succès.  Nous  avons  parlé  ici  des  Enfantines   de 
M.  Joseph  Defrecheux.  Nous  aurons  aussi  à  entretenir   nos  lecteurs   du 
recueil  de  Cramignons  ou  chansons  populaires  wallonnes,  excellent  ou- 
vrage qui  se  recommande  aux  traditionnistos  aux  mêmes  titres  (juc  les 
recueils  de  Bladé,  Weckerlin,  Bujeaii,  Cénac-Moncaut  et  Kugène  Rol- 
land. Nous  venons  de  recevoir  un  (Uossaire  des  Jeux  wallons  couron- 
né par  la  Société  Liégeoise,  et  dont  lauteurcst M.Julien  Delalte.Ce  glos 
saire  donne  la  description  d'une  foule  de  jeux  populaires  en    Wallonie 
avec  leurs  noms  locaux,  souvent  très  piltores(|ues.  La  (|uestion  des  jeux 
populaires  est  une  branche  de  traditlonni.snie  peu  étudiée  encore  jus- 
qu'ici. On  a  néanmoins  prouvé  déjà  la  similitude  fraiJpanto  de  certains 
jeux  européens  et  des  jeux  favoris  de  populations  sauvages  de  l'Afrique 
et  de  la  mer  du  Sud.  Le  volume  de  M.  Julien  Delaite  est  à  recommander 
aux  folkloristes  qui,  maintenant  ou  plus  tard,  voudront  s'attacher  à  l'é- 
tude des  Jeux  populaires. 

IIenuy  Carnoy. 

Fr.  B«as«rl.  —  Die  Tiere  in  AltrmnxœHifichcia  Kpo*».  —  Marburg.  N. 
G.  Elwert,  1885.  —  224  p.  (0  marks). 

Voici  certes  un  des  volumes  les  plus  intére.ssants  de  la  collection  de  dis- 
sertations dirigée  par  le  professeur  K.  Stengel.  do  l'Univer.-^ité  de  Mar- 
burg. Plusieurs,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  ici  même,  ont 
pour  but  de  déterminer  la  place  qu*occu[)ent  des  objets  particuliers  dans 
1  es  chansons  de  gestes  françaises.  La  marche  suivie  est  simple  et  claire  : 
les  faits  sont  coordonnés  et  classés,  et  accompagnés  des  ijassages  qui 
ont  rapport  au  point  en  question.  Ces  travaux  sont  donc  des  index  sys- 
'C-énna tiques,  dont  l'utilité  sîfU te  aux  yeux.  On  se  plaint,  à  bon  droit,  de 
<^  (jue  la  littérature  du  moyen-àge  n'est  pas  connuo.L'histolre  de  la  civi- 
-•isation,  surtout,  a  tort  de  ne  pas  s'en  occuper  davantage,  car  pour  corn- 
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si  Fauteur  connaissait  tous  les  chercheurs  antérieurs  qui  ont  tondié  de 
près  ou  de  loin  au  sujet  traité.  Le  critique  saisit  sa  bonne  plune  et, 
doctoralcment,  vous  excommunie  au  nom  de  quelque  ëcrîrain  incon- 
nu, oublié,  dont  l'ouvrage  rarissime  est  enfoui  en  quelque  bibliothè- 
que de  Transylvanie,  ou  de  la  Lune.  Et  les  simples  s'exfasient.Monsieiir 
X...  quel  grand  critique  tout  de  même  !...  Et,  ce  gni  est  plus  curieux, 
c*est  que  les  Kolklorisles  se  sont  eux-mêmes  taillé  ces  fétiches  et  ces 
pontifes.  Ce  grand  MonsieurX...  n*a  jamais  écrit  que  quelques  brochares 
insignifiantes.  Sa  théorie,  il  l'a  prise  toute  faite  à  de  Brosses,  Lafitao, 
Dulaure.  Hurnouf,  Tylor,  Andrew  Lang,  des  penseurs,  ceux-là,  et  non 
des  rats  de  bibliothèques  !  Si  .Monsieur  X...  a  écrit  un  livre,  il  eu  a  em- 
prunté les  matériaux  à  Tel  et  Tel, et  aurait  pu  le  signer  M.  tout  le  mon-- 
de.  Et  le  livre  moisit  sur  les  rayons  du  hbraire.  quoi  d'étonnant  à  cela!... 
liais  monsieur  X...  ne  l'entend  pas  ainsi.  Et  sa  bile^  cuite  et  recuite,  il 
la  déverse  sur  les  pauvres  confrères  dont  les  ouvrages  ont  le  tort  de 
se  vendre  î 

Melusine,  jadis,  n'avait  du  reptile  que  la  queue  ;  aujourd'hui,  il  sem- 
ble qu'elle  en  ait  pris  la  tète  plate,  la  langue  sifflante,  la  dent  creu- 
se et  le  venin.  Pauvre  vieille  Fée  aux  Miettes  !  Elle  justifie  tristement 
le  dicton  anlique  :  Vœ  soli .' 

H.  C. 
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LA  TRADITION 


LE  FOLKLORE  DE  LA  BELGIQUE 

LBS  NUTONS,  SOTAYS,  SPOOKSELTJENS.  KABOOTEUMANNEKENS, 

HALVEN  MANNEN,  NEGKERS,  ETC. 

Les  dieux  Lares,  les  génies  protecteurs  des  maisons,  les  nynophes  des 
sources  et  des  fleuves,  etc.,  de  Tancienne  mythologie  païenne  vivent  en- 
eore  parmi  nous  ;  leurs  noms  seuls  ont  changé.  Les  Brownics  en  An- 
gleterre, les  Servants  dans  certains  cantons  de  la  Suisse,  les  Koboldes 
en  Allemagne,  les  SpookseUjcns,  Kabooiomiaîinekcns,  Halven  Mannen^ 
en  Flandre,  les  Sotays  dans  le  pays  de  Liège,  les  Nulons  dans  la  pro- 
vince de  Namur,  les  San'asins  en  Hainaut,  etc.,  sont  d'antiques  survi- 
▼ancesqui  nous  reportent  bien  haut  dans  Thistoiro  de  l'humanité.  Ces 
êtres  mystérieux,  qui  se  distinguent  par  leurs  rapports  fréquents  avec 
l'homme  et  se  mettent  volontiers  à.  son  service,  ne  sont,  on  n'en  saurait 
douter,  qu'une  image  affaiblie  des  génies  protecteurs  des  maisons. 

c  LeSotay,  nous  dit  M.  LKSBROussAiti  (1)  est  un  bon  petit  diable,  qui 
n*ayant  du  reste  aucune  relation  avec  le  ténébreux  empire,  habite  des 
préférence  sous  les  toits  rustiques,  et  se  hasarde  rarement  dans  Tcn- 
eeiole  des  villes;  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  a  peu  de  penchant  pour  les 
idées  de  progrès  et  de  civilisation.  A  cela  près,  aucun  valet  de  ferme 
n'est  aussi  serviable,  aussi  actif,  et  surtout  aussi  désintéressé.  Il  bat  en 
grange,  il  vanne,  il  fauche,  il  nettoie  IVtable  et  l'écurie,  sans  oublier  de 
panser  et  d'étriller  les  chevaux,  à  qui  il  porte  une  affection  particuhére, 
les  jugeant  sans  doute  meilleurs  et  plus  reconnaissants  que  les  hommes, 
ee  qui  dénote  en  lui  une  certaine  sagacité.  Dés  l'aurore,  tout  l'ouvrage  de 
la  maison  se  trouve  fait,  sans  qu'on  ait  vu  par  qui  ni  comment.  Heureuse 
la  demeure  pourvue  d'un  6'o/ay,  et  dont  les  habitants  savent  apprécier 
la  valeur  d'un  semblable  trésor.  Maîtres  et  domestiques  y  peuvent  dor- 
mir sur  les  deux  oreilles.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  et  qui 
pourtant  est  aussi  vrai  que  le  reste,  c'est  que  cet  agent  si  zélé,  si  vi- 
gilant, si  économe,  ne  touche  d'autres  émoluments  qu'une  a  tasse  de 
lait  Journellement  déposée  dans  un  coin  de  la  métairie.  H  n'y  a  certai- 
nement qu'un  So^ay  qui  puisse  administrer  à  de  telles  conditions,  v 

(l)  Le  château  de  Monfort,  province  de  Liège. 
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De  Trooz,  dans  son  Histoire  du  marquisat  de  Franchimont,  I**  parde, 
p«  150),  parle  d*une  caverne  située  à  un  quart  de  lieue  de  Verviers  : 

«On  ainventé,  au  sujet  de  cette  caverne,  un  conte  singulier.  Elle  était 
habitée  par  des  Pygmées,  ou  des  hommes  de  très  petite  taille,  inconnus 
aux  habitants  du  lieu,  auxquels  ces  derniers  donnèrent  de  nonoi  de  Sot- 
tait,  à  cause  de  leur  petite  taille.  Cett  race  de  nains,  disaient-ils  encore, 
s^occupait  à  filer  la  laine  et  le  chanvre  qu'on  leur  mettait  à  l'entrée  de  la 
caverne,  et  dont  ils  remettaient  les  fils  moyennant  une  rétribution  hon- 
nête ;  qu'ensuite  cette  petite  race  avait  disparu  tout  à  coup,  de  la  même 
manière  qu  elle  était  venue,  sans  qu*on  n'en  ait  plus  entendu  parler.» 

Le  Nuton  diffère  du  Sotay  par  des  habitudes  plus  casanières  :  il  sort 
rarement  du  trou,  de  la  grotte  (1)  etc.,  où  il  a  élu  domicile. 

N'allez  cependant  pas  croire  qu'il  se  livre  aux  douceurs  du  dolce  /hr- 
rtten/edans  son  ténébreux  empire;  loin  de  là,  car  on  rencontre  peu  d  ou 
vriers  aussi  laborieux  que  lui.  Il  répare  bottines,  chaudrons,  enfin  tout 
ce  qu  il  trouve  le  soir  à  rentrée  de  sa  demeure. 

Quelquefois,  rompant  avec  ses  habitudes,  le  nuton  se  rapproche  des 
habitations  et  se  rend  utile  dans  le  ménage.  Le  soir,  on  l'aperçoit,  à  de 
rares  intervalles  il  est  vrai,  occupé  à  manger  tranquiUement  une  gre- 
nouille sur  le  manche  à  balai.  11  a  Taspect  d'un  nain  ridé. 

Dans  les  provinces  de  Liège,  de  Namur  et  de  Hainant  les  'scories)  de 
nos  anciens  bas-fourneaux  portent  le  nom  populaire  de  Crayats  (scories 
des  Nutons  ou  des  Sarrasins,  On  y  trouve  également  beaucoup  de  trous 
des  Nutons  et  des  Sarrasins, 

Dans  cette  classe,  il  est  encore  une  variété  qui  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion. Ce  sont  les  Neckers,  génies  des  eaux. 

On  cite  en  Flandre  quantité  de  pièces  d*eau  qui  sont  la  terreur  des 
campagnards  et  sur  lesquelles  on  raconte  des  légendes.  Ces  eaux,  qui 
étaient  autrefois  des  sujets  de  dévotion,  ont  reçu  le  nom  de  Klokputten 
(puits  du  tocsin),  Neckerputten  et  autres. 

L'Eglise  ayant  voulu  combattre  ces  superstitions,  a  dépeint  ces  lieux 
comme  des  endroits  diaboliques;  c'est  pourquoi,à  côté  de  ces  noms, on 
rencontre  fréquemment  ceux  de  Duivelskot  (trou  du  diable),  Duivelsivol 
laine  du  diable),  etc.  etc.  (2) 


(i)  N'est-ce  pas  un  souvenir  de  l'homme  quaternaire  ou  préhistorique?  V. 
sur  ce  sujet  :  Die  Hohlenwergâj  par  Henry  Carnoy,  in  Zeit^chrift  fur  Volks- 
kunde,  I,  N©  11. 

(2)  Dans  le  pays  de  Galles,  la  maison  a  aussi  son  esprit^  qui  est  le  Pooka 
ou  Puck,  que  nous  retrouvons  dans  le  Songe  (Tune  nuit  d'été. 

Le  Pooka  est  d'un  bon  naturel  ;  si  on  met  une  pelle  près  du  foyer,  il  le  ba- 
layera ;  si  vous  laissez  un  plat  de  crème,  le  lendemain  matin  il  l'aura  vidé. 

Il  aime  le  plaisir  et  n'est  pas  en  très  bons  termes  avec  l'Eglise  ;  il  n'affec- 
ionne  pas  les  prédicateurs  et  leur  joue  toutes  sortes  détours,  mettant  au  mi- 
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a  Au  YiUagedeGelrode,dit  ScHABY8(i),  les  paysans  montrent  une  col- 
line, appelée  Kahouterherg^  (de  Kabotermannekens)  dans  laquelle  sont 
creusés  plusieurs  souterrains.  Ils  soutiennent  gravement  que  ces  grottes 
étaient  la  demeure  des  nains  ;  que,  lorsque  le  meunier  du  lieu  avait  be- 
soin d^aiguiser  sa  pierre,  il  n'avait  qu'à  la  placer  à  la  porte  de  son 
moulin  avec  une  beurrée  et  un  verre  de  bière  ;  qu'alors  on  voyait 
arriver  de  nuit  un  de  ces  nains  qui,  moyennant  ce  salaire^  se  chargeait 
d'aiguiser  la  pierre,  et  qu'au  lever  du  soleil  le  meunier  trouvait  sa  be- 
sogne faite.  11  en  était  de  même  quand  il  voulait  avoir  son  linge  lavé.  A 
un  endroit  près  du  moulin,  on  raconte  qu'un  meunier  étant  occupé  à 
sasscr  de  la  farine,  et  n'ayant  pu  achever  son  ouvrage,  remit  le  reste 
de  la  besogne  jusqu'au  jour  suivant^et  oublia  parinadvertance,  eu  par- 
tant, une  beurrée  qui  faisait  le  reste  de  sa  pitance.  Le  lendemain,  il  fut 
bien  étonné  de  trouver  sa  farine  sassée  et  sa  tartine  disparue. Il  tenta  la 
même  expérience,  qui  réussit  ce  jour  et  le  suivant  comme  la  première 
fois.  Au  troisième  jour,  curieux  de  voir  quel  était  l'ouvrier  qui  travail- 
lait la  nuit  pour  un  si  léger  salaire,  il  se  cacha  derrière  ses  sacs  de  fa* 
rine,  et  vit  arriver  vers  minuit,  un  petit  nain  entièrement  nu  qui  se  mit 
incontinent  à  l'ouvrage.  Notre  meunier,  homme  pudique  et  mû  de  pi- 
tié à  la  vue  de  son  nain  officieux,  ajouta  le  lendemain  un  habillement 
compléta  sa  farine  et  à  sa  beurrée;  depuislors  le  petit  bonhomme  ne  se 
montra  plus  qu'habillé  des  pieds  à  la  tète.  11  existe  dans  un  grand  nom- 
bre de  nos  villages  des  traditions  semblables.  » 

Dans  certaines  localités  des  Ardennes,  ces  nains  changent  de  nom  ; 
on  les  appelle  Lutom* 

II 

PERSONNAGES  LÉGENDAIRES 

Les  noms  de  certains  personnages  légendaires  des  vieux  romans  de 
chevalerie  reviennent  fréquemment  dans  les  contes  et  les  légendes  de  nos 

lieu  de  leurs  sermons  les  pelles  et  les  pincettes  en  danse,  faisant  aboyer  les 
chiens,  ou  donnant  des  attaques  de  nerfs  aux  jeunes  filles* 

Pook  est  le  môme  mot  que  Pouke,  qui  désignait  autrefois  le  Diable,  On 
retrouve  ce  nom  dans  plusieurs  auteurs  ;  maisShakspeare  seul  nous  le  mon- 
tre avec  le  caractère  d'esprit  du  foyer  qu'il  a  dans  le  pays  de  Galles. 

En  Islande,  Pucki  est  l'esprit  du  mal  ;  dans  la  Frise,  le  nain  se  nomme 
Puk,  et  en  Allemagne  nous  trouvons  PutZy  ou  Butz,  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  pulk  anglais  et  gallois. 

Les  Irlandais  ont  aussi  leur  Pooka,  fils  d'Obéron,  roi  des  Génies. 

(Le  château  de  Llanover  (pays  de  Galles),  article  paru  dans  le  Tour  du 
Monde,  d'Edouard  Char  ton). 

(I)  Essai  historique  sur  les  usages,  les  croyances ,  les  traditiotu  des  Belges^ 
Chap.  XIII,  pag.  230. 
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provinces.  Parmi  eux,  ceux  de  Renaud  de  Mootaubao,  de  ses  trois  frè- 
res et  de  leur  fameux  cheval  Bajard,  occupent  une  des  premières  places. 

La  popularité  de  ces  héros  est  si  grande  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
nous  dit  M.  H.  G.  MoKE,qu*on  peut  en  quelque  sorte  y  suivre  la  tracede 
leurs  exploits  et  aller  reconnaître  les  souterrains  par  où  s'échappait 
Tenchanteur  Maugis,le  rocher  d'où  fut  précipité  Bajard,  et  le  champ  où 
Roland  et  Renaud  luttèrent  un  jour  entier  Tun  contre  Tautre,  «  foidant 
si  durement  la  terre  sous  le  poids  de  leurs  pas,  qu*on  eût  pu  croire  que 
le  sol  avait  été  battu  pendant  un  mois  par  douze  batteurs  en  grange.» 

A  Dinant,  un  rocher  porte  le  nom  de  roche  à  Bayard,  €  La  tradition 
rapporte  qu'elle  doit  son  nom  à  RajarJ,  le  cheval  des  quatre  fils  Ay- 
mon,  qui  eut  un  jour  la  fantaisie  d'y  grimper.  On  y  montre  encore  Cem^ 
preinte  d'un  de  $6$  fers. 

Bayard  figure  dans  les  cavalcades  de  plusieurs  de  nos  villes. 

Le  duc  d'Aymon  ou  Aimon, prince  des  Ardennes ou  comte  d'Ardennes, 
était  Saxon  d'origine  et  vivait  au  IX*  siècle.  Il  fut  père  de  quatre  fils  : 
Renaud,  Guichard,  Alard  et  Richardet,  qui  possédaient  en  commun,dit 
la  légende,  un  cheval  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  Bayard. 

On  raconte  que  Charlemagne,  jaloux  de  ces  quatre  chevaliers,  et  se 
trouvant  à  Liège  sur  le  pont  de  la  Meuse,  se  fit  amener  Bayard  et  lui 
dit:  «  Ah  Bayard  !  tu  m'as  bien  des  fois  couroucé,  mais  je  suis  venu  à 
bout  de  me  venger  1  »  Et  qu'alors  il  ordonna  d'attacher  une  énorme 
pierre  au  cou  de  cette  noble  béte  qu'il  fit  jeter  par  dessus  le  pont 
dans  le  fleuve.  Bayard  coula  à  fond.  Charlemagne  satisfait  s'écria  :  «J'ai 
tout  ce  que  je  demandais  ;  enfin  le  voilà  mort  !  »  Mais  il  parait  que  Ba- 
yard frappa  tant  des  quatre  pieds^  qu'il  réussit  à  casser  sa  corde, revint 
sur  Teau  et  passa  à  la  nage  de  l'autre  cùté  du  fleuve. 

Dès  qu'il  fut  sur  le  bord,  il  se  mit  à  hennir  avec  force,  prit  sa  course 
avec  la  rapidité  du  vente!  disparut  dans  la  forêt  des  Ardennes. 

On  prétend  que  Bayard  est  toujours  vivant  dans  cette  même  forêt, 
mais  qu'à  la  vue  d  un  être  humain^  il  fuit  sans  se  laisser  approcher. 

m 

TRÉSORS  CACHÉS.  —  LA.  GAtTE  D*OR. 

Dans  nos  provinces  wallonnes  de  l'Est,  la  croyance  populaire  veut 
qU^un  trésor  soit  caché  dans  les  souterrains  de  la  plupart  des  vieux 
châteaux  historiques.  Généralement  une  €  gatte  (I)  »  est  préposée  à  la 
garde  de  ce  précieux  dépôt  et  en  défend  rapproche. 

Cette  croyance  nous  rappelle  une  touchante  légende,  éclose  sur  la 
terre  wallonne. 

(1)  Mot  wallon  qui  signifie  chèvre. 

Anciennement  l'argent  monnayé  était  déposé  dans  des  sacs  en  cuir  debouc^ 
de  là  sans  doute^  la  chèvre  proposée  à  la  garde  des  trésors. 
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11  existe  dans  le  paysde  Liège  un  vieux  castel  en  ruines,  qui  a  nom  lo 
cb&teaude  Logne.  D'après  la  légende,  un  duc  de  Luxembourg,  se  trou- 
vant à  Logne,  s'éprit  d'une  forte  passion  pour  Marthe  de  Berloz,  fille 
d'un  chevalier  voisin  et  qu*unde  ses  pages  était  sur  le  point  d'épouser. 
Marthe,  éblouie  par  l'or  et  les  pierreries  du  seigneur,  fut  infidèle  au 
pauvre  page  qui  mourut  de  douleur.  Quelque  temps  après,  le  prince 
abandonna  Marthe  qui,  livrée  à  la  honte  et  au  mépris  général,  ne  put 
supporter  la  vie  plus  longtemps.  Un  jour  on  la  trouva  dans  le  souter- 
rain du  château,  morte  et  parée  de  chaînes  d'or. 

Depuis  cette  époque,  les  bergersdes  environs  croient  voir  à  l'entrée  de  la 
caverne,  surtout  la  veille  des  grandes  fêtes,  une  chèvre,  que,  dans  leur 
langage,  ils  appellent  la  «  Gatted'or  »,  parce  qu'elle  est,  disent-ils,  res- 
plendissante de  bijoux  et  de  pierreries. 
(A  suivre) 

Alfred  Harou. 


HYMNE  ANTIQUE 


Gloire  en  haut  ^  sur  la  terre  g  laitue 
A  la  Nuit,  fille  du  Destin  ! 
Car  la  Nuit,  c'est  la  vache  noire 
D'où  sort  le  lait  blanc  du  Matin, 

Elle  a  pour  pâturage  immense 
Uazur  fleuri  d^ argent  et  d^or. 
Que  le  grand  Semeur  ensemence 
Des  meilleurs  grains  de  son  trésor, 

Xre  vent  qui  s'élève  à  la  brune. 
Est  son  mugissement  profond  ; 
Le  croissant  léger  de  la  Lune 
Est  fait  des  cornes  de  son  front. 


Po'ir  l'abreuver,  la  belle  taure, 
Les  nuages  puisent  leur  eau  ; 
Sa  génisse  rose  est  l'Aurore, 
Et  le  Soleil  est  son  taureau, 

LHomme,à  ses  pis  gonflés  de  sève, 
Chaque  soir  se  pend  et  s'endort  : 
L'un  verse  l'Amour  et  le  Rêve, 
Vautre  le  Sommeil  et  la  Mort. 

— Gloire  en  haut,suriaterre gloire 
A  la  Nuit,  fille  du  Destin! 
Car  la  Nuitj  c'est  la  vache  noire 
D'oU  sort  le  lait  blanc  du  Matin, 
Emile  Blémont 
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l'ANE  DANS  LES  PROVERBES  PROVENÇAUX  " 

I 

l'anb  du  pauyrb 

Dedica  au  Tiai  ami  de  cor,  Paa  Areno, 
(émé  sa  permessiouQ)  s  ami  dis  aao. 

Autrefoisles  choses  ne  se  passaieot  pas  oomme  A  Theure  actuelle: 
les  gens  de  la  campagne  ne  demandaient  pas  des  chemins  ferrés,  souf- 
flant,  fumant»  et  sifflant. 

Nos  aïeux  étaient  moins  pressés  de  vivre  à  la  vapeur  1 11  ne  se  brû- 
laient pas  le  sang,  ainsi  que  nous  le  faisons.  Ce  qui  ne  pouvait  être  fait 
un  jour,  se  faisait  le  lendemain.  Ils  avaient  des  façons  à  eux  de  l'expri- 
mer : 

La  maire  dijour  es  pa'  ncaro  môrio  (La  mère  des  jours  n'est  pas 
encore  morte  !  )  —  /a  mai  de  jour  que  d'ùbro,  (Il  y  a  plus  de  jours 
que  de  travaux  divers)  ^  Emé  lou  tèms  e  depaio,  li  nèspo  s*amaduron, 
(Avec  le  temps  et  de  la  paille,  les  nèfles  blettissent.) 

Pour  aller  d*un  bourg  au  hailieau^  souvent  le  chemin  n'étaitpas  mar- 
qué ;  à  part  toutefois  les  anciens  chemins  salie,  ceux  qui,  de  temps  im- 
mémoriaux, avaient  servi  aux  transport  du  sel,  et  les  voies  frayées  par 
les  troupeaux,  et  par  les  bètes  de  somme.  Aussi  avait-il  :  Chasque 
couel  —  Soun  aset,  (Chaque  paysan,  son  petit  âne,)-—  Paure  an  de 
méste  Bourron  ;  —  Maridoun  e  pichoun  !  (Pauvre  baudet  de  maître 
Bourru,  petit  et  maigriot  !)  —  Que  voulez-vous  ?  Bésti  de  paure  orne  — 
Vai  toujours  mnigro!  (La  bêle  du  pauvre  homme  est  toujours  maigre  !) 

Parbleu  le  pauvre  animal  était  constamment  sous  le  fardeau,  soit 
pour  aller  chercher  du  bois  à  la  forôt, 

Il  y  allait  avec  bonhommie,  Anavo  comme  Vase  carga  de  latto  (Com- 
me un  âne  chargé  de  bûches)  ;  Comme  Vase  de  Peipin  :  toujour  porto 
loubos  ejamaise  caufo  !  Semblable  à  Tâne  de  Peypin  qui  toujours 
porte  le  bois  et  ne  se  chauffe  pas  !) 

Soit  en  revenant  chargé  de  deux  barriques  d'eau  :  Anavo  comme  Vase 
d'où  baratté  (Comme  Tâne  du  porteur  d'eau  ;) 

Ou  pour  aller  ramasser  des  crotins  ;  //  vaudrait  mieux  être  Vâne  d'un 
ramasseur  de  bouses. 

Fallait-il  aller  vers  la  carrière  à  plâtre  pour  y  être  battu  comme  pierre 
Souffri  coume  un  ase  de  gipiero  (Souffrir  comme  la  bête  de  la  plâtrière), 
ainsi  que  pour  charrier  les  fruits  de  la  vendange:  Paure  ase  de  moun- 
tagno,  —  Que  porto  lou  vin  e  que  béu  Vaigo  !  (Pauvre  âne  de  montagne, 
qui  porte  le  vin  et  qui  ne  boit  que  Teau  !)  Ah  pauvret,  il  est  véridique 

(1)  Extrait  de  la  Sages.^c  provençale  TecaeW  inédit  des  proverbes  de  la  Val- 
lée du  Rhône  et  de  la  Durance,  annotés  par  Jean  Brunet. 
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que  :  Se  Pasco  e  i>endùfnio  duravon  tout  Van,  AdieU  ase  e  capelan  !  (Si 
les  Pâques  et  les  Teudangés  duraient  tout  Tan,  il  ûy  aurait  plus  ui  dhe^ 
ni  chapelain).  Les  Pâques  occupent  beaucoup  les  prêtres,  et  les  ven- 
danges les  ânes). 

Hélas  !  le  pauvre  Griset  pensait  parfois  :  Se  pèr  travaia  Vou  venié  riche,-^ 
Lis  ase  pourtarien  lou  bast  d*or  !  (Si  en  travaillant  l'on  devenait  riche, 
les  ânes  porteraient  un  bat  doré  !) 

Hais:  U  ase  es  fa  pèr  la  bardo,  ^Enoun  pèr  lou  conséu  /(L'âne  est 
fait  pour  le  bât,  et  non  pour  le  conseil.)  Pèrèslre  trop  bon,  on  es  Vase  de 
peno  (Lorsqu'on  est  trop  bon,  on  âne  à  tout  faire),  c'est  fatal  :  Qu  naisse 
ase,  —  Ase  more  (qui  naît  âne,  âne  il  meurt).  Es  escrit  quau  déu  pour- 
la  lou  bast  :  ((/5té  lou  bidu,  souto  la  jôgo  à  Vase.  (Le  destin  désigne 
celui  qui  doit  être  bâté,  disait  le  bœuf,  sous  le  Joug  â  Tâne.)  L^ase  se 
counèis  au  bast  I  (On  connaît  l'âne  au  bast  !) 

Voici  notre  rustre  parti,  jambe  de  ci,  jambe  de  là, sur  sa  bourrique, 
les  pieds  traînant,  â  terre,  ainsi  que  les  mannes  de  sparterie  ;  un  sac 
placé  en  travers  du  bât.  Il  tient  une  branche  épineuse  â  la  main  pour 
peigneir  le  poil  de  Tâne  en  cas  de  petite  faute  :  quau  tiro  un  peu  d*un 
ase,  es  Jamais  tant  bourru  I  (Quand  on  arrache  Un  poil  à  l'âne,  il  en 
est  moins  bourru.)  11  porte  aussi  un  bâton  suspendu  au  poignet  pour 
les  choses  plus  graves  :  A  Vase  dur,  durasenié,  Â  âne  dur,  dur  ânier)  ; 
A  aseoustinas  bastoun  dur,  (â  âne  obstiné,  du  bâton)  ;  A  Vase  dur,  dur, 
aguhioun,  (âTâne  dur,  dur  aiguillon)*  Tout  cela  sous  prétexte  que  la 
peau  des  ânes  est  accoutumée  aux  coups  :  La  peu  dis  ase  es  fàcho  au 
bastoun).  Il  ne  pensait  donc  pas,  le  rustique  ânier,  que  Souto  la  peu, 
fa  Vase  I  (sous  la  peau,  il  y  a  l'animal  !) 

Lorsque  la  sotte  bête  n*obéissait  pas  précisément  :  Vois-tu  :  Aco  fes 
défendu  coume  lou  Pater  is  ase,  (Cela  t'est  défendu  comme  le  Pater  aux 
ânes.)  Et  vlan  1  une  piqûre  d'épines  !  Un  ase  pougnegu  fau  ben  que 
trote  !  (11  faut  bien  que  l'âne  piqué  obéisse!) 

Mais  :  Trot  Wase  durogaire,  (Trop  d'âne  ne  dure  guères)  ;  B)*ut  deçà- 
naîOy  —  Fiô  de  paio,  —  Trot  de  bourrisco,  —  Duron  pas  trop  !  (Dispute 
de  coquins,  feu  de  paille,  trot  de  bourriquet,  cessent  bien  vile  !) 

Hélas  !  ce  n'est  pas  la  bonne  nourriture  qu'on  lui  accorde  qui  donne 
force  au  baudet  infortuné  :  un  peu  de  paille  et  des  coups  de  bâton, 
voilà  la  pitance  des  jours-ouvriers,  et  aussi  celle  des  dimanches.  Il  n'y 
a  pas  là  de  quoi  rendre  son  poil  luisant  !  Au  peu  se  counèis  Vase  [émai 
is  aurèio  !]  (Au  poil  ou  connaît  Tâne  [et  aux  longues  oreilles  !]  Heureu- 
sement qu'il  peut  faire  mentir  le  proverbe  :  Li  cop,  lis  ase  li  crégnon 
(les  ânes  craignent  les  coups).  Heureusement  pour  lui  qu'il  n*est  pas 
exigeant  pour  la  nourriture.  On  dit  que  :  Un  ai  en  manjan  de  paio  se 
fague  !  fUn  âne  rien  qu'avec  de  la  paille  devint  dispos.)  Un  ase  qu'a 
fam  manfode  /om<.  (L'âne  qui  a  faim  mange  quoi  que  ce  soïL)  Vase  amo- 
mai  la  paio  que  V or  !  (L'âne  aime  mieux  la  paille  que  l'or.)  C'est  une 
vérité  :  De  paio  o  de  fen,  —  Mai  que  lou  ventre  siègue  plen  !  (De  paille 
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OU  de  foin,  pourvu  que  le  ventre  s'emplisse.)  Voie  (TAubamo  se  fi- 
gue en  manjan  de  pot/5sié«(L'àne  d'Aubarne  (Gard)  engraissa  rien  queo 
mangeant  de  la  poussière  du  grenier.)  Et  coumelapalo  is  ase  :  (Ce  fat 
comme  la  paille  aux  àne«.) 

Aussi,  quand  on  a  affaire  à  quelque  goinfre  qui  ne  fait  que  tordre  et 
avaler,  et  qui  digérerait  des  cailloux,  on  dit  :  A  lou  cor  comme  lou  grt- 
sié  et  un  ase  !{l\  a  Testomac  comme  le  gésier  d'un  âne.) 

Un  quidam  crut  pouvoir  accoutumer  sa  bète  à  vivre  de  Tair  du  temps. 
Il  faut  que  je  vous  conte  cela. 

l'n  manant,  très  pauvre,  auquel  il  ne  restait  plus  qu'un  fagot  de  sa^ 
ments  de  vigne  très  sec, et  un  àne...«$i  je  pouvais  Taccoutumer  peu  à  pea 
c^  vivre  sans  manger,  cela  irait  tout  seul  !  »  Il  lui  donna  à  cet  effet  sept 
sarments  le  lundi,  six  sarments  le  mardi,  cinq  sarments  le  mercredi,  qua- 
tre le  jeudi,  plus  que  trois  le  vendredi^  deux  le  samedi,. .•  Mais  Tàne  : 
Se  boulegavo  coume  un  ase  mort  !  (L'àne  ne  pouvait  presque  plus  boa- 
ger.)  Enfin  le  dimanche  venu,  le  manant  apportait  le  dernier  sarment, 
et  se  disposait  à  enfourcher  son  bourricot  pour  aller  à  la  messe.  Il  le 
trouva  :  Li  quatre  fèrri  en  Vèr  !  (Les  quatres  fers  en  l'air),  les  yeux 
tournés  vers  la  mangeoire  vide.  Il  voulut  lesoulever:  Ei*o  pesant  coume 
uno  saumO'inorto  !  (L'àne  pesait  comme  une  àne.sse  morte  !) 

«  Oh  î  le  slupide  animal  !  s'écria  le  rustre.  Encaro  un  jour  avié  cous- 
tumo  l  [Ln  jour  de  plus,  il  était  accoutumé  à  ne  plus  manger!) 

Cependant,  de  bonne  foi,  le  paysan  vous  dira  :  Quan  n'a  pas  sieun 
de  soun  ase,  merilo  (Tana  d'a-ped.  (Celui  qui  n'a  pas  soin  de  son  àne. 
mérite  d'aller  à  pied).  En  effet,  celui  qui  ne  reconnaît  pas  un  service 
rendu,  n*a  plus  le  droit  d'en  attendre. 

Mais  il  faut  être  prudent  :  Pèr  uno  îiôse  de  trop  crebéron  un  ose  (Pour 
une  noix  de  trop,  on  lit  crever  un  àue).  C'était  encore  un  dimanche. 
On  avait  attaché  l'Ane  à  la  porte  de  l'église,  pendant  l'office.  Les  enfants 
qui  le  gardaient  lui  firent  manger  tant  de  noix  qu'il  en  mourut. 

(Chacun  sait  ses  affaires  et  il  est  libre  d'attacher  son  àne  où  il  lui 
plaît:  n'est-ce  pas  la  vérité?  Deven  estaca  Vase  ounte  lou  tnèste  vôu!— 
Tant  pis  pèr  eu  se  se  roumpt  lou  cùu  !  (On  doit  attacher  l'îlne  où  le 
maître  le  veut,  tant  pis  pour  lui  s'il  se  rompt  le  cou  !)  dit  la  glose. 
Celui  qui  paie  a  le  droit  de  commander  et  doit  être  obéi  ponctuelle- 
ment. Lorsqu'un  ordre  est  donné  mal  à  propos,  ou  par  une  personne 
peu  compétente,  les  ouvriers  retournent  ironiquement  le  proverbe  de 
cette  faron  :  Fau  estacca  lou  mèstre  ounte  Vase  vùu  !  (attachons  le  maî- 
tre où  le  veut  l'àue!^  C'est  comme  pour  le  bouc  :  Estaca  lou  bôchi 
ounte  la  mestresso  voulié!  (On  a  attaché  le  bouc  où  la  maîtresse  vou- 
lait). 

(A  suivre)  Jean  Brunet. 
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LE  FOLKLORE  EN  ANGLETERRE 


Le  temps  n*est  pas  encore  venu  pour  donner  une  réponse  satisfai- 
sante à  l'énigme  de  l*ori^inc  et  de  la  diffusion  des  contes  populaires. II 
nous  suffira  de  noter  brièvement  les  premières  tentatives  faites  jusqu'ici 
pour  trouver  la  réponse  cherchée.  La  première  théorie,  sanctionnée  par 
la  grande  autorité  des  fièrcs  Grimm,  et  maintenue  par  Max  Mûller» 
Von  Halm,  Dasent,  et,  avec  plus  de  zèle  que  de  discrétion,  par  Cox 
et  de  Gubematis,  veut  que  les  contes  populaires  forment  une  portion 
de  la  mythologie  des  peuples  Aryens,  et  qu'il  aient  été  importés  par 
ces  peuples  lors  de  leurs  premières  migrations.  Quelques-uns  les  con- 
sidèrent comme  des  détritus  de  sagas  et  d'épopées  ;  d'autres,  au  con- 
traire, comme  les  éléments  originaux  de  ces  sagas  et  de  ces  épopées 
formées  alors  par  l'emploi  artistique  de  ces  éléments  primitifs.  La  pre- 
mière contribution  de  grande  importance  fut  faite  par  Benfey  dans  sa 
belle  Introduction  à  sa  traduction  du  Pantchatantra  (I80D).  L'idée 
émise  par  Benfey  est  que  les  contes  populaires  furent  importés  de 
rjnde  en  Europe  en  des  temps  historiques,  et  qu'ils  eurent  leur  diffu- 
sion principalement  par  des  canaux  littéraires,  par  exemple  les  traduc- 
tions des  livres  d'histoires  orientales.  Quelques-unes  des  sources  prin- 
cipales seraient  les  fables  attribuées  à  Esope  etBidpal,  et  le  Pantcha- 
tantra, —  ancêtre  de  nos  contes,  —  puis  Syntipax,  désigné  en  d'autres 
versions  sous  le  titre  de  Livfe  des  Sept  Sages,  —  en  rapport  surtout 
avec  la  littérature  des  nouvelles.  —  Parmi  les  plus  importants  moyens 
de  communication  et  de  diffusion,  on  peut  citer  les  Juifs  toujours  er- 
rants, les  Maures  d'Espagne,  et  les  Croisés  qui  vécurent  avec  les  Mu- 
sulmans orientaux  et  les  Grecs  de  Bvzance. 

Le  D'  Gaster  (Itchester  LeciuveSy  1887)  voit  dans  la  vieille  littérature 
religieuse  des  Slavons  l'origine  de  la  littérature  apocryphe  et  imagi- 
naire du  moyen-àge,  des  romans  et  des  épopées^  et  des  fables  didac- 
tiques. Il  affirme  que  le  folklore  oral  est  sorti  de  cette  littérature  écrite 
dont  les  traces  peuvent  être  trouvées  dans  les  sagas  et  les  romans, 
dans  les  poèmes  religieux  ou  épiques,  dans  les  énigmes  elles  contes,  et 
môme  dans  les  croyances^  les  coutumes  et  les  usages  populaires.  La 
dernière  origine  commune  de  toutes  ces  choses  fut  TOrient  dont,  non 
seulement  la  religion,  mais  la  httératuro  profane,  atteignit  les  peuples 
Slavons  par  le  moyen  de  Byzance,  porte  ouverte  de  l'Est.  M.  Gaster 
exige  une  période  littéraire  antérieure,  et  il  affirme  que  les  légendes 
comme  elles  cous  sont  connues,  aussi  bien  que  les  contes  de  fées,  les 
amulettes  et  les  charmes,  étaient  presque  inconnus  en  Europe  avant  le 
X«  siècle. 
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MM.  Gtouaton  et  Ck>8qQm  suivent  Benfey  avec  quelques  modifica- 
tions plus  ou  moins  grandes.  M.  F.  Hindes  Groome  a  fait  cette  frap- 
pante suggestion  {The  National  Review,  Juillet  1888)  qu'un  grand  ca- 
nal de  communication  peut  bien  avoir  été  cette  race  errante  orientale 
si  bien  douée,  celle  des  Gypsies  ou  Bohémiens.  M.  Cosquin  part  de  ce 
raisonnement,  que  si  la  race  aryenne,  avant  sa  dispersion,  avait  pos- 
sédé les  mythes  en  leur  forme  première  et  originelle,  après  la  séparation, 
lorsque  les  branches  de  la  famille  eurent  perdu  toutes  relations,  il  au- 
rait été  impossible  que  la  forme  finale  de  ces  mythes  —  les  eonles  de 
veillées  que  nous  avons  maintenant  —  pût  se  ressembler  de  la  façon 
remarquable  que  l'on  a  observée.  Tout  en  admettant  que  les  mêmes 
idées  et  situations  flottent  partout  où  les  hommes  vivent  au  même  de- 
gré de  culture,  M.  Cosquin  se  refuse  à  accorder  que  des  parallèles  in- 
dépendants ou  des  combinaisons  identiques  soient  possibles  sans  em- 
prunts conscients.  Ce  qui  fait  une  histoire,  à  proprement  parler,  ce  ne 
sont  pas  les  idées  qui  y  rentrent,  comme  les  bètes  parlantes,  les  trans- 
formations, les  objets  magiques,  etc.,  ^  mais  plut6t  la  combinaison 
de  ces  idées^  qui,  ordinairement,  est  une  chose  arbitraire.  Et  c'est  im- 
possible de  penser  —  d*après  M.  Oosquin,  ^  que  des  combinaisons 
successives  et  identiques  d'incidents  puissent  se  produire  sans  trans- 
mission d'une  nature  ou  d'une  antre.  M.  Oosquin  affirme  que  les  com- 
binaisons des  contes  européens  sont  indiennes  et  même  bondhiqoes.Gon- 
séquemment,  elles  doivent  avoir  été  transmises  de  l'Inde  pendant  la  pé- 
riode historique. 

Pour  répondre  à  cette  théorie,  on  doit  s'arrêter  à  ce  fait  de  la  vaste 
accumulation  d'identités  également  frappantes  découvertes  parmi  des 
races  gèographiquement  extrêmement  séparées  de  l'Inde.  La  théorie  de 
M.  Crosquin  contredit  cette  homogénéité  d'invention  humaine  que  Ion 
trouve  en  parallélisme  dans  le  développement  similaire  des  arts  et  de 
la  vie  en  quelque  endroit  que  ce  soit.  On  ne  nous  dit  pas  pour  quelle 
raison  les  contes  ont  pu  se  créer  uniquement  dans  l'Inde,  ni  comment 
les  contes  indiens  ont  pu  pénétrer  chez  les  Zoulous  et  les  Iroquois.  Sans 
doute,  il  y  a  bien  eu  quelques  emprunts,  comme  l'affirme  M.  Cosquin. 
En  vérité,  nous  connaissons  divers  courants  qui  ont  porté  dans  plu- 
sieurs directions  certaines  collections  écrites.  Mais  la  négation  sur  la- 
quelle repose  la  théorie  ne  peut  soutenir  le  poids  qu'elle  a  à  porter. 
De  plus,  le  flanc  de  la  position  de  .M.  Cosquin  a  été  tourné  par  cette  dé- 
couverte que  des  contes  populaires  ressemblant  à  ceux  de  l'Inde  et  de 
FEurope,se  rencontrent  sur  des  papyrus  de  l'Egypte  ancienne  antérieurs 
de  1400  ans  à  notre  ère. 

Sir  Richard  Burton  et  quelques  autres  attribuent  l'origine  de  toute 
la  culture  humaine  à  l'Egypte  ;  on  pourrait  dire  aussi  que  les  idées  et 
les  combinaisons  d'idées  auraient  été  portées  d'Egypte  dans  l'Inde, 
qu'elles  auraient  mûri  dans  ce  dernier  pays,  pour  ensuite  être  reportées 
dans  l'Occident. 
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M.  Stuart  Glennie  fait  des  races  blanches  archaîenaes,  représen- 
tées parles  anciens  Egyptiens  et  les  Acca< liens  de  Chaldée,  les  pères 
de  la  civilisation  humaine.  Us  possédaient  des  traditions  communes, 
comme  celles  d*un  Paradis  et  d*un  Déluge  ;  il  furent  remplacés  par  les 
Sémites  environ  3000  ans  A.  J. C,  et  par  les  Aryens,  500  aas  A.  J.-G.  — 
Les  mythes  grossiers  rencontrés  parmi  les  races  blanches  ne  sont  pas 
des  survivances  de  leur  culture  primitive,  mais  plutôt  des  superlitlons 
des  races  inférieures  avec  lesquelles  les  races  blanches  se  trouvèrent 
en  contact  ;  les  mythes  trouvés  dans  les  races  inférieures  sont  simple- 
ment de  rudes  et  mauvaises  constructions  de  symboles  des  races  plus 
élevées  qui  les  ont  subjugées.  Cette  théorie  est  ingénieuse  et  intéressan- 
te, mais,  malheureusement,  sa  base  trop  large  repose  sur  une  trop  fai- 
ble assise  de  faits. 

La  théorie  la  plus  satisfaisante  offerte  jusqu'ici  —  celle  de  M.Andrew 
Lang  et  de  i*école  anthropologique  —  a  déjà  été  exposée  par  nous  eu 
ses  points  essentiels  au  cours  de  cet  essai.  Cette  théorie  fait  de  la  gé* 
nération  spontannée  d'idées,  d'incidents  et  d'arrangements  similaires, 
sous  les  mêmes  conditions  physiques  et  à  des  degrés  parallèles  de  cuU 
ture,  le  plus  important  élément,  le  principal  facteur  des  contes  popu-^ 
laires.Les  contes  populaires  sont  ainsi  a  des  arrangements  kaléidosco- 
piques  d'un  nombre  comparativement  peu  élevé  de  situations  et  d'in^ 
oidents  légués  par  Timagination  primitive.  »  En  même  temps,  la  théo- 
rie de  Lang  admet  le  procédé  d'emprunt,de  même  qu'elle  accorde  que 
des  histoires,  une  fois  inventées^  peuvent  avoir  été  portées  de  peuple 
à  peuple  par  les  marchands,  les  femmes  étrangères  capturées,  les  es- 
claves achetés  ou  enlevés  par  violence.  Comme  théorie,  elle  confirme 
plutôt  qu'elle  ne  contredit  les  faits  connus  de  la  psychologie  humaine^ 
et  elle  ne  rencontre  aucune  insurmontable  difficulté  de  géographie  ou 

d'histoire. 

Thomas  Davidson 


LA  FUITE  EN  EGYPTE 


Marie  entra  dans  son  cabinet,  (bis) 
De  bleu  et  blanc  eir  s'est  halnllëe,  {bis) 
Et  par  dessas  tons  ses  beaux  habits, 


Entre  ses  bras  tenait  Jësos-Clirist* 


bii 


Marie  passa  au  milieu  d'un  chanip, 
Dit  au  laboureur  qui  semait  son  grain  .' 
—  Semez,  semez,  laboureur,  votre  blé, 
Car  dans  peu  de  temps  vous  le  couperez* 


Marie  passa  an  milieu  d*un  bois, 
Vit  un  rossignol  qui  chantait  trois  fois  • 
—  Chante,  chante,  rossignol  Joli, 
Poor  réjoui' Jésus-Christ,  mon  fils  t 


Le  roi  Hérodc  retourne  au  château, 
Et  fit  tuer  tous  les  enfants  au  berceau 
Et  jusqu'à  môm'  son  petit-fils, 
Il  le  tua  croyant  qu'  c'est  J  édUS-Cbrist^ 


(Chamon  reeueilUe  d  Warloy- Bâillon,  Somme.) 

Georges  Carnoy 
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LE  SABRE  DE  ROLAND 

Dans  le  dcparlemenLdu  Loi,  se  Lrouve  une  petilo  ville,  Roca- 
madour,  quiesl  siluéc  dans  le  sile  le  plus  pitlorcsque  et  le  plus 
charmanl  que  Ton  puisse  rêver.  Elle  est  bâtie,  en  cfTet^en  amphi- 
théâtre, sur  les  flancs  d'une  haule  colline^  dont  la  cime  eslcouron- 
née  par  une  belle  église  que  des  mains  pieuses  ont  élevée  et  con- 
sacrée à  la  Vierge.  C'est  le  but  d'un  des  pèlerinages  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  importants  de  la  France.  Les  fidèles  accourent  do 
tous  les  points  du  Qucrcy,  du  Périgord,  du  Limousin,  de  l'Auver- 
gne, de  l'Aunis,  de  la  Gascogne  et  du  Languedoc, pour  y  faire  leurs 
dévolions.  Ce  pèlerinage  porte  le  nom  de  pèlerinage  de  Notre-Dame 
de  Rocamadour, 

Ce  qui  lui  donne  une  faveur  particulière,  c'est  qu'il  a  la  vertu  de 
rendre  fécondes  les  femmes  frappées  de  stérilité. 

Si  ces  déshéritées  veulent  laisser  une  postérité,  elles  doivent  se 
rendre  à  Rocamadour,  monter  pieds  nus  et  à  genoux  les  centaines 
de  marches^  taillées  dans  le  roc,  qui  conduisent  à  TËglise,  y  en- 
tendre les  saints  ofQces  dans  le  plus  grand  recueillement^  puis 
aller  au  bassin  où  se  trouve  depuis  plus  de  neuf  cents  ans,  le  sa- 
bre de  Roland,  la  fameuse  Durandal,  qui  a  ocds  moult  Sarrasins^ 
et  la  toucher,  en  récitant  des  patenôtres.  Si  les  dévotions  sont  faites 
dans  les  règles,  il  est  bien  rare  que,  quelques  mois  après,  les 
douleurs  de  l'enfantement  ne  se  fassent  pas  sentir. 

La  légende  raconte,  en  effet,  que,  lorsque  Roland,  abandonné 
dans  les  défilés  deRoncevaux,  eut  essayé  de  briser  sur  les  roches 
sa  chère  Durandal,  sans  pouvoir  y  parvenir,  il  la  lança  vigoureu- 
sement dans  les  airs,  afin  qu'elle  ne  servît  pas  de  trophée  aux  inG- 
dèles.  Elle  s'en  fui  tomber  dans  un  petit  étang,  situé  sur  la  collino 
de  Rocamadour,  où  elle  acquit  depuis  la  vertu  de  donner  des  en- 
fants aux  mères  qui  en  sont  privées. 

Cette  croyance  est  très  vivace  dans  les  populations  d'une  partie 
du  Centre  et  du  Midi  de  la  France.  Il  est  bien  rare  qu'une  femme 
stérile  de  n'importe  quelle  condition,  ne  soit  pas  allée,  au  moins 
une  fois,  à  Rocamadour,  s'assurer  des  propriétés  du  sabre  de  Ro- 
land. (1) 

JOANNÈS   PlaNTADIS 


(1)  Voir  La  Tradition  yTome  IV,  no  2,  sur  les  réserves  que  nousavons  faites 
à  propos  des  légendes  carolingiennes.  —  H.  G. 
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LES  RITES  DU  MARIAGE 

I.  —  ENLÈVEMENT  DE  LA  FIANCÉE 

Serrères  du  Sénégal.  —  Le  jeune  homme  doit,  aidé  de  parents  et 
d*amis,  enlever  sa  fiancée.  Celle-ci,enfermée  dans  sa  case  avec  ses  com- 
pagnes, soutient  un  siège  en  règle,  et  ce  n'est  qu'après  une  forte  résis- 
tance et  des  cris  de  convention  que  la  place  est'rendue  aux  assaillants. 

Il  se  pratique  aussi  chez  certains  Foiilahs  quelque  ohtfse  de  sembla- 
ble. (Casimir  Henricy,  T.  I.). 

Albanie.  —  En  Albanie,  le  mari  paie  au  beau-père  une  somme  pro- 
portionnée à  son  rang  et  à  ses  facultés.  Quand  les  conventions  ont  été 
exécutées  de  sa  part,  il  adroit  d'emmener  sa  femme. Le  mari  assemble 
quelques-uns  de  ses  amis,  et,  à  leur  tète,se  présente  à  la  maison  de  la 
fiancée.  La  porte  est  enfoncée,  et  la  jeune  fille^  arrachée  du  sein  de  sa 
famille,  est,  malgré  les  efforts  simulés  qu'elle  et  ses  parents  font  pour 
la  défendre,  conduite  en  triomphe,  comme  le  prix  du  courage,  à  la 
maison  qu'elle  doit  habiter  avec  son  époux.  (Ch.  Laumier, Cérémonies 
nuptiales  des  Peuples  anciens  et  modernes;  in- 12,  Paris,  1830,  p.  2). 

Sumatra. —  Il  y  a  trois  sortes  de  mariage.  La  troisième  sorte,  ou  Se- 
moundOfesi  l'alliance  libre  avec  le  régime  delà  communauté  des  biens. 
La  cérémonie  est  fort  simple.  Une  fête  suit  qui  dure  une  journée  entière. 
Les  réjouissances  ne  finissent  que  fort  avant  dans  la  nuit.  On  conduit 
alors  les  époux  dans  la  case  qu'ils  doivent  habiter,  et  on  les  fait  placer 
sur  des  coussins  élevés,  vêtus  de  leurs  plus  beaux  costumes,  et  char- 
gés des  bijoux  de  tonto  la  famille.  Apèi  celte  cérémonie,  on  les  laisse 
enfin  seuls,  libres  d'engagé}'  une  lutte  bizatTe  qui  dure  quelquefois  plu- 
sieurs jours,  l'usage  voulant  que  la  vierge  se  défende  contre  la  posses- 
sion légitime,  et  résiste  aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui  permet- 
tent. (Casimir  Henricy,  Mœurs  et  Costumes  des  Peuples  de  r Afrique  et 
de  VOcéanie;  in-4,  T.  1.  2^  partie,  p.  9). 

Croatie.  —  Le  jour  du  mariage,  les  jeunes  gens  montent  à  cheval, 
prennent  la  fiancée  et  la  conduisent  à  l'église  en  tirant  force  coups  de 
fusil  et  de  pistolet.  (Laumier,  Cérémon,  nupt.,  p.  16). 

Kamtohatska.—  Quand  un  jeune  kamtchadale  est  agréé,le  père  lui 
montre  sa  fille  gardée  par  des  femmes  et  chargée  de  tant  decamisoles,de 
caleçons,  de  filets,  de  courroies,  de  vêtements  qu'elle  ne  peut  se  remuer, 
et  lui  dit:  «  Touche-la  si  tu  peux  !  »  L'amant  guette  sa  belle  ;  s'il  la  ren- 
contre seule  ou  peu  environnée,  il  se  jette  sur  elle  avec  uue  fureur 
amoureuse,  déchire  les  habits  qui  la  couvrent,  arrache  les  liens  qui 
l'entourent.  S'il  vient  à  bout  de  toucher  avec  la  malu  à  l'endroit  qu'on 
lui  a  désigné,  elle  lui  appartient,  et  il  l'emmène  dans  son  habitation  ; 
mais  ce  triomphe  est  le  prix  d'assauts  très  fatigants,  très  nombreux  et 
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quelquefoismeurtriers.il  y  a  telle  fille,  qui,  dit-on,  résiste  sept  ans  entiers 
sans  céder  la  victoire.  Les  femmes  qui  la  défendent  se  jettent  sur  le 
pauvre  amoureux,  le  battent  cruellement  et  le  couvrent  de  meurtris- 
sures. Estropié,  souillé  de  sang,il  va  se  faire  guérir  et  revient  chercher 
de  nouvelles  contusions.  Quand  le  jeune  homme  estasses  heureux  pour 
arriver  au  but  de  ses  désirs,  sa  maîtresse  donne  elle-même  le  signal  de 
sa  défaite  en  criant  d'une  voix  plaintive  et  tendre  :  M,  nt.  Toata  lutte 
est  terminée,  les  amants  sont  unis.  (Lanmier,  op.  eil.,  p.  841). 

{A  suivre.)  Hbnhy  Garnot. 


PALLADIUMS  ET  TALISMANS  DES  CITÉS 

II 

LES  TALISMANS  DE  G0N8TANTIN0PLB  ET  LÉON  LE  SAGE. 

I 

Dans  l'endroit  nommé  aujourd'hui,  en  turo,  Tiadladi-XJapou,  l'empe- 
reur Léon  le  Sage  avait  fait  dresser  trois  grands  miroirs  au  haut  des 
tours.  Ces  miroirs  avaient  la  vertu  de  montrer  tout  ce  qui  se  passait 
dans  le  monde,  et  aussi  les  événements  qui  allaient  survenir  ;  de  plus 
on  y  voyait  tout  ce  que  l'on  souhaitait.  Le  premier  était  pour  Gonstan- 
tlnople  ;  le  deuxième  pour  l'Orient,  et  le  troisième  pour  l'Occident. 

Un  certain  empereur  —  on  n'a  pu  nous  indiquer  son  nom  —  eut  un 
songe.  11  vit  les  .Musulmans  qui  venaient  le  conquérir  la  Syrie  et  qui  se 
préparaient  à  envahir  Tempire.  Le  roi  fut  grandement  attristé.  I^ejour 
suivant,  il  courut  à  la  glace  de  l'Orient.  Et  encore  il  sut  que  les  Musul- 
mans  allaient  prendre  Constantinople. 

Dans  sa  colère,  il  brisa  les  miroirs. 

11 

Le  trône  de  Léon  le  Sage  était  des  plus  curieux.  Le  sculpteur  avait 
entouré  le  trùne  d'un  grand  nombre  d'oiseaux,  fouillés  dans  les  métaux 
et  les  bois  précieux,  qui  se  mettaient  à  chanter  avec  une  délicieuse  har- 
monie quand  l'empereur  venait  à  s'asseoir. 

Ce  trône  fut  volé  par  les  Croisés  lors  de  la  prise  de  Constantinople  par 
Baudouin  de  Flandre. 

lll 

Sous  Léon  le  Sage,  les  rues  de  Constantinople  étaient  nettoyées  et  ba- 
layées par  des  tortues  chargées  chacune  d'un  quartier  de  la  ville. 
Après  avoir  fait  leur  service  durant  60  ans,  les  tortues  disparurent 
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IV 

L'obélisque  qui  se  voit  sur  la  place  de  rancien  Hippodrome  a  été  éle- 
vé par  l'empereur  Léon  le  Sage.  Chaque  ville  de  l'empire  y  apporta  une 
pierre.  Par  l'assemblage  de  ces  pierres,  l'obélisque  fut  édifié. 

Il  fait  l'office  d'un  talisman  qui  rassemble  àConstantinople  les  habi- 
tants de  toutes  les  races  et  les  productions  de  toute  sorte  de  l'empire. 

Le  jour  où  une  pierre  tombera  de  l'obélisque,  la  ville  qui  l'avait  fournie 
sera  ruinée  ou  détachée  de  l'Etat.  Le  jour  où  l'édifice  sera  ruiné,  Cons* 
taotinople  sera  dévastée  et  réduite  en  cendres. 


Léon  le  Sage,  pour  attirer  le  poisson  dans  le  détroit,  fit  placer  un  talis- 
man formé  de  gros  ossements^  talisman  que  l'on  peut  voir  sur  une  mu- 
raille de  la  Pointe  du  Sérail. 

Sous  le  régne  de  Sultan-Mahmont,  on  enleva  par  ordreimpérial  le  ta- 
lisman de  Léon  le  Sage.  Cette  année,  les  poissons  cessèrent  de  fréquen- 
ter la  mer  de  Constantinople.  Sultan-Mahmout  fit  replacer  le  talisman  ; 
les  poissons  revinrent  en  abondance. 

VI 

Le  peuple  de  Constantinople  était  charmé  de  la  sagesse  et  de  la  science 
de  l'empereur  Léon.  On  l'admirait  par  toute  la  ville  ;  les  femmes  sur- 
tout l'aimaient  à  l'excès. 

Une  femme  pourtant  lui  joua  un  mauvais  tour.  Elle  était  si  belle  que 
l'empereur  l'avait  remarquée  entre  toutes  et  qu'il  en  était  devenu  éper- 
dument  amoureux.  Il  lui  déclara  son  amour  et  lui  demanda  la  faveur 
d'entrer  chez  elle  au  milieu  delanuit.  La  femme  acceptacetto  demande, 
mais  elle  y  mit  une  condition  : 

•  J'ai  fait  le  voeu,  dit-elle,  de  ne  jamais  laisser  entrer  un  homme  par 
la  porte  de  la  maison;  je  ne  puis  violer  ce  serment  solennel.Si  tu  veux^ 
mon  bel  empereur,  tu  entreras  par  la  fenêtre  que  je  laisserai  ouverte.  • 

Léon  le  Sage  consentit  à  entrer  par  la  fenêtre. 

La  nuit  venue,  il  se  présenta  ^levant  la  maison  de  la  belle.  Celle-ci  fit 
descendre  une  couffe  ;  l'empereur  y  entra  et  se  laissa  enlever  par  une 
corde  roulant  sur  une  poulie. Lorsqu'il  fut  aune  hauteur  considérable, 
la  femme  arrêta  la  corde  et  laissa  Léon  le  Sage  suspendu. 

Le  lendemain,  la  femme  appela  les  voisins  et  les  passants. 

«  Vous  pensiez,  dit-elle^  que  l'empereur  était  le  plus  sage  et  le  plus 
vertueux  des  princes.  Voyez-le  suspendu  à  ce  pignon  dans  une  couffe  1  » 

Et,  ayant  parlé,  elle  le  fit  descendre.  Les  gens  de  Constantinople  se 
répétèrent  bientôt  l'histoire  et  Léon  souffrit  de  ce  ridicule. 
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Pour  se  venger,  Léon  le  Sage  fit  disparaître,  par  le  pouvoir  de  ses 
talismans,  la  lumière  et  le  feu. 

Constantinople  setrouva.la  nuit  venue,  plongée  dans  la  plus  complète 
obsurité,  et  il  fut  impossible  de  faire  cuire  aucun  mets. 

Au  bout  de  quelques  jour;:,  la  foule  courut  devant  Tempereur. 

«  Pardonne-nous  nosinsulles  !  disaient  les  gens.  Rends-nous  la  lumière 
divine  et  le  feu  céleste  ! 

—  Allez  dans  tel  quartier,  répondit  Léon  le  Sage  ;  dans  telle  maison 
vous  trouverez  telle  femme;  conduisez -la  sur  la  place  ;  maintenez-la 
toute  nue,  debout,  les  jambes  ouvertes  de  telle  sorte  que  ses  parties 
honteuses  soient  bien  visibles.  Allumez  vos  flambeaux  et  vos  torches 
dans  ces  mêmes  régions  honteuses  !  » 

Le  peuple  courut  à  Fendroit  indiqué  cl  il  en  ramena  U  femme,  celle- 
là  même  qui  s'était  moquée  de  l'caipereur.  Et  chacun  alluma  sa  torche 
et  son  flambeau  dans  les  parties  honteuses  de  cette  prostituée. 

(  Conté  par  Kyriacos  Théoclosoglou,épider  grecy  né  à  Indgé-Sùv/igé  de 

68  ans.) 

Jkax  Nicolaîde?. 


L'AUSERALHE  E  LOU  COUCUT 


LES  OISEAUX  ET  LE  COUCOU 


L'aube  Ihebude,  à  le  fre»eou, 
Lou  coucul,  au  bo$,qne  eontabe. 
D'El  Vauiernlhe  ques  trufabe  : . 

—  c  Coucou  !  coucou  !  iustein  coucou  ! 
Prou  quad  as  dit,  qu'a  bère  pause  ! 
Biefi  à  court  qui  na  qu'un  eseut  ! 
S'en  saps  pas  loung,  pranbe  coucut  ! 

—  €  Amies,  tout  ignouren  que  gause 
Parla  de  tout  chens  sabe  arreij  : 

Si  ne  sey  pas  dise  grnn  cause, 
Aumen  que  die  bien  so  que  seij !  • 

{Gatrounhe) 


Au  lever  de  TAubo.  à  la  fraîcheur. 
Dans  le  liois,  chantait  le  coucou. 
De  lui  les  oiseaux  se  moquaient. 
•  Coucou  î  coucou  !  toujours  coucou  î 
L'as  tu  assez  redit,  voilà  longtemps  t 
Bien  à  court  qui  n'a  qu'un  êcu  ! 
Tu  n'en  sais  pas  long,pauvrc  coucou!* 
—  Amis,  tout  ignorant  se  hasarde 
A  parler  de  tout  sans  rien  savoir  : 
Si  je  ne  sais  pas  dire  grandVhose, 
Au  moins  dis-jc  bien  ce  que  je  sais.  » 

Isidore  Salles 
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LE  FOLKLORE  POLONAIS 

CRACOVIE  KT  SES  ENVIRONS 

11 

LES  ESPRITS  DU  MAL.  —  LEURS  RELATIONS   AVEC  LES  HOMMES 

Lorsque,  après  leur  chute,  les  diables  lombèrent  du  ciel  sous  la  forme 
d*uDO  pluie  fine^la  terre  reçut  nombre  de  gouttes  de  cette  pluie.  Le  mal 
(c'est-à-dire  lemauvais  esprit),  fut  donc  partout  ;  il  est  obligé  de  res- 
ter où  il  est  tombé  jusqu*au  jour  du  dernier  Jugement.  Or,  dans  chaque 
contrée,  même  dans  chaque  village,  jl  ya  des  diables  locaux  qui  se 
présentent  sous  divertcs  formes.  Le  pouvoir  d'un  diable  qui  demeure 
iiabitucllement  dans  les  marécages  et  aux  carrefours,  est  restreint  aux 
frontières  du  village.  Le  diable  local  ne  va  jamais  dans  les  villages 
voisins  où  sont  ses  collègues.  Cependant,  pour  le  service  du  dimanche 
—  le  dimanche  des  Rameaux  spécialement,  à  Tévangile  —  le  diable 
va  dans  la  plus  proche  paroisse. 

Si  le  diable  prend  la  figure  d'un  chien,  d'un  bœuf  noir,  d'un  oiseau, 
etc.,  on  le  nomme  Alamona.  On  nomme  aussi  Mamona  le  défunt  qui 
tourmente  les  vivants. 

Si  le  diable  apparaît  comme  un  tout  petit  homme  au  nez  poilu,  vêtu 
d'un  frac  rouge,  d'un  pantalon  bleu  et  d'un  tricorne  —  parfois 
d'un  frac  noir  et  d'une  toque  à  trois  ailes  —  on  le  nomme  Slzala, 
Szala  ou  le  mauvais  plaisant  ;  il  court  très  vite,  danse  en  rond  et  rit 
toujours. 

I^s  heures  les  plus  dangereuses  sont  celles  de  minuit  et  de  midi.  Jus- 
te à  midi,  ]vl  Przypoludnira  (m.  à  m.,  prh-midieux)  attaque  les  gens. 
C'est  une  grande  femme  noire  ;  elle  guette  les  imprudents  qui  se  sont 
endormis  à  la  lisière  des  champs  ;  elle  les  frappe  si  violemment  que  les 
malheureux  se  réveillent  les  membres  courbaturés.  Quand  le  laboureur 
veut  dormir,  il  ne  doit  pas  se  coucher  sur  la  limite  d*un  champ.  C'est 
pour  les  limites  que  les  hommes  se  querellent  et  se  maudissent  ;  aussi 
les  diables  aiment  ces  endroits,  llfaut  se  coucher  toujours  au  milieu  du 
champ,  sous  un  arbre  ou  près  de  l'eau. 

Chez  les  femmes  en  couches,  viennent  les  mauvais  esprits  femelles, 
nommés  Boguièneka.  A  première  vue,  elles  ne  diffèrent  pas  des  autres 
femmes  ;  mais,  de  plus  près,  on  remarque  qu'elles  ont  des  dents  de 
sanglier,  des  yeux  comme  des  assiettes,  la  tète  comme  un  boisseau,  les 
bras  démesurément  longs,  le  derrière  comme  une  meule  de  foin. 

Elles  volentles  nouveaux-nés,  avant  leur  baptême. 

Dans  les  champs  éloignés  du  village,  dans  les  endroits  déserts,  sur 
les  monticules  nommés  souvent  Lysa-gôra  (Mont-chauve),  dans  les  sa- 
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bloaniëres,  les  forêts  et  sur  les  carrefours  demeure  le  Czorl  oa  Czart, 
(pron.  Tchorie  et  Tcàarie).  C'est  un  diable  de  rang  très  élevé.  Le 
nouveau  jeudi  (c'est-à-dire  à  la  nouvella  lune)  à  minuit,  les  Czaries  pré- 
parent des  orgies  que  fréquentent  les  sorcières,  lesdiables  et  les  curieux. 
Si  les  simples  diables  ont  séduit  un  homme,  ils  le  mènent  chezle  Czùrt; 
celui  dresse  un  acte  sur  le  chtfrographe,  et  l'àme  de  l'homme  appar- 
tient dès  lors  à  Tenfer.  Après  la  mort  de  l'homme,  le  diable  vient  avec 
une  brouette  et  conduit  le  condamné  en  Enfer. 

Les  âmes  des  damnés,  pendant  la  nuit  aux  entours  de  leur  tombeau, 
montent  parfois  à  cheval,  hurlent  comme  des  chiens,  courent  comme 
des  loups,  et  tâchent  de  mener  les  passants  en  de  mauvais chenihis,  afin 
de  les  empêcher  de  regagner  leur  demeure  cette  nuit-là. 

Le  Strala  est  personnifié  vaguement.  Pour  la  plupart,  c'est  un  dia- 
ble; cependant  il  y  a  en  lui  de  l'homme,  car  on  dit  que  Jésus-Christ  Ta 
condamné  à  la  pénitence  éternelle-  11  no  s'occuppe  que  de  Jouer  de  vi- 
lains tours.  Il  danse  parfois  avec  une  meule  de  foin.  Il  découvre  le  toit 
des  maisons  ;  îl  arrache  les  arbres  ou  les  brise.  II  est  aussi  indécent 
Se  changeant  en  vent,  il  soulève  les  jupes  des  femmes.  11  fait  que  les 
filles  aiment  trop  la  danse.  Le  plus  souvent,  il  se  change  en  chien,  en 
loup,  en  bœuf,  en  cheval;  mais  ces  animaux  sont  toujours  noirs. 

Un  paysan  vit  un  jour  un  veau  blanc  qui  errait  dans  un  champ.  Il  le 
prit  sur  ses  épaules  et  le  porta  jusqu'à  sa  chaumière.  Mais  là,  le  veau  se 
changea  en  chien  noir  et  se  mit  à  aboyer.  «  Tiens,  ildevient  un  petit  hom- 
me vêtu  d'un  frac  !  •  dit  le  paysan  étonné.  Aussitôt  le  diable  disparut. 

Un  autre  paysan  rencontra  un  très  joli  veau.  Il  l'enveloppa  dans  son 
manteau,  le  prit  sur  le  dos  et  marcha  vers  sa  maison.  Il  fallait  traverser 
un  torrent.  L'homme  y  entra  à  gué.  Quand  il  fut  au  milieu,  l'eau  s* ac- 
crut considérablement  ;  le  veau  fit  un  tel  bond  que  le  paysan  tombe 
dans  Teau.  A  peine  Thomme  se  fut-il  relevé,  qu'il  vit  le  veau  changé  en 
un  si f fleur,  qui  ricanait  au  loin. 

Un  potier  portait  un  faix  de  pots.  Se  trouvant  fatigué,  il  voulut  se  re- 
poser et  chercha  un  objet  sur  lequel  il  pourrait  appuyer  son  fardeau.  11 
vit  un  tronc  d^arbre  et  s'en  approcha.  A  peine  avait.il  posé  son  fardeau 
que  le  tronc  se  retira  et  que  Thomme  tomba  les  pieds  en  l'air,  brisant 
tous  ses  pots.  Le  tronc  d'arbre  était  devenu  un  petit  monsieur  en  frac, 
qui  riait,  qui  riait... 

(c  Ma  tille,  dit  un  jour  la  mère,  ne  croyez  pas  aux  hommes,  parce  qu'ils 
sont  commele  diable  qui  est  assis  dans  le  marécage  et  qui  joue  avec 
une  baguette  de  bronze.  Il  charme,  il  attire  la  fille  tant  qu'elle  s'enfonce 
dans  la  vase...  elalors  il  ricane  à  lapauvre  !  » 

Souvent  Srala  se  présente  sous  la  forme  d'un  tourbillon.  Il  faut  aus- 
sitôt jeter  son  couteau  dans  le  tourbillon.  On  voit  du  sang  sur  le  cou- 
teau. Parfois  apparaît  l'homme  qui  était  Srala;  il  implore  son  pardon. 
Mais  aussi  il  peut  arriver  quele  couteau  disparaisse  ;5râ[a  invisibleTem- 
porte  dans  sa  blessure. 
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Les  Bogvienekas  appartiennent  à  une  autre  espèce  de  diables.  On  les 
nomme  parfois  les  Séductrices.  Elles  demeurent  dans  les  vallées  sa- 
blonneuses ou  marécageuses.  Elles  lavent  le  linge  la  nuit  à  l'aide  de 
bâtons,  et  on  les  voit  souvent  danser.  Peureuses,  un  coup  de  fusil  les 
chasse  en  Enfer.  On  les  nomme  aussi  Koszka  (pron.  Kochka).  Elles  sont 
sept.  Leurs  noms  sont  :  Waca>  Maca,  Fac,  Pac,  Gonka,  Koszlawa  et 
Jeczkowska  (en  polonais,  C  se  prononce  Z  ;  les  trois  derniers  noms  se 
pron.:  Gannka,  Kochlava^  Jentchkowska),  Les  quatre  premiers  noms 
n'ont  guère  de  sens  et  semblent  un  jeu  euphonique  de  syllabes.  Le  cin- 
quième signifie  coureuse Ae  sixième,  boiteuse,  ei  le  septième,  ^émtssa^/e. 
C'est  la  voleuse  d*enfants  par  excellence.  Jusqu'au  baptême  de  l'enfant  et 
jusqu'aux  relevailles  delà  mère, le  nouveau-nè  peut  être  changé  par  les 
Boguiènekas,  Pour  cela,  elles  prennent  la  figure  des  jeunes  femmes, 
des  voisines,  des  commères,  et  elles  vont  visiter  les  femmes  en  couches 
mais  exclusivement  les  femmes  légitimement  mariées.  Elles  ne  vont  pas 
chez  les  autres.  Elles  séduisent  la  malade  pour  la  faire  lever  plus  tôt 
qu^elle  ne  le  doit.  Si  celle-ci  y  consent,  elles  la  conduisent  dans  les  maré- 
cages, l'enfoncent  dans  la  vase,  la  frappent  sur  le  dos  avec  leur  battoir, 
lui  tordent  les  mains  et  les  jambes  comme  si  elles  avaient  affaire  à  un 
paquet  de  linge.  En  même  temps,  une  des  Boguiènekasse  couchedans 
le  litde  Taccouchée,  se  fait  passer  pour  la  malade,  fait  un  tel  vacarme, 
est  si  exigeante  que  personne  ne  peut  la  satisfaire.  En  même  temps 
les  autres  génies  femelles  volent  l'enfant  et  le  remplacent  par  un  des 
leurs  procréé  avec  le  diable.  Cet  enfant  n'est  propre  à  rien,  et  s'il  vit,  il 
est  toujours  muet  ou  idioly  et  on  le  nomme  Bognièniak.  Pour  reconqué- 
rir le  véritable  enfant,  il  faut  fouetter  le  Bognièniak.  La  Bognièneka  ac- 
court aux  cris  de  son  enfant,  et  rapporte  le  petit  être  volé  ;  malheureu- 
sement, elles  ne  rendent  souvent  ce  dernier  que  mutilé  ou  estropié. 
Pour  ramener  chez  elle  la  pauvre  accouchée,  il  faut  aller  quérir  un 
prêtre.  Celui-ci  endosse  l'aube,  la  stole  et  la  chape,  le  tout  à  l'envers. 
Il  peut  ainsi  ramener  à  la  maison  la  pauvre  femme  qui,  au  reste,  ne 
tarde  pas  à  mourir.  On  interprète  cette  tradition  en  disant  que  parfois 
le  laitse  jette  sur  le  cerveau.  L'enfant  ainsi  allaité,  devient  idiot.  Sa  mère 
ne  le  reconnaît  pas.llest  traité  très  mal  et  meurt  peu  après.  Un  tel  en- 
fant a  toujours  la  parole  dure,  bégayante  ;  il  parle  très  tard,  parfois 
dans  sa  dixième  année.  Il  est  hideux  ;  sa  tête  est  énorme;  ses  mains  et 
ses  jambes  sont  déformées  ;  il  ne  sait  que  ramper.  En  rampant  sur  le 
doSf  il  va  où  il  vent.  Il  est  très  vorace,  criard,  sale.  —  Les  Bogniènekas 
n'aiment  pas  VheTbenommée  clochettes{H}/pencum  perforée  hum),  knss  i 
la  femme  en  couches  en  a  toujours  près  d'elle  et  en  met  dans  la  chemise 
de  son  enfanL  On  cueille  une  grande  quantité  de  ces  herbes  qu'on 
fait  bénir  le  jour  de  l'Assomption. 

Trois  Bogniènekas  vinrent  un  jour  auprès  d'une  malade  et  lui  persua- 
dèrent d'aller  avec  elles.  Deux  des  Bogniènekas  prirent  la  femme  par  le 
bras  et  l'entraînèrent  à  travers  champs.  La  troisième,  étant  boiteuse, 
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était  furieuse  de  ne  pouvoir  les  suivre.Elle  cria  à  la  femme:*  Konka^Cic- 
néyonde),  attrape  la  cloche/te  !  »  Aussitôt  les  deux  autres  laissèrent  la 
malade.  C'est  depuis  que  l'on  sait  la  vertu  de  la  clochcile. 

Les  Bogniènekas  sont  ennemies  du  mariage.  Nous  avons  vu  qu  elles 
ne  persécutent  pas  les  accouchées  iilégilimes.  Voici  un  conte  à  ce  sujet 
—  Deux  garçons  de  noce  faisaient  un  jour  le  tour  du  village  pour  inviter 
les  convives.  Une  Bogniètieka  vint  à  leur  rencontre  sous  la  figure  de 
Tentremetteuse  de  ce  mariage.  Elle  leur  ofifrit  du  vin  et  de  Teau-de-vie. 
Un  des  garçons  accepta  et  tomba  mort.  Le  second  avait  eu  le  bonheur 
de  remarquer  que  la  femme  n'avait  pas  de  tùte,  et  s'était  sauvé. 

Le  Planelnik  est  un  être  de  vague  caractère.  En  général»  c*est  un 
esprit  condamné  par  Jésus-Christ  à  une  pénitence  étemelle.  C'est  un 
homme  très  grand,  noir  comme  un  nègre,  nu, aux  mains  et  aux  jambes 
démesurées,  à  la  figure  monstrueuse.  11  y  a  beaucoup  de  PlanMniksAXs 
sont  munis  de  longues  cordes  avec  lesquelles  ils  font  grand  remue-mé- 
nage dans  les  nuées  orageuses.  La  mère  de  Dieu  donne  des  foudres  aux 
Planetniks  et  leur  indique  où  ils doivenlles  jeter. Les P/oneliiilrs  tirent  les 
nuages  de  pluie  de  la  Mer  Noire,  et  les  nuages  de  grêle  de  la  Mer  Gla- 
ciale. Pour  réagir  contre  leur  fureur,  on  enterre  les  quatre  évangiles 
dans  des  tumuli  aux  quatre  coins  du  village,  et  Ton  plante  dans  les 
champs  des  rameaux  bénits  le  dimanche  des  Rameaux.  Ce  sont  les  Pia. 
netiks  qui  causent  les  inondations  et  détruisent  les  récoltes  par  la  grêle. 
Parfois  le  nuage  de  grêle  est  trop  lourd  et  le  Planetik  ne  peut  le  pous- 
ser ;  alors  il  tombe  avec  le  nuage,  mais  toujours  dans  Tenceinte  d*un 
village.  11  va  chez  les  habitants  et  demande  un  œuf  de  poule  noire  et  da 
lait  de  vache  noire.  Muni  de  ces  choses,  il  retourne  où  il  était  tombé,  et» 
après  beaucoup  defforls.  il  s'élève  et  s  en  va  plus  loin.  Jamais  sa  pré- 
sence ne  reste  sans  dégâts  ;  les  champs  sont  inondés  ou  couverts  de  li- 
mon, les  rives  des  cours  d*eau  sont  ilévaslêcs...  Si  on  sonne  quand  le 
Planetik  tire  sur  son  nuage,  le  génie  est  obligé,  à  cause  du  grand  poids 
qu'acquiert  la  nuée,  de  tirer  le  nuage  sur  les  endroits  où  l'on  ne  sonne 
pas.  Aussi  met  on  les  cloches  en  branle  quand  s'approche  l'orage. 
Les  cloches  ordinaires  n'ont  pas  grand  effet.  Il  faut  des  cloches  avec 
lesquelles  on  ne  sonne  pas  les  enterrements.  11  me  souvient  très  bien 
qu'autrefois  il  y  avait  dans  chaque  maison,  même  des  classes  intel- 
ligentes— des  f /ocA W/e5  rfe  Lore//e  avec  lesquelles  on  carillonnait  dès 
que  l'orage  s'approchait.  Le  jour  de  Pâques,  un  paysan  était  allé  cou- 
per des  branches  dans  la  forêt.  Un  de  ses  voisins  le  rencontrant,  lui  dit: 
u  Ne  crains-tu  pas  le  chùtimentde  Dieu  pour  travailler  en  un  si  grand 
jour?  —  Que  t'importe?  dit  le  travailleur.  Tais  toi! «  Et  il  s'en  alla. Tout- 
à-coup  un  Planetik  tomba  du  ciel  et  dit,  furieux,  à  celui  qui  était  resté  : 
(«  Ilcin  !  mon  petit  homme  !  travailles-tu  comme  celui-là  ?  .Ne  fais  pas 
cela.  C'est  une  grande  faute  ;  il  sera  puni...  Va  sur  les  limites  de  ton 
champ  et  plante  des  rameaux  bénits...  Un  grand  malheur  arrive!...  >* 
Le  paysan  obéit.  H  grêlait  êpouvantablcraent.  Le  champ  de  celui  qui 
avait  travaillé  fut  détruit.  Le  terrain  du  second  paysan  fut  préservé. 
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Un  paysan  qui  conduisait  sa  charrue,  aperçut  un  Planelik  qui  fai- 
sait de  grands  efforts  pour  entraîner  un  nuage  très  lourd  vers  la  monta- 
gne voisine.  Le  paysan  courut  aider  le  PLancUk.  Celui-ci  l'en  remer- 
cia et  lui  apprit  qu*il  tirait  les  pluies  et  la  grêle  de  la  Mer  iNoire  et  de  la 
Mer  Glaciale.  Il  lui  indiqua  aussi  lu  vertu  des  rameaux  bénits.  Revenu 
chez  lui,  le  paysan  ayerlit  ses  voisins  qui  ne  voulurent  point  le  croire. 
Peu  aprè^,  il  tomba  une  forte  grêle. Toutes  les  récoltes  furent  détruites» 
à  Tcxception  du  champ  préservé  par  les  rameaux.  On  crut  que  le  pay- 
san était  un  sorcier.  Le  laboureur  alla  se  confesser  au  prêtre  et  lui  ra- 
conta ce  qui  s*était  passé. 

Nombre  de  sages-femmes  sont  sorcières.  Si  l'on  a  recours  à  ces  sor- 
cières, l'enfant  reçoit  un  diable  dans  son  àme.  Avant  le  baptême,  il 
faut  exorciser  cet  enfant,  autrement  le  diable  resterait  dans  son  àme. 
On  peut  cependant  chasser  ce  diable  avant  la  septième  année,  mais 
c'est  très  difficile.  L'enfant  porte  toute  sa  vie  le  nom  pour  /«  ma/,  c'est-à- 
dire  le  penchant  au  mal,  et,  après  sa  mort,  il  est  condamne  sur  la  terre 
à  être  un  épouvantail  pour  les  vivants. 

Si  ie  diable  réussit  à  pénétrer  dans  l'àme  d'un  homme  déjà  âgé,  ce- 
lui-ci est  possédé.  Le  diable  pénètre  par  toutes  les  ouvertures  du  corps 
humain,  par  le  nez,  les  yeux,  la  bouche,  etc.,  même  par  des  endroits 
obscènes.  Le  condamné  est  celui  qui  appartient  au  diable  dès  sa  nais- 
sance ;  le  possédé  csi  celui  qui,  malgré  sa  volonté,  est  pénétré  par  le 
diable.  Si  le  diable  est  chassé  du  corps  d'un  possédé,  il  s'échappe  par 
la  voie  par  laquelle  il  est  entré.  11  y  a  une  infinité  de  légendes  sur  les 
possédés. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  aux  environs  de  Cracovic,  il  y  avait 
une  foule  de  possédés.  Les  exorcismes  ne  servirent  de  rien.  Impuis- 
sant de  ce  côté,  l'évêque  ordonna  aux  curés  de  fouetter  les  possédés 
avec  les  cordes  des  cloches.  Les  diables  disparurent  aussitôt. 

Ordinairement^  on  conduit  les  possédés  au  cloître  de  Calvaria^  à 
cinq  lieues  de  Cracovic,  où  se  trouve  l'image  miraculeuse  de  la  Mère 
de  Dieu.  Il  y  a  là  un  torrent  nommé  Cédron,  On  y  baigne  les  possédés 
et  Ton  pratique  les  exorcismes.  Pendant  ces  exorcismes,  les  assistants 
se  serrent  les  vêtements  contre  le  corps,  et  l'on  tient  dans  la  bouche 
des  rosaires  ou  scapulaires,  des  petites  croix  ou  des  médailles,  le 
diable  expulsé  pouvant  entrer  dans  le  corps  des  assistants. 

L'homme  qui  porte  un  diable  dans  son  àme  est  spirituel,  rusé,  prêt  à 
faire  le  mal,  si  c'est  son  intérêt.  Après  sa  mort^  son  àme  est  errante. 
Nous  savons  que  le  Paradis,  le  Purgatoire  et  l'Enfer  se  trouvent  sur  la 
terre.  Un  grand  pécheur  n'est  pas  enterré  qu'avec  son  corps,  mais  en- 
core avec  son  àme,  (^tte  àme  souffre  des  tourments  horribles.  Pour  se 
soulager,la  nuit  venue,  elle  abandonne  ie  tombeau  étroit  et  s'en  va  aux 
alentours  e£frayer  les  vivants.  Par  la  peur  ou  la  compassion,  ces  âmes 
espèrent  qu'on  dira  des  messe  à  leur  intention,  qu'on  bénira  leur  tom-> 
beau  et  qu'ansi  elles  seront  soulagées.  Il  n'est  pas  un  endroit  où  Ton 
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lirait  reneontré  des  légendes  de  ces  âmes  en  pdne.  On  peut  en  dire 
autant  des  reoenanis  du  Purgatoire.  Ces  derniers,  enterrés  afee  leur 
àme,  parient  aux  vivante  par  te  tombeau;  il  effrayent  les  hommes,  les 
conduisent  par  des  sentiers  perdus,  et  tâchent  d^obtenir  one  messe. 

A  toutes  ces  espèces  de  revenants,  notre  peuple  a  donné  une  déno- 
mination spéciale.  Il  les  nomme  quelque  chose.  Par  exemple,  on  dit 
que,  dans  telle  maison,  quelque  cko$e  fait  peur  aux  habitants,  que, 
dans  tel  endroit,  quelque  cAose  jette  des  pierres,  etc.. 

Les  suicidés  se  promèoent  avec  Tinstrument  qui  leur  a  servi  pour 
s'arracher  la  vie  ;  les  décapités  portent  la  tète  sous  le  bras  ;  les  pen- 
dus traînent  leur  corde.  Les  suicidés,  les  condamnés  exécutés,  les 
iioyés,les  gens  tués  par  l'apoplexie  deviennent  nécessairement  des  reve- 
nants. Les  morts  subites  rf  arrivent  pas  sans  l'intervention  du  diable* 

Voici  quelques  contes  se  rapportant  à  la  croyance  aux  revenants. 
Dans  une  maison  où  avait  vécu  une  sorcière,  quelque  ekose  ^sait  un 
tapage  extraordinaire.  Quelques  paysans  sceptiques  vinrent  passer  la 
nuit  dans  la  maison.  A  minuit,  il  virent  un  quelque  chose  lumineux 
passer  près  de  la  fenêtre  et  entrer  dans  la  chambre,  disant  :  «  C*est 
moi  qui  coucherai  ici  1  —  Si  tu  veux  coucher  ici,  répondirent  les  pay- 
sans, c*est  très  bien  ;  couche-toi  I  »  Et  il  s'enfuirent  dans  la  salle  à 
manger.  Le  quelque  chose  monta  an-desssus  et  ess^a  d'enfoncer  le 
plafond.  Les  paysans  se  hâtèrent  de  s'échapper.  Ils  coururent  chea  un 
prêtre.  Celui-ci  fit  Texorcisnie  en  disant  :  «  Si  tu  es  le  mal,  va*t'en  !  Si 
tu  es  le  bien,  sois  sauvé  !»  Et  les  apparitions  cessèrent. 

Une  nuit,  une  fillette  entendit  chanter  dans  sa  chambre.  Entr*oavrant 
les  couvertures,  elle  vit  quelque  chose,  un  prêtre  en  aube  qui  tenait  un 
cierge  mortuaire.  Elle  poussa  un  cri  et  tout  disparut.  Quelques  jours 
après,  elle  apprit  que  son  oncle  le  prêtre^  qui  demeurait  bien  loin, 
était  mort  et  qu'on  Tavait  enterré  le  jour  de  l'apparition. 

Une  autre  femme  racontait  que  lorsque  son  père,  demeurant  â  50 
lieues  allait  mourir,  quelque  chose  avait  remué  le  cadre  de  la  porte. 

Une  très  vieille  femme  disait  que  sa  mère  avait  l'habitude  de  la  pren- 
dre dans  son  petit  lit  pour  la  mettre  auprès  d'elle.  Après  la  mort  de  la 
mère,  celle-ci  vint  pendant  9  nuits  caresser  sa  fille.  La  lOo  nuit,  elle  prit 
l'enfant  et  la  porta  dans  le  lit  du  père  qui  fut  fort  étonné  â  son  réveil. 

Dans  les  villages  des  environs  de  Cracovie,  comme  dans  presque  tou* 
te  la  Pologne,  les  maisons  sont  couvertes  de  gerbes  de  paille.  Au  mi- 
lieu du  toit  on  met  quatre  gerbes  en  croix  pour  préserver  la  chaumière 
contre  les  revenants. 

Les  noyés  —  que  ce  soit  de  leur  volonté  ou  par  accident  ^  appar- 
tiennent au  diable  qui  les  fait  vivre  au  fond  des  eaux.  Les  noyés  restent 
dans  l'eau  pendant  le  jour.  La  nuit,  ils  vont  sur  la  rive  guetter  quelque 
proie.  Ils  sont  très  méchants.  Us  entraînent  les  baigneurs  et  les  rameurs 
au  fond  des  eaux  afin  de  les  faire  përir.On  fait  fâcher  ces  noyés  en  leur 
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disant  :  «  Voilà  le  jour  qui  arrive  déjà  I  »,  parce  qu'ils  sont  obligés  de 
de  rentrer  dans  les  eaux. 

Auprès  d'un  tilleul,  on  voyait  nombre  de  feux-foUels,  C'étaient  les 
âmes  des  enfants  nés  avant  terme  ou  morts  sans  baptême.  Un  prêtre 
passant  près  de  cette  arbre,  les  feux-follets  l'entourèrent  et  le  poursui- 
virent. Le  prêtre  fit  le  signe  de  la  croix  sur  eux  :  se  trouvant  baptisés, 
ils  disparurent.  —  Les  âmes  des  enfants  morts  sans  le  baptême  se 
changent  parfois  en  Volants.  On  nomme  ainsi  un  oiseau  chimérique 
qui  plane  au-dessous  des  nuées  orageuses.  Si  quelqu  un  le  voit,  il  doit 
écouter  s'il  parle.  Il  tombe  parfois  avec  la  foudre  en  criant  :  <  Baptême  i 
Baptême  !  »  Il  faut  s'arrêter  alors  et  dire  :  c  Je  te  baptise  au  nom  de 
Dieu  I...  Si  tu  es  un  garçon,  que  tu  sois  ladame  ;  et  si  tu  es  une  allé, 
léwa  I  »  Puis  on  fait  le  signe  de  la  croix  et  tout  disparait. 

Les  traditions  sur  les  tréwrs  enterrés,  sont  en  rapport  avec  les  con- 
tes sur  les  revenants.  Ordinairement,  ce  sont  les  sorciers  et  les  sorciè- 
res, gens  avares,  qui  enterrent  leur  trésors.  Après  la  mort  de  ces  sor- 
ciers, le  diable,  par  la  volonté  de  Dieu,  garde  ces  trésors  et  laisse  un 
certain  temps  au  revenant  pour  arriver  à  obtenir  des  vivants  les  priè- 
res et  les  bonnes  œuvres  nécessaires  au  salut  du  défunt.  Si  les  vivants 
se  comportent  ainsi,  le  trésor  est  abandonné  par  le  diable  et  tombe 
habituellement  entre  les  mains  d*un  malheureux.  Dans  le  cas  contraire, 
rame  et  le  trésor  sont  emportés  en  Enfer  par  le  Diable. 

Ah  !  il  y  a  une  énorme  quantité  de  trésors  dans  la  terre,  et  il  seraient 
pourris  depuis  longtemps  si  le  diable  ne  les  ventilait  pas  par  le  feu. 
Quand  vous  voyez  de  petits  feux  dans  les  champs,  c'est  le  diable  qui 
passe  par  le  feu  un  trésor  moisi. 

Un  jour,  deux  paysans  remarquèrent  un  de  ces  feux.  La  nuit  ils  y  re- 
tournèrent avec  des  pioches  et  creusèrent.  Tout  à  coup,  un  chien 
aboyant  se  montra  et  les  paysans  s'enfuirent. 

Un  paysaQ  était  près  d'un  rocher  lorsque  des  pièces  d'or  nombreuses 
roulèrent  sur  le  sol.  Il  en  remplit  son  sac.  C'était  le  dimanche  des  Ra^ 
meaux.  Rentré  à  la  maison,  il  fut  grondé  par  sa  femme  de  n'avoir  pas 
pris  le  double  de  ce  qu'il  avait.  Le  paysan  retourna  au  rocher,  mais... 
le  diable  était  là  qui  lui  dit  :  «  Tu  avais  trouvé  le  trésor  en  mon  ab- 
sence ;  tu  pouvais  prendre  ce  que  tu  pouvais.  C'est  aujourd'hui  le  di- 
manche des  Rameaux  et  j'étais  obligé  d'être  à  l'église  pour  entendre 
l'évangile.  Mais  je  suis  de  retour.  Va- t'en  !  » 

Si  l'on  voit  un  diable  accroupi  devant  un  trésor,  il  faut  lui  crier  :  «  Va 
sur  le  lit  de  Madeî  t  •  faire  le  signe  do  la  croix  et  lui  jeter  son  scapu- 
re.  Le  diable  s'enfuit  abandonnant  le  trésor. 

De  temps  à  autre,  le  diable  change  de  place  ses  trésors. 

Si  Tâme  du  défunt  est  sauvée  par  Jésus-Christ,  le  trésor  demeure 
pour  les  hommes  ;  celui  qui  le  trouve  le  reçoit  comme  l'aumône  de  la 
pauvre  àme  délivrée. 

Aux  environs  de  Cracovie,  il  y  a  une  demi-douzaine  de  mines.  Les 
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mineurs  se  montrent  sur  la  terre  sous  la  forme  de  petits  enfants  nus.On 
les  notnmes  les  trésoriers.  Dès  qu'un  mineur  commence  A  maudire  ou 
siffler,  le  trésorier  se  monlre  à  lui  et  le  menace  de  faire  écrouler  la 
chambre  de  mine  et  d'écraser  tous  les  mineurs. 

(A  Suivre)  Michel  de  ZmouoDZKi. 


ACOUSMATES  ET  CHASSES  FANTASTIQUES 

11 
TiOliS  LOCAUX 

En  Allemagne  la  troupe  d'esprits  qui  accompagne  le  chasseur  noc- 
turne s'appelle  Wodcn  Heer  (armée  d*Odin).  (I) 

En  Danemark,  le  nom  delà  chasse  nocturne  est  A^gaardst^ejen (Che- 
vauchée d*Aasgaard  ;  Aas-gaard  —  Cour  des  Ases.) 

Chez  les  Scandinaves,  Odin  chassait  la  nuit,  et  tous  étaient  pleins 
de  terreur  quand,  traversant  les  airs  à  la  tête  des  héros  morts,  il  galo- 
pait sur  les  nuages  et  encourageait  sans  cesse  sa  troupe  en  lui  criant 
d'une  voix  de  tonnerre  :  Abbo!  Abào!(2) 

En  Angleterre,  lâchasse  fantastique  est  la  Chasse  du  roi  Arthur. 

Pour  les  Arabes,  c'est  la  Chasse  des  djinns. 

En  France,  les  différenls  noms  de  la  chasse  sont  : 

Chasse  Caïn^  Chasse  au  Diable  en  Norraandie.(3),  Chasse  du  roiHéro- 
de  en  Périgord,  Bresse,  Franche-Comlé  (4),  Chasse  nocturne  en  Fran- 
che-Comié  (5),  Chasse  à  Bôdef,  Chasse  à  liibaud,  Chasse  à  Rigaudy 
Chasse  GalLeriCy  Chasse-Uriguet^  Chass?  de  l'Homme  du  Tertre  rouge, 
du  Mulet  Odet,  du  Roi-Huguet  ou  Hugon,  Chasse  maligne  dans  le 
Centre  (6),  Marie -hennequin,  dans  rEst.(7) 

c  Cette  chasse  fantastique,  dit  George  Sano,  a  autant  de  noms  qu'il 
y  ade  cantons  dans  l'univers.  » 

(A Suivre)  G.  dbWarloy. 


(1)  Laisnel  de  la  Salle,  Croy,  et  lég,  du  Centre,  l,  172.  —  (2)  D.  Monoier, 
Trad,  pop,  camp.,  78.  —  (3)  Amélie  Bosquet,  la  Noi'mandie  roman,  et  mer- 
veill.,  79.  —  (4)  L.  de  lu  Salle.  Op.  cit.,  173.  —  (5)  Id.  td.  -  (6)  Id.  id.  — 
(7)  Richard,  cit.  pas  Mélus.  I. 


LA  TRADITION  153 

LES  CONCILES  ET  LES  SYNODES 

DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LE  TRADITIONNISME. 

Tel  est  le  titre  du  très  remarquable  livreque  notre  exoellent  collabora- 
teur, Frédéric  Ortoli,  vient  de  faire  paraître,  et  qui  forme  le  tome  cin- 
quième de  la  Collection  intcrnationnle  de  la  Tradilion, 

L'auteur  montre  méthodiquement  en  cette  étude  historique  et  philoso- 
phique, de  quelle  façon  le  Catholicisme  a  substitué  peu  à  peu,  par  un 
régulier  et  irrésistible  effort,  ses  rites,  ses  croyances,  ses  coutumes,  ses 
mœurs,  son  esprit  et  son  influence,  au  culte,  aux  fêtes,  aux  usages,  en 
un  mot  à  la  civilisation  du  paganisme  grec  et  latin. 

Rien  n*est  plus  curieux,  rien  n'ouvre  de  plus  profonds  aperçus  sur 
la  nature  et  l'histoire  de  l'humanité,  que  les  caractères  successivement 
revêtus  par  Tœuvre  de  propagande  et  de  conquête,  où  TÉglise,  à  tra- 
vers les  siècles,  a  su  mettre  tant  de  patience  et  de  puissance. 

Avant  Constantin  et  la  reconnaissance  du  Christianisme  comme  reli- 
gion d'État,  c'est  Tévangélisation  mystique  et  persuasive  ;  après  la  con- 
sécration officielle  du  culte,  c'est  le  système  autoritaire,  avec  toutes  les 
ressources  de  la  politique  et  de  la  foi  ;  système  qui  aboutit  fatalement 
à  Tintolérance  dogmatique  et  despotique,  à  la  persécution  sans  pitié 
ni  scrupule. 

M.  Ortoli  a  marqué,  avec  une  clairvoyance  et  une  justesse  qu'on 
appréciera,  le  rôle  décisif  joué  dans  l'évolution  chrétienne  par  le  pape 
Grégoire-le-Grand  :  «  Sa  profonde  connaissance  du  cœur  humain  fit 
pour  le  christianisme  autant  et  peut-être  plus  queClovis  et  Constantin. 
C'est  dans  ses  lettres  que  nous  saisissons  sur  le  vif  Tadroile  politique 
du  grand  Hildebrand.  Il  ne  heurte  de  front  aucune  croyance,  il  ne  pro- 
teste ouvertement  contre  aucune  superstition:  il  conserve  les  temples  rus- 
tiques, les  sacrifices,  les  sources  sacrées.  Il  va  même  plus  loin,  et  c'est 
là  qu'éclate  son  génie:  il  ordonne  à  ses  missionnaires  de  se  servir  des 
temples  païens,  qu'un  peu  d*eau  bénite  suffît  à  purifier...» 

Sur  ce  point,  le  pape  Grégoire  écrivait  aux  missionnaires  envo3'és 
pour  convertir  les  Anglo-Saxons  une  lettre  significative  et  qui  ne  laisse 
aucun  doute:  «  Il  faut  se  garder  de  détruire  les  temples  des  idoles;  il 
faut  seulement  détruire  les  idoles;  puis  faire  de  l'eau  bénite,  en  arroser 
les  temples,  y  construire  des  autels  et  y  placer  des  reliques.  Si  ces  tem- 
ples sont  bien  bâtis,  c'est  uns  chose  bonne  et  utile  qu'ils  passent  du 
culte  des  démons  au  service  du  vrai  Dieu...  Secondement,  on  dit  que 
les  hommes  de  cette  nation  ont  coutume  d'immoler  des  bœufs  en  sacri- 
fice; il  faut  que  cet  usage  soit  tourné  pour  eux  en  solennité  chrétienne, 
et  que,  le  jour  de  la  dédicace  des  temples  changés  en  églises,  ainsi 
qu'aux  fêtes  des  saints  dont  les  reliques  y  seront  placées,on  leur  laisse 
construire  comme  par  le  passé,  des  cabanes  de  feuillage  autour  de 
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ces  mêmes  églises;  qa*il  y  amènent  leors  animaux  qui  seront  tués  par 
eux,  non  plus  comme  offrande  au  diable,  mais  pour  les  banquets  chré- 
tiens, au  nom  et  en  llionneur  de  Dieu,  à  qui  ils  rendront  gr&ce  après 
8*ètre  rassasiés.  Cest  en  réservant  aux  hommes  quelque  chose  pour  la 
joie  extérieure  que  vous  les  conduirez  plus  aisément  à  goûter  les  joies 
intérieures.  >» 

On  ne  saurait  être  plus  opportuniste  que  ce  pape  illustre.  L'ardeur  de 
sa  foi  ne  nuisait  aucunement  à  la  lucidité  de  sa  psychologie.  Atcc  lui, 
comme  nous  sommes  loin  du  fanatisme  monacal  et  de  Fintolérance 
armée!  Comme  il  savait  tourner  ces  obstacles  terribles,  que  la  cons- 
cience des  hommes  les  plus  simples  oppose  avec  tant  de  ténacité  à 
toute  conversion  par  la  force  !  «  Plus  fait  douceur  que  violence  !  >  a  dit 
notre  fabuliste.  Ce  dont  les  opérateurs  modernes  ont  fait  leur  fameuse 
formule  :  »  Guérissez,  n'arrachez  pas.  »  Quoique,  sur  ce  chapitre,  l'ini- 
tiative appartienne  à  un  pape^  les  révolutionnaires  d*aujourd*hui  et  de 
demain  feront  bien  de  ne  pas  dédaigner  cette  méthode.  En  matière  de 
religion,  comme  en  toute  autre  matière,  on  ne  supprime  définitivement 
que  ce  qu'on  remplace  avantageusement.  Abolir  le  sens  religieux  dans 
l'humanité,  cela  ne  parait  guère  possible  ni  désirable  :  ce  qu*on  peut,  ce 
qu'on  doit  tenter,  c*est  la  rectification  de  la  foi  éclairée  et  purifiée,  c'est 
l'adaptation  du  culte  au  développement  progressif  delà  conscience  hu- 
maine. La  démocratie  contemporaine  n'a  pas  le  moindre  intérêt  à  com- 
battre et  à  diminuer  la  faculté  rehgieuse  dans  les  âmes;  elle  a,  au 
contraire,  l'intérêt  le  plus  grand  à  la  démocratiser. 

Le  prêche  protestant  semble,  tout  bien  considéré,  inférieur,  comme 
culte  et  comme  symbole,  à  la  messe  catholique. 

C'est  pourquoi  le  protestantisme  n'a  pu  vaincre  Téglise  romaine,qui 
aujourd'hui  reprend  sur  lui  l'avantage. 

La  révolution  moderne,  pour  sa  part,  en  est  encore  à  chercher  ses 
rites,  ses  symboles,  ses  formules,  ses  représentations  organiques. 
Tant  qu'elle  ne  les  aura  pas  trouvés,  l'ancien  credo  restera  indes> 
tructible.  Elle  finira  certainement  par  les  trouver.  Mais  cela  ne  se  fait 
ni  en  un  jour,  ni  en  un  lustre,  ni  même  en  un  siècle.  Il  y  faut  le  labeur 
acharné,  le  dévouement  héroïque  de  vingt,  de  cinquante  générations. 
Pour  rinstant,  travaillons,  sans  exclusivisme  et  sans  défaillance,  au 
grand  œuvre  si  péniblement  et  si  glorieusement  commencé  !  Ne  soyons 
pas  moins  humain  que  le  pape  Hildebrand!  Grégoire  le-Grand  a  donné 
le  bon  exemple.  Sachons  le  suivre  !  Emile  Blémo?ct. 


FUTURA 

ET  LA  LÉGENDE  DE  FAUST. 

M.  Auguste  Vacquerie  vient  de  publier  avec  un  éclatant   succès  son 
beau  drame  épique  Fulura,  qui  peut  être  considéré  comme  le  couron- 
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nement  de  la  légende  de  Faust.  L'histoire  complète  de  cette  légende, 
depuis  ses  origines  populaires  jusqu'à  sa  consécration  littéraire  par  le 
génie  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  serait  un  travail 
esthétique  du  plus  haut  intérôt.En  attendant  qu'un  poète  éruditse  con- 
sacre à  cette  étude,  nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  Fu- 
iura,  dont  il  comprendront  le  mérite  et  la  portée  par  l'admirable  frag- 
ment qui  suit;  on  ne  saurait  trouver  plus  héroïque  oraison  funèbre r 

Ceux  dont  les  braves  corps  sont  cloués  dans  ces  bières, 
Ne  sont  pas  morts.  Ils  sont  couchés,  figures  tières^ 

Travailleurs  généreux» 
Gomme  on  prend  son  repos  quand  la  nuit  est  venue  ; 
Mais  qu'ils  dorment  en  paix)  leur  œuvre  continue 

Et  travaille  pour  eux. 

Quand  on  meurt  pour  Tidée,  on  ne  meurt  pasi  Ils  vivent 
Dans  ceux  qu'ils  ont  sauvés,  dans  les  foules  qui  suivent 

Leur  corps  chargé  de  fleurs. 
Dans  ce  qu'ils  produiront  de  vaillance  et  de  flamme. 
Dans  nous  tous,  dans  nos  flls,  dans  les  enfants  dont  l'&me 

Sera  faite  des  leurs. 

Si  l'on  demande  à  ceux  que  les  temps  verront  nattre 
D'où  vient  la  liberté^  la  flerté,  le  bien-être, 

La  fin  de  Loyola, 
D'où  vient  la  clarté  vraie  après  les  lueurs  fausses, 
D'où  vient  tout  ce  qu'ils  ont,  ils  montreront  ces  fosses 

Et  diront  :  C'est  de  là  ) 

Oui,  vous  vivrez,  amis.  Et  vous  vivrez  sans  terme. 
Tant  que  l'homme  ouvrira  les  portes  qu'on  lui  ferme, 

Tant  que,  malgré  les  vents 
Et  les  périls,  les  bons  oseront  l'adordage 
De  quelque  grand  demain,  vous  vivrez,  forts  et  d'âge 

En  âge  plus  vivants! 

Augmentés  de  tous  ceux  que  votre  esprit  pénètre, 
Vous  serez  tous  les  Jours  plus  vastes.  A  votre  être 

Dès  aujourd'hui  si  grand, 
Les  générations  s'ajouteront,  ravies. 
L'avenir  vous  rendra  des  milliards  de  vies 

Pour  une  qu'il  vous  prend. 

La  mort  pour  le  progrès  est  la  grande  naissance. 
C'est  la  perpétuelle  etsplendide  croissance. 

C'est  la  paternité 
Sans  fln.  Multipliez  comme  le  grain  qu'on  sème. 
En  entrant  dans  le  sol,  chacun  n'est  que  soi-même  : 

Il  sort  humanité. 

E.  B. 
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L'HEURE  ENCHANTÉE 


Nous  avons  éprouvé  une  grande  joie  à  lire  le  nouveau  recueil  de  vers 
que  Gabriel  Vicaire  vient  de  publier  chez  Alphonse  Lemerre  :  Uheun 
enchantée.  Jamais  ses  rares  qualités  de  poète  traditionniste  ne  s'étaient 
afârmées  avec  tant  de  charme  et  de  puissance.  A  plusieurs  reprises, 
nous  avons  déjà  caractérisé  pour  les  lecteurs  de  la  Tradition  l'indivi- 
dualité si  originale  de  Gabriel  Vicaire.  Au  lieu  de  nous  répéter,  citons 
une  des  plus  gracieuses  pages  de  ce  très  gracieux  volume.  Il  s*agit 
d^une  fée,  d'une  jeune  et  belle  fée,  qui,  par  amour  s'est  humanisée,  est 
devenue  femme  et  mère  : 

Dans  un  pré  semé  de  fleurettes  jaunes, 

Un  pré  qui  scintille  au  soleil  levant. 

Je  sais  quelque  part,  sous  un  bouquet  d'aulnes. 

Une  maisonnette  à  l'abri  du  vent. 

Elle  est  fort  ancienne  et  toute  petite  : 
Mais  quand  le  matin  point  à  l'horizon. 
Comme  elle  sourit  dans  la  clématite. 
Avec  son  toit  bleu,  la  chère  maison  t 

C'est  là  qu'oubliant  les  métamorphoses 
De  la  lune  p&le  et  du  vent  moqueur. 
L'adorable  enfant  effeuille  des  roses. 
Son  fidèle  ami  tout  près  de  son  cœur  ! 

Elle  n'est  plus  fée,  elle  est  toujours  sage  ; 
Et,  tendre  et  jolie,  elle  garde  cncor 
Un  brin  d'églantier  à  son  fin  corsage, 
Un  nœud  de  ruban  dans  ses  tresses  d'or. 

Le  jupon  troussé  comme  une  bergère, 
Elle  vole  ainsi  qu'un  oiseau  des  bois  t 
Elle  apaise  tout  de  sa  main  légère, 
Un  charme  est  encore  au  bout  de  ses  doigts. 

I/époux  qui  revient,  au  soir,  de  l'ouvrage. 
Les  bras  fatigués  et  le  pied  poudreux. 
S'arrête  un  instant  et  reprend  courage, 
Son  cœur  bat  gaiement,  son  cœur  amoureux. 

Il  a  vu  de  loin  sa  mignonne  blonde, 
Douce  comme  un  rêve  au  milieu  des  blés, 
Bercer,  en  chantant  quelque  vieille  ronde. 
Un  amour  d'enfant  aux  cheveux  bouclés. 
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Ces  vers  terminent  le  premier  poème  du  volume  :  Une  Fée.Les  poèmes 
suivants  ne  mériteraient  pas  moins  d'être  cités.  i/eWm,  écrit  en  tierces* 
rimes  d*un  bout  à  l'autre^  est  une  merveille  légendaire.  Que  de  passion 
vraie  et  de  magnificence  descriptive  dans  IsoUnc  !  Les  Sauvageons  ont 
une  émotion  pénétrante  en  leur  libre  et  superbe  allure.  Pour  compléter 
le  volume,  le  poète  y  a  ajouté  sa  Mairie-Madeleine  publiée  en  plaquette 
l'an  dernier,  avec  quelques  ChansonSy  une  Tristesse  de  la  Vierge^  des 
Clairs  de  lune,ei  une  ode  adorable  à  la  jeunesse  : 
Jeunesse  aux  cheveux  blonds  qui  ne  me  connais  plus  t 
Comment  louer  dignement  toutes  ces  belles  choses,  tous  ces  enchan- 
tements, toutes  ces  féeries  ?  11  faudrait  citer  encore,  toujours  citer  ; 

J'arrive  pour  te  voir  du  royaume  des  fleurs, 
Et  mon  bouquet  magique  est  trempé  de  rosée  ; 
Je  viens  -à  sa  prison  ravir  mon  épousée  t 
L'Aurore  est  devant  moi  qui  porte  mes  couleurs.. 

Voilà,  n'est-ce  pas,  de  vrais  vers  de  poète  !  Et  c'est,  à.  chaque  page, 
un  large  flot  de  perles  et  de  diamants  purs,  qui  roule  sans  clTort,  et 
qui  brille  de  tous  les  feux  du  firmament,  avec  toutes  les  harmonies  de 
la  terre  et  du  ciel.  Point  de  pensée  abstraite,  point  de  sentiment  com- 
plexe. Mais  à  qaoi  bon  la  morale  et  la  psychologie,  quand  la 
poésie  régne  dans  toute  sa  gracieuseté  ?  Ne  savons  nous  pas  que 
l'Art,  comme  TAmour  est  un  enfant-dieu?  Pour  ma  parLj'aime  de  la  plus 
vive  tendresse  ces  paysages  où  les  belles  rimes  fourmillent  tout  naturel- 
lement, comme  les  bluets  et  les  coquelicots  dans  les  moissons,  et  ces 
figures  féeriques  évoquéesd'un  mot,  qui  se  meuvent  et  dansent  si  douce- 
ment dans  la  lumière  fraîche,  charment  tous  nos  sens,  puiss*évanouis- 
sent  comme  des  vapeurs  légères  au  lever  du  solelij'admire  cette  source 
jaillissante  de  sensations  simples,  inconscientes,  exquises. C'est  le  rêve,  et 
c'est  la  vie.  C'est  un  perpétuel  mirage,  qui  se  déroule  avec  une  sou- 
plesse et  une  richesse  sans  pareilles.  Et  pour  tout  dire  en  deux  mots,  je 
ne  connais  rien  dans  notre  langue  qui  ressemble  plus  aux  contes  de 
fée  du  divin  Shakespeare. 

K.  B. 
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Paal  ■■«•■■•«.  —  Le«  Tartarel,  in-8*  de  296  p.  avec  de  très  nombreux 
dessins,  en  page  et  hors  texte»  de  Artance,  Paul  Baluriau,  Caran  d'Ache» 
Léon  romerre,  Courché,  L.  Ck>uturier,  Ferdinandus,  Galice,  Genrei,  Gil 
Baër,  Henri  Gray,  P.  Jazet,  Leblanc,  P.  Léonnec,  E.  Mas,  J.  Mariot,  M. 
Neumont,  P.  Oudart,  V.  A.  Poirson.  H.  Rivière,  H.  Somm,  Spolskl.Hde 
Sta,  Steinlen.  Subie,  Tiret-Bognet,  Willette,  etc.  —  Paris.  E.  Dentu.  édi- 
teur, 1850  (3  fr.  50). 

Sous  ce  titre,  les  Tartarci,  notre  confrère  et  ami  Paul  Hugounet  vient 
de  faire  paraître  une  série  de  nouvelles,  les  unes  d'un  parisianisme  raf- 
finé, les  autres  d'une  grande  saveur  provinciale  ou  exotique,  formant  un 
volume  où  l'esprit  du  texte  lutte  avec  le  charme  d'illustrations  artistiques 
qui  ne  sont  pas  les  •  images»  de  M.  Tout-le-Monde,  volume d^ailleurs mer- 
veilleusement habillé  par  l'éditeur,  volume  destiné  à  faire  la  joie  à  la 
fois  des  lettrés,  des  délicats  et  des  bibliophiles.  Les  penseurs  eux-mêmes 
y  trouveront  matière  à  réflexion,  par  exemple  dans  MadcoBoiseiie  Mal- 
thanoû  Tauteur  étudie  une  plaie  plus  profonde  que  Ton  ne  croit  de  notre 
état  social  «  fin  de  siècle  ».  Pour  un  écrivain,  ce  sont  là,  certes,  des  titres 
auprès  du  public.  —  Mais,  et  tel  est  le  motif  qui  nous  fait  examiner  de 
près  ce  livre,  il  nous  plaît  de  voir  en  Paul  Hugounet  un  Folkloriste 
faisant  du  tradition nisme  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose  sans 
s'en  douter.  Où,  dans  quelle  vieux  parchemin,  dans  quelle  bibliothèque 
ignorée  a-t-il  trouvé,  pour  l'exhumer  au  jour,  en  nos  temps  de  décadisme 
universel,  cette  exquise  légende  qu'il  appelle  simplement  un  Noël  Scandi- 
nave, qui  a  pour  titre  <  La  Fille  Alléluia  >  et  pour  sujet  la  lutte  des  dieux 
du  Walhalla  contre  l'enfant  Jésus  ?  Une  légende  si  naïvement  belle  et  si 
naïve  ne  s'est  certainement  pas  formée  d'un  jet  :  elle  a  dû  naître  d'un 
souvenir  tenace  dans  Pesprit  populaire  du  Nord,  le  souvenir  de  rétablis- 
sement du  christianisme,  relativement  si  récent,  en  Norvège,  et  de  l'ex- 
pulsion d'un  paganisme  y  ayant  laissé,  même  de  nos  jours,  des  traces  si 
vivaces  et  si  reconnaissables  !  Et  ce  souvenir,  en  se  modifiant  pour  ne 
pas  se  p*»rdre,  a  pris  la  forme  toute  gracieuse  d'une  légende  que  Paul  Hu- 
gounet a  été  assez  bien  inspiré  pour  recueillir  et  nous  faire  connaître.  Or, 
nous,  les  traditionnistes,  nous  sommes  heureux  de  tendre  la  main  à  notre 
confrère  et  de  souhaiter  à  son  volume  le  chaleureux  accueil  qu'il  mérite 
de  tous. 

Charles  Lancelix. 

JalicB  Tiernol.  —  Maniqaeff  pittorenqacs.  Promemades  ataftlcales  à 
rExponitioB  île  l»»9.  —  1  vol.  in-8  de  1^)  p.  Paris,  Fischbacher,  1880. 

M.  Julien  Tiersot  qui  publiait  dernièrement  une   Histoire  de    la  chan- 
son populaire  en  France,  couronnée  par  l'Institut,  dont   M.   Blémont   a 
rendu  compte  dans  le  Tome  III  de  La    Tradition,  continue  ses  études 
sur  les  chansons  et  les  mélodies  populaires  par  une  série  d'articles  consa- 
crés aux  musiques  pittoresfiues  de  l'Exposition.  Les  instruments  d'antan. 
le  théâtre  annamite,  les  concerts  russes,  les  concours  de  musiques  pitto- 
resques, les  danses  des  gentilles  Javanaises,  les  chanteurs  tinlandais.amé- 
ricains,  norwégions,  le  concert    du  Congrès  international  des  Tradition- 
nistes. Its  Tzyganes  de  Hongrie,  les   Laoutars  roumains,  les  Espagnols, 
les  Arabes,  les  Nègres,  etc..  ont  fourni  des    notes  bien   curieuses  à  M. 
Tiersot.  Le  jeune  musicien  ne  s'est  pa.s  borné  à  décrire  les  mille  et   une 
curiosités  des  concerts,  des  théâtres  et  des  danses   exotiques,  il   a  aussi 
noté  ces  airs  pittoresques  si  attrayants  qui  nous  firent  passer  de  si  bon- 
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nés  heures  à  rExposition.En  lisant  le  livre  de  M.  Tiersot  on  se  retrouvera 
pour  un  moment  au  milieu  de  ces  merveilles  que  le  vent  de  Tautomneder- 
nier  a  emportées  si  vite  et  reléguées  au  rang  des  vieux  souvenirs. 

11  Volso  fil  Roma,  Raccolta  di  Tradistioni  e  Coslumanxe  popolari, 
a  cura  di  rraneeseo  Satoailoi.  —  T.  I.  —  1  vol.  in<8  de  80  p.  —  Rome,  1890 ; 
Ermanno  Loescher.  (dfr.). 

M.  Francesco  Sabatini  entreprend  la  publication  des  traditions  popu- 
laires de  Rome  dans  une  série  de  petits  volumes,  très  élégants  de  forme, 
qui  paraîtront  à  intervalles  irréguliers.  Le  premier  volume  offre  déjà  cette 
nouveauté  qu'il  est  écrit  par  plusieurs  écrivains  :  MM.  F.  Chiappini,  F. 
Sabatini,  A.  Parlsotti  et  M.  Menghini,  connus  déjà  par  d'autres  travaux 
de  traditionnisme.  M.  Chiappini  étudie  Gaelanaccio,  type  comique  de 
Rome  dont  la  mémoire  est  demeurée  vivante  dans  le  peuple,  le  Volgo  de 
la  ville  éternelle.  M.  Sabatini  vient  ensuite  avec  un  travail  sur  la  Lyri- 
que dans  les  chants  populaires  romains.  Le  troisième  article,  de  M. 
Parisotti,  est  consacré  aux  Mélodies  populaires  romaines.  Le  volume 
se  termine  par  un  essai  de  M.  Menghini  sur  les  Chansons  populaires  de 
Rome.  Comme  ont  le  voit,  la  poésie  populaire  tient  une  part  importante 
dans  ce  premier  volume.  Des  dessins  et  des  mélodies  notées  ajoutent  à 
l'intérêt  de  cet  ouvrage  qui  nous  fait  bien  augurer  de  ceux  qui  suivront 
prochainement. 

Henry  Carnoy 


LIVRES  RECOMMANDES 


Ames  Slaves,  par  Tola  Dorian  (Al p.  Lemerre,  éditeur). 

Dans  ce  recueil  de  nouvelles  d'une  si  haute  et  si  généreuse  inspiration, 
on  lira  d'intéressantes  pages  sur  les  traditions  russes,  celles  par  exemple 
qui  sont  consacrées  à  La  Vierge  de  l'Ukraine. 

Nouveau  traité  de  veraification  française,  par  Jt/if. Le  Go/yicef  Thieulin. 
(G.  Masson,  éditeur). 

Nous  voudrions  avoir  plus  de  place  en  cette  Revue  spéciale,  pour  bien 
montrer  la  valeur  de  cet  ouvrage  très  classique  et  très  moderne  à  la  fois. 
On  y  trouvera  l'érudition  la  plus  complète,  une  science  sûre  de  la  proso- 
die, et  un  sentiment  profond  de  la  poésie.  Les  auteurs  ont,  avec  raison, 
considéré  le  vers  français,  non  comme  une  forme  fixe  et  immuable,  mais 
comme  un  organisme  animé  qui  poursuit  logiquement  et  invinciblement 
son  harmonieuse  évolution. 

Lointains  et  retours,  par  Octave  Lacroix.  (AIp.  Lemerre  éditeur).  — •  Ra- 
vissant volume  de  vers,  tout  illuminé  de  soleil  espagnol  et  tout  parfumé 
des  plus  belles  fleurs  de  l'antique  pays  Basque.  C'est  tour  à  tour  mélan- 
colique comme  l'âme  de  Léopardi,  et  cavalièrement  gai  comme  une  ohan- 
son  de  Trueba.  Nos  très  sympa  tiques  félicitations  à  M.  Octave  Lacroix, 
quia  tout  le  cœur  et  tout  l'esprit  qu'il  faut  pour  être  vraiment  aimé  des 

Muses. 

E.  B, 
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LE  MOUVEMENT  TRADITIONNISTE 

\*  I/aboïKlance  des  inaliiTCs  nous  oblige  h  remeltre  au  prochain  nu- 
niLTO  uiK»  lettre  que  nous  adresse  M.  le  D'  Ed.  Vcckenstedt  en  réponse  & 
rarlicle  de  M.  II.  Oaidoz  dont  il  a  clé  question  dans  la  Revue. 

*.*  A  titre  de  ])rin)e,  nous  tenons  à  la  dispositions  de  nos  abonnés  les 
quelques  exemplaires  numérotés  qui  nous  restent  de  rédition  illustrée  du 
poème  légendaire  de  M.  K.  Blémont  :  Lo  Jardi/i  enchanté^  tiré  k  part 
sur  papier  do  Hollande,  itour  la  revue  VArlislc.  Cet  ouvrage  sera  adressé 
franco  ;\  ceux  de  nos  abonnés  qui  en  feront  la  demande,  en  joignant 
0  fr.  î25  pour  l'expédition. 

'/  Notre  ami.  Gabriel  Vicaire,  vient  d'obtenir  un  prix  de  lôOO  fr.  de 
l'Académie  française  pour  ses  ouvrages  de  poésie.  —  Une  pareille  somme 
a  été  accordée  î\  notre  vénéré  ami,  M.  le  sénateur  L.  de  la  Sicotiére, 
pour  un  ouvrage  historique. —  M.  le  D'  Bérenger-Féraud  a  été  décoré  tout 
récemment  par  S.  M.  la  reine- réjjen te  d'Espagne. 

*/  Sommaire  du  n*  de  mai  de  la  Reçue  du  Xord  de  la  France  ;  Di* 
recteurs,  MM.  Henry  Oarnoy  et  Alcius  Ledieu.  —  Paris.  33.  rue  Vavln.— 
Abonnement  :  8  francs  luu  lieu  de  10  fr.)  pour  les  lecteurs  de  la  Tradi* 

lion. 

Lèun  Ducauchcl,  Choses  de  Picardie.  — •  A  Ledieu,  Le  folklore  du 
Santerre.  —  V.  Adv telle.  Sommes-nous  Français  ?  —  ^.  C.  Les  Pèleri- 
nages du  Nord.  —  ./.  lionhomme,  La  chanson  île  Magali  en  Picardie.  — 
Henrif  Carnoy,  l.a  lin  d'un  héros.  — •  A.  DerrousseauA\  Le  Mariage 
de  Lamour,  pasquille  inédite.  —  Chanoine  D.  Haùjneré,  Le  Patots  pi- 
card. —  ]'\  Jierlau.r,  Le  salon  des  Champs-Klysées.  —  A.  Capon,  J^ 
Trinité  dans  les  Flandres.  —  Ed.  Senentaud,  Les  Brandons  dans  les 
Ardennes.  —  Bibliographie,—-  Le  mouvemeni  littéraire,  scientifique  et 
artistique. 

/.  Dans  <iuel(|ues  j<)urs  paraîtra  le  tome  V  de  la  Collection  interna- 
tùmale  de  lu  Tradilion.  Le  volume  aura  pour  titre  :  Etudes  Iradi' 
tionnistcs  et  pour  aut«uir  M.  Andrew  Lang.  l'éminent  philosophe  et  tra- 
ditionniste  anjilais.  La  traduction  française  est  de  M.  Henry  Carnoy.  Le 
volume  s'ouvre  par  une  étude  dans  laquelle  M.  F.mile  Blémont  étudie  la 
vie,  l'dîuvre  et  la  théorie  de  M.  Andrew  Lang.  (Rappelons  que  le  prix  du 
volume  est  «h;  '.2  francs,  au  lieu  de  3  fr.  50,  pour  les  lecteurs  de  La  Tra- 
ditioïi  «'adressant  directement  i\  M.    Henri    Carnoy,   83,  rue    Vavln, 

Paris.) 

.'.  Nous  remercions  h»s  nombreux  traditionnistes  qui  nous  ont  écrit  à 
propos  de  notre  dernière  protestation  contre  l'article  de  Mêlusine,  Les 
lettres  «|ue  nous  av»)ns  reçues  sont  si  nombreuses  que  nous  n'avons  pu 
répondre  directement  à  nos  correspondants. 


Le  Ocrant  :  Henry  Carnoy. 


Lavai,  Inip.  ot  bti-r.  E.  JAMIN,  41,  rue  de  la  Paix. 
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Xous i)i'ions  instamment  nos  abonnés  de  nous  envoyer  le  montant  de  leia 
cotisation  pour  iSVO. 

L'abonnement  est  de  i»  francs  pour  la  France  et  pour  TÉtranger. 

Il  est  rendu  compte  des  ouvrages  adressés  à  la  Revue. 

Adresser  les  adhésions,  lettres,  articles,  ouvrages,  etc.  à  M.  Henry  Camoy,  pro 
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COLLECTION  INTERNATIONALE  DE  LA    TRADITION 


Les  travaux  sur  le  Folk-Lorcse  multiplient. 
Ces  nombreux  travaux  épars,  dans  les  Revues 
et  Recueils  de  toutes  les  langues,  ne  peuvent 
profiter  qu'à  quelques  ërudits.  Grâce  à  la  col- 
laboration de  tous  les  traditionnistes,  la  CoU 
lection  internationale  rassemblera  ces  docu- 
ments et  deviendra  une  base  d^études  utiles. 
Le  but  poursuivi  par  les  éditeurs  est  de  réunir 
dans  un  ordre  méthodique  tout  ce  qui  a  été 
écrit  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps 
sur  chacune  des  questions  que  soulèvent  les 
études  de  Folk-Lore,  de  Mythologie  et  d'His- 
toire des  Religions.  Les  volumes  de  la  collec- 
tion seront  ou  des  monographies  documen- 
taires, ou  des  travaux  particuliers  que  nous  re- 
cevrons avec  empressement  de  tous  les  écri- 
vains spéciaux.  Nous  réimprimerons  également 
les  ouvrages  rares  se  rattachant  à  cette  série 
d*études.  Toutes  les  notes  qu'on  voudra  bien 
nous  adresser  seront  centralisées  entre  les  mains 
d'un  traditionniste  autorisé  qui  les  résumera  en 
volume  pour  notre  Collection, 


Adresser  tons  les  documents  (Contes,  Légen- 
des, Noies  bibliographiques,  Usages,  Supersti- 
tions, Mélodies,  Chansons,  etc.),  à  M.  Henry 
CARNOV,  professeur  au  lycée  Louis-le-Gr and, 

33,  RUE  Vavin,  Paris. 
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CHANSONS  POPULAIRES  DE  LA  CARNIOLE 

Traduites  de  A.  Grun  par  E.  de  Néméthy  et  Q.  Doncieux. 

Sous  le  titre  de  Volksliedev  ans  K7*ain,m\  des  poètes  lyriques  les  plus 
célèbres  de  rAutrichc,  Anastasius  Grûn  (de  son  vrai  nom,  comte  Ale- 
xandre Auersperg,  1806-1876),  publia  en  1850  un  recueil  de  vers  com- 
prenant une  cinquantaine  de  chants  lyrico-épiques.populaires  dans  la 
Carniole»  recueil  inséré  depuis  au  '6*  et  dernier  volume  de  ses  œuvres 
complètes  (Berlin,  1877).  La  Carniole  était  le  pays  de  Grun.  On  sait  que 
les  populations  de  celle  province,  qui  forment  Textrème  rameau  occi- 
dental de  la  famille  slave,  parlent  le  Slovène  ou  wende  ;  et  c^est  dans 
cet  idiome  que  sont  composées  leurs  chansons.  Kn  les  tran<:portant 
dans  la  littérature  germanique,  Grûn  n*entendit  point  les  imiter  seu. 
lemcnt  ou  les  interpérter  en  poète,  ainsi  qu'ont  fait  Goethe,  Schiller, 
Uhiand  pour  maint  autre  thème  populaire,  mais  bien  en  donner  au 
public  une  traduction  fidèle.  Grâce  à  la  singulière  plasticité  de  la  langue 
allemandejla  réussi, comme  il  nous  en  avertit  dans  sa  préface,à  rendre 
ces  petits  poèmes  vers  pour  vers  et  mot  pour  mot)  reproduisant  jus- 
qu'au mouvement  rythmique  et  jusqu*aux  plus  délicates  nuances  de 
l'espression  (vocables  répétés,  diminutifs,  etc). 

Les  chansons  originales  n'ont  pas  été  recueillies  oralement  parGrun; 
il  les  a  empruntées  soit  d  des  recueils  antérieurement  imprimés  (l)>soit 
Â  des  collections  manuscrites  dont  il  eut  communication.  Au  reste,quoi^ 
que  Tauteur,  faisant  surtout  œuvre  littéraire,  n'ait  pas  d  nous  fournir 
des  textes  établis  selon  une  méthode  rigoureuse,  qu*il  déclare  simple- 
ment avoir  choisi,  là  où  plusieurs  variantes  se  présentaient,  la  leçon 
qui  semblait  la  meilleure  à  son  goût  ou  la  plus  populaire  d*allure,  cha^ 
cune  de  ces  pièces  constitue  un  document  authentique,  et  qui  n'a  pas 
moins  de  valeur  pour  le  savant  que  de  charme  pour  le  pur  lettré. 

Le  recueil  est  extrément  varié  de  ton  ;  à  côté  de  quelques  chansons 
énumératives,  ou  bien  humoristiques,il  y  en  a  beaucoup  d'amoureuses. 


(l)Gr(ia  mentionne  spécialement:  Slooenske  Pésni  krainskiga  naroda .  v. 
Ljublanif  1839  -  184 i  (5  petits  vol.)  et  Narodthe  Pesni  ilirske,,,  Vraz- 
Razdélak  I.  rXagrebu,  1839. 
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beaucoup  d'héroïques;  celles-ci  d'ordinaire  assez  longues,vrais  germes 
d'épopée  et  se  rapportant  au  cycle  des  guerres  slavo-turques  et  des  hé- 
ros légendaires  de  Tindépendance  :  Marco,  Janko^  Mathias,  etc.  Quant 
à  la  forme,  Télément  lyrique  et  l'élément  narratif  y  alternent  ou  s  y 
combinent  en  proportions  à  peu  près  égales. 

Comme  l'idiome  wende  est  des  plus  inconnus  qui  soient  en  France, 
et  que  d'ailleurs  les  œuvres  poétiques  de  Grûn  ne  s'y  trouvent  pas 
dans  beaucoup  de  mains,nous  avons  pensé  à  mettre  en  prose  française, 
d'après  la  version  allemande,  un  choix  de  ces  chants  de  laCarniole;  es- 
timant qu*il  y  avail  intérêt  pour  le  public  curieux  de  littérature  popu- 
laire à  connaître  des  poèmes  d*une  aussi  forte  ou  d'une  aussi  exquise 
originalité  et  à  les  pouvoir  comparer  avec  les  productions  similaires 
des  autres  peuples.  11  est  vrai  qu'ils  ne  se  présenteront  au  lecteur  qu'au 
travers  d'une  double  traduction  ;  mais  si  l*original  slave  a  été  scrupu- 
leusement reproduit  par  Orûn,  nous  avons  à  notre  tour  suivi  la  ver- 
sion allemande  avec  la  plus  littérale  exactitude  :  de  manière  que,sauf  les 
effets  d'ordre  euphonique  et  rythmique  fatalement  perdus  dans  le  pas- 
sage d'une  langue  à  une  autre,  Ton  est  assuré  de  goûter  ici  la  vraie  et 
naïve  saveur  de  la  poésie  populaire  slovène. 

Les  14  chansons  que  nous  donnons  dans  la  Tradition  sont  parmi  les 
plus  courtes  du  recueil^  et  l'élément  lyrique  y  prédomine  ;  elles  ont  été 
mtitulées  par  Grûn  :  Chanson  de  nouvel  an,  Bénédiction  des  champs. 
Noces  des  oiseaux,  VHiver,  Liberté,  Tourterelle,  Lamentation  univer- 
selle, Questions,  Minka,  la  Coureuse,  Qu'en  faut-il  faire?,..,  le  Prison- 
nier, le  faux  Mort,  le  Nageur,  Plusieurs  avaient  un  refrain  dans  l'ori- 
ginal, mais  Grûn  ne  l'ayant  pas  conservé  en  son  texte,  notre  traduction 
n'en  a  point  non  plus  de  tracd. 

G.  D. 


CHANSON  DE  NOUVEL  AN, 


Bonsoir,  le  maître  de  la  maison. 
Que  Dieu  vous  donne  maint  bon  hôte. 
Devant  la  maison  un  pin  vert, 
Attaché  au  pin  un  cheval  noir. 
Sur  le  cheval  une  selle, 
Sur  la  selle  un  berceau, 
Dafis  le  berceau  un  fillot. 


Dans  la  main  du  fillot  une  coupe, 
Dans  la  coupe  une  rote. 
Et  puis  sur  la  rose  un  oiselet  ; 
Et  que  l'oiselet  chante  gentiment. 
Et  s'envole  dans  le  froment. 
De  sorte  que  Vépi  de  blé  éclate  t 
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BÉNÉDICTION  DES  CHAMPS. 


Il  y  a  un  arbte  daiu  notre  champ, 
C*eêt  un  pommier  tout  d'or. 
Sous  le  pommimr  une  table  d'or, 
A  la  tabU  tont  astii  Dieu  et  Marié, 
Dtem,  Marie  et  saint  Pierre  ; 
Celui^i  iUnt  un  petit  bâtoii  d'oK 
H  le  jelU  éontte  le  pommier, 
El  voilà  trois  pommes  qui  en  tombent. 
La  première  tombe  dans  notre  hameau 
El  le  rené  tout  réjoui; 


La  deuxième  tombe  dans  les  champs 

Et  les  rend  riches  en  moisions, 

Chaque  épi  porte  deux  boisseaux, 

Le  miÙet  remplit  le  bahut  ; 

La  troisième  tombe  dans  le  vighoble 

El  le  rend  riche  en  vin. 

Le  vieux-bois  porte  une  charge, 

Leprovin  une  demi-tonne. 

Le  hautain  porte  bien  un  muid. 


m 


NOCES  DBS  OISEAUX. 


Les  oiuaux  èéUhtenl  la  noce 
bàni  le  eftaittp,  en  pleîh  air. 


La  Chatte  est  fille  de  cuisine. 
Elle  nettoie  la  table  avec  sa  patte; 


Le  Piniûn  esi  le  nouvel  époux, 
La  PinejUfHe  eût  let  mariée. 

Le  maître  de  cérémonie  est  le  Vautour, 
Au  repas  il  joue  eu  bec  pour  deux  ; 

La  mère  de  la  mariée  est  la  Chouette, 
Le  temps  ne  lui  dure  pas  à  table  ; 

Le  Loup  eit  aujourd'hui  boucher. 
Il  affU  là-bas  son  couteaU  ; 

té  Lièvre  esi  àujoùrd^hùi  sommelier, 
il  porté  le^n  H  lis  àuiettes  ; 

(A  iitimf}' 


Les  musiùient  sont  les  Chiens 
Avec  leurs  larges  gueules  ; 

La  Mouche  danse  avec  le  Cousin, 

Le  monde  est  presque  sens  dessus  des» 

[sous  t 

Mais  la  Mouche,  en  se  trèmoiusa^t. 
Trébuche  et  se  casse  une  jambe  ; 

Faites  tenir  en  hâte  le  rebouteuss, 
Qu*il  racommode  la  jambe  cassée. 

Avant  que  le  rebouteux  soit  accouru 
La  Mouche  a  perdu  tout  son  sang.(i) 

0.  D;  et  E.  de  N. 


(1)  Comparez  les  très  nombreuses  Noces  (i'ot^eaiu;  recueillies  dans  la  plu« 
piK  des  province  de  t^rance. 


-  f 
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FORMULETTES  ENFANTINES 

IV 
FORMULETTES  WALLONNES  D'ÉLIMINATCOM 

i.  —  Eun*  dcu  dik  —  C'è  vo  k'a  l'aspic  —  C'è  vo  k*a  la  boum*  la  la  — 
G'è  vo  k'ènnè  va.  —  {Liège).  —  Se  chante  sur  un  air  spécial. 

2.  —  A  11  mèday  —  Marcotte  è  H  mèday  —  Lis'  tim'  tchou  —  Tirèli  bé- 
dou  —  Vo-z-cslé  fou.  —  {VoHem,  frès  Liège).  —  Id. 

3.  —  (a).  Bim*,  bam*,  bom'  —  Déridérom*  nostrom*  —  (l)  Carillom' 
pom* —  Si  tu  viens,  je  t'assomme  —  (2)  Avec  une  bel!'  gross'  pomme. 

(6).  A  Dison,  près  Verviers  :  (1)  Cariostrome  (2)  Avec  un  trognon  d' 
pomme. 

(c).  A  Vei'viers  :  (1)  carijom*  bom*,  flsliyom*  bom*. 

4.  —  (a).  Une  petite  souris  vert*  —  Qui  courait  parmi  les  herb'  (I)  — 
Je  la  prends  —  Par  la  queue  —  Je  la  monti'e  à  ce  mossicu  —  Ce  mossieu 
m'a  répondu  —  Qu'i  fallait  la  tu  —  er  —  Et  moi  j'ai  répondu  —  que  — 
non  7-  Pim'  pom*  d'or,  f/c.  (Liège). 

(6).  Un  petit  rat  vert  —  Qui  courait  parmi  les  airs  —  etc.  (Id.). 

5.  —  (a).  Le  treu  belle  rodjè  pom*  —  Ki  son  fôt'  po'  pwèrt*  à  Rom*  —  Se 
PIr  —  Se  Simon  —  Gardez  bien  à  la  maison  —  S'il  vient  un  pauv'  —  Don- 
nez-lui quelque  chose  —  S'il  vient  une  béguin'  —  Donnez-lui  une  jalofrinc 
(giroflée)  —  S'il  vient  un  capucin  —  Donnez-lui  un  verr'  de  vin  —  S'il 
vient  un  curé  —  Donnez-lui  une  tass'  de  thé  —  S'il  vient  un  vicair'  — 
Donnez-lui  un  verre  de  bière  —  S'il  vient  un  larron  {var,  un  démon)  — 
Donnez-lui  cent  coups  d*  b&ton  —  Et  menez-le  dans  la  —  pri  —  son 
(KeiTiVi-s,  comm,  par  M*  Corn.  Collin.) 

(b).  C'è  treu  bèlè  rouchè  pomm'  —  Ki  s'on  fé  pwèrté  à  Rom'  — 
Sl-Pierre,  St-Simon  —  Prenez  garde  à  la  maison  —  Je  m'en  vais  à  Noire- 
Dame  —  Pridr  Dieu  pour  cette  femme.  —  Cette  femme  est  accouché  (e) 
—  D'en  beau  —  petit  fi  —  Qui  s'appell' —  Jésus-Christ.  (Laroche). 

6.  —  Un,  derai-un,  demi-deux,  demi-trois  —  Yan*  tata  dé  bigô  \6\6  — 
J'ai  des  pierr'  et  des  canetons  —  Pion  !  —  (Dinant). 

7.  —  (a).  Un,  deux,  trois,  du  bois  — Quat',  cinq,siXydu  bis' — Le  roi  qui 
s'en  va-t-en  France  —  Pour  avoir  du  pain  bénit  —  De  la  main  de  Jésus- 
Christ  —  Pign'  i)an  d'or  —  Tirez-moi  dehors  (Hut/y  comm.  par  M*  F.  Quel- 
ton). 

(b)  Un,  deux,  trois,  l'épine  —  Quat',cinq,  six,  l'épine  —  Le  roi  qui  com- 
mence —  Pour  aller  en  France  —  Nous  mang'rons  du  pain  béni  —  etc. 
(  Waremme). 

8.  —  (a).  Al  Pôl  (rar,eun'  pomm').  —  mizol  —  cazin-cazol  — Sin  PIr  — 
bordon  —  Djosèf  —  Simon  —  Gargar  —  rodj'  pènn*  —  bayàr  —  BàbO  — 
via  rtrO.  —  (Lierneux,en  Ardennes). 

(b)  Al  poy  —  raizol  —  cazin  —  cazol  —  dol  plr  •*-  Djosèf  —  Simon  — 
Karkin  —  grifon  —  Rodj'pénn*  —bayàr—-  bàbô  —  vlaPtrô.  —  (Melreux, 
id.) 
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(c)  A  Ja  Klignèt  —  A  la  bawèf  —  Ki  de  vif  —  Ki  de  mon  —  Kakin 
Tribodin  —  Tribodàr,  —  Klignk&r  Passé  —  m'a  bàp  —  (Melreux). 

(rf).A  rpoûr  —  mouzoûr  —  Kouzin  —  Kouzoûr  —  Sl-Pierre  bourdon  — 
Djosèf  —  Simon  —  Carcar  —  griffar  —  marlin  —  vesse  —  (Presgauxlez 
Couvin), 

9.  —  Rin,  dèbèdén',  dèkanàr,  dèhibou —  Jean,  capitain'  de  la  vill*  es- 
pagnol' —  Hik,  hok  —  Jan  bèriok  —  Vo  t'ia  foû  —  Zé  —  rù.  (Herstal, 
eomm.  par  M,  F,  Ramboux), 

10.  —  (a).Enn',twèy,drèy  —  Pik  è  pikè  kom'  en  drèy  —  Boûr  è  boûr  è 
Ichik  è  ichak  —  E  rakakay  —  mis  —  Iray.  (Vottem), 

(6).  A  Liège  :  Enn',  sèn,  drèy  —  Pik  è  pik  è  comèdèy  —  Boûr  è  boûr  ô 
rakakay  —  mistray. 

(c).  A  Verviers  : ....  pik  è  pik  è  comèdèy  —  Boûr  è  boûr  è  rinkinkèy  — 
Misirèv. 

m 

(d).  A  Hny  :  ratatay. 

il  —  Kun'  poy,  so  1'  may  —  Dôfin,  dofay  —  Tricotin,  Iricolay  —  On 
pon.  deu  mon  —  Tic-tac,  débouyon  —  (Vielsalm,  en  Antennes), 

12.  —  Eun'  de  bèy,  Trifan,  dèy  —  Trifandèy  à  dôminô  —  Trionfan  — 
Scarpolo  —  Trous'.  —  {Lierneux.) 

13.  —  Zik  en  zak  en  d&minlr  —  Rik  è  boûr  —  Zon'  dcr  noûf  —  Kaf  — 
Kaf  —  Vilèçoulevè  —  Ist  af.  —  (Liège), 

14.  —  Rond,  rond,  gigot  d'  mouton  —  (en  disant  cela,  l'enfant  fait  du 
doigt  quatre  tours  au  fond  d'une  casquette)  —  Qui  compte  pour  un  —  (Il 
pointe  sur  un  le  doigt  vers  le  sol,  il  continue  en  désignant  ses  amis  tour 
à  tour.)  —  Pour  deux,  pour  trois. ...  pour  neuf  —  Pour  le  grand  —  gros 
—  bœuf.  —  (Liège), 

15  —  Rommèl  deu  pom*  —  (En  disant  ceci  vivement,  Tcnfant  fait  un 
tour  du  doigt  horizontalement  devant  lui;  il  désigne  les  camarades  en 
continuant.)  —  Sak  é  pén  —  Lav'  è  lav'  é  dOminO  —  Brouks  è  fîrv.  ouss 
té  —  foû  —  (Vielsalm). 

16.  —  Les  joueurs  tendent  les  deux  poings  fermés  en  avant,  et  on 
les  touche  &  chaque  temps  (ternaire)  de  la  formulette  ;  celui  ((ui  compte, 
quand  il  arrive  &  lui  môme,  se  touche  la  poitrine,  puis  le  poing  gauche. 
A  chaque  tour^  le  poing  qui  reçoit  la  syllabe  cô  est  éliminé. 

(a).  A  —  la  mitchl  —  la  mitchî  —  la  mitchén'  —  Ra  —  matica  — 
maticô  (Liège,  faubourg  Ste-Walburge) . 

(b)  A  Verviers,  c'est  le  dos  des  mains  que  l'on  touche,  en  disant  : 

Si  —  La  dik  si  —  La  dik  si  —  La  dik  nèy  —  Ra  -  Be  li  bin  —  bô  lik 
ndy.(l) 

N.D  —  On  trouvera  d*autres  forinulettcs  wullones  d'ùliminalion  dans  : 
DEFRECHEUX,  JOS.  Les  Enfantines  liégeoises,  Liège,  1888. 
DGLAITE,  J.  Glossaire  des  jeuùc  wallons  de  Liège,  Liège,  1889. 

0.  GOLSON. 
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DES  USAGES  DE  PRÉUBATION 

ET    DES    COUTUMES   DE    IfARl^^^    ^^    FRANCE 

1 
Le  Boi  de  U  Tire-Veste 

Dans  notre  dernière  étude  sur  les  Rosières,  nous  avons  dit  un 
mot  du  droit  du  Seigneur  ou  droit  de  prélibatipn.  Nous  n'avons  pas 
rintention  de  ressusciter  les  querelles  d*antan  et  de  reprendre,  pourpo- 
tre  propre  compte^  la  célèbre  polémique,  aussi  vive  que  brillante,  de 
Jules  Delpit  et  de  Louis  Yeuillot  9ur  cette  grave  et  délicate  question.  Nous 
voulons  seulement  y  revenir  dans  le  seul  but  de  mettre  en  lumière  quel- 
ques usages  populaires  du  Bas  Limousin,  qui  semblent  d'ailleurs  pren- 
dre leur  source  dans  Texercice  du  droit  de  prélibation.  11  est  certain  — 
et  les  chartes  et  documents  sont  là  pour  l'attester,— que  le  droit  de  prë- 
libation  était  très  souvent  racheté  par  les  serfs  au  moyen  de  redevances 
ou  d'hommages.  Ces  hommages,  aussi  grotesques  qu'humiliants,  ont 
laissé  une  si  profonde  trace  dans  les  mœurs  de  nos  populations  rurales, 
qu'ils  ont  survécu  aux  droits  féodaux  et  se  retrouvept,  de  i^ps  jours, 
sous  la  forme  de  coutumes  assez  curieuses,  qui  se  pratiquent  dans  les 
cérémonies  de  mariage. 

En  Bas-Limousin,  la  prélibation  ne  semble  pas  avoir  été  pratiquée 
sur  une  grande  échelle.  Néanmoins,  une  petite  commu|ie  des  environs 
de  Tulle,  Laguenue,  se  rachetait  de  ce  tribut  honteux,  par  un  homma- 
ge connu  sous  le  nom  d'hommage  de  Tire-Vesse. 

Les  habitants  de  ce  lieu  choisissaient  entre  eux  un  sujet  qui  portait 
le  nom  de  Roi  de  la  Tire-Vesse.  Il  devait  se  déshabiller  et  s'exposer  tout 
nu  devant  ses  concitoyens  et  la  foulenombren-^e  qui  accourait  à  Laguen- 
nepour  voir  rendre  l'hommage.  Le  roi  était  contraint  de  se  jeter  à  l'eau 
et  si  laglace  obstruait  le  cours  du  petit  ruisseau  qui  traverse  cette  com- 
mune, les  manants  étaient  tenus  de  la  briser  pour  ouvrir  un  passage  au 
roi.  11  devait  ensuite  passer  trois  fois  sous  un  pont  en  ayant  soin  de 
tenir  toujours  la  tète  sous  l'eau,  l'ne  fois  ce  bain  pris,  le  roi  se  rendait 
sur  la  place,  située  près  de  la  ville,  tenant  sur  son  poing,  couvert  d'un 
grand  fauconnier,  un  roitelet  avecdes  longes  de  soie  aux  pieds;  il  mon- 
tait sur  un  long  et  gros  chcuron  (madrier),  traversé  de  demi-piques  et 
longs  boys.  Acecheuron  étaient  attachés.d'un  côté.les  gens  mariés  dans 
les  sept  dernières  années,  de  l'autre,  ceux  qui  allaient  connaître  les  dou- 
ceurs de  rhyménée..\insialtelés,ils  tiraient  chacun  de  leur  côté  à  hue  et 
à  diajusqu'à  ce  qu'un  côté  fut  assez  fort  pourcntrainer  raulre(l).Leroi 

i.  Quelques  personnes  odI  cru  retrouver  dans  cette  manœuvre  la  signifi- 
cation du  mot  Tire-Ves$e,  Nous  n'y  contredisons  pas.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  que  le  mot  Vesse,  en  patois,  est  une  expression  injurieuse  et  signi- 
fie femme  de  mauvaise  vie. 
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se  rendait  ensuite  dans  la  ville,  sur  une  autre  place,  en  tenant  toujours 
son  roitelet.  U  s'asseyait  sur  une  grosse  pierre,  expressément  dressée 
pour  lui  servir  de  trône,  et  là,  à  trois  reprises  difTéreutes,  il  demandait 
À  haute  voix  si  le  Seigneur  de  Laroche,  ou  de  la  Roche  (l),était  présent 
dans  rassistance,ou  s*il  avait  quelqu'un  d'accrédité  pour  recevoir  l'hom- 
mage quil  s'engageait  à  rendre  au  nom  de  tous  les  habitants.  Puis  par 
trois  fois  il  plumait  son  roitelet  et  disait  en  jetant  les  plumes  au  vent: 
<  Voilà  de  sa  trace  !  »  Cela  fait.il  descendait  de  son  trône  et  le  Seigneur 
ou  son  représentant  montait  s'y  asseoir.  Le  roi  lui  présentait  alors  le  roi- 
telet et  lui  prétait  serment  de  fidélité. 

L hommage  de  Tire-  Vesse  fut  ainsi  rendu  jusqu'au  commencement  du 
Xyil6  siècle.  A  partir  de  Tannée  1605,  il  fut  modifié.  Le  parlement  de 
Bordeaux,  sur  la  plainte  sans  doute  de  quelques  moralistes,  avait  ren- 
du un  arrêt  par  lequell'hommage  en  question  était  jugé  contraire  aux 
lois,  aux  bonnes  mœurs,  et  blessant  pour  Thoanéteté  publique.  11  or- 
donna qu'il  fut  réformé.  Quatre  seigneurs  furent  désignés  à  cet  effet, 
mais  ne  purent  s'entendre. 

L'hommage  continua  cependant  à  être  rendu  dans  les  formes  sui. 
vantes.  Chaque  année,le  i^r  janvier,et  tous  les  sept  ans,le  31  décembre, 
le  vicomte  de  La  Roche,  ou  un  autre  gentilhomme  désigné  par  lui,  de- 
vait se  transporter  à  Laguenne  accompagné  de  tous  ses  officiers  pour 
y  rendre  la  justice.  Lorsqu'il  était  arrivé  au  lieu  dit  de  la  Salamère,  à 
deux  kilomètres  de  la  ville,  les  syndics  et  consuls,  en  grand  uniforme, 
allaient  au  devant  du  seigneur,  avec  un  de  leurs  administrés  qui,  pour 
la  circonstance,  prenait  le  nom  de  petit  roi.  Il  portait  une  couronne  sur 
la  tète  et  un  sceptre  à  la  main.  La  plus  grande  partie  des  manants, 
armés  et  équipés  comme  des  soldats,  précédés  de  tambours,  de  trom. 
pettes  et  de  bannières  aux  armes  du  seigneur,  Tescorlaient.  Le  Vicomte 
rentrait  ainsi  dans  la  ville  au  son  des  cloches,  des  fanfares  et  des  accla- 
mations. Le  lendemain,  les  officiers  du  Vicomte  expédiaient  la  justice 
pendant  que  le  procureur  fiscal  haranguait  la  foule  et  lui  ordonnait  de 
rendre  l'hommage  du  roitelet. 

Le  petit  roif  monté  sur  un  cheval,  se  rendait  alors  sur  le  pont  de 
Tiouliard,  s'y  dépouillait  de  sa  couronne,  de  son  sceptre  et  d'une  par- 
tie de  ses  vêtements,  sans  toutefois  blesser  la  morale,  et  se  jetait  dans 
le  irujss^au  ahfid'y  effectuer  trois  nagées.  Pendant  ce  temps,  les  syn- 
dics faisaient  tenir  sur  la  rive  un  cheval  monté  par  un  homme,  der- 
rière lequel  le  petit  roi  était  tenu  de  sauter  légèrement.  Le  cheval  était 
ensuite  conduit  dans  le  ruisseau,  afin  que  le  roi  pût  le  monter.  En 
sortant  de  l'eau,  si  le  cheval  bronchait  ou  inclinait  la  tête  plus  que  d'ha- 
bitude, il  appartenait  au  seigneur. 

Au  début,  tout  marcha  bien  ;  mais  des  contestations  s'élevèrent  bien- 
tôt sur  la  nature  des  mouvements  du  cheval  entre  le  Seigneur  et  les 

i.  La  ville  de  Laguenne  dépendait  sous  l'ancien  régime  de  la  Vicomte  de 
La  Roche,  tout  en  jouissant  de  franchises  municipales  très  étendues. 
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manants.  Us  portèrent  le  diffèrent  derant  le  Sénéchal  de  TteUe,  le 
17  mars  iWl  Celai-ci  maintint  l'hommage.  Les  habitants  de  Lagaenne 
interjetèrent  appel  devant  le  Parlement  de  Bordeanx  qui  ordonna 
nne  seconde  Ibis  la  réforme  de  l'hommage,  mais  condamna  néanmoins 
les  plaignants  à  lirrer  le  cheral  an  Seigoenr  on  à  loi  payer  30  écns, 
qui  représentaient  la  Talenr  de  la  béte.  (1) 

A  dater  de  cette  époqoe,  l'hommage  fut  rendu  à  Lagoenne  sons  la 
forme  d'an  jea  appelé  le  /eu  du  raUelei. 

ÎJt  i«r  jour  de  ran,les  syndics  et  habitants  de  Lagaenne  étaient  tenus 
de  Tenir  au  devant  da  ^ignear  de  La  Roche,  en  armes,  avec  des  ban- 
nières à  ses  écussons,  en  criant  :  «  Vite  le  barvn  de  La  Roekel  »  Ib  lui 
fonmissaient  un  carreau  de  velours  lorsqu'il  entendait  la  messe.  A  n»* 
sue  de  la  cérémonie,  les  manants  devaient  attacher  un  roitelet  en  bœs 
sur  une  perche  de  25  pieds  de  haut  auquel  chacun  des  habitants  tirerait 
un  coup  de  flèche.  Si  le  roitelet  n'était  pas  atteint,  ils  étaient  obligés  de 
donner  au  baron  un  arc  d'argent  de  la  valeur  de  60  livres  sur  lequel  ses 
armes  étaient  gravées.  Pendant  ce  temps  ils  devaient  défrayer  le  Sei- 
gneur et  ses  ofiieiers  de  leurs  frais,  jusqu'à  concurrence  de  40  livres. 

Inutile  de  dire  que  toutes  ces  cérémonies  attiraient  à  Lagaenne  une 
foule  d'étrangers,  venus  de  tons  les  points  de  la  contrée,  qui  t>lasoQ- 
naient  à  qui  mieux  mieux  les  malheureux  habitants.  L'hommage  de 
Tire-Vesse  fut  supprimé  entièrement  par  la  Révolution.  U  ne  reste  plus 
de  ce  tribut  avilissant  que  le  souvenir,  lequel  suffit  aujourd'hui  à  exci- 
ter la  verve  moqueuse  des  Tullistes  qui  l'exercent  avec  usure  sur  le  dos 
de  leurs  voisins  de  Laguenne. 

L'origine  de  cette  coutume  est  très  controversée.  Jules  Delpit  et  M.  de 
Labessade  (2j  inclinent  à  penser  qu'elle  n'est  autre  chose  qu'un  hom- 
mage de  prélibatioD.  M.  de  Kesnin.  croit,  au  contraire,  que  le  droit  du 
Seigneur  y  est  complètement  étranger  et  n'y  voit  qu'une  simple  farce. 

Ce  n'est  pas  notre  avis.  M.  de  Kesnin,  qui  a  relaté  l'usage  du  roi  de  la 
Tire-Vesse,  dans  F  Intermédiaire  des  Chercheurs  en  1879.  prétend  qu'il 
est  inadmissible  que  cet  hommage  ait  eu  sa  source  dans  l'exercice  du 
droit  de  prélibation^  par  ce  motif  bien  simple  qu'il  n'a  jamais  existé,  — 
du  moins  en  Bas-Limousin.  Quelles  sont  les  preuves  que  cet  écrivain 
apporte  à  l'appui  de  sa  thèse  ?  Aucune. 

MM.  Delpit  et  de  Loabessade,s*appayaDtsurles  coutumiers  etregistres 
d'arrêts  des  Parlements,  rapportent  un  très  grand  nombre  d'usages  qui 
ont,  pour  la  plupart,  une  singulière  ressemblance  avec  le  roi  de  la 
Tire-Vesse,  Nous  aurons  l'occasion  de  le  démontrer  au  cours  de  cette 
étude.  Comment,  par  exemple,  M.  de  Kesnin  peut-il  s'expliquer  la  pré- 
sence des  mariés  ou  gens  à  marier  dans  cet  hommage,  sans  songer  au 
droit  qui  nous  occupe?  Il  nous  semble  que  poser  la  question  c'est  la 
résoudre. 

t.  fiecueil  tTArrests  du  Jurisconsulte  Automne. 
2.  Le  droit  du  Seigneur  et  la  Hoxière  de  Saleney, 


LA  TRADITION 


139 


D'autre  pari,  pour  oicr  rexislence  delà  prélibation  à  Laguennc,  M.  de 
Keaoia  produit  uoarrétduParlementde  Bordeaux  de  l'année  1605  eliicn 
infère  qu'à  cette  date  le  droit  du  Seigneur,si  tant  est  qu'il  ait  existé^avait 
disparu.  Nous  n'avons  jamais  prétendu  qu'à  cette  époque  les  seigneurs 
exerçaient  en  nature  leur  droit,  mais  nous  croyons  fermement  que  la  cé- 
rémonie qui  devait  racheter  les  habitants  de  Laguenne  de  ce  tribut 
odieux,  s'est  conservée  à  travers  les  siècles  avec  les  modifications  que 
nous  avons  indiquées.  11  y  a,  par  exemple,  belle  lurette  que  la  dîme 
n'existe  plus,  et  cependant,  dansucc  commune  du  Bas-Limousin,  qui, 
comme  Laguenne,  faisait  partie  sous  l'ancien  régime  de  la  baronnie  de 
La  Roche,  Gimcl^  les  paysans,  le  lundi  de  Pâques,  se  font  presque  un 
devoir  d'apporter  à  leur  curé,  qui  du  linge,  qui  du  blé,  qui  des  volail- 
les, en  souvenir  de  la  redevance  du  bon  vieux  temps. 


(A  suivre.) 


JO.VNNÊS  PLANTADIS. 


POÉSIES  SEMI-POPULAIRES 


AU  TAILLEUR  LAZARINO 


LA  LETTRE 


«  Caru  miu  scié  Lazarinu, 
A  iaddà  saristi  bonu 
Un  asattu  panlalonu 
Par  Panzanu  tné  cucinu  f 

Ma  se  Varti  un  è  parfetta 
Ed  asatla  la  misura, 
SlaràmaV  (Tmfurcatura^ 
E  più  malt  di  braghetta. 

Deci  franchi  e  lu  buccali 
Vi  prutnmeUu  cun  piacèi-i, 
Si  va  béni  dibraghéri, 
Di  panzetta  e  di  cusciali. 

Ma  paraltrUf  attinzioni  t 
—  Fetnmu  be^  li  nosoi  patii  - 


Si  li  cudila  nun  so  piatii, 
Vol'  pagheti  li  calzoni. 

Rispunditi  par  Grigionu  (1) 
Si  vi  bâti  d^aghiustali, 
Ma  si  nun  pudéti  fali 
Diti  almenu  nun  so  bonu, 

Primma  di  circà  luntanu, 
Mè  simbrafuna  dt'cenza 
D'offr^  a  vo  la  preferenza 
CWora  seti  pa'isanu. 

In  vo'  spéru,  caru  ammtcu, 
Pi  M  che  in  lutV  altru  \sartori^ 
E  pei'ciô,  di  veru  eon\ 

Vi  saluiUy  c  qui  mi  dieu  i 


Signé  i  N.  G. 
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RÉPONSE  DU  TAILLEUR 
(dialecte  semi-bonifagien) 


Vi  rispondu  pa'  Gigionu 
E  di  divci  agiu  primmura 
Chi  par  tanta  imbragatura 
Lazarinu  nun  è  bonu. 

Nun  90  qui  da  Bonifaziu 
A  guastà  la  prufissioni  : 
DaV  ad  altri  li  caUoni 
Chi  par  me  vi  ni  ringraziu. 

Sonu  aspressu  a  fa  dinan\ 
So  dec'  anni  cliémisuru. 
Ma,  sciô  Merriy  vi  lu  giaru, 
Quisti  cuggi  so*  hen  raril 

Di  fa  lutta  la  primmura. 
Si  vuleti,  vi  prumettu  ; 
Ma  paraltru  nun  scummettu 
Manc*  un  soldu  di  fattura. 


E  saria  hellu  che  seemmu 
Uacdttà  li  vostri patti  ; 
Fati  pur  li  vostri  fatti, 
Quisti  patti  nun  li  femmu. 

Deei  franchi  e  lu  buceali 
Prummittiti  eum  piaceri  f 
Venti  franchi  e  lu  hiecéri 
Se  c'è  nimmu  ad  aggiustali  ! 

Mittarà  Varti  perfetta, 
La  misura  e  lu  travagliu. 
Ma,  per  Diu,  quillu  bragagliu 
Du  vuleti  chi  lu  metta  f 

Scusaréti  sV  rifiutu 
Ma  nun  è  per  mala  voglia, 
La  cagioni  è  di  la  eoglia 
Troppu  grossa...  Vtsalutu. 


A.  L.  Ortoli 


LA  THÉORIE  DE  DULAURE  EN  MYTHOLOGIE 


Le  président  dis  Brosses (Dw  aille  des  dieux  fétiches,  ou  parallèle 
de  l'ancienne  religion  de  C Egypte  avec  la  religion  actuelle  de  Xi- 
gritie,  i760)  et  Meiners  (Grundriss  der  Geschichte  der  alten  Religio- 
nen,  Lemgo,  1787)  sont  les  véritables  fondateurs  de  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  VEcole  anthropologique  en  mythologie,  dont  le  système  est  si 
vaillamment  soutenu  de  nos  jours  en  Angleterre  par  Andrew  Lang. 
Il  nous  semble  qu'on  a  trop  oublié  l'érudit  J.-A.  Dula.urb,  qui  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  s'appuya  sur  ce  système  pour  la  composition 
de  son  Histoire  abrégée  des  différents  cultes.  Voici  quelques  extraits 
du  tomel"  de  cet  ouvrage.  La  théorie  anthropologique  y  est  fixée  dans 
ses  points  essentiels.  Le  reste  du  volume  (consacré  au  fétichisme)  est 
une  collection  curieuse  de  documents  utiles  à  consulter. 


(1)  Grigionu,  le  facteur  rural* 
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«  Les  religions  de  l'antiquité  n'eurent  point  une  source  unique,  mais 
trois  sources  principales  qui  jaillirent  à  différentes  époques,  et  dont 
les  courants  isolés,  réunis,  plus  ou  moins  mélangés  dans  certains 
temps,  chez  certains  peuples,  ont  enfin,  chacun  ou  ensemble,  été  sub- 
divisés en  un  grand  nombre  de  parties  ;  cependant  ces  mélanges^  ces 
divisions,  n'ont  pas  tellement  altéré  leur  caractère  originel  que  l'obser- 
vateur attentif  ne  puisse  reconnaître  et  indiquer  la  source  de  laquelle 
chacun  de  ces  courants  est  plus  ou  moins  participant...  » 

<  ...Je  me  suis  principalement  attaché  au  matériel  des  religions  :  il 
était  tout  dans  les  premières  institutions  religieuses.  Prétendre  y  trou- 
ver le  spirituel^  des  théories  sublimes,  ce  serait  étrangement  s'abuser, 
car  V homme  des  premières  sociétés  était  métaphysicien  comme  l'est  le 
sauvage  d^  aujourd'hui  y  qui  ne  voit  sa  divinité  que  dans  un  fétiche, 
dans  un  talisman;  ce  serait  embrasser  une  opinion  qui  a  beaucoup  con- 
tribué à  égarer  les  mythologues  anciens  et  modernes .  „ 

«  ...Dans  leur  interprétation,  ils  se  sont  plus  attachés  aux  fables 
mythologiques  qu'aux  pratiques  du  culte,  à  1  idole  qu'à  ses  attributs, 
au  personnage  du  rôle  qu'à  l'acteur.  Enfin,  ce  qui  est  cause  de  leurs 
plus  graves  erreurs,  ils  n'ont  considéré  que  comme  un  symbole  ce  qui, 
dans  l'origine,  avait  été  la  divinité  elle-même... 

t  11  est  dans  l'homme  en  société  une  affection  souvent  nuisible  aux 
progrès  de  la  raison,  mais  toujours  conservatrice  des  usages  antiques  : 
cette  affection  est  V habitude.  L'histoire  n'a  point  de  témoignages  plus 
antiques,  de  tradition  plus  certaine.  L'habitude  transmet,  de  généra* 
tion  en  génération,  toutes  les  pratiques  originellement  instituées,  les 
conserve  souvent  intactes  à  travers  les  ravages  des  siècles,  et  les  met 
à  l'abri  des  atteintes  des  institutions  contraires  ;  elle  résiste  à  la  vio- 
lence des  gouvernements  les  plus  tyranniques,  et  ne  cède  enfin  qu'à 
une  persécution  constante,  énergique  et  longtemps  prolongée. 

«  L'habitude  rapproche  l'intervalle  immense  qui  se  trouve  entre  le 
passé  et  le  présent.  C'est  par  elle,  par  sa  continuité,  que  les  usages, 
les  mœurs  des  siècles  les  plus  reculés,  des  premières  époques  des  so- 
ciétés, ont  été  fidèlement  conservés  et  transmis  à  des  temps  où  la  civi- 
lisation avancée  a  permis  à  l'Histoire  d'en  esquisser  le  tableau. 

«  Chez  les  peuples  où  les  révolutions  politiques  n'ont  point  existé^ 
ou  n'ont  point  opposé  à  l'habitude  des  obstacles  assez  puissants,  les 
mœurs^  les  usages,  les  pratiques  anciennes  se  sont  continuées  et  main- 
tenues jusqu'à  nos  jours. 

t  Ainsi  l'histoire,  en  nous  transmettant  aujourd'hui  ce  que  l'habi- 
tude lui  a  transmis  autrefois,  fournirait  des  lumières  suffisantes  pour 
éclairer  cette  partie  ténébreuse  de  l'antiquité,  si,  par  ses  nombreuses 
lacunes,  elle  ne  laissait  elle-même  beaucoup  à  désirer.  Mais  ce  qui  peut 
suppléer  à  ce  défaut  de  Vhistoire,  c'est  l'observation  des  mœurs^  des 
usages  et  des  pratiques  des  peuples  existants,  dont  la  civilisatioîi  est 
nulle  ou  n*est  qu'ébauchée.  Ils  nous  offrent  l'image  vivante  des  siècles 
les  plus  reculés.  La  comparaison  qu'on  peut  faire  des  usages  de  la  plus 


472  LA  TRADITION 

haute  antiquilé,  qui  n'existent  plus  que  dans  l'histoire  de  quelques 
peuples  civiUsés,  avec  les  usages  existants  de  quelques  peuples  sau- 
vages, explique  les  motifs  des  institutions,  et  offre  de  grandes  ressources 
aux  scrutateurs  de  l'antiquité.  Ce  rapprochement,  cette  comparaison 
m'ont  quelquefois  fourni  d'heureux  résultats;  car,  et  c'est  une  vérité 
bien  digne  de  remarque,  il  existe  entre  les  mœurs,  les  pratiques  et 
même  les  opinions  de  certains  peuples  de  l'antiquité,  et  celles  d'un 
grand  nombre  de  peuples  qui  sont  aujourd'hui  sauvages  ou  demi  civi- 
lisés, quelles  que  soient  les  distances  et  les  mers  qui  les  séparent,  une 
conformité  si  frappante  qu'on  ne  peut  se  refusera  soupçonner  qu'à  une 
certaine  époque,  sans  doute  avant  la  catastrophe  qui  a  bouleversé  la 
surface  du  globe,  les  communications  entre  les  différents  peuples 
étaient  plus  faciles  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui;  qu'ils  ont  pour  la 
plupart  reçu  une  loi,  une  religion  unique  (1). 

c  11  est  des  monuments  grossiers,  existant  encore  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre,  dont  l'opinion  remonte  aux  premiers  Âges  des  so- 
cictés,  qui  sont  mentionnés  et  décrits  par  plusieurs  écrivains  de  Tanti* 
quité,  et  qui  peuvent,  si  on  les  compare,  si  on  saisit  leur  rapport,  leur 
analogie,  répandre  de  grandes  lumières  sur  lorigine  et  les  motifs  des 
institutions  primitives... 

<  J*ai  pu  encore  tirer  quelques  secours  des  fables  mythologiques  ; 
toutes,  j'en  suis  certain,  ne  sont  point  allégoriques,  comme  on  le 
pense  généralement,  mais  celles  qui  le  sont  ne  cachent  pas  tellement  la 
Vérité  qu'il  soit  impossible  de  la  découvrir.  Diodore  de  Sicile  a  révélé 
la  fable  des  Juges  des  Enfers,  des  Jugements  que  subissent  les  âmes 
des  morts,  et  celle  de  VAckéi^on.  Ces  données  indiquent  le  secret  du 
génie  allégorique  des  anciens,  et  font  connaître  le  thème  de  l'enveloppe 
mystique. 

<  Voilà  les  principaux  moyens  qui  ont  assuré  ma  marche  ;  voici  les 
principes  qui  l'ont  dirigée  : 

«  10  Ce  qui  est  simple  est  plus  ancien  que  ce  qui  est  composé...  Ce 
principe  est  généralement  reconnu;  il  me  suffît  de  l'exposer. 

«  20  Dans  les  sociétés  primitives,  Vétai  moral  de  Vhomme  différait 
peu  de  celui  du  sauvage  actuel  ;  ses  opinions  religieuses  étaient  des  er- 
reurs... Le  degré  d'intelligence  de  l'homme  qui  vivait  dans  des  temps 
très  reculés,  et  chez  lequel  la  civiUsation  n'avait  pas  encore  opéré  au- 
cun changement,  devait  être  le  même  que  le  degré  d'intelligence  de 
l'homme  qui  vit  aujourd'hui^  et  chez  lequel  la  civiUsation  n'a  point 
opéré  de  changement.  Cette  conformité  est  réelle,  surtout  si  les  climats 
et  les  sols  habités  par  le  sauvage  ancien  et  le  sauvage  moderne  sont 
les  mêmes.  Ainsi  les  habitants  des  vastes  contrées  encore  très  peu  con- 
nues de  l'Afrique,  ceux  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  septentrionale,  etc., 

1.  Cette  opinion  de  Dulaure  est  quelque  peu  en  désaccord  avec  la  théo- 
rie actuelle  et  même  avec  le  système  général  de  l'auteur,  mais  elle  ne 
semble  émise  ici  que  pour  ne  point  froisser  certaines  idées.  Dulaure 
n'y  revient  guère  dans  la  suite.  —  H.  C. 
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nous  offrent,  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  opinions  religieuses,  l'i- 
mage lidèle  des  mœurs^  des  opinions  des  premières  sociétés  de  la 
terre.  C*est  chez  les  sauvages  modernes  qu'il  faut  aller  puiser  la  vérité 
sur  Torigine  des  sociétés  primitives,  et  non  dans  ces  traditions  men- 
songères inventées  longtemps  après  révénement,par  Torgueil  national 
ou  par  rintérètde  certaines  castes  (1).  De  tels  hommes  ne  pouvaient 
avoir  que  des  idées  fausses,  des  opinions  erronées  en  matière  de  reli* 
gion.  L'idée  de  la  Divinité,  comme  nous  la  concevons,  ne  pouvait  les 
frapper.  Rst-il  à  espérer  quelque  chose  de  ces  êtres  qui  passaient  leur 
vie  entière,  tels  qu'ils  étaient  sortis  des  mains  de  la  nature,  dans  une 
continuelle  enfance,  dont  toute  l'intelligence  se  bornait  à  suivre  Tim* 
pulsion  de  Tinstinct  animal  ;  qui,  assaillis  de  besoins  toujours  renais- 
sants, uniquement  occupés  à  les  satisfaire,  n*avaient  pour  cela  que  des 
moyens  uniformes  et  peu  nombreux  ?  De  tels  hommes,  que  leur  pro- 
fonde ignorance  n'élevait  guère  au-dessus  de  la  condition  des  brutes, 
pouvaient-ils  apercevoir  ce  qui  n*était  point  à  la  portée  de  leur  vue  ? 
pouvaient-ils  connaître  des  vérités  qui,  pour  être  découvertes,  deman- 
dent une  longue  suite  d'observations,  des  méditations,  des  combinai- 
sons d'idées,  tandis  que  leurs  organes  n'étaient  nullement  exercés  à 
ces  opérations  subtiles  de  l'esprit,  et  qu'ils  manquaient  des  méthodes 
qui  rendent  ces  opérations  faciles  ?  Pouvaient-ils  donc  avoir  des  idées 
saines  en  métaphysique?  Et,  quand  même  il  eût  existé  en  ces  temps  de 
ténèbres  quelques  individus  assez  heureusement  organisés,  doués  d'une 
intelligence  assez  transcendante  pour  concevoir  subitement  des  vérités 
inconnues  jusqu'alors,  quels  eussent  été  les  moyens  de  les  expliquer 
et  de  les  transmettre  à  leurs  contemporains,  à  leurs  descendants  ? 

«  Ces  moyens  qui  seuls  ont  retiré  Thomme  de  son  état  sauvage,  qui 
ont  semé  pour  ainsi  dire  les  idées,  et  les  ont  fait  germer  même  dans 
les  têtes  qui  n'avaient  pu  les  concevoir,  ces  moyens,  dis-je,  leur  man- 
quaient. Leur  langue,  pauvre  et  grossière,  était  dépourvue  de  mots 
propres  à  exprimer  les  opérations  de  l'esprit,  les  idées  abstraites.  Ils  ne 
possédaient  point  l'art  d'écrire,  cause  puissante  de  la  propagation  des 
connaissances  humaines,  instrument  indispensable  à  leur  conserva- 
tion, et  dont  rimprimerie  n'est  qu'une  extension  heureuse... 

<  30  Les  erreurs  antiques,  malgré  les  progrès  des  lumières,  furent 
respectées,  La  civilisation,  en  croissant,  ne  fit  que  la  élaborer,  les  em- 
bellir ou  les  cacher  sous  un  voile  allégorique. 

1.  Robertson  exprime  la  même  opinion.  Après  avoir  olTert  h  ses  lec- 
teurs le  tableau  des  mœurs  et  des  usages  des  diflTcrents  peuples  de  l'Amé- 
rique, il  ajoute  :  «  Si  nous  pouvions  remonter  û  la  source  des  idées  des 
autres  nations  jusqu'à  ce  premier  état  de  société  où  l'histoire  commence 
à  les  offrir  à  nos  regards,  nous  apercevrions  une  ressemblance  frappante 
entre  leurs  opinions  et  leurs  pratiques  et  celles  dont  nous  venons  de 
parler;  nous  nous  convaincrions  aisément  que,  dam  des  circonstances  sem- 
blables, Vetprit  "humain  suit  partout  à  peu  près  la  même  route  dans  ses  projets 
ft  arrive  presque  aux  mêmes  résultats.  »  —  Histoire  d* Amérique,  t.  II,  p.  487. 
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«  La  vérité  de  ce  principe  est  prouvée  par  le  fait;  elle  est  prouvée 
par  rhistoire  des  peuples  anciens  et  modernes.  On  la  découvre  en  com- 
parant les  mœurs  qu*iis  avaient  avant  leur  civilisation,  avec  les  mœurs 
quMls  ont  eues  depuis  ;  en  comparant  les  usages,  les  pratiques,  les  opi- 
nions religieuses  des  peuples  qui  sont  civilisés,  avec  les  mœurs,  les 
pratiques,  les  opinions  religieuses  des  peuples  qui  ne  le  sont  point,  ou 
dont  la  civilisation  n'est  qu'ébauchée. 

u  S*il  s*est  trouvé  quelques  peuples,  quelques  sectes  ou  même  quel- 
ques individus  qui  aient  rejeté  ces  erreurs  primitives,  le  plus  grand 
nombre  des  nations  et  le  plus  grand  nombre  des  individus  dans  une 
nation  les  a  conservées.  C'est  le  propre  de  Thomme  sans  instruction 
de  s'abandonner  à  la  routine,  de  respecter  les  vieilles  habitudes  sans 
les  raisonner,  de  croire  sur  parole,  et  de  juger  du  mérite  d'une  institu- 
tion d'après  le  jugement  de  ses  prédécesseurs.  Il  aime  mieux  soumettre 
sa  raison,  souvent  révoltée,  k  ce  que  ses  institutions  ont  de  plus  ab- 
surde, que  de  se  livrer  à  l'examen,  parce  que  ce  travail  est  toujours 
pénible  pour  celui  qui  ne  s'y  est  point  exercé.  Les  pères  transmettent  À 
leurs  enfants  des  dispositions  k  leurs  habitudes  anciennes  ;  l'éducation 
et  l'exemple  développent  ces  dispositions;  l'usage  les  fortifie.  La  sou- 
mission aux  erreurs  antiques  devient  un  besoin  ;  et  la  crainte  d'être 
persécuté  par  ceux  qui  ont  intérêt  à  les  maintenir,  en  fait  un  devoir. 

«  Voilà  pourquoi,  au  grand  étonnement  de  la  postérité,  le  plus  maté- 
riel, le  plus  ancien,  le  plus  absurde  des  cuites,  le  fétichisme,  existait 
chez  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains,  lors  même  que  ces 
peuples  étaient  arrivés  k  un  très  haut  degré  de  civilisation  ;  et  voilà 
pourquoi  quelques  parties  de  ce  culte  déshonorent  encore  la  plupart 
des  religions  modernes. 

c  Dans  des  temps  de  lumières,  on  vit  quelques  hommes  raisonnables 
de  l'antiquité,  frappés  de  la  grossièreté  et  de  l'insignifiance  des  anciens 
cultes,  mais  en  môme  temps  fortement  attachés  à  la  gloire  de  leurs 
aïeux,  à  leurs  institutions,  et  voulant  respecter  la  croyance  populaire, 
se  donner  bien  de  la  peine,  mettre  leur  génie  à  la  torture  pour  la  jus- 
tifier, pour  prêter  à  ces  vieilles  et  absurdes  relations  un  sens  favo- 
rable, et  les  mettre  en  rapport  avec  l'état  des  lumières  et  de  leur 
temps.  Ils  attribuèrent,  en  conséquence,  aux  institutions  des  anciens 
cultes  des  projets  sages  auxquels  ils  n'avaient  pas  pensé,  des  vues 
vastes,  une  connaissance  profonde  des  secrètes  opérations  de  la  na- 
ture, qu'ils  ne  pouvaient  avoir  :  c'était  le  génie  qui  commentait  et 
cherchait  à  ennoblir  les  productions  de  l'ignorance. 

(A  suivre),  A.-J.  DULAURE, 
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L'ANE  DANS  LES  PROVERBES  PROVENÇAUX 

I.  (suite) 

Mais  revenons.  Les  uns  disaient:  —  A  pas  mau  estaca  soun  at!{\l  n*a 
pas  mal  attaché  sonàne  !)  —  D'autres:  -^Estaquepas  movn  ose  aquiti 
(Je  n'attache  pas  mon  àne  en  cet  endroit  !)  —  Pendant  ce  temps  les 
enfants  s'amusaient  à  chanter  ce  dicton  habituel,  lorsqu'ils  ont  attrapé 
un  de  leurs  camarades  : 


Ai  atrapa  *n  ose. 
Ai  gagna  cinq  sôu. 
Ai  croumpa'  no  troumpo 
Plen  de  faiôu  t 

Et  en  jouant  aux  barres: 

Ques  aeô  f  Lou  det. 

Que  Va  dedim  f  De  resse, 

E  pièi-mai  f  , 

La  cô  de  l'ai! 

Quèu  qu^agantarai 

Sara  moun  aï  t 


J'ai  attrapé  un  àae, 
J'ai  gagné  cinq  sous. 
J'en  ai  acheté  une  trompe 
Pleine  de  haricots  t 


Qu'est  ceci  ?  Le  doigt. 
Que  contient-il  ?  De  la  sciure. 
Et  puis  encore  ? 
La  queue  de  l'àne  f 
Celui  que  j'attraperai. 
Sera  mon  àne  !  (Il  me  portera). 


Et  les  galopins  s'enfuirent  railleurs.  Dis-donc  :  Ques  acô  ?  —  Es  un 
ase  sènso  cô  !  (Qu'est-ce  ?  —  Un  Àne  sans  queue  !)  Réponse  que  Ton  fait 
à  un  questionneur  importun. 

Une  autre  fois,  gardara  Vase  quan  voudra  !  (gardera  l'àne  qui  vou- 
dra). Ce  qui  se  dit  de  quelqu'un  qui,  fatigué  d'une  charge  ou  d'une 
corvée,  veut  la  quitter. 

Vous  allez  dire  :  C'est  toujours  la  même  note  1  Es  toujour  sus  lou 
même  ase  !  (Il  est  toujours  sur  le  même  àne  !)  Mais  je  continue.  Le  rus- 
tre va  donc  sur  son  bidet,  l'Àae  braiant.  Brama  comme  un  ase  !  (braire 
comme  un  àne).  Un  ase  carga  laisso-pas  de  brama  !  Un  àne  chargé 
ne  laisse  pas  de  brailler  I  Qu'y  faire?  Es  fiéu  d'un  ase^  uno  ouro  d'au 
jour  bramo  I  (Il  est  fils  d'un  àne,  un  moment  de  la  journée  il  brait  !)  — 
ce  qui  est  une  satire  contre  les  clercs.  —  C'est  que  Uno  bramado  dase 
vai  jusqu'à  Pans  \  (Le  cri  d'un  àne  vaquelquéfois  jusqu'à  Paris  1)  — 
image  de  la  sotte  médisance  qui  va  quelquefois  bien  loin. 

Le  maître,  en  se  plaignant  du  sort  avec  quelque  impatience  dit:  — 
Lou  maiTit  riche  manjo  e  béu,  —  Tu,  paure,  embaslo  Vasel  (Le  mau- 
vais riche  mange  et  boit  tant  qu'il  veut,  toi,  pauvre,  bride  l'àne!)  — 
Emè  li  rouvuro  d'où  chiuau  noun^inéu  moun  ase  !  (Avec  les  débris  que 
le  cheval  délaisse,  j'en  nourrirai  mon  àne  !  Mais  mettre  le  bat  n'est  pas 
toujours  facile  ;  faut-il  encore  que  l'àne  ne  rue  pas  1  Je  dis  toujours  au 
mien  :  —  Laisso-le  ambasta  pièi  reguignaras  î  Laisse-toi  arnacher,  tu 
verras  ensuite  !)  —  Te  plàgnes  pas  avant  d^èstre  battu  1  (Ne  te  plains 
pas  avant  d'avoir  été  battu  1)— Aed-/e  vai  coume  lou  bast  à  /'oseUCela 
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to  va  comme  le  bat  à  Tèac  !)  —  Ne  fais  donc  pas  comme  la  bète  du 
chapitre.  Vase  doit  CapitOu  que  fugis  en  veten  lou  bast  !  (L'âne  do  cha- 
noine qui  fuit  en  voyant  apparaître  son  i>ùt!)  —  Ou  comme  la  bourri- 
rique  à  Rigaud  qui  fuit  aussi  rien  qu'à  la  vue  de  la  selle. —  Il  y  a  aussi 
Vase  de  Blacas,  de  vèire  lou  bast  susapo  !  (L'àne  de  Blacas  qui  suait  k 
la  vue  du  bât  !)  —  Et  aussi  les  ânes  de  Bord  ;  —  Quan  veson  lou  bast 
suson  d'abord  !  (Les  Anes  de  Bort  qui  suent  d'abord  !)  —  Vois-tu,  sou> 
viens-loi  que  Ben  pou  vau  rase  que  noun  pùrto  soun  bast  !  (Bien  peut 
vaut  ïtne  qui  ne  porte  pas  son  bat  !> 

Après  tout,  bien  pesé,  le  rustre  et  sa  bète  acceptaient  philosophi- 
quement leur  malheureux  sort.  Le  maître  disait  :  —  Mon  &me  pense 
comme  moi!  Tout  ço  que  dise  moun  ase  lou  repeto  !  —  Et  lui  le  rustre 
se  disait  intérieurement:  —  Vau  mai  ave  un  marrii  ase  que  tteslre 
/'ase !  (Il  vaut  mieux  n'avoir  qu'un  petit  Âne  que  d*ètre  l'âne!)  Vau 
miés  mena  l'ai,  que  de  pourta  lis  ensàrri  II  vant  mieux  conduire  la  bète 
que  de  porter  les  sacs  pleins  !)  —  Quau  à  densàrri  ém'un  ai,  vai  au 
marcat  quand  bon  H  plais  !  (Celui  qui  a  des  mannes  et  un  âne,  s'en  va 
au  marché  comme  il  lui  plaît  !)  —  Fauto  de  biùu  fau  laboura  l'ose  !  (A 
défaut  d'un  bœuf,  je  fais  labourer  Tâne  !)  Eh  !  ma  foi,  en  somme,  n^en 
tire  coume  dun  bon  aîl  (J'en  retire  autant  que  d'un  gros  âne  !) 

Ils  s'en  allaient  ainsi  doucettement  à  la  bono  franqueto,  tourne  lis 
ai  que  troton  !  (A  la  tK>nne  franquette  comme  les  ânes  quand  ils  trotti- 
nent!) 

1^  béte  semble  rire  de  mauvaise  grâce,  comme  un  ai  dins  un  brès  ! 
(comme  un  âne  dans  un  berceau  !). 

L'àne  semble  vouloir  demander  â  l'homme  qui  siffle,  comme  â  un 
siffleur  indiscret  :  —  Sabes  siùla  pèrtout  ?  —  Vai sibla  au  qieù  de  l'asel 
(Est-ce  que  tu  sais  siffler  partout?  —  Dans  ce  cas,  va  siffler  au  cul  de 
l'âne!)  —  Ou,  si  le  maître  s'avise  de  chanter,  Griset,  car  es  abiha  de 
gris  coume  un  ase  qu'es  (il  est  habillé  de  gris  comme  un  âne  qu'il  est), 
Grisetlui  lâche  de  temps  en  temps  quelque  pétarade.  Canlo  pér  Vase, 
te  petara  au  nas  !  (Chante  pour  le  baudet  il  te  pét...  au  nez  !)  Paj*las  d 
Case  vous  fai  de  pet  !  (Parlez  â  Tâne  il  vous  répond  par  des  p...!)  Fash 
de  ben  à  Vase,  vous  pàgo  emé  de  pet  !  (Faites  du  bien  â  l'âne,  il  vous 
paye  en  p...!)  —  Veux-tu  bien  observer  les  conTcnances, Griset !  Se 
gratia  Vase  vous  bandis  sa  cù  pèr  lou  moutre  !  (Si  tu  plaisantes  avec  le 
baudet,  il  te  donnera  de  sa  queue  par  la  barbe  !)  —  quau  gouverna^ 
^"ascy  vo  Vescoubiare2  (Qui  gouverne  ?  Est-ce  l'âne  ou  moi  ?) 

On  a  bien  raison  de  dire  :  quau  fiho  gardo  e  ase  meno,  —  N'es  pas 
sènso  peno  !  (Celui  qui  garde  sa  fille  et  celui  qui  âne  mène,  n'est  pas 
sans  peine  !)—  VajjSanès  vite  au  cèu,  se  lis  ai  vôulavon  !  (Tu  serais  vite 
au  ciel  si  les  ânes  volaient!)—  Va,  se  lis  at  vôulavon  anariés  aui  !  Si 
les  ânes  avaient  des  ailes,  tu  monterais  bien  haut!). 

Eh  quoi  !  te  voilà  encore  â  marcher  sur  le  bord!  Lis  ase  se  troumpon 
quand  passon  au  milan  don  camin  !  (Les  ânes  se  trompent  lorsqu'il 
tiennent  le  milieu  du  chemin). 
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G*e8t  que,  voyei-vous»  un  ase  en  mousquejant  vous  fai-faire  la  viro- 
passo!  (un  àae  pour  se  garder  des  mouches^  vous  a  bien  vite  fait  faire 
la  culbute  !) 

On  sait  commuoémeot  que  lorsqu'on  passe  par  là-bas,  du  côté  de 
Morières,  il  y  a  des  coquines  de  mouches  qui  piquent  les  bètes,  et  il  y 
en  a  beaucoup  dans  se  lieu  marécageux.  Là  pichoti  mousco  fan  regui- 
gna U  gvo%  ase\  (Les  petites  mouches  font  ruer  les  gros  Anes).^  Pickot 
pounchoun^  gros  asepoun  !  (Le  petit  aiguillon  pique  bien  gros  Ànon  1) 
—  Les  petits  mordent  !  —  Eh,  quand  Vase  est  maigrCy  touti  U  mous  co 
lou  pougnoun  !  (Quand  l'àne  est  maigre,  toutes  les  mouches  s*achar* 
neni  après  lui).  Tant  de  mousco,  à  la  fin,  alasson  un  ase  !  (Tant  de  pi- 
qûres, à  la  fin  fatiguent  un  àne!)  —  Tant  de  tracasseries  font  perdre 
patience  au  plus  patient. 

Ajoutez  à  cela  que  Griset  a  lou  vice  de  Vase  :  sot  e  coquinot  e  malidous 
eoume  un  peu  rouge  !  (a  les  vices  d'un  àne  ;  il  est  est  sot  rusé  et  mali- 
cieux comme  un  poil  rouge  t)  qu'il  es  franc  coume  Vase  que  reculo  ! 
(courageux  comme  un  Àne  qui  reculo  !) 

C*est  bien  vrai  :  L*ase  griseijo  dins  lou  ventre  de  la  saumo,  —  E-mai 
n'es  pas  plus  sage  pèracôl  (L'àne  grisonne  dans  le  ventre  de  Tànesse,)! 
n'en  est  pas  plus  sage  pour  cela  !) 

Vous  perdriez  votre  temps  à  vouloir  le  corriger.  Lava  la  tèsto  à  Val 
eseampas  lou  lessieu  !  (A  laver  la  tète  de  l'àne,  on  n'y  perd  que  sa  les- 
sive! XV«  s.)  On  ne  peut  faire  entendre  raison  à  celui  qui  est  opiniâtre- 
ment obstiné  dans  ses  opinions.  ActYs  la^ja  la  tèsto  à  n*un  mouret  ! 
(C'est  vouloir  blanchir  la  tète  de  Tàne  noir!)  —  IFai-mau  lava  la  tèsto 
d'un  mouret,  n'ensia^pèr  vosto cossùudo  epèr  voste  lessièul  11  cstdifli- 
cile  de  blanchir  la  tète  d'un  àne  qui  Ta  noire.  (A  laver  la  tète  d'un  àne 
noir,  on  dépense  sa  peine  et  sa  lessive).  Acôs  lava  la  tèsto  à  n*un  mou- 
r«}l  (C'est  laver  la  tôle  d'un  Maure  !)  —  Autan  lava  la  camboà  Vaset 
(Autant  laver  la  jamba  de  l'àne  !  —  On  perd  son  temps  à  instruire  un 
homme  stupideet  à  réprimander  celui  qui  est  incorrigible. 

Vraiment,  Griset,  je  dirais  volontiers  de  toi  ce  que  disaient  les  moines 
blancs  des  moines  noir,  car  :  Siès  ben  testard  coume  un  ase  nègre  !  (Tu 
es  bien  têtu  comme  un  àne  noir!)—  meickant  e  testu  coume  Vase  nègre  \ 
(méchant  et  têtu  comme  l'àne  noir  !).  On  le  tuerait  plutôt  que  de  le 
changer  :  Aurias  plus-/eu  tua  un  ase  à  cop  de  poun  !  (on  aurait  plutôt 
tué  un  àne  à  coup  de  poing  !) 

Mais  je  suis  bien  bon  :  Quau  à  sonn  ase  tènt  tèsto,  asedevènl  (qui  tient 
tète,  dispute  avec  son  àne,  àne  devient  !)  ~  (iClui-là  est  bien  àne  qui 
dispute  avec  un  ignorant  opiniâtre!  —  Et  non  :  quau  a  ase  tèn,  ase  de- 
ven  !  (celui  qui  tient  à  son  àne,  àne  devient  !)  —  Assurément^  ase  deven- 
gué  quau  contro  soun  ase  chamaièl  (devint  àne  celui  qui  contre  l'àne 
disputait  !) 

(A  suivre,) 

Jkan  Bru:<et. 
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LE  FOLKLORE  DE  LA  BELGIQUE 

IV 
LE  GHBVAL  FJINTOME  BT  LR  CHAR  SANS  GHBYAUX. 

Le  Dr  IVolf ,  a  recueilli  en  Belgique,  vers  1840,  quelques  contes  et  tra- 
ditions populaires,  qu'il  a  publiés.  Nous  extrayons  du  travail  de  ce  savant 
allemand  le  passage  suivant  : 

a  Des  personnes  crédules  rapportent  qu  à  Fumes  (Flandre  occidentale) 
il  arrivait  autrefois  toutes  les  nuits  un  char  ou  chariot  sans  chevaux.  Ce 
char  mystérieux  sortait  de  l'ancienne  rue  Rouge,  s'arrêtait  quelque  temps 
k  la  Grand'  Place,  puis  disparaissait  avant  le  jour.  Dans  cette  même  rue,  on 
entendait  parfois,  pendant  la  nuit,  près  de  la  ferme  dite  DmveUkoi  (Trou 
du  Diable),  le  hennissement  d'un  cheval,  et  quand  on  avait  l'imprudence 
de  tourner  la  tête  pour  regarder,  on  voyait  derrière  soi  un  animal,  qui 
ressemblait  à  un  cheval,  sortir  de  la  ferme  et  poursuivre  le  passant  en  se 
tenant  sur  le  train  de  derrière  et  prêt  à  fondre  sur  lui.  Un  homme  de 
grande  taille,  tout  rouge  et  sans  tète,  essayait  alors  de  barrer  le  passage, 
tandis  que  dans  la  rue  voisine,  appelée  me  des  Sorcières,  on  apercevait  des 
femmes  échevelées  danser  en  rond  et  jeter  des  hurlements  effroyables.  » 

D'après  l'auteur,  ce  conte  remonterait  A  l'époque  la  plus  reculée. 


ÉDIFICES  RENVERSÉS  PAR  UNE  FORGE  SURNATURELLE. 

a).  L'Eglise  de  Laeken,  —  La  légende  de  la  consti'uction  de  l'Église  de 
Laekcn,  près  de  Bruxelles,  est  des  plus  curieuses.  A  trois  reprises,  les  ou- 
vriers ayant  trouvé  renversés  les  murs  qu'ils  avaient  élevés  la  veille,  des 
gens  furent  aposlés  pour  découvrir  l'auteur  de  ces  dégâts.  Ils  virent  la 
mère  de  Dieu,  accompagnée  de  Ste-Bai'be  et  de  Ste-Catherine,  descendre 
du  ciel,  et  d'un  signe  renverser  une  4©  fois  les  fondations.  Elle  leur  indi- 
qua alors  la  forme  et  la  grandeur  que  devait  avoir  la  nouvelle  Église,  et 
ordonna  de  placer  le  iiiaitre-aulel,  non  à  l'Est,  mais  au  Midi  ;  en  témoi- 
gnage de  son  apparition,  elle  leur  remit  un  fil  qui  tracerait  le  plan  de  TÈ- 
glise.  (Académie  d'archéologie  de  Belgique,  t.  VII,  p.  378). 

b.)  L'  diab'  château. —  Dans  les  profondeurs  du  Bois  de  Laroche  (Luxem- 
bourg belge)  on  aperçoit  un  immense  amoncellement  de  pierres  grises  à 
demi-équarries  ;  c'est  le  Châteaudu  Diable,  Ces  pierres  offrent  l'aspect  d'une 
vaste  ruine  et  les  paysans  de  l'endroit  assurent  que  le  Diable  avait  essayé 
de  construire  en  cet  endi'oit  un  château,  mais  trois  fois  Dieu  secoua  la 
montagne  et  fit  crouler  les  murs  inachevés. 
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VI 
PIERRES  LÉGENDAIRES. 

a).  Les  Pierres  de  Mousny  (Commune  d'Ortho,  Luxembourg  belge).  — 
Les  pierres  de  Mousny  présentent  Taspect  de  trois  blocs  de  quartz  blanc 
superposés  et  entourés  d'une  inGnité  de  blocs  de  moindre  dimension. 

D'après  les  paysans,cet  entassement  de  pierres  représenterait  un  berger 
et  ses  moutons  que  la  colère  céleste  aurait  subitement  pétrifiés. 

Voici  la  légende  dans  toute  sa  naïveté.  Un  jour  que  ce  berger  faisait  pat* 
ire  ses  moutons  en  cet  endroit,  un  pèlerin  vint  à  passer.  Celui-ci,  harassé 
de  fatigue  et  mourant  de  soif,  s'approcha  du  berger  et  lui  demanda  à 
boire  ;  mais  sa  demande  fut  repoussée  avec  dureté.  Lui  ayant  reproché  son 
manque  de  charité,il  s'assit  ;  mais  à  peine  se  reposait-il  depuis  un  instant, 
que  le  berger  le  força  à  se  lever  et  à  continuer  sa  route.  Le  pèlerin  obéit, 
mais  comme  il  ne  s'éloignait  pas  assez  prestement  le  berger  lui  lança 
une  pierre.  Alors  le  pèlerin  se  retourna,  ramassa  la  pierre  et  la  jeta,  dans 
la  direction  du  berger,  qui,  à  Tinstant  môme,  se  trouva  pétrifié  avec  tout 
son  troupeau,  y  compris  le  chien,  dont  le  profil  allongé  se  reconnaît  en- 
core vaguement  au  pied  du  bloc  principal  qui  fut  son  maître.  Est-il  besoin 
d'ajouter  queje  pèlerin  n'était  autre  que  Jésus-Christ  lui-même^  qui  allait 
honorer  les  reliques  de  Saint-Thibaut. 

6).  Le  faix  du  Diable,  (i)  —  Il  prit  un  jour  fantaisie  au  diable  d'amener 
entre  Wanne  (Liège)  et  Grand  Halleux  (Luxembourg)  un  énorme  monolithe, 
destiné  h.  écraser  St-Remacle  et  le  monastère  qu'il  venait  de  fonder  à  Sta- 
yeloi.  On  peut  encore  voir  aujourd'hui  la  place  qu'occupait  un  gros  an* 
neau  de  fer  soudé  à  cette  pierre  et  qui  servit  à  la  transporter. 

C'en  était  fait  de  St-Rcmacle,  si  un  ange  ne  lui  était  apparu  et  ne  l'a- 
vait averti  du  danger  qu'il  courait.  En  homme  bien  avise,  Remacle  usa 
d'un  sti'atagènie,  car  avec  Satan  il  faut  ruser.  Il  se  fit  donc  apporter  tous 
les  vieux  souliers  qu^on  put  recueillir,  et  ordonna  qu'on  les  mit  dans  un 
sac.  Cette  opération  terminée,  il  appela  un  de  ses  disciples,  lui  donna  ses 
instructions  et  lui  remit  le  sac.  Le  disciple  de  St-Remacle  s'en  alla  parle 
chemin  que  devait  suivre  le  diable.  Au  Tier-au- Diable ,  il  rencontra  Sa- 
tan, son  fardeau  sur  les  épaules,  qui  suait,  sang  et  eau  et  qui  s'était 
arrêté  pour  reprendre  haleine,  u  Camarade, dit-il  au  disciple,  y  a-t-il  loin 
u  d'ici  à  l'endroit  où  l'évéque  Romacle  bâtit  son  monastère?  — Voici, fit  le 
t  disciple  en  vidant  son  sac  aux  pieds  du  diable,les  débris  des  chaussures 
«  que  j'ai  usées  depuis  mon  départ  du  monastère.  »  Le  diable  jeta  un  re- 
gard découragé  sur  les  chaussures,  laissa  glisser  la  pierre,  proféra  un  for- 
midable blasphème  et  disparut. 

Le  faix  du  Diable  resta  à  la  place  où  il  était  tombé,sans  qu'aucune  force 
humaine  soit  jamais  parvenue  à  le  soulever, 

(1)  Cfr.  Revue  de  Belgique,  t.  III,  p.  250. 
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c.)  La  Pierre  qui  tourne,  ou  une  Légende  du  Diable  au  pay$  de  Ckimay 
(Hainaul).  Dans  le  bois  de  Froidcliapelle,  près  de  Ghimaj,on  apercevait  en- 
core, il  y  a  quelques  années,  un  monument  mégalithique,  qui  avait  nom 
la  Piei're  qui  tourne.  Le  démon,  nous  dit  la  légende,  avait  déposé  sous  cette 
pierre  un  trésor  qu'il  avait  été  chercher  en  pays  étranger,  au  prix  des  plus 
grands  efforts  et  des  plus  grandes  fatigues. 

On  pensait  gagner  sa  fortune,  en  allant  à  minuit,  seul,  au  carrefour  où 
se  dressait  la  Pierre  qui  tourne,  mais  il  fallait  vendre  son  àme  au  démon, 
après  l'avoir  évoqué  à  trois  reprises  différentes  et  à  haute  voix,  et  l'avoir 
vu  surgir  du  milieu  du  bois  avec  d'affreuses  grimaces,  une  figure  rouge  et 
des  pieds  fourchus!  Cette  pierre,  une  fois  par  jour,  au  lever  de  Faurore, 
au  moment  où  le  coq  chantait,  faisait  un  tour  sur  elle-même  cl  tout  était 
fini  jusqu'au  lendemain  h.  pareille  heure,  (i) 

VII 

LÉGENDE  DE  LA  DÉCOUVERTE  DE  LA  HOUIIXR. 

M.  Sébillot  a  donné  dans  un  travail  sur  les  Superstitions  des  Mines  (Af . 
vue  des  T^-aditions  populaires)  une  légende  de  la  découverte  de  la  houille. 
La  légende  que  nous  reproduisons  ici  diffère  peu  de  celle  qui  est  citée  par 
M.  Sébillot.  Si  nous  la  reproduisons,  c'est  pour  prouver  que  chaque  pays 
s'attribue  la  gloire  d'avoir  le  premier  découvert  le  précieux  combustible. 
D'abord  un  mot  d'histoire.  En  il9S,et,  suivant  M. le  professeur  I^valleyc, 
en  d2l3,  la  houille  fut  découverte  par  un  maréchal -ferrant,  nommé  Hullos* 
originaire  de  Plainovaux  (Liège).  Si  nous  nous  en  rapportons  à  la  légende 
Rullos  était  bon  ouvrier  :  il  se  levait  avant  l'aube,  et  longtemps  après 
l'heure  où  ses  voisins  avaient  terminé  le  travail  de  la  journée,  on  enten- 
dait encore  dans  sa  forge  vibrer  l'enclume  sonore.  Cependant  son  zèle  et 
ses  fatigues  ne  le  rendaient  pas  plus  riche.  Il  n'était  pas  seul  à  vivre  du 
profit  de  son  travail  ;  il  avait  une  jeune  femme  et  trois  beaux  enfants  ;  il 

(l)  Pour  plus  de  détails  sur  celte  pierre,lire  l'article  de  M.  Van  Bastelaer, 
dans  le  Afess,  des  Se,  et  des  Arts  de  la  Belgique,  t.  XLVI.  p.  442  et  suiv. 

On  aperçoit  non  loin  d'Avignonnet  (Haute-Garonne)  un  petit  nnonticule 
que  les  paysans  ne  regardent  qu'avec  une  crainte  superstitieuse.  Au  sommet 
de  ce  monticule  sont  perchées  trois  pierres  géantes, nommées  pierre*  de  Nau- 
rou^e.  Ces  pierres  sont  l'objet  d'une  tradition  populaire  peu  rassurante.  Lors- 
qu'elles se  rapprocheront  complètemenl.ca  sera  le  signal  de  la  fia  du  monde. 
D'après  les  pens  du  pays,les  pierres  en  question  se  sont  tellement  rapprochées 
depuis  un  siècle  qu'un  homme  a  tout  au  plus  entre  elles  le  passage  libre,  tan- 
dis que  cent  ans  auparavant  un  homme  à  cheval  y  passait  facilement.  Voici 
un  dicton  en  patois  toulousain  qui  a  cours  sur  les  pierres   de  Naurouse  . 

Quant  tas  peyros  de  Naurouzo  se  touraran, 
Feunos  et  filhos  se  debergouanaran. 

(Quand  les  pierres  de  Naurousç  se  toucheront,  femmes  et  filles  perdront 
toute  vergogne.) 
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fallait  donc  forger  bien  du  fer  pour  gagner  de  quoi  subvenir  aux  besoins 
de  celle  pelilc  famille.  Un  matin  —  c'était  en  1198  —  JIullos  était  pensif 
sur  le  seuil  de  sa  maison,  tenant  d'une  main  le  lourd  marteau  que  son 
bras  nerveux  était  las  de  soulever^  et  de  l'autre  essuyant  la  sueur  qui  bai- 
gnait son  front.  Un  vieillard  vôtu  d'une  longue  robe  blancbc  s'approcha 
de  lui  et  lui  demanda  de  quoi  étancher  sa  soif  qui  était  ardente.IIullos  dé- 
posa son  marteau  et  alla  cherchor  un  pot  de  bière  dont  le  vieillard  but 
quelques  gorgées.Avant  de  serelirer,rétranger  lui  dit  :  «Merci,  toi  qui  sais 
exercer  les  sa-nts  devoirs  de  l'hospitalité  ;  je  prie  Dieu  de  ne  jamais  te 
laisser  sans  ouvrage  et  de  permettre  que  tu  sois  riche  un  jour. — Dieu  puisse- 
t-il  vous  entendre  !  répondit  IIullos  ;  mais  je  n'espère  pas  que  votre  vœu 
se  réalise.  Ce.  n'est  pas  le  courage  qui  me  manque  ;  ce  n'est  pas  le  travail 
non  plus,  et  mes  journéec  me  rapporteraient  tout  autant  qu'il  me  faudrait 
pour  assurer  le  sort  de  JeannettCi  ma  femme^  et  de  nos  enfants,  si  le  bois 
de  la  forêt  dont  on  fait  du  charbon  ne  coûtait  pas  si  cher.  > 

En  prononçant  ces  mots,  IIullos  poussa  un  profond  soupir,  c  Reprends 
courage,reprit  le  vieillard  ;  d'ici  tu  peux  apercevoir  la  montagne  des  Moi- 
nes ;  quand  tu  la  graviras,  baisse  tes  yeux  vers  la  terre  ;  tu  la  verras  cou- 
pée par  de  larges  veines  de  pierre  noire.  Si  tu  veux  m'en  croire,  détache 
quelques  fragments  de  cette  roche  luisante,  rapporte-les  soigneusement  et 
fais -les  brûler  dans  le  foyer  de  ta  forge.  »  Pendant  que  l'étranger  parlait, 
IIullos  semblait  rêveur  ;  sa  tète  était  penchée  sur  sa  poitrine  ;  lorsqu'il 
leva  les  yeux,  son  interlocuteur  avait  disparu. 

Poussé  pai*  une  espèce  de  pressentiment,  et  sans  savoir  au  juste  cequ'a- 
vait  voulu  dire  le  vieillard,  IIullos  se  rendit  sur  la  montagne  des  Moines. 
A  peine  avait-il  soulevé  une  légère  couche  de  terre,  que  la  pierre  noire  pa- 
rut. L'ouvrier  en  tira  des  morceaux  à  l'aide  d'une  pioche  dont  il  s'était 
muni,  et  se  hâta  de  les  rapporter  chez  lui,  où,  suivant  le  conseil  de  Tin- 
connu,  il  les  mit  dans  le  feu  de  sa  forge.  Le  pauvre  homme  faillit  devenir 
fou  de  joie  en  voyant  la  pierre  brûler  en  pétillant  et  faire  rougir  son  fer 
plus  rapidement  que  ce  charbon  de  bois  qui  lui  coûtait  si  cher.  IIullos  avait 
le  cœur  généreux  ;  il  ne  voulut  pas  garder  pour  lui  seul  le  bénéfice  de  sa 
découverte,  il  en  parla  à  ses  voisins,  et  bientôt  la  pierre  noii*e  de  la  monta- 
gne des  Moines  brûla  dans  tous  les  foyers. 

Celui  qui  avait  appai'u  au  forgeron  sous  la  forme  d'un  vieillard,  n'était 
autre  qu'un  des  savants  moines  d'un  monastère  des  environs. (Jourdain  : 
Dict.  degéograp,  hUL  de  laBelgiq.^  p.  192  et  193,  t.  I). 

(A  suivre),  ALFRED  HA.ROU» 
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AUBADE  DU  PRINTEMPS 


Le  jeune  avril  aux  fleure  aimées. 

Non  sans  émoi. 
Mène  U$  brises  parfumées... 

Aht  lève-toi  ! 
Le  eiel  rit  à  l*aube  vermeille 

Quand  tu  parais. 
Et  je  veux  que  mon  ehanl  Véveille 

En  ton  palais. 

Quand  se  couvrent  de  vert  les  hêtres 

Tous  à  la  fois. 
Quand  le  cor  dit  nos  airs  champêtres 

Par  les  grands  bois. 


Laisse  à  la  nuit,  ma  nonchalante. 

Ton  pur  sommeil. 
Et,  elaire  dans  Vherbe  mouvante. 

Viens  au  soleil  î 

Cours  au  frais  paradis,  et  passe 

Le  fleuve  éPor  ; 
Par  les  lointains  bleus  de  Vespace 

Va^  cours  encor. 
Jusqu'au  buiuon  ardent  des  roses. 

Jusqu'aux  halliers. 
Qu'enchantent,  loin  des  gens  moroses, 

Des  cavaliers. 

Gabriel  Bghauprk 


TRADITIONS  DE  LA  BRETAGNE 


I 


JANIK 

Janik  s'est  attardé  au  marché.  Il  sehàtc,  mais  cen*est  qu'à  la  nuit  noire 
qu'il  traTcrse  en  frissonnant  la  lande  aux  fleurs  d*or.  Soudain  il  voit  au 
fond  de  la  vallée,  des  lueurs  errantes  et  il  entend  comme  un  bruit  sourd 
d'un  char  plusieurs  fois  répété  par  les  échos. 

En  honnête  Breton,  Janik  se  signe  pieusement,  et,  dans  son  effroi,  il  dit 
que  c'est  le  char  de  la  Mort  qui  passe,  et,  en  effet,  il  trouve  en  arrivant  le 
malheur  à  son  loyer. 

Hélas  !  tout  n'est-il  pas  présage  ici  bas!  Les  animaux  de  Dieu  eux-mêmes 
ne  nous  donnent-ils  pas  souvent  des  avertissements  ! 

Combien,  depuis  les  temps  lointains  où  les  neiges  d'Armorique  faisaient 
tomber  le  gui  sous  les  faucilles  d'or,  sont  venus  se  briser  sur  les  rochers 
pour  avoir  continue  le  soir  leur  chemin,  après  avoir  vu  passer  sur  la  lan- 
de la  chienne  noire  du  Menez  ! 

Combien  ont  péri  pour  n'être  pas  revenus  sur  leurs  pas  après  avoir  en- 
tendu le  Hûcheur  de  nuit  perché  sur  la  branche  d'un  chêne,  remplir  les 
bois  de  ses  cris  lugubres  comme  un  glas,  et  combien  se  sont  perdus  qui 
n'ont  pas  écouté  la  voix  de  leur  conscience  ! 
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II 

AUTREFOIS  ET  AUJOURD'HUI. 

Autrefois  en  Bretagne,  quand  deux  familles  étaient  unies  par  une  tendre 
amitié  et  que  chacune  d'elles  avait  un  enfant  de  sexe  différent,  il  arri- 
vait souvent  que,  d'un  accord  mutuel,  on  fîancàt  ces  petits  êtres  dès  le 
berceau. 

Pour  cela,onles  couchait  pieusement  dans  le  môme  petit  litjoue  contre 
joue  et  endormis  dans  les  brasTun  de  l'autre,  puis  ils  vivaient  ainsi  allaités 
indifféremment  par  les  deux  mères  et  ils  grandissaient  en  s  aimant  d'un 
amour  plus  tendre  encore  que  celui  de  frère  et  de  sœur. 

Enfin,  lorsque  leur  cœur  avait  parlé,  on  les  unissait  et  ils  soutenaient  de 
leur  travail  leurs  vieux  parents. 

Aujourd'hui,  cette  vieille  et  touchante  coutume  est  bien  morte,  je  vous 
jure,  et  les  jeunes  gens  se  moqueraient  fort  des  engagements  paternels. 
On  se  marie  pour  de  l'argent,  et  la  fille  qui  a  fauté  si  clic  a  cent  écus  dans 
son  tablier,  peut  choisir  hardiment  le  plus  beau  gars  du  village. 


III 


LA  BLONDE  MARIE 


Vous  qui  régnez  dans  les  cieux. 
Voyez,  mon  cœur  est  dans  le  deuil: 
Mon  doux  clerc  est  allé  recevoir  les 

[ordres. 
Quand  il  reviendra  il  sera  prêtre. 

En  arrivant  sur  le  grand  chemin, 
La  petite  servante  s'écria  : 

—  Je  le  vois,  je  le  vois  venir  le  clerc. 
Hélas,  il  est  devenu  prêtre. 

Il  a  an  cou  le  rabat, 
Le  rabat  que  portent  les  recteurs. 
En  entendant  ces  mots^  la  blonde  Marie, 
Tomba,  tomba  trois  fois  à  terre, 
El  doucement  le  jeune  prêtre  vint  la 

[relever 

—  Ne  plearei  pas,  blonde  Marie, 
Mes  écus  d'or  seront  à  vous  ; 

Mon  père  vous  en  comptera  autant, 
Vous  épouserez  mon  frère  Guillaume 
Et  le  bonheur  habitera  votre  maison. 

*-  Ce  n'est  pas  pour  avoir  l'ainé 


Que  je  parlais  au  cadet. 

—  Poisque  vous  m*aimez,bIonde  Marie, 
Puisque  vous  m'aimez. 

N'assistez  pas  à  ma  première  messe, 
C'est  demain  que  je  la  célt^brcrai. 

Le  lendemain  à  l'église, 

En  arrivant,  Marie  demanda  : 

—  Femmes  et  filles,  dites-moi  : 
La  messe  est  elle  commencée  ? 

^  Elle  n'est  ni  commencée  ni  achevée 
Le  prêtre  ne  peut  la  célébrer. 

Elle  pousse  un  cri  aussitôt. 
Le  prêtre  reconnaît  sa  voix, 
El  tous  deux  tombent  ensemble 
Le  cœur  brifé  dans  leur  poitrine. 

Pendant  ce  temps,  le  recteur  disait  : 

—  Je  vous  maudis,  jolies  filles. 
Jolies  filles,  qui  avez  fait  mourir 
Mon  jeune  prêtre  t 
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IV 
LE  SONE  DU  KLOAREK 

Mon  àine  est  déchirée  par  une  cruelle  douleur,  mon  affliclion  est  pro- 
fonde. 

Avant  de  venir  à  Quimper,  j'avais  au  village  une  douce  amie. 

Ils  étaient  d'or  ses  cheveux,  et  comme  les  cieux  étaient  ses  yeux. 

11  faut  bien  qu'elle  ait  posé  le  pied  sur  une  feuille  du  trèfle  perfide,  ou 
qu'un  Korigan  lui  ait  jeté  un  sort,  car  elle  a  perdu  mon  souvenir. 

Ai-je  oublié,  moi  qui  pleure? 

Dans  ma  main,  j'ai  senti  trembler  la  sienne  un  soir,  et  trois  dimanches 
de  suite  elle  a  porté  au  bourg  la  petite  croix  d'argent  que  je  lui  ai  donnée 
au  pardon. 

Non,  on  ne  saurait  oublier  chez  nous,  après  cela,  et  c'est  vous  qui  m'a- 
vez trompé  par  jalousie  qui  me  dites  ces  choses,  c*est  vous  qui  avez  volé 
la  croix  de  mon  amie. 

Hélas  !  hélas  !  vains  regrets,  c'en  est  fait  de  moi;  je  suis  maintenant  on 
pauvre  clerc  ;  j'appartiens  à  Dieu^  mais  qu'il  me  soit  donné  seulement  de 
prêcher  un  jour  devant  elle  et  que  Jésus  me  conduise  ensuite  dans  son 
brillant  paradis. 

Vicomte  de  Gollbville. 


CORRESPONDANCE 

I 

A  PROPOS  DU  DERNIER  VOLUMK  DE  M.  WRACISLAW 

Nous  recevons  de  M«  A.  H.  Wracislaw  la  lettre  suivante  que  nous  in- 
sérons bien  volontiers  : 

90,  Manor  Road,  Sloke  Neicivgion,  London,  N. 

Messieurs  les  directeurs  de  La  Tradition,  je  vous  remercie  de  votre 
article  sympathique  à  propos  de  mes  Sixty  Folk-Taies  front  exclusif 
velu  Slavonic  Sources,  Je  vous  demanderai  de  dire  dans  votre  revue 
que  je  ne  suis  pas  un  élève  aveugle  de  MM.  Max  Mûller,  de  Gubernatis, 
André  Lefôvre,  etc.  Je  pense  tout  simplement  que  certains  contes,  une 
minorité,  se  prêtent  à  resplicalion  atmosphérique  et,  parfois,  la  récla- 
ment. 11  suffit  de  parcourir  le  volume  de  Cox  pour  reconnaître  que 
cette  explication  ne  rend  pas  compte  toujours  des  faits  de  Folklore.  M. 
Cox,  malgré  de  grands  efforts  d'ingéniosité,  a  travaillé  vainement  pour 
faire  valoir  ses  théories  en  nombre  de  contes. 

Veuille2  agréer,  messieurs  les  directeurs,  l'assurance  de  ma  haute 
considération  et  croyez-moi  votre  très  dévoué, 

A.  H.  WrACISLAW; 
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H 
LA  COLLECTION  INTERNATIONALE  ET  M,  GAIDOZ 

L'article  de  M.  Gaidoz  relatif  à  la  Collection  internationale  de  la  Tradi- 
tion m'a  paru  fort  étrange. 

Le  Traditîonnisme,  ou  Volkskunde,  a  pour  tâche  de  recueillir  les  tradi- 
tions diverges  des  peuples  divers,  et  de  les  traiter  en  travaux  scientifiques. 
En  Allemagne,  Lessing,  Herdcr,  J.  et  G.  Grimm,  Uhland,  Mûhlcnhoff, 
Mannhardt,  Vernaleken,  Zingerle  ont  formulé  ainsi  la  tâche  de  la  Volks- 
kunde,  et  l'ont  accomplie  selon  leurs  forces  intellectuelles. 

Lorsque  je  fondai  la  revue  Zeitschrift  fur  Volkskunde  je  jugeai  néces- 
saire de  réunir  des  collaborateurs  disposés  à  travailler  dans  le  sens  indi- 
qué ci-dessus.  J*eus  le  plaisir  de  recueillir  les  plus  précieuses  adhésions  — 
une  cinquantaine  —  ;  et  ces  adhésions  n'étaient  pas  destinées  à  former 
un  corps  de  rédacteurs  honoraires  comme  M.  Gaidoz  l'insinue,  mais  elles 
étaient  toutes  effectives,  comme  le  prouvent  les  travaux  insérés  dans  la 
ZeiUchrift,  Lorsque  la  revue  parut,  je  m'adressai  aux  directeurs  des  au- 
tres revues  de  traditionnisme,représentants  autorisés  de  leurs  journaux  et 
de  leur  collaborateurs,  et  je  les  priai  de  me  tenir  au  courant  de  leurs  tra- 
vaux. La  franc-maçonnerie  divulguée  par  M*  Gaidoz  est  toute  entière 
dans  ce  fait  t 

Il  y  a  quelques  semaines,  un  professeur  allemand  écrivit  un  article 
contre  les  folkloristes.  Cet  article  visait  donc  M.  Gaidoz  et  quelques-uns 
de  ses  amis.  M.  Gaidoz  a  trouvé  bon  de  remercier  l'auteur  de  l'article.  tJn 
peu  plus  il  se  serait  écrié  :  <<  Monsieur,  de  grùce,  recommencez  !  »  Mélu- 
sine  est  femme,  à  ce  qu'il  parait. 

Voyons,  &  présent,  quel  est  l'érudit  allemand  dont  M.  Gaidoz  accepte 
les  conseils.  M.  Weinhold  est  professeur  d'allemand  à  l'Université  de  Ber- 
lin. Cet  érudit  a  écrit  surtout  sur  la  vie  de  l'homme  et  de  la  femme  au 
moyen-âge,  comme  aussi  sur  des  questions  grammaticales.  Comme  my- 
thologue, nous  voyons  cités  dans  le  livre  Die  deutsclie  Philologie  du  D'  V. 
Balider,  les  articles  suivants  :  1)  Die  deutschen  Monatsnamen  ;  —  2)  Die 
deutsehen  zivdlfgôtter  ;  —  3j  Die  Hiesen  des  germanischen  Mythus  ;  —  4)  Die 
Sage  von  Loki  ;  —  5)  Quelques  pages  de  mythologie  dans  son  livre 
Die  deutschen  Frauen  im  Mittelalter. 

Ces  articles  traitent  principalement  de  la  mythologie  du  Nord. Or,  il  l'a 
avoué  lui-môme^  M.  Gaidoz  ne  connaît  ni  la  langue,  ni  la  question  ed- 
dique.  Toute  l'admiration  que  le  directeur  de  Mélusine  dit  éprouver  pour 
M.  Weinhold  ne  peut  être  qu'injurieuse  pour  M.  Weinhold.  Les  articles  dé 
M.  Weinhold  sont  dépourvus  de  critique  profonde.  Nous  en  conseillons  la 
lecture  aux  folkloristes  qui  pourront  y  trouver  la  confirmation  de  ce  que 
nous  avançons. 

U.  Gaidox -attaque  mon  volume  publié  dans  la  Collection  internationale. 
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M.  Gaidoz  ne  comprend  point  que  d'une  seule  source  puissent  dériver 
deux  ou  trois  personnages,  de  façon  que  le  fils  soit  le  père  contrefait,  le 
prototype  du  fils.  Il  lui  faudrait  lire  les  ouvrages  mythologiques  où  ce  pro- 
cès a  été  examinée  et  jugé. 

M.  Gaidoz  nous  dit  ensuite  que  les  instruments  oui  élc  inventés  par  les 
hommes  et  non  par  les  démons  ou  les  dieux  ! 

Les  facteurs  d'orgues  ou  de  flûtes  seront  certainement  de  son  avis  et 
l'admireront  pour  cette  découverte  qui  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  la 
science.  Mais  nous,  qui  nous  occupons  des  dieux  et  des  démons,  nous 
chercherons  toujours  à  expliquer  pourquoi  tel  ou  tel  instrument  est 
donné  à  tel  ou  tel  dieu  ou  démon,  nous  essayerons  de  résoudre  la  ques- 
tion par  tel  ou  tel  rapport  entre  la  nature  du  dieu  ou  du  démon  et 
Fatlrihution  qu'on  lui  a  faite  de  tel  ou  tel  instrument. 

M.  Gaidoz,  lui,  donnant  le  compte  rendu  du  livre  de  M.  Rosclicr,  feint 
d'avoir  lu  et  compris  que  Hermès,  dieu  du  vent,  selon  Hosclicr  et  scion 
moi,  a  inventé  la  lyre. 

M.  Gaidoz,  attaque  mon  livre  lithuanien,  mais  tout  simplement  en  pas- 
sant et  en  ayant  l'air  de  s'appuyer  sui*  MM.  Bruckner  et  Karlowicz.  M. 
Karlowicz  m'a  donné  la  version  de  son  article  en  allemand.  Il  dit  que 
j'ai  pris  les  noms  de  dieux  et  de  démons  trouvés  jadis  par  un  Polonais 
et  qi^e  je  les  ai  insérés  dans  les  contes  d*oics  de  mon  livre.  Or,il  n'y  a  pas 
de  conte  d'oie  dans  mon  livre,  mais  seulement  des  mythes,  des  contes  et 
des  légendes.  J'ai  répondu  k  M.  Karlowicz  qu'il  ne  me  semblait  pas  avoir 
lu  mon  liyre  avec  laltcntion  nécessaire,  ni  môinc  le  livre  du  Polonais  sur 
lequel  il  s'appuyait,  ce  dernier  donnant  les  dieux  et  les  démons  souvent 
sans  explication,  quelquefois  avec  de  fausses  interprétations,  tandis  que 
dans  mon  ouvrage,  ces  dieux  et  ces  démons  sont  dans  leur  vie  propre,  et 
qu'on  peut  vérifier  leur  essence  exacte  par  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  les 
mythes  et  les  contes.  Le  livre  sur  lequel  s'appuyait  M.  Karlowicz  porte  ce 
titre  Joh,  Ijuicii,  Poloni  de  diis  Sumaffitarum  libellus,  et  il  est  écrit  en 
latin.  Mon  livre  est  écrit  en  allemand.  Le  critique  ne  paraît  pas  avoir 
saisi  exactement  les  détails  en  latin  cl  on  allemand  de  ces  deux  ouvrages, 
ni  ce  que  je  donne  dans  Tappcnilice  de  mon  livre. 

Arrivons  à  M.  Brûckncr.  Lorsqu'on  m'eut  envoyé  les  premières  chan- 
sons héroïques  des  Lithuaniens,  je  les  offris  k  Briickner  sous  celte  condi- 
tion qu'il  vérifierait  les  textes,  ferait  des  recherches  plus  étendues  sur 
des  chansons  à  rassembler  encore,  et  ((u'cnfin  il  les  ferait  paraître.  M. 
Brûckner  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  accepter  mon  offre,  attendu  que 
ces  travaux  ne  rentraient  pas  dans  ses  études  ;  s'il  avait  écrit  sur  mon 
livre,  ce  n'était  qu'un  simple  essai  qu'il  avait  voulu  faire.  Ainsi  de  l'aveu 
de  M.  Brûckner,  son  article  ne  peut  avoir  de  valeur  puisqu'il  a  été  écrit 
snr  un  sujet  d'étude  avec  lequel  il  n'est  pas  familier. 

J'avais  lu  dans  le  compte-ren<lu  d'un  savant  autrichien  que  M.  Gaidoz 
avait  attaqué  mon  livre  lithuanien.  N'ayant  pas  lu  l'article  de  M.  Gaidoz, 
j'éciûvis  au  directeur  de  Méltisine  qui  me  répondit  en  me  priant  de  consi- 
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dérer  son  compte  rendu  comme  non  existant  /  Et  aujourd'hui,  pour  attaquer 
]a  Collection  internationale  y  M.  Gaidoz  reconsidère  son  compte-rendu  comme 
existant  !  J*ai  voulu  me  rendi*c  compte  cnfîn  de  ce  fameux  article  existant 
ou  n  existant  pas  selon  les  besoins  du  moment.  M.  Gaidoz  blâme  Tordre, 
le  classement  des  matériaux.  Mon  dieu,  faute  de  mieux,  j'ai  suivi  dans 
mon  livre  wcndois,  comme  dans  mon  livre  lithuanien,  Tordre  employé 
par  Jacob  Grimm  pour  sa  Mythologie,  classification  admise  par  bon  nom- 
bre de  critiques  !  Il  y  a  dans  mon  volume  un  mythe  de  Tare  cn-cîel  des 
plus  remarquable.  L'arc-en-cicl  est  dans  les  cordes  de  M.  Gaidoz.  Les 
lecteurs  de  Me'lusine  le  savent  !  Aussi  M.  Gaidoz  s*cst-il  exercé  sur  ce 
sujet.  Le  mythe  est  cependant  bien  clair  pour  qui  comprend  la  lan- 
gue mythologique.  M.  Gaidoz  m*attaque  de  même  à  propos  de  mon  pre- 
mier conte  relatif  aune  héroïne  des  Lithuaniens.  Il  en  trouvera  beaucoup 
pour  lui  parler  de  cette  héroïne  éponymc. 

Me  sera-1-il  permis  de  dire  quelques  mots  à  propos  du  vrai  et  du  faux 
dans  la  tradition  populaire  ?  Selon  moi,  celui  qui  veut  recueillir  les  tradi- 
tions doit  écrire  en  prose  ce  qui  lui  est  raconté,  mais  dans  un  ordre  et  dans 
un  langage  dégagés  de  tout  ce  qui  est  maladresse  dans  la  façon  de  conter 
du  peuple.  C'est  ce  que  j*ai  toujours  avancé  dans  mes  avant-propos.  K 
quoi  bon  copier,  stéréotypcr  des  formes  de  langage  qui,  au  reste,  varient 
d'un  conteur  à  l'autre  ?  M.  Gaidoz  se  dit  grand  admirateur  des  folkloristes 
allemands  de  l'école  de  Kuhn  et  de  Schwartz.  MM.  Kuhn ,  mort  aujour- 
d'hui, et  Schwartz  disent  dans  leur  livre  le  plus  célèbre  :  Norddeutsehe  Sa- 
gen.  etc.,  qu'ils  ont  écouté  les  paysans,  mais  qu'ils  n'ont  pas  écrit  aussitôt 
ce  qu'ils  ont  entendu.  Ils  ont  pris  des  notes  qu'ils  ont  ensuite  rédigées 
pour  leur  ouvrage.  Le  résultat  obtenu  par  ces  deux  érudits  est  celui-ci  : 
ils  ont  donné  un  livre  de  lecture  insupportable,  écrit  dans  une  langue 
cherchant  à  imiter  le  langage  du  peuple  par  des  hommes  qui  n'ont  jamais 
parlé  ce  langage.  Et  M.  Gaidoz  s'extasie  devant  ce  mixtum  compositum. 

M.  Gaidoz  ne  sait  pas,  sans  doute,  «(ue  nombre  des  contes  précités  sont 
faux.  Quelques  exemples  seulement  :MM.  Kuhi  et  Schwartz  parlent  d'une 
pierre  h  écuellcs  de  mon  village  natal,  Vchlitz  non  loin  de  Magdebourg. 

Or,  dans  ce  récit,  il  n'y  a  qu'un  mot  de  juste  les  deux  érudits  placent 
la  pierre  en  un  endroit  où  jamais  elle  n'a  été,  bien  qu'ils  assurent  avoir 
passé  j\  Vchlitz.  Ils  prêtent  î\  cette  pierre  des  écuelles  qui  n'ont  jamais 
existé  que  dans  leur  imagination  ;  ils  donnent  enûn  des  détails  imaginés 
i\  plaisir  comme  je  m'en  suis  convaincu  en  interrogeant  mes  compa- 
triotes. Parlant  d'une  fétc  populaire  de  ce  môme  village,  ils  la  placent  à 
laPonteccMe  et  non  h  la  Chandcleiir,co  qui  serait  la  vérité.  MM.  Kuhn  et 
Schwartz  parlent  du  Chaudron  de  la  Dode  (fleuve  du  Harz.)  Ils  prétendent 
l'avoir  entendu  nommer  Krêsôl  pour  pouvoir  l'expliquer  par  Bourbier dn 
diable.  Eh  bien  !  non.  Dans  toute  la  montagne  du  Harz,  on  ne  parle  que  du 
Chaudron  ou  Sabot  (toupie)  du  fleuve  en  question.  Ces  mots  se  pronon- 
cent en  bas  allemand  Ketlel  ci  Kriesel,  Du  mol  Kriesel  non  compris,  nos 
deux  érudits  ont  fait  Krêsôly  ce  qui  cadrait  avec   leur   Mythologie.  .MM, 
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Kuhn  et  SchwarU  donnent  un  conte  dans  lequel  il  est  question  d'une  sorte 
de  démon  ou  génie  femelle.  Ce  conte  est  raconté  dans  un  pays  où  le  peu- 
ple n'est  germanisé  que  depuis  quelques  siècles.  Ces  érudils  devaient  donc 
y  chercher  des  sources  slaves.  Non  pas  !  Ayant  entendu  le  nom  mutilé  de 
la  déraonesse  slave  F*^a,  ils  ajoutèrent  d'eux-mêmes  comme  ils  l'avouent 
un  petit  R,  et  ils  obtinrent  le  nom  Frick  d'une  déesse...  allemande?  non 
car  il  n'existe  pas  de  déesse  allemande  de  ce  nom,  mais  une  déesse  Scan- 
dinave ! 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  11  est  regrettable  de  voir  une  revue 
comme  Mélusine  entrer  dans  la  voie  des  critiques  injustifiées  amenées  seu- 
lement par  des  questions  personnelles.  La  science  doit  s'élever  au  dessus 
de  telles  mesquineries. 

D'  Edmond  Vegkenstedt. 
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Les  Slaves  nous  sont  en  général  très  inconnus,  malgré  les  nombreux 
ouvrages  de  valeur  que  nous  possédons  à  leur  sujet.  La  raison  en  est  à 
la  part  presque  insignitiante  qu'ils  ont  Jusqu'ici  prise  au  travail  de  la  civi- 
lisation, qui  s\st  effectué  surtout  en  Occident.  Ils  méritent  cependant  la 
sympathie  des  peuples  plus  civilisés  ;  ils  forment  une  race  numérique* 
ment  très  puissante,  qui  commence  (\  avoir  conscience  des  liens  qui  l'u- 
nissent. Des  luttes  en  Orient  qui  menacent  plus  d'une  fois  de  troubler  le 
reposde  TËurope,  il  finira  par  sortir  un  grand  état  s]ave>  basé  sur  le  principe 
de  la  nationalité.  Les  Slaves  se  sont  donc  développés  jusqu'à  ce  jour  dans 
des  conditions  très  défavorables,  et  cela  explique  pourquoi  ils  présentent 
une  civilisation  si  individuelle,  qui,  d'un  point  de  vue  occidental,  doit 
les  faire  paraître  arriérés  sur  bien  des  points.  C'est  dans  des  pays  pareils 
surtout  que  le  folklore  est  nombreux;  plus  la  culture  intellectuelle  est 
forte,  plus  le  folklore  s'éteint;  moins  le  mouvement  littéraire  existe 
plus,  la  littérature  du  pays  se  borne  au  matériel  folklorique.  Un  pays 
qui  a  conservé  son  originalité,  sera  donc  toujours  plus  intéressant  à  vi- 
siter pour  un  ethnographe,  qu'un  pays  qui  participe  activement  à  une 
haute  civilisation.  Combien  ne  doit-on  donc  pas  trouver  de  choses  nou- 
velles dans  une  description  des  provinces  slaves  qui  font  partie  de  la  mo- 
narchie autrichienne  ;  surtout,  lorsque  les  auteurs  portent  des  noms 
connus  comme  MM.  Krauss  et  Hœrnes.  Les  deux  monographies  que 
nous  annonçons  ici,  présentent,  dans  un  aperçu  rapide,  une  vue  d'en- 
semble sur  la  Croatie  et  l'Ësclavonie,  et  sur  la  Bosnie  et  l'Herzégovine. 
Elles  font  partie  d*une  collection  qui  veut,  dans  une  série  de  jolis  petits 
volum6.«,  faire  connaître  au  grand  public  les  différentes  provinces  de 
l'Empire  d'Autriche.  Les  auteurs  ont  fourni,  outre  une  notice  historique» 
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ÉMlle  Blémoaè.  —  La  Damnailon  de  Polletalnelle.  —  La  Légende  de 
l*Hireafielle.  —  Le  Roileiet.  —  plaq.  in-8.—  Paris.  Tresse  et  Stock;  1890. 
—  (0  fr.  50  la  plaq.). 

La  Légende  de  l  Hirondelle  et  le  Roitelet  ont  paru  dans  la  Tradition  et  ont 
été  fort  goûtées  de  nos  lecteurs.  Nous  sommes  heureux  de  les  retrouver 
dans  la  collection  de  MM.  Tresse  et  Stock,  ù  côté  de  la  Damnation  de  Pnli-. 
ehinelle^  M.  J.  Truffier^  de  la  Comédie  française,  obtient  le  plus  grand 
succès  lorsque,  dans  les  soirées  mondaines,  il  dit,  avec  le  grand  talent  qui 
le  caractérise,  ces  légendes  ravissantes  écrites  avec  goût,  finesse  et  esprit, 
empreintes  —  ce  qui  ne  gâte  rien  —  d'une  philosophie  bien  française, 
bien  moderne  qui,  au  reste,  est  la  marque  originale  de  toutes  les  œuvres 
de  Blémont.  L'hiver  dernier,  nous  avons  entendu  plus  d'une  fois  la  Légende 
de  HVirondelte  dans  des  réunions  et  des  cercles  de  famille  où  nous  n'eus- 
sions point  pensé  rencontrer  des  lecteurs  de  La  Tradition.  Les  petits 
poèmes  de  M.  Blémont  feront  bientôt  partie  du  programme  de  toutes  les 
soirées  littéraires. 

Les  RomaDelers  a* Aujourd'hui,  par  Ch.  Le  Goffic,  1  vol.  360  pages«  — 
Léon  Vannier. éditeur. 

Voici  un  livre  que  nous  recommandons  à  tous  les  esprits  curieux  de 
littérature.  Sous  ce  titre,  les  Romanciers  d'aujourd'hui,  M.  Charles  Le 
Goffic  étudie,  dans  leurs  productions  les  plus  récentes  ef  souvent  les 
moins  connues,  les  diverses  écoles  du  roman  contemporain.  Son  livre  a  le 
charme  d'une  causerie.  Il  est  spirituel,  rapide  et  pénétrant.  Dans  ce  genre 
périlleux  de  la  critique, M.  LeOofficquiestun  très  délicat  poète^  sait  res- 
ter un  fort  galant  écrivain.  Il  est  incisif  sans  parti  pris,  et  ses  observa- 
tions ont  ce  mérite  rare  qu'elles  sont  toujours  animées  d'une  grande  sin- 
cérité. Nous  ne  parlerons  pas  de  la  langue,  qui  est  celle  d'un  vrai  lettré, 
c'est-à-dire  claire  et  élégante,  sans  aflFèterie. 

Le  livre  de  M.  Charles  Le  Goffic,  bourré  de  renseignements,  est  com- 
me une  aimable  synthèse  de  tout  ce  qui  s'est  fait  en  ces  dernières  années 
dans  le  roman.  Nous  pensons  qu'il  sera  consulté  avec  fruit  par  tout  le 
monde  ;  ce  beau  livre  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  à 
côté  des  œuvres  dont  il  nous  montre  avec  une  égale  bonne  foi  les  qua- 
lités et  les  défauts,  insistant  moins  volontiers  sur  ceux-ci  que  sur  cel- 
les-là. 

H.  G. 


LE  MOUVEMENT  TRADITIONNISTE 


V  Nous  signalons  volontiers  aux  poètes  traditionnistcs  un  article  paru 
le  1"  février  dernier  dans  la  Revue  de  renseignement  supérieur  et  secon- 
daire sur  le  Laij  poème  à  forme  flxe,  son  histoire,  ses  règles,  —  article 
qui  détruit  de  fond  en  comble  tout  ce  qu'ont  dit  du  lai  les  métriciens,  de- 
puis Banville  jusqu'à  Becq  de  Fonquières.  Il  y  a  là  un  poème  à  recréer,  et 
c'est  pourquoi  nous  avons  voulu  en  donner  avis  aux  intéressés.  L'article 
est  de  MM.  Charles  Le  GofGc  et  Edouard  Thieulin  ;  au  reste,  on  peut 
le  retrouver  dansle  Nouveau  traité  de  versification  française  qiic  publie  sous 
cette  signature  la  librairie  Masson. 

V  Autre  application  da  phonographe  ;  aux  études   ethnographiques 


192  LA  TRADITION 

cette  fois,  ce  qui  a  bien  aussi  son  intérêt.  Un  AméricalQ  de  Boston.  MJ. 
Walter  Fewkcs  a  eu  l'heureuse  idée  de  fixer,  sous  la  dictée  d'Indiens,  It 
tradition  orale  de  leur  langue,  vouée  sans  cela  à  rcitinction  complète 
vers  laquelle  se  butent  les  derniers  de  ceux  qui  la  parlent  encore.  Grâce 
k  lui,  leurs  voix  résonneront  pour  l'information  de  la  science,  jusque 
dans  la  postérité  reculée.  Avec  le  gracieux  concours  d'une  dame 
Mme  W.  SVallace  Brown,  M.  Walter  Fewkes  a  formé,  parmi  les  Indiens 
Passamoguodiès,  qui  se  trouvent  encore  à  Calais  (Etat  du  Maine),  une 
collection  parlée  et  complète  en  trente* six  cylindres  de  cire,  de  leurs  lé- 
gendes, chants  et  chansons  de  gestes  et  de  dialogues.  Si  exact  a  été  cet 
enregistrement,  qu'à  l'audition  du  phonographe,  les  Indiens  reconnais- 
naissaient  celui  d'entre  eux  dont  les  paroles  étaient  répétées. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables,  on  cite  la  DaHse  du  Seiyent, 
dite  par  Noël  Joseph,  un  des  bardes  indiens  les  plus  versés  dans  les  chan- 
sons du  vieux  temps,  un  chant  de  guerre  mohawk, des  légendes  parsemées 
de  mots  arohauiues  et  enjolivées  de  cris  d'oiseaux  et  d'autres  animaux. 
Une  longue  histoire  intitulée  :  Podump  Pook-jin-Squiss,  qui  veut  dire  U 
Chat  noir  et  la  Femme  crapaud,  ne  tient  pas  moins  de  neuf  cylindres,  etc..., 
mais  c'est  une  longueur  exceptionnelle  ;  en  général,  les  morceaux  ne  dé- 
passent pas  un  cylindre  l'exécuteur  se  propose  de  les  traduire. 

*/  On  annonce  de  Saint-Pétersbourg  la  mort  d'Ostap  Véressaî,  luthier 
petit-russien  plus  ({u'octogénaire,  qui  était  considéré  comme  le  dernier 
survivant  des  <  bardes  >  populaires  de  l'Ukraine.  On  doit  à  la  mémoire 
exceptionnelle  de  ce  vieux  chantre  la  conservation  d'une  foule  de  légen- 
des et  (le  chansons  do  la  Petite-Russie.  Lors  d'un  voyage  que  Véressaî  avait 
fait  à  Saint-Pétersbourg,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  il  lui  est  an*ivé  plu- 
sieurs fois  d'avoir  pour  auditeurs  d'augustes  personnages.  Il  est  mort  à 
l'âge  de  quatre  vingt-trois  ans. 
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LA  TRADITION 


U  THÉOftIE  DE  DUUUftE  EN  MYTHOLOGIE 

H 

«  A  combien  d'explications  forcées,  insoutenables,  diverses,  contra- 
dictoires ne  se  sont  pas  livrés  plusieurs  écrivains  do  Tantiquité,  tels 
que  Platon,  Diodore  de  Sicile,  Plutarque,  Porphyre,  Jamblique,  Var- 
ron,  à  qui  saint  Augustin  reproche  souvent  d'avoir  voulu  spiritualiser 
les  divinités  purement  matérielles  (1),  et  la  foule  des  mythologues  an- 
ciens et  moderne.^,  pour  donner  un  sens  raisonnable  aux  fables,  aux 
dogmes,  aux  pratiques  des  religions  anciennes;  pour  trouver  des 
allégories  fines,  ingénieuses  et  savantes  dans  ces  productions  simples 
et  grossières  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  !  Celait  chercher  de  Ve^- 
prit  dans  la  matière  inerte. 

«  Les  prêtres  de  l'antiquité  ont,  il  est  vrai,  à  une  certaine  époque, 
rédait en  allégories  les  grandes  opérations  de  la  nature;  ont  person- 
nifié lo  soleil,  la  lune,  les  planètes,  les  éléments,  le  ciel  et  la  terre  ;  les 
ont  fait  naître,  vivre  et  agir  comme  des  hommes,  et  quelquefois  les 
ont  fait  mourir  ;  mais  ces  allégories,  souvent  ridicules  et  monstrueuses, 
ne  sont  point  le  résultat  de  théories  savantes,  ni  de  découvertes  bien 
étendues  dans  la  science  delà  nature.  Ce  ne  fut  pas  pour  rendre  leur 
culte  et  eux  plus  vénérables,  comme  on  le  pense  ordinairement,  qu'ils 
cachèrent  au  vulgaire  quelques  vérités  sous  un  voile  allégorique;  mais 
iU  y  furent  déterminés,  dans  Torigine,  par  l'exemple  et  par  la  néces- 
sité, comme  je  rétablirai  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  C'est  à  ce  double 
motif  que  Ton  doit  les  fables  mythologi({ues  dont  l'invention  est  rare- 
ment heureuse,  et  dont  le  sens  caché  indique  des  connaissances  su- 
perficielles et  souvent  erronées, 

(c  Ainsi  les  écrivains  philosophes,  par  leurs  interprétations  complai- 
santes, ont  donné  de  Timportance  aux  erreurs  primitives,  les  ont  em- 
bellies, sans  les  détruire  ;  cependant  ils  ne  sont  pas,  ainsi  qu'on  le 
pense  vulgairement^  les  auteurs  des  fictions  allégoriques,  et  ils  n*ont 
point,  sous  le  voile  de  ces  fictions, caché  leur  système  ;  parce  que,  dans 
la  chronologie  des  productions  humaines,  les  fausses  idées  sont  plus 
anciennes  que  les  systèmes  scientifiques,  et  les  erreurs  que  la  vérité. 
Un  des  plus  habiles  écrivains  de  l'antiquité,  Diodore  de  Sicile,  déclare, 

1.  ne  cicitate  Dei,  lib.  VII. 


ea  coomi^a-'anc  ^3 a  ouvTtLze.  que  b»  hoDa^oiei  écziTireiLt  des  £ihies 
avint  liticrire  i'îiiitoire. 

•  v>  />s  s^màfjiHa  ne  wnt  ptu/U  des  oàjeti  puremimi  nalwnU^  mtos 
ii. n r.  des  o uvraq 'in  tU  L'arr. 

I  '^M  et^t  iTuel'Tue;*  »*X'!»»ptioa4  à  opposer  i»:i.  elle*  a'eai portent  point 
Li  T'î^M.  D«i:Jn.***jt:'*  <!e  iT'i  oa  "«ar^iad  par  tymboie.  Cest  ordinairement 
rina.iire  -l'iia  «K-itiC  :'ipre:î*!aUbte.  «iiu  aies  rapports  êvi.ient?  arec  un 
aiitre  ob;et  rpioa  ne  peut  représeoter.  Cae  image  est  aa  ouvrage  de 
Tart  :  don*'  un  sjcQ'ioIe  doit  L'ètri?. 

•  De  plu.-?,  p«D!ii*  «îOQ'zevoir  im  *y[ub«3îe,  oa  doit  préalable  méat  aroir 
la  ooanais-sanoe  parraie  de  lob^e:  q'i'on  veot  sjoiboUâer.  sans  laquelle 
le  ^ymtioie  ne  peu:  »itre  exact.  r.etie  coanaissance  suppose  d'abord  le 
bedôin  d'un  ^vmboie.  en.^inLe  une  certaine  ioitructioa,  Tart  de  combi- 
ner Les  itif:e:i,  et  d'apprécier  le^  rapports  qui  existent  entre  des  objets 
écran  sera  a  eux-m<^mes.  Ce  besoin,  ces  lumières,  ces  opérations  de 
l'eripri',  n^apparuent  point  à  des  peuples  qui  sont  encore  saurages. 

<  Ain^i.  l'jrsi^ue  certains  écrivains  ont  dit  de  quelques  nations  fc>ar- 
bares  que.  si  elles  adoraient  le  Soleil,  la  Lone.  les  Monta^rnes,  Les 
Fleuves,  etc..  elles  les  considéraient  comme  des  symbijles,  et  non 
comme  ties  diviniies,  ils  ont  proféré  one  erreur  ;  ils  ont  prêté  leurs 
iiJee^.  1*^11  rs  conn.iiâsanoes  a  des  hommes  qui  ne  pouTaient  les  aToir. 

m  ^  Les  dieux  de  Cantiquué  sont  des  ckosei  et  non  des  personnes. 

M  La  preuve  de  cette  Té  rite  peu  connue  résulte  des  principes  que 
j'ai  établis  en  traitant  du  feùchUme;  elle  en  est  one  conséquence  né- 
cessaire. L'homme  sauTage  et  entièrement  matérieL  arant  d*adorer  son 
semblable,  a  dû  porter  son  culte  vers  les  phênomèoes  les  plus  frap- 
pants, vers  les  pro<iuctions  les  plus  utiles  de  la  nature.  Le  culte  des 
personnes,  d'ailleurs  bcne  à  peu  prés  aux  temps  et  aux  lieux  où  elles 
ont  vécu,  décèle  des  progrès  avances  dans  la  civilisation,  un  gouverne- 
ment organisé,  et,  par  conséquent,  une  époque  postérieure  au  culte 
antique  et  matériel  de-^  premières  sociétés. 

u-  Terminons  par  quelques  observations  sui^gérêes  par  mon  travail. 

«  Je  crois  avoir  découvert  que  la  source  principale  des  erreurs,  des 
abus, des  superstitions  «le  tout  i^ecre  dont  furent  entachées  les  religions 
de  l'antiquité,  existe  dans  lacroyance  où  ont  été  la  plupart  des  peuples 
que  le  signe,  la  figure  ou  le  symbole  avait  la  même  Tertu,  la  même 
puissance  surnaturelle,  les  mêmes  facidtés  bienfaisantes  ou  préser- 
vatrices, que  celles  qu'on  attribuait  à  l'objet  divin,  figuré  ou  sym- 
lK>Iisé:  que  le  signe  valait  autant  que  l'objet  signifié... 

"  J'observerai  encore  que  les  changements  dans  les  institutions  reli- 
gieuses, amenés  par  les  progrès  successifs  de  la  ciTilisatioUt  se  sont 
opérés  graiiuellement  et  d'une  manière  presque  insensible  ;  que  la  né- 
cessité presque  toujours  seule,  dans  les  temps  antiques,  imprimait  le 
mouvement;  que  chaque  pcis,  dans  cette  marche  progressive,  était 
l'etlét  nécessaire  du  pas  qui  l'avait  précédé.  Une  innovation  reçue  en 
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appelait  une  autre  à  son  secours.  Une  première  erreur,  une  première 
vérité,  étaient  poussées  vers  un  état  de  raffinement  assorti  au  nouvel 
état  de  la  civilisation  croissante. . . 

«  Ce  fut  par  un  enchaînement  de  nécessités  que  Thomme  par- 
courut rintervaile  immense  qui  se  trouve  entre  le  point  où  il  ren- 
dait des  honneurs  divins  à  la  matière  informe,  à  un  talisman,  à  un 
préservatif  ridicule,  à  un  animal,  et  celui  où  il  conçut  l'idée  d'un  Etre 
suprême,  créateur  et  régulateur  de  tout  ;  entre  le  point  où  il  adorait 
des  objets  grossiers,  des  troncs  d*arbres,  des  pierres  informes,  et  celui 
où  il  rendit  un  culte  aux  chefs-d'œuvre  de  Tart,  représentant  son 
image. 

t  Tout  se  tient,  s'attire  dans  la  marche  des  institutions  humaines  ; 
et,  si  la  violence  des  conquérants,  Timpéritie  des  chefs  des  nations, 
ne  rendaient  stagnante,  ne  faisaient  quelquefois  rétrograder  la  civili- 
sation, on  la  verrait  partout  s'avancer  sans  interruption  vers  son  per- 
fectionnement, et  même,  arrivée  à  un  certain  degré,  s'y  précipiter 
brusquemment,  combattre  et  anéantir  les  erreurs  auparavant  con- 
sacrées. Les  progrès  lents  appartiennent  à  une  civilisation  naissante, 
et  les  passages  brusques  à  une  civilisation  très  avancée...  » 

A.-J.    DULAUKEy 


VIEUX  PROVERBES  FRANÇAIS 

Notés  par  J.  Ray,  M.  A.  a  la.  fin  du  xvii*  siècle  (i) 

I 

La  femme  de  bien  n'a  ny  yeux  ny  oreilles. 

A  Regnard  endormi  rien  ne  chent  en  la  gueule. 

Mieux  vaut  un  noigne  de  bonne  vie  que  plein  muy  de  clergie. 

Trop  achepte  le  miel  qui  sur  espines  le  lèche. 

Un  clou  pousse  l'autre. 

Pain  tant  qu'il  dure,  —  Vin  à  mesure. 

Tenez  chaud  le  pied  et  la  teste,  —  Au  demeurant  vivez  en  beste. 

(1).  J.  Ray,  A,  Collection  of  Englink  Proverbs  ;  l^e  édii.,  Cambridge,  1678,in-8. 
—  ^  édiU  :  À  compleat  Collection  of  Englisk  ProverbK^  aUo  Ihe  most  celebraled 
Proverta  of  the  Scotch,  Ilalinn,  French,  Spanish,  etc.  —  3"  éJit.  Id.,    London. 
1737,  in-8,  with  tupplem.  —  Nous  nous  servons  de  l'édition  de  1737  la  plus  eom  , 
plète,  qu'an  hasard  heureux  a  mise  entre  nos  mains. 
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Jeune  chair  et  vieil  poisson. 

Qui  vin  ne  boit  après  salade,  est  en  danger  estre  malade. 


«  » 


Pluye  de  Februier  —  Vaut  es  gaux  de  fumier. 
Quand  il  tonne  en  Mars,  ~  On  peut  dire  helas. 
Bon  pais,  ipauvais  chemin. 
1^  rouge  soir  et  blanc  malin,  —  Font  réjouir  le  pèlerin. 


* 
«  « 


Amour  et  seigneurie  ne  se  tindrent  jamais  compagnie. 

L'amour,  la  touffe  et  la  galle  ne  se  peuvent  celer. 

Un  homme  de  paille  vaut  une  femme  d*or. 

Femme  rit  quand  elle  peut  et  pleure  quand  elle  veut. 

Beauté  et  folie  vont  souvent  de  compagnie. 

Qui  femme  croit  et  asne  meine,  son  corps  ne  sera  ja  sans  peine. 

Mère  piteuse  fait  sa  fille  sogneuse. 

Maison  faicte  et  femme  h  faire. 


* 
«  « 


Qui  a  peur  de  fucilles  ne  doit  aller  au  bois. 
Il  n'aura  jai  bon  marché  qui  ne  le  demande. 
Qui  a  honte  de  manger  a  honte  de  vivre. 
Vuides  chambres  font  les  dames  folles. 
Chien  qui  abbaye  ne  mord  pas. 
De  bon  commencement,  bonne  fin. 
Ventre  affamé  n*a  point  d*orei]les. 

Ce  qui  poulain  prend  en  jeunesse,  —  Il  le  continue  en  vieillesse. 
Mieux  vaut  un  tenez  que  deux  vousTaurez. 
Noire  geline  pond  blanc  œuf. 
Grands  vanteurs  petits  faiseurs. 
Il  vaut  mieux  plier  que  rompre. 
Un  sac  percé  ne  peut  tenir  le  grain. 
Chien  eschaudé  craint  Teau  froide. 

Le  chat  aime  le  poisson,  maie  il  n'aime  pas  à  meuiiler  la  patte. 
Les  rats  se  promènent  à  l'aise  là  où  il  n'y  a  point  de  chats. 
Enfans  et  fols  sont  Devins. 
Près  de  l'église  loin  de  Dieu. 
Oignez  villain  qu'il  vous  poindra. 
Plus  près  est  la  chair  che  la  chemin. 
Fol  est  qui  plus  despend  que  sa  rente  ne  vaut. 
Chien  sur  son  fumier  est  hardi. 

Celuy  gouverne  bien  mal  le  miel  qui  n'en  taste^  et  ses  doigts  n*en 
lèche. 
Qui  tout  convoite  tout  perd. 
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Tant  de  gens  tant  de  guises. 

Bon  fait  avoir  amy  en  cour,  car  le  procès  en  est  plus  court. 

Les  grands  bœufs  ne  font  pas  les  grandes  journées. 

A  tous  oiseaux  leurs  nids  sont  beaux. 

De  la  main  à  la  bouche  se  perd  souvent  la  soupe. 

Entre  la  bouche  et  la  cuieillier  vient  souvent  grand  détour. 

A  meschant  chien,  court  lieu. 

Mieux  vaut  une  once  de  fortune  que  ue  livre  de  sagesse 

A  bon  jour  bon  œuvre. 

Aujourd'huy  Hoy,  demain  rien. 

U  n*est  si  grand  joir  qui  ne  viemé  à  vespre. 

A  longue  corde  tire  qui  d'autruy  mort  désire. 
Après  la  mort  le  médecin. 

(A  suivre).  H.  C. 


FORMULETTES  ENFANTINES 


1.  —C'est  demain  dimanche,  —  La  fête  à  ma  tante,  —  Qui  balaie 
ses  planches,  -—  Avec  sa  rob'  blanche,  —  Qui  trouve  une  orange,  — 
Qui  la  p  lure,  qui  la  mange  !  —  0  la  vieille  gourmande  !  (Parts). 

2.  —  C'est  demain  dimanche,  —  La  fête  à  ma  tante,  —  Elle  mange 
des  oranges,  —  Sans  ses  p'tits  enfants  (Parts). 

3.  —  C'est  demain  jeudi,  —  La  fête  à  mon  mari,  —  Qui  balaie  son 
écurie,  —  Avec  une  bott'  de  radis,  —  Qui  l'épluche^  qui  la  mange  !  —0 
le  vieux  gourmand  !  (Paris), 


•  • 


1.  —  J'ai  vu  dans  la  lune,  —  Trois  petits  lapins,  —  Qui  mangeaient 
des  pommes  —  Comm'  trois  p'tits  coquins,  —  La  pipe  à  la  bouche;  — 
Le  verre  à  la  main,  —  En  disant:  Mesdames,  —  Versez-moi  du  vin,  — 
Tout  plein,  — Jusqu'à  demain  matin  (Paris). 


•  • 


1.  —  Un,  deux,  trois,  —  Ma  culotte  en  bas  ;  —  Quatre,  cinq,  six,  — 
On  a  vu  mach'mise  ;  —  Sept,  huit,  neuf,  —  On  a  battu  l'bœuf  ;  —  Dix, 
onze,  douze,  —  Mes  fess's  sont  tdut's  rouges  !  (Paii's). 

2.  —  Un,  deux,  trois,  —  J'irai  dans  les  bois  ;  —  Quatre,  cinq,  six,  — 
Cueillir  des  cerises  ;  —  Sept,  huit,  neuf,  —  Dans  mon  panier  neuf,  •— 
Dix,  onze,  douze,  —  EIFs  seront  tout's  rouges,  —  Treize,  quatorze, 
quinze,  —  Comme  un  c...  de  singe  (Paris- Picaj^die). 
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3.  —  Un,  deux,  trois,  —  Des  noix  ;  —  quatre,  cinq,  six,  —  Des  c'ri- 
ses  ;  —  Sept,  huit,  neuf,  — Toufs  neuves  ;—  dix,  onze,  douze,  —  Dans 
mon  panier  rouge  (Warloy-Batllon,  Somme). 

4.  —Henri  IV  —  Voulait  s'baltre;  —  Henri  III  —  N*  voulait  pas;  — 
Henri  U  —  se  moquait  d'eux  ;  —  Henri  !•'  —  S'  tirait  les  pieds  (Paris), 


•  • 


1 .  —  C'est  à  la  halle  —  Que  je  m'étale  ;  —  C'est  à  Paris  —  que  je  ve- 
nis.  —  Ma  mère  est  morte,  —  Me  laissant  cent  francs,  —  Et  j*gagne  de 
Targent  (Paris). 


»    9 


1.  —  Bête  à  bon  Dieu,  envoF-toi,  —  Et  rapporte-moi  de  Fargent.  — 
Va-t'en,  bête  à  bon  Dieu,  —  Vole  vers  le  beau  ciel  bleu  \.{Lorrainé). 

2.  —  Chantez»  petit  oiseau  du  bon  Dieu  ;  -'  Votre  père  vous  bénira 
et  votre  mère  aussi  ;  —  Le  bon  chasseur  ne  vous  fera  rien  ;  —  Et  la 
balle  ne  vous  Pra  fera  pas  d'mal  (Paris), 

3.  —  Colimaçon  borgne,  —  Montre-moi  tes  cornes.  —  Si  tu  n'm'les 
montre  pas,  —  Je  omettrai  la  tète  en  bas  (Normandie), 

4.  --  Colimaçon  borgne,  —  Montre-moi  tes  cornes  ;  —  Je  te  dirai  qui 
est  —  Ton  père  et  ta  mère.  —  Ils  sont  dans  i'fotsé^  —  En  train  d*cueil- 
lir  des  roses  (Pa7'is), 

5.  Luma,  luma  (escargot).  —  Tire  tes  cornes  —  Oik  j'te  casse  ta  mai- 
son (Berry), 


•  • 


i,  —  Pain,  pomme  d'or,  —  A  la  révérence,  —  N'y  a  qu*un  Dieu  qui 
demeure  en  France.  —  Pain,  pomme  d*or,  sors  du  cabinet,  —  Ah  I  oui, 
tu  'n'es  !  (Wai'loy,  Somme). 

2.  —  Un'  boule,  —  Qui  roule  —  Avant—  Paris,  —  Qui  sonne  —  Une 
heure,  —  Deux  heures,  —  Trois  heures,  —  ...Onze  heures,  —  Minuit! 
(Warloy^  Somme). 

3.  —  AV  palette,  —  AU  malette,  —  Du  givi,—  Du  giva,  —  80  mar- 
mousets —  Qui  lui  jouent  —  Du  sifflet.  —  Pain,  —  Pot,  —  Amen,  — 
Va-t'en  !  (Id.). 

4.  —  Alphonsine,  —  Elle  m'a  dit  —  Qu'elle  était  —  Dans  cette  main- 
ci  (Warloy). 

5.  —  Une  souris  verte  —  Qui  courait  dans  l'herbe  ;  —  Je  l'attrape  par 
la  queue,  —  Je  la  montre  à  ces  messieurs.  —  Pain,  pomme  d'or,  —  La 
plus  belle,  la  plus  belle  (Pans). 

6.  —  Une  souris  verte  —  Qui  courait  dans  l'herbe  ;  —  Je  l'attrape  par 
la  queue,  —  Je  la  montre  à  ces  messieurs.  —  Pon,  pin,  pon,  elle  arri- 
vait, —  Pin,  pomme  d'or  —  Avec  un  p'tit  cheval  d'or  (PatHs), 

7.  —  Petit  ciseau  d'or  et  d'argent,  —  Ta  mère  t'attend  —  Pour  man- 
ger du  lait  caillô  —  Que  les  souris  ont  barbotté  (Paris). 

8.—  Une  poule  sur  un  mur— Qui  picotait  du  pain  dur.—  Picotin,  pi- 
coti,  —  Lève  ta  queue  (Var.  Prends  ta  part)  et  puis  t'en  va  !  (Paris). 
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9.  —  Une,  et  mi-deux,  et  mi-trois,  et  mi-quatre,  —  Sanctatum  ma- 
dame Gigot,  —  Vermibiu  —  Nostrum  —  Plum  ! 

10.  —  y,  ni  deux,  ni  t7'ois,  ni  coûtent  —  Secolunder,  ider^  idon,  — 
Comptez-y  bien  —  Que  tous  y  sont  (Paris), 

H.  —  Mouchy  tra,  gram^  —  Pic  épic^  ékol  égram;  —  Bour  ébour  et 
ratatam,  —  Pic  épie  edam,  —  Aîs,  ira,  idam. 


«    9 


1 .  ^  Il  est  midi,  —  Je  vais  monter  sur  mon  p'tit  chWal  gris,  —  Pour 
aller  à  Paris,  —  Sur  mon  p'tit  chVal  blanc  —  Pour  aller  à  Rouen. 

2.  ~  J'ai  une  pomme  rouge,  —  J'ia  mets  dans  ma  bouche;  —  J'ai  une 
pomme  blanche,  —  J'ia  mets  dans  ma  manche  ;  -—  J'ai  une  pomme 
▼erte,  —  Que  je  trouv'  dans  Therbe,  —  Que  j*mets  dans  ma  gorgette 
(Paris). 

3.  —  Quelle  heure  est-il  ?  «-  U  est  midi  !  —  La  p'tit*  souris  ?  —  Dans 
la  chapelle  I  —  Que  fait*elle  ?  —  De  la  dentelle,  ^  Pour  les  bell's  dames 

de  Paris. 

* 

1.  —  U  pleut,  il  mouille,  —  C'est  le  temps  del  grenouille  (Paris), 

2.  —  Pompez,  pompez,  Seigneur,  —  Pour  le  repos  du  pauvre  labou- 
reur (Picardie). 


i,  —  J*ai  des  petits  doigts,  — -  Pour  Hier  d'ia  soie,  —  Pour  faire  un 
joujoa  —  A  Jésus,  mon  Sauveur.  —  Et  toi,  petite  sœur,  —  Que  donneras- 
tu  à  Jésus?  —  Mon  mignon,  une  corbeille  pleine  de  fleurs,  —  A  Jésus, 
mon  Sauveur  (Paris). 

2.  —  Saint  Nicolas,  mon  bon  patron,  —  Apportez-moi  queJque  chose 
de  bon  ;  —  Des  poupées  pour  les  petites  tilles,  ~  Cent  coups  d*bàton 
pour  les  garçons  (Rouen). 

3.  —  Le  petit  Jésus  s'en  va-t-à  Técole,  —  En  portant  sa  croix  sur  son 
épaule.  —  Quand  il  savait  sa  leçon,  —  On  lui  donnait  des  bonbons,  ~ 
Une  pomme  douce,  —  Pour  mettr'  dans  sa  bouche,  —  Un  bouquet  de 
fleurs,  —  Pour  mellr*  sur  son  cœur.  —  C'est  pour  vous  que  Jésus  es- 
mort  en  croix.  —  Au  petit  feu  1  —  Au  grand  feu  !  —  C'est  pour  éclairer 
le  bon  Dieu  !  (Paris). 

i. — Au  nom  du  Père,  —  Des  pommes  de  terre,  —  Des  haricots,  — 
Pour  mettr*  dans  Tpot  (Lorraine,  Vacquevxlle). 

2.  —  Stabat  Mater,  —  D'ach  bou  d'Cormont,  —  Cinq  nids  d'pin- 
chons  —  Das  un  rouillon  ;  —  Cat  i  f  ro  bon,  —  Oui  dénichrons  (Pi- 
cardie). 

3.  —  Stabat  Mater,  —  Da  chés  gachères,  —  Ché  laboureurs  ch'est  des 
Toleus  (Picardie). 

4.  —  Landi,  flan  cuit;  —  Mardi,  cochon  rôti  ;  —  Mercredi,  jeudi- 


200  LA  TRADITION 

tout  en  suivant  l'rcst'  d'nou  flan  ;  —  Verdi,  beurre  nouvieu  ;  —  Sa- 
medi, flan  keu;  —  Diminche  ou  matin,  —  EdTandouiiie  et  pi  du  bou- 
din. —  Tu  autem  Domine  !  —  Mosieu  TCuré  s'est  seuvé  !  (Picardie). 

5.  —  Dominus  vobiscum  !  —  Si  j'prins  un  cayeu  jH'assomme  î  —  Si 
j'un  prins  un  pu  grou,  —  J'té  cop'  tun  cou;  — Si  j*un  prins  un  pu  fin, 
^  J'té  cop'  tun  puing  (Picardie), 

Henry  Carnot. 


LA  MÉDECINE  AU  VILLAGE 

Celle  que  Michelet  a  fait  revivre  dans  un  livre  si  admirable,  la  Sor- 
cière bienfaisante,  la  furtive  guérisseuse,  qui  la  première  interrogea  la 
nature,  osa  même  toucher  aux  poissons,  s'en  servir  pour  soulager  la 
souffrance,  n*est  pas  morte  encore,  autant  qu*on  pourrait  le  croire. 
Elle  n'a  plus  à  redouter,  il  est  vrai,  Thorrible  bûcher,  qui  lui  faisait 
une  auréole  ;  mais  la  lumière  du  progrès,  brillant  d*un  feu  toujours 
plus  vif,  la  poursuit  et  la  pourchasse  jusque  dans  ses  dernières  re- 
trates.  Et  pourtant  elle  n*est  pas  vaincue  tout  à  fait  ;  elle  se  cache, 
comme  autrefois,  se  dérobe;  elle  existe  néanmoins  et  a  des  partisans. 
C'est  à  cause  d'elle  que,  dans  certains  cantons,  le  médecin  faméli- 
que considère  le  malade  comme  un  mythe  :  on  se  défie  du  nouveau 
venu  et  de  ses  remèdes  à  noms  latins  ;  ce  n'est  pas  lui  que  Fon  va 
chercher. 

A  vrai  dire,  chacun  est  un  peu  médecin,  et  cela  est  indispensable, 
car,  le  plus  souvent^  de  la  chaumière  au  plus  proche  pharmacien,  il  jr 
a  plus  de  deux  lieues  à  faire  à  travers  de  mauvais  chemins.  La  plante 
salutaire  est  là,  dans  le  jardinet,  on  la  cueille,  on  l'infuse,  et,  la  nature 
aidant,  on  nargue  la  médecine. 

Mais,  dans  les  cas  graves,  on  va  quérir  de  mystérieuses  personnes, 
qui  savent  les  secrets  anciens  et  qui  consentent,  quelquefois^  à  guérir 
les  maux  inguérissables. 

Les  rois  de  France,  en  perdant  leur  trône,  ont  perdu  le  privilège, 
qu'ils  tenaient  du  ciel  aussi,  de  guérir  les  écrouelles  au  seul  contact  de 
leur  main  royale.  Quelque  humble  paysan  a  ramassé  ce  don  céleste 
et,  pieusement.  Ta  transmis  à  ses  descendants.  Aujourd'hui  encore  ce 
pouvoir  existe  ;  on  cite  nombre  de  guérisons,  rien  n*est  plus  certain  ; 
comment  douter  devant  la  foi? 

Une  pauvre  vieille  est  occupée  à  piocher  son  maigre  champ^  courbée 
en  deux,  grise  sur  la  terre  grise,  presque  invisible  ;  rien  ne  la  distingue 
d'une  autre  paysanne. 

Quelqu'un  survient  ;  la  lire  par  sa  cotte.  —  H  y  a  une  jeune  fille  ma- 
lade, la  gorge  toute  ouverte  ;  les  médecins  n'y  peuvent  rien  ;  venez  rà; 
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—  Et  la  vieille  laisse  là  sa  houe,  va  mettre  sa  coiffe  blanche,  qui  n'est 
plus  guère  de  mode,  car  elle  a  pris  son  modèle  aux  casques  des  sol- 
dats lors  de  l'occupation  romaine  ;  et  elle  se  rend  à  la  cabane  où  on 
la  réclame. 

Toute  la  famille  est  là,  curieuse  du  miracle.  Mais  tout  le  monde  doit 
sortir  et  laisser  la  malade  seule  avec  la  guérisseuse.  On  s'éloigne  à 
regret;  cependant,  des  enfants  espiègles  se  cachent,  regardent  par 
une  fissure,  violent  le  mystère.  Qu'onl-ils  vu?  la  jeune  fille  couchée, 
et  la  vieille,  en  marmottant  des  paroles  inconnues,  lui  frictionnant  lé- 
gèrement le  cou.  Avait-elle  une  pommade,  un  baume?  Ou  ne  peut  le 
dire^  mais  la  guérison  n'est  p&s  douteuse.  Pour  paiement,  il  a  fallu 
une  poignée  de  menue  monnaie,  prise  au  hasard,  sans  compter,  dans 
une  écuelle  ;  un  peu  de  magie  ne  messied  pas.  La  pauvre  vieille,  peut- 
être,  se  croit  sorcière,  tremble  un  peu  povr  l'avenir  de  son  àme.  Une 
nommée  Margot^  morte  récemment,  ne  voyait-elle  pas  une  poule  noire 
sur  son  lit  à  ses  derniers  moments  ?  Elle  criait  de  la  chasser,  et  on  lui 
disait,  charitablement,  que  c'était  le  Diable  qui  venait  la  prendre. 

Le  père  Bombance,  un  joyeux  compagnon,  qui  est  mort  Tan  dernier, 
reboutait  comme  pas  un  et  guérissait,  avec  des  herbes  à  lui  connues, 
les  maladies  de  peau  les  plus  rebelles,  les  éruptions  malignes,  ce  qu'on 
appelle  au  village  :  «  Des  venins.  » 

J'ai  vu  un  jour  un  jeune  garçon,  pris  d'une  fièvre  violente,  d'un 
grand  mal  de  tète,  avec  douleur  à  l'estomac.  Il  déclara  qu'il  savait  ce 
que  c'était  :  «  11  avait  V estomac  à  bas  »,  -  son  seul  regret  était  de  ne 
pas  être  dans  sa  commune  où  il  connaissait  une  matrone  qui  l'aurait 
guéri  à  l'instant.  Notre  commune  n'était  pas  aussi  dépourvue  qu'il  le 
croyait  ;  elle  possédait  aussi  une  matrone.  On  le  conduisit  chez  elle  ;  il 
revint  très  soulagé,  et  le  lendemain  le  mal  avait  disparu.  Que  lui  avait- 
elle  fait?  Par  des  frictions  des  pouces  sur  certains  muscles  de  l'épigas- 
tre,  on  lui  avait  remonté  l'estomac,  pour  le  serrer  ensuite  avec  une 
serviette  dans  laquelle  étaient  écrasés  des  brins  de  lamberge. 

L'estomac  à  bas  est  un  mal  connu,  que  l'on  guérit  couramment. 

11  y  a  quelque  temps,  un  fermier,  par  suite  d'une  maladie  d'yeux, 
avait  presque  perdu  la  vue.  Les  oculistes  qu'il  avait  consultés  n'étaient 
pas  venus  à  bout  du  mal.  Un  mendiant  qui  passait  lui  offrit  de  le  gué- 
rir :  il  pila  ensuite  de  la  verveine,  du  plantin,  de  l'herbe  à  cinq  cotes, 
et  du  trèfle  sauvage,  celui  qui  est  tacheté  de  noir,  en  fit  un  emplâtre 
qu'il  appliqua  au  bras  du  malade,  d  abord  à  la  saignée,  puis  au  poi- 
gnet Comme  on  le  pense  bien,  la  guérison  fut  complète. 

Un  enfant,  en  criant  trop  fort,  s*est  donné  une  hernie.  La  matrone  va 
dans  la  forêt  au  point  du  jour,  et  arrache  le  Sceau  de  Salomon,  qui 
est  le  grand  muguet  ;  elle  en  prend  la  racine  en  forme  de  fève,  la  fait 
cuire  avec  du  beurre  et  du  lait.  L'enfant  boit  la  mixture,  et,  après  neuf 
jours,  la  hernie  disparaît. 
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A  c6té  de  ces  remèdes  savants^  connus  seulement  de  quelques-unes 
il  y  a  toutes  sortes  de  recettes,  employées  par  tous,  sans  consultation; 
remèdes  de  bonnes  femme,  comme  l'on  dit,  ce  qui  prouve  bien  qu'ils 
viennent  de  la  primitive  sorcière  qui  en  découvrit  les  vertus  plus  ou 
moins  réelles. 

On  guérit  les  entorses  avec  un  emplâtre  de  terre  jaune  délayée  dans 
du  vinaigre,  les  rages  de  dents  avec  une  pincée  de  poivre  et  de  sucre 
en  poudre  humectée  de  quelques  gouttes  d  eau. 

Pour  la  tièvre,  on  applique  sur  le  pouls  un  cataplasme  dlierbe  che- 
valine.  Cela  fait  venir  une  grosse  ampoule  qu'il  faut  ouvrir.  Ce  re- 
mède, parait-il,  n*est  pas  infaillible. 

Les  maladies  de  la  vessie  sont  traitées  par  une  infusion  de  parié- 
taire ;  mais  on  redoute  un  peu  cette  plante  inoffensive,  et  on  n'en  ad- 
ministre pas  plus  d'un  demi-verre. 

On  met  du  sel  sous  la  langue  aux  paralytiques  et  aux  aphaâques 
pour  les  faire  parler. 

On  arrête  les  hémorrhagies  en  faisant  rougir  un  sou,  que  l'on  appli- 
que sur  la  blessure,  aussi  chaud  que  possible.  L'efficacité  de  ce  remède, 
révélé  par  un  vieux  mendiant,  ne  souffre  pas  de  doute. 

Beaucoup  d'autres  recettes,  bizarres  ou  ingénieuses,  sont  employées 
encore,  et  déclarées  bien  supérieures  à  toutes  les  découvertes  de  la 
science  moderne. 

11  est  intéressant  de  voir  combien  les  vieilles  coutumes  sont  enraci- 
nées au  cœur  de  Thomme  et  comme  le  progrès  est  lent  à  triompher. 

En  somme,  on  se  porte  mieux  au  village  qu'ailleurs,  et  les  jeunes 
filles  ne  sont  pas  plus  jolies,  aujourd'hui  qu'elles  ont  des  miroirs,qu*au 
temps,  très  récent  encore,  où  elles  versaient  de  l'eau  dans  un  plat  pour 
pour  se  mirer,  eu  se  coiilanl,  le  dimanche. 

Jimm  Galtieb. 


LES  ANCIENS  CONTEURS 

VII.—  L'AVEUGLE  DE  FERRARE  (1) 

Un  proverbe  bien  connu  dit  justement  que  l'on  perd  en  profon' 
deur  ce  que  l'on  gagne  eu  extension.  Ce  proverbe  a  sa  réciproque  tout 
aussi  juste.  Le  regrelléFrancesco  deSanctis'recommandait  de  former 
de  bonnes  monographies  sur  chaque  auteur  aussi  bien  que  sur  les 
différents  sujets  de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie,  afin  de  préparer  les 
éléments  d'une  histoire  complète,  critique  et  esthétique. 

(1)  Giuseppc   Rua,    yovelle  del  Mambriano  del  Cifco  da  Ferrara,  esposieed 
Ulusirate  da  G,  Rua.  Torino.  Ermanno  Loescher;  1888,1  vol.  in^  de  VI- 
146  pag. 
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Les  conseils  de  Tillustre  littérateur  napolitain,  trop  tôt  enlevé  aux 
études,  ont  porté  leurs  fruits.  Depuis  quelques  années,  on  a  publié  en 
Italie  d*ezcellentes  monographies  parmi  lesquelles  ont  peut  citer  le 
travail  de  M.  Oiuseppe  Rua  sur  l'Aveugle  de  Ferrare.  J'ai  eu  l'occa- 
sion déjà  d'en  parler  dans  la  revue  allemande  Zeitschrift  fur  Volks- 
kunde  de  M.  Ed.  Veckenstedt  (I,  2  —3).  Mais  le  travail  mérite  d'être 
signalé  aux  lecteurs  de  La  Tradition.  L'étude  de  M.  Rua,  malgré 
quelques  défauts,  montre,  comme  le  dit  Dante  :  il  lungo  studio  e  il 
grande  amore  (Enf.,  I,  23),  du  sujet  traité. 

L'auteur  du  poème  chevaleresque  le.Mambriano,  auquel  M.  Hua  a 
emprunté  les  nouvelles  de  son  étude,  était  un  certain  Fraucesco 
Beïlo,  surnommé  V Aveugle  à  cause  sans  doute  de  sa  cécité.  Il  fait,  au 
reste,  allusion  plusieurs  fois  à  son  infirmité  en  divers  endroits  du 
poème.  Ses  contemporains  ne  le  désignaient  guère  autrement  que  par 
le  surnom  du  Cieco,  On  ne  connaît  pas  au  juste  l'année  de  sa  nais- 
sance, et  pas  davantage  on  ne  sait  s'il  était  né  à  Ferrare  ou  dans  le 
duché.  Il  faut  se  contenter  sur  cette  question  de  l'affirmation  des  his- 
toriens qui  font  du  Cieco  un  Ferrarais.  L'auteur  du  Mambriano  étudia 
la  jurisprudence  à  l'Université  de  Pise  où  il  fut  reçu  docteur.  En  1477,  il 
entra  au  service  du  duc  de  Ferrare;  en  1493,  il  fut  emprisonné  comme 
familier  de  Pierre  Quirino,  par  la  délation  de  (iiovanni  Quirino.  C'est  ce 
que  l'on  déduit  d'une  lettre  adressé  au  duc  Hercule  d'Kste.  Après  i493, 
sa  vie  est  mieux  connue  ;  au  commencement  des  chants  de  sou  poème, 
l'Aveugle  de  Ferrare,  fait  allusion  à  la  saison  de  l'année  dans  laqueUe 
il  chante,  parle  de  quelque  important  événement  politique,  ou  se  con- 
tente de  détails  peu  précis  qui  embarrassent  fort  la  critique.  La  ville  où 
il  écrivit  semble  être  Mantoue,car  le  poème  est  dédié  au  marquis  Fran- 
çais de  la  famiHe  Gonzaga,  un  prince  jeune  et  généreux,  poète  à  ses 
heures,  et  Mécène  des  écrivains.  Le  gouvernement  de  ce  prince  ayant 
commencé  vers  1484,  le  poème  a  dû  être  écrit  k  Mantoue  de  1400  à  1496 
ou  1497.  On  pense  que  Fauteur  mourut  vers  1504  ou  ioOo. 

Le  poème  du  Mambriano  est  divisé  en  45  chants.  M.  Rua  lui  reproche 
sa  mauvaise  distribution,  et  propose  de  le  diviser  en  trois  parties  : 
a)  Lutte  de  Mambrian  et  de  Renaud,  avec  les  aventures  de  Roland  et 
d'Astolphe  ;  —  b)  Retour  des  paladins  dans  dans  leur  patrie  ;  —  c) 
Ensemble  d'épisodes  à  peine  rattachés  avec  les  deux  premières  parties. 

Le  Mambriano  a  joui  d'une  certaine  réputation  en  son  temps.  Citons 
les  éditions  suivantes  :  a;  Ferrare,  in-4<>,  chez  Giovanni  Mazocco; 
1509;  —  6)  onze  éditions  à  Venise  et  une  ù  Milan.  Nous  ne  donnerons 
pas  la  liste  de  ces  éditions  que  l'on  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Hua. 

Les  nouvelles  du  Mambriano  étudiées  par  M.  Rua  sont  au  nombre  de 
sept.  En  voici  les  titres  (1);  1.  Perche  sidice  :  È  fatto  il  bccco  alCoca 

(1)  Les  titres^  sauf  ceux  de  la  première  et  de  la  septième  nouvelles,  sont 
donnés  par  M.  Rua,  d'après  le  sujet. 
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Mambr,  Cli.  II,  st.  42-loo)  ;  —  H.  I  qui  pro  quo  (Ch.  VU,  st.  36-72)  ; 
—  m.  Vamore  alla  prova  (Ch.  X,  3-o0)  ;  —  IV.  La  pietra  délia  verita 
(Ch.  XVI,  82,  à  Ch.  XVI  96)  ;  —  V.  La  Sposa  dimenticala  (Ch.  XX,  31  à 
Ch.  XXIll.  6)  ;  —  VI.  La  gara  dellc  ire  mogli  (Ch.  XXV,  7-92)  ;  —  VIL 
La  sioria  di  Orio  e  Policastra  ("Ch.  XXXIX,  29,  à  Ch.  XL,  98). 

i)  Dans  la  première  de  ces  nouvelles,  un  jeune  homme,  caché  dans 
une  oie  de  l)ois  à  laquelle  il  manque  un  bec,  trouve  le  moyen  de  se 
faire  transporter  dans  le  jardin  du  palais  de  Licanor,  roi  de  Chypre. 
Dans  ce  jardin  entouré  de  murailles  élevées,  est  enfermée  Alcenia,  fille 
de  Licanor  qui  est  condamnée  par  le  destin  à  devenir  mère  ayant  son 
mariage.  1^  jeune  homme  jouit  des  faveurs  de  la  belle,  la  rend 
enceinte  et  se  retire  montrant  la  vérité  d'une  inscription  tracée  sur  une 
statue  du  jardin,  qu'avec  l'argent  on  obtient  ce  que  Ton  veut.  Le  temps 
échu  où  le  jeune  homme  devait  avoir  tenu  son  engagement  de  jouir  de 
la  filie,  le  galant  fit  adapter  un  bec  à  l'oie  de  bois,  se  présenta  devant 
Licanor  et  lui  dit  :  Ecco  fatto  il  becco  alVoca-  Comme  le  roi  ne  com- 
prenait pas  ce  mystère,  le  jeune  homme  lui  raconta  son  histoire  et 
épousa  la  princesse.  M.  Rua,  à  propos  de  cette  nouvelle  dit  (p.  33,  in 
not,),  que  <  outre  lanouvelle  du  Cieco,  il  en  aune  autre  de  Fabrixi.  » 
Cette  indication  est  bien  vague.  11  aurait  dû  ajouter  que  les  deux  nou- 
velles sont  en  vers,  en  octaves  dans  le  Mamhriano  et  en  tercets  dans 
Fabrizi,  mais  qu'elles  ont  presque  le  même  développement.  Le  titre 
de  Touvrage  indiqué  est  :  Aloyse  Cintio  dé  Fabiitii,  Origine  dé  vol- 
gari  proverbi;  Venise,  1526;  Uè  fatto  il  becco  alCoca.  M.  Rua  eût  pu 
noter  également  qu'on  peut  citer  sur  l'épisode  du  jeune  homme  caché 
dans  une  oie  :  E.  Cosquin,  Contes  popuL  de  LotTaine,  n»  XXVIII,  Le 
Taureau  d'or  et  les  nombreuses  références,  bien  que  le  conte  appar- 
tienne à  un  autre  thème,  et  que  la  personne  cachée  soit  une  jeune  fille, 
comme  dans  un  de  nos  contes  inédits  livournais,  La  campana  d'Oro. 
La  cachette  est  un  taureau  d'or,  un  chandelier,  une  boite,  une  botte 
même  à  forme  humaine  (comme  dans  la  variante  I,  du  n*  XXVII  de  la 
collection  Hahn,  version  qui  se  rapproche  du  conte  de  Peau  d'Ane), 
un  meuble  de  bois  doré,  un  coffre  doré,  une  riche  armoire,  etc.  Dans 
un  conte  populaire  d'autre  thème,  la  cachette  est  un  cadre  de  Saint- 
Vincent.  —  En  Italie,  c'est  un  proverbe  bien  connu  :  Ecco  patto  il  becco 
alVoca:  mais  presque  toujours  on  ajoute  :  e  la  corna  al  podestà,  M.  Rua 
aurait  dû  élucider  cette  variante.  (Pour  les  références  omises  par 
Fauteur,  voir  mon  compte-rendu  dans  la  Zeilschrift  fur  Volkskunde). 

2)  Dans  la  Nouv.  H,  un  marchand  d'Alexandrie  d'Kgypte,  bien  qu'il 
ait  une  jolie  femme,  se  prend  d'amour  pour  une  pèlerine  qui  est  venu 
lui  demander  l'hospitalité.  11  feint  de  sortir  et  prie  sa  femme  de  faire 
coucher  la  pèlerine  dans  sa  chambre.  La  femme,  qui  connaît  bien  son 
mari,  se  met  à  la  place  de  Tétrangère  de  sorte  qu'ensuite  le  mari, 
croyant  coucher  avec  la  pèlerine,  couche  avec  sa  femme,  puis  fait  cou- 
cher son  domestique  avec  son  épouse.  Ayant  découvert  qu'il  s'était  cm- 
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barque  malheureusemeat  pour  Coraouaiiles,  il  meurt  de  chagrlu,  et 
sa  femme  épouse  le  domestique  dont  elle  a  apprécié  la  valeur.  —  Ou 
aurait  pu  noter  parmi  les  références  non  seulement  le  n<*  XXVI  des 
Novelle  inédite  del  Sermini  (Livourne,  187^,  mais  aussi  le  n»  XXXVIII, 
Federigo,  conte  di  Bretagna,  et  outre  le  n»  V  cité,  le  n©  II  des  Novelle 
di  Giovanni  Forleguerri;  etc. 

3)  Dans  la  Nouv.  III,  un  jeune  homme,  chassé  pour  son  ivrognerie 
de  la  maison  paternelle  par  son  père  atteint  du  môme  vice,  s'engage 
comme  cuisinier  dans  une  famille.  Il  se  prend  d'amour  pour  la  fille  de 
son  maître.  Un  furieux  orage  éclate  un  jour.  Le  jeune  homme  feint 
d'enchanter  Forage  et  parvient  à  jouir  de  la  belle.  Sa  ruse  étant  décou- 
verte, il  consent  à  épouser  la  fille.  Le  mariage  ne  fut  pas  le  tombeau  de 
Vamour;  loin  de  là.  Le  nouveau  marié  voulut  mettre  à  l'épreuve  Taffec- 
tion  de  sa  femme.  Un  jour,  il  se  couvre  de  sang  certaine  partie  du 
corps  et  feint  de  ne  plus  être  homme.  La  femme  chagrinée  reconnaît 
que  son  mari  peut  encore....  enchanter  l'orage.  ~  Aux  observations 
que  j*ai  faites  sur  cette  nouvelle,  on  peut  ajouter  le  moyen  employé  par 

la  femme  pour  reconnaître la  valeur  de  son  mari  (épisode  que 

M.  Rua  a  omis  de  relever),  et  qui  rattache  cette  nouvelle  à  la  seconde 
partie  de  la  nouvelle  en  vers  de  Michèle  Angeloni  :  Linnocentina, 
et  &  la  nouvelle  de  Fabritii  :  Origine  de  volgari  Proverbi,  La  va  die- 
ira  corne  la  matta  al  fuso.  Cf.  le  conte  en  vers  de  Grécourt  :  Tirlibet^, 
et  un  autre  presque  semblable  du  même  auteur:  La  Linotte  du  Missis- 
sipi.  Voir  aussi  dans  les  KovTrroé^ia  le  conte  secret  russe:  Le  Peigne. 

4)  Dans  la  Nouvelle  IV  Agrisippo,  homme  très  riche  d'Athènes,  avait 
épousé  dans  sa  vieillesse  une  jeune  et  belle  fille  qu*il  tenait  enfermée 
dans  une  haute  tour.  Un  jeune  homme  se  fait  enfermer  dans  un  coffre 
que  sa  mère  donne  à  garder  à  Agrisippo.  Le  jeune  homme  parvient 
ainsi  prés  de  la  belle  et  obtient  ses  faveurs  pendant  trente-deux  jours. 
Le  mari  jaloux  soupçonne  l'intrigue  et  oblige  sa  femme  à  se  soumet- 
tre au  jugement  delà  Pietra  dellà  veriln  gardéo  par  un  lion  qui  dévo- 
rait les  coupables.  La  femme  rusée  fait  vêtir  son  amant  d'habits  de  fou; 
au  moment  où  elle  va  se  soumettre  à  l'épreuve^  le  fou  l'embrasse* 
Quand  elle  touche  la  pierre,  elle  jure  de  n'avoir  jamais  été  touchée  que 
par  son  mari  et  parle  fou;ainsielle  se  tire  de  l'épreuve.  Aux  références 
de  \SL  Zeitsch,  fur  Volksk.,  ajouter  un  conte  populaire  oriental:  Le 
Bas$in  d'épreuve  semblable  à  La  femme  justifiée  des  Mélanges  de  litté- 
rature orientale  de  M.  Cardonne  (La  Haye,  1771,  p.  23)  ;  ce  conte  est 
le  n*  H  du  recueil  en  préparation  de  M.  Henry  Carnoy  :  Les  contes 
du  CorpS'de-Garde,  illustrés  par  Léon  Sichler.  Voir  aussi  les  Novelle 
inédite  di  Giovanni  Sercambi,  traite  dal  Codice  Trivulziano,  CXCUf, 
per  curadi  Rodolfo  Renier  ;  Torino,  E.  Loescher,  1889;  N»  XXIX  (Triv. 
No  46),  De  falsopergiurio. 

5)  La  nouv.  V  est  un  véritable  conte  populaire  qui  se  rattache  au 
thème  de  VEpouse  oubliée.   Sur  ce  conte  voir  La  Biche  Blanche  de 
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M.  Henry  Camoy  [Romania,  VIII,  1879,  p.  224),  elle  no XXXII  des 
Contes  Lorrains  do.  Cosquin  :  Chatte  Blanche.  L'épisode  de  la  lettre 
magique  mise  sous  le  chevet  d*une  personne  pour  l'endormir  se  ren- 
contre aussi  dans  plusieurs  thèmes  de  contes. 

6)  Le  cadre  de  la  Nouv.  VI  est  à  peu  près  celui  du  fabliau  : 
Des  m  Dames  qui  trouvèrent  F  v...  (Recueil  général  et  complet  des 
Fabliaux,  par  M.  de  Montaiglon  et  Raynaud,  vol.  V,  n«  112).  La  seule 
différence  consiste  en  Pobjet  trouvé  qui  dans  la  nouvelle  du  Oieco  est 
un  anneau.  Chacune  veut  l'anneau;  au  bruit,  survient  Merlin  qui  décide 
que  l'anneau  sera  à  celle  qui  fera  le  meilleur  tour  à  son  mari  ;  ce 
qu'elles  font  ensuite.  M.  Félix  Liebreclit  a  étudié  amplement  à  ce 
sujet  dans  la  Germania  (XXI,  p.  385-99.  ;  cette  étude  a  été  réimprimée 
avec  addition  d'une  nouvelle  espagnole  et  d'une  autre  danoise,  dans 
Zur  Volhskuîîde,  Ileilbronn,  1879.  La  nouvelle  Ll  de  J.  Morlini  {Xo- 
vellœ  Fahulœ  et  Comedia^  Paris,  1857),  est  pareille  à  celle  du  Cieco. 
Son  titre  latin  est  :  De  tribus  mulieribus  qui  reperierunl  pretiosam  mar- 
garitam, 

7)  La  Nouv.  VII  n'est  qu'une  variante  de  la  légende  très  connue  qui 
forme  le  sujet  du  roman  populaire:  Pien*e  de  Provence  et  la  belle  Ma- 
guelonne.  Cf.  la  Stoî'ia  di  Oltinello  e  Ciulia^  variante  de  cette  légende 
réimprimée  par  M.  Alessandro  d'Ancona  dans  son  dernier  volume: 
Poemetli  italiani,  avec  de  très  intéressantes  remarques.  Parmi  les 
contes  populaires  qu'il  cite,  M.  Rua  en  résume  un  des  Abruzzes 
recueilli  par  M.  Ghennaro  Finamore,  dans  lequel  un  roi  ayant 
vu  le  portrait  d'une  jolie  femme,  se  prend  d'amour  pour  la  dame.  Cet 
épisode  se  retrouve  dans  le  roman  badin  français  de  Charles  Sorel: 
La  vraie  histoire  comique  de  Francion. 

Ce  résumé  de  l'ouvrage  de  Qiuseppe  Rua  montre  la  valeur  de  ce 
volume  déjà  appréciée  d'une  façon  flatteuse  par  un  traditionniste  dont 
l'opinion  est  d'un  grand  poids:  M.  le  D.  Qiuseppe  Pitre. 

Stanislas  Prato. 
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CK.VCOVil!:    ET    SES    ExWÏROXS 

11 

LES   ESPRITS   DU    MAL  {SuHc) 

Le  Strzygon  (pron.  stjygogne)  —  on  dit  en  bon  langage  et  en  poésie 
upior,  pron.  oupîor  —  est  le  Vampire.  C'est  un  homme  au  visage  très 
pi\lo,  ne  dill'érant  des  autres  ^ons  que  parce  qu'il  dort  pendant  les 
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nuits  delà  pleine  lune.  De  son  viyant,il  cache  son  caractère, mais  après 
la  mort,  il  est  dangereux. Chaque  upior  a  deux  esprits, un  pour  le  bien, 
un  pour  le  mal.  On  dit  aussi  qu'ils  ont  plusieurs  esprits  qui  les  forcent 
à  errer  la  nuit.  On  confond  aussi  les  upior  et  les  possédés.  Aucune  per- 
sonne confirmée^  ayant  ainsi  reçu  une  seconde  fois  le  baptême,  ne  peut 
devenir  upior.  C'est  pourquoi  l'Eglise  a  inst/tuô  la  Confirmation,  et 
pourquoi  il  y  avait  autrefois  tant  de  vampires.  Si  un  upior  meurt  sans 
avoir  été  confirmé,  son  esprit  pour  le  bien  descend  au  tombeau  avec 
le  corps,  et  y  reste  tranquille  en  attendant  son  esprit  pour  le  mal.  Ce 
dernier  esprit,  par  des  tours  joués  aux  hommes,  s'efiforce  d'obtenir  des 
prières  ou  des  exorcismes  atiii  de  rejoindre  le  corps.  —  Ordinairement. 
y  upior  se  montre  sous  sa  propre  figure,  mais  il  peut  prendre  toutes  for  i 
mes.  Il  peut  jusqu'à  minuit  se  promener  dans  ses  endroits  de  prédéleo- 
tion,  qui  sont  les  églises.  Il  fait  des  dégâts  sur  les  autels  et  ronge  les 
cierges.  C*est  un  ennemi  acharné  des  abeilles, parce  qu'elles  font  la  cire 
des  cierges.  Si  un  cultivateur  devient  upior,  il  vient  pendant  la  nuit  ar- 
ranger les  affaires  de  son  ménage.  Il  peut  cohabiter  avec  sa  femme  et 
en  avoir  des  enfants.  Seulement.ceux-ci  sont  chétifset  meurent  jeunes. 
Si  l'on  rencontre  un  upior,  il  faut  lui  donner  un  fort  soufflet  avec  la 
main  gauche.  Mais  si  l'upior  vous  souffle  dans  la  bouche,  on  meurt 
aussitôt.  On  reconnaît  Vupior  après  la  mort.  Son  corps  est  très  flasque; 
ses  ongles  sont  rouges;  il  n'a  pas  de  poils  sous  l'aisselle.  Quand  on 
trouve  ces  indices,  on  met  un  silex  dans  la  bouche  de  ïupior,  en  di- 
sant :  «  Erre  sous  la  terre,  mais  ne  tourmente  personne  !  »  On  écrit  le 
nom  de  Jésus  sur  le  front  du  cadavre  ;  on  tourne  le  corps,  le  visage  en 
bas  et  on  le  frappe  d'un  coup  de  pelle  sur  le  derrière. 

Un  paysan  rencontra  une  fois  un  ^ipior  qui  prétendit  lui  souffler  dans 
la  bouche.  Le  paysan  rusé  lui  donna  des  saucissons  et  lui-même  man- 
gea sans  s'arrêter.  En  arrivant  à  sa  maison,  le  paysan  frappa  le  spectre 
de  5a  main  gauche  etVupior  disparut. 

On  peut  reconnaître  nn  upior  vivant  :  un  homme  mourut  d'apoplexie. 
11  avait  sur  le  dos  des  ciseaux  bleus  ;  ses  ongles  très  grands  étaient 
rouges  de  sang  ;  ses  dents  étaient  en  double  rangée  ;  sa  bouche  était  ou- 
verte. Aucune  vieille  ne  voulut  garder  le  corps.  Son  domestique,  très 
brave,  resta  auprès  de  lui.  Pendant  la  nuit,  les  mains  du  cadavre 
tombèrent  en  pourriture,  le  crucifix  roula  et  le  domestique  fut  si  ef- 
frayé qu'il  en  mourut. 

Les  upiors  ont  le  sang  froid  et  caillé.  Mais  ont  dit  qu'ils  ont  toujours 
un  côté  chaud  et  que,  par  la  force  de  ce  côté  du  corps,  ils  peuvent  sortir 
du  tombeau.  Parfois  les  upiors  se  promènent  pendant  le  jour.  Ils  at- 
taquent surtout  les  gens  colères,  querelleurs  ou  ivrognes,  et  les  étouf- 
fent. —  Une  paysanne  avait  un  mari  ivrogne.  Quand  celui-ci  était  ivre, 
il  aimait  à  manger  du  foie. Un  jour,  la  pauvre  femme  fut  obligée  d'aller 
bien  loin  chercher  du  foie.  Chemin  faisant^  elle  trouva  une  chaumière 
où  n  y  avait  trois  tombeaux.  Dans  l'un,  il  y  avait  de  lapaiile  ;  dans  l'autre. 
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il  y  avait  des  copeaux  ;  danslo  troisième,le  cadavie.  Elle  lira  le  foiedii 
cadavre  et  le  donna  à  son  mari.  La  nuit  venue,  le  cadavre  vint  récla- 
mer le  foie.  Les  paysans  épouvantés,  moururent  peu  après. 

Vttpior  se  dissout  parfois  en  poix.  ~  Un  voyageur  dormait  dans 
une  église.  Un  upior  vint  le  tourmenter.  Le  voyageur  se  sauva  dans 
tous  les  coins  jusqu'au  moment  où  le  coq  chanta.  De  ïupior  il  ne  resta 
qu*un  ruisseau  de  poix  liquide. 

La  Zmora  (en  allemand,  Di^ude  ;  en  français,  Cauchemar),  est  une 
fille  ou  une  femme.  (En  Allemagne,  on  rencontre  parfois  un  Droude 
masculin).  C'est  une  personne  très  grande,  très  maigre  et  pÀle.  Elle  a 
des  boursoufflures  sous  les  yeux  qui  sont  très  petits  et  très  profonds.Ses 
lèvres  sont  épaisses;  la  lèvre  inférieure  est  pendante.  Dans  une  famille 
où  il  y  a  sept  filles  de  mêmes  père  et  mère,  la  première  et  la  dernière 
devienent  Zmora,  Il  en  est  de  même  pour  les  personnes  qui  ne  sontbap- 
tisées  que  d'un  seul  nom.  Si  entre  deux  femmes  enceintes,  il  en  passe 
une  troisième  dans  le  même  état,  l'enfant  de  celle-ci  sera  Zmora. 

On  donne  parfois  à  la  Zmora\^  nom  de  Strzyga  (pron.  Sljyga). 

Ce  nom  semble  une  figuration  féminime  du  Sirxygon .  La  Zmora  est  une 
victime  du  pouvoir  diabolique  auquel  elle  doit  fatalement  obéissance. 
Ce  qui  distingue  le  Sirzygon  de  la  Zmora,  c'est  que  la  zmora  n'ayant 
qu'une  seule  àme,  ne  peut  revenir  du  tombeau,  &  moins  que  cette  &me 
ne  soit  pour  le  mal, 

Parfois,on  voit  une  femme  ou  une  fille  en  somnolence  dans  la  maison 
en  travaillant  comme  les  autres.  L'àme  est  bien  loin.  Obéissant  aux 
ordres  du  diable^  elle  enlace  un  homme  ou  un  arbre,  suce  le  sang  ou 
la  sève.  Le  lendemain, elle  ne  se  souvient  de  rien.  Il  peut  arriver  que 
ces  femme  saient  conscience  de  ce  qui  s'est  passé.  Mais  elles  gardent  le 
silence. 

Un  paysan  avait  une  de  ces  femmes,  qui  était  obligée  de  presser  et 
de  sucer  un  arbre.  Il  dit  à  sa  femme  qu'il  couperait  cet  arbre.  La 
femme  Tayantsupplié  vainement  de  n'en  rien  faire,  mourut  peu  après. 

Un  autre  paysan  devait  se  marier  avec  une  jeune  fiile.Pour  certaines 
raisons,  il  changea  d'avis  et  épousa  une  autre  femme.  L'abandonnée 
se  maria  dans  un  village  éloigné.  Or,  elle  était  Zmora,\  partir  de  ce  mo- 
ment, elle  venait  chaque  nuit  sucer  le  sang  de  son  premier  fiancé  et 
de  sa  femme.  Un  paysan  réussit  à  la  lier  une  nuit  avec  la  ceinture  de 
Saint-François,  mais  la  femme  se  changea  en  jum»int.  Elle  devait  dès 
lors  servir  le  paysan  pendant  sept  ans  dans  la  maison.  Elle  devint  de 
plus  en  plus  maladive.  Un  piysan  pour  lequel  elle  avait  tenu  un  enfant 
au  baptême,  vint  la  voir.  La  pauvre  lui  raconta  son  malheur  et  mourut. 

Si  un  garçon  recherche  une  lille  Zmora, elle  vient  chez  lui,leplus  sou- 
vent sous  la  figure  d'une  femme  nue.  Un  garçon,  en  bouchant  le  trou 
par  lequel  IdiZmora  entrait  chez  lui,  la  tint  renfermée  dans  sa  chambre. 

II  eut  pitié  de  la  belle  et  l'épousa,  mais  il  eut  soin  de  tenir  bouche  le 
trou  par  lequel  était  venue  la  Zmora.  La  femme  devint  enceinte.  Quand 
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la  grossesse  fut  fort  avancéeje  paysan  déboucha  Touverture  et  dit:  »  A 
présent,  ta  n*y  passeras  plus  !  »  Il  se  trompait.  La  Zmora  sortit  par  le 
trou  et  ne  reparut  jamais. 

Un  garçon  vivait  chez  une  Zmora.  Celle-ci  le  nourrissait  d'une  bouil- 
lie du  sang  sucé  pendant  la  nuit  et  rendu  au  jour  levé.  La  mère  du 
jeune  homme  était  sorcière.  Elle  conseilla  à  son  iils  de  précipiter  la 
Zmora  du  haut  de  la  plateforme  sur  laquelle  il  couchait  habituelle- 
ment. Un  matin,  on  trouva  la  Zmora  Llessée,au  pied  de  la  plateforme. 

La  Zmora  jurait  qu'elle  couperait  la  tète  du  garçon. La  sorcière  prévint 
son  fils  d'avoir  à  se  cacher  dans  l'église  durant  trois  nuits  suc^ssi- 
ves.  La  première  nuit,  le  jeune  homme  se  cacha  dans  la  chaire,  les 
Zmoras  ne  pouvant  monter  l'escalier  des  chaires.  Les  Zmoras  se  ras- 
semblèrent dans  l'église  et  firent  un  échafaudage  de  bancs  et  de  tom- 
beaux. Le  garçon  toucha  l'échafaudage  avec  le  cierge  des  morts  ;  le 
coq  chanta,  l'échafaudage  se  renversa  et  les  Zmoras  se  dissipèrent.  La 
nuit  suivante,  le  garçon  se  cacha  sur  l'autel.  Les  Zmoras  ne  l'aperçu- 
rent point!  Elles  amenèrent  une  jeune  Zmora  qui  découvrit  le  paysan 
et  le  montra  aux  furies.  Le  jeune  homme  se  défendit  avec  les  cierges  de 
l'autel.  La  troisième  nuit,  il  se  cacha  près  de  la  croix,  au  haut  de  la 
coupole,  au  milieu  de  l'église.  Personne  ne  pouvait  le  voir.  Les  Zmoras 
allèrent  solliciter  une  Bognièneka  pour  qu'elle  leur  prêtât  un  enfant 
volé  non  baptisé.  L*enfant  montra  le  paysan.  Les  Zmoras  allumèrent 
un  grand  feu  au-dessous  de  l'homme  qui  souffrit  beaucoup,  mais  ne 
tomba  pas.  Peu  après  il  mourut. 

Les  Zmoras  peuvent  prendre  toutes  sortes  de  formes .  Un  garçon  en 
prit  une  sous  la  forme  d'un  saucisson.  Il  la  coupa  en  deux.  Le  lende- 
main on  trouva  la  maîtresse  de  la  maison  coupée  en  deux  morceaux. 

Il  y  a  dififérents  moyens  de  se  préserver  des  Zmoras,  Le  meilleur 
c'est  de  mettre  à  la  tête  du  lit  une  hache  ou  un  couteau  le  fil  en  haut. 
Ou  encore  de  coucher  sur  un  sac  de  blé.  La  Zmora  a  Testomac  sensible. 
Si  quelqu'un  mange  en  faisant  ses  excréments,  ou  bien  s'il  mange  de 
ses  ordures,  la  Zmora,  dégoûtée,  le  laisse  tranquille. 

A  ce  sujet  appartiennent  encore  nombre  de  sorcelleries.  Le  sorcier  et 
la  sorcière  se  vendent  volontairement  au  diable  qui^  en  échange,  leur 
donne  le  moyen  de  vivre  très  bien  sans  travail.  Pour  se  donner  de  l'au- 
torité, ces  gens  racontent  des  choses  inouïes  à  propos  de  leurs  rela- 
tions avec  le  diable.  Les  bergers  sont  des  sorciers  renommés.  Le  ber- 
ger qui  veut  devenir  sorcier,  reste  un  an  et  six  semaines  sans  se  con- 
fesser; alors  il  fait  un  trou  dans  son  bâton,  va  seconfesser,communie, 
crache  l'hostie  dans  le  trou  du  bâton  et  bouche  le  trou.  Son  bâton 
a  désormais  une  telle  puissance  que  les  moutons  suivent  partout  le 
berger.  Quand  le  berger  veut  redevenir  bon  chrétien,  il  se  confesse  en 
communie  en  reprenant  l'hostie  dans  le  bâton. Les  sorciers  et  les  sorciè- 
res vont  le  premier  jeudi  du  mois  au  rendez-vous  avec  le  diable,sous  un 
buisson  de  saules  rouges  nommés  rokitn  (comp.  avoc   le  sanscrit).  Les 
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plus  grandes  réunions  ont  lieu  le  dernier  mardi  du  Carnaval,  le  Ven- 
dredi-Saint et  le  dimanche  de  Pâques. 

L'nc  femme  obtenait  beaucoup  de  lait  de  ses  vaches  et  sa  sœur  n'en 
avait  guère.  Comme  elle  s'en  plaignait,  la  première  lui  dit:  «  Si  tu 
veut  avoir  beaucoup  de  lait,  viens  avec  moi  le  premier  jeudi  du  mois 
dans  la  forôt  ;  apporte  deux  œufs  et  j'évoquerrai  un  tel  qui  t'aidera.  » 
Allant  aux  rokitas,  la  première  cria  :  w  Rokita  !  viens,  » 

Le  diable  protecteur  des  sorcières  se  nomme  aussi  Rokita.  —  Rokita 
vint  et  fit  un  traité.  La  femme  lui  donna  deux  oeufs;  Rokita  lui  donna 
en  échange  un  petit  fromage,  et  disparut.  Depuis  ce  temps  le  lait  de 
neuf  maisons  vint  chez  cette  femme.  Ce  lait  n'était  pas  seulement  du 
lait  de  vache,  mais  aussi  de  toutes  les  bètes,  même  des  souris,  des  la- 
pins, etc.,  etc.,  à  Texception  du  lait  des  truies  et  des  chiennes,  ce  lait 
ne  pouvant  pas  ensorceler,  attendu  que  le  diable  lui-même  se  change 
parfois  en  chien  noir  ou  en  cochon. 

Lorsque  cette  femme  alla  À  l'église,  elle  ne  vit  ni  Tautel,  ni  Jésus- 
Christ,  ni  le  prêtre;  elle  ne  vit  que  les  gens  et  n'entendit  que  le  chant, 
ou  qu'un  bruit  effrayant;  au  lieu  des  étendards  de  Féglise,  elle  n'aperçut 
que  des  balais  et  des  tisonneurs.  La  femme  eut  peur:  «  Malheur  à 
moi  s'écria-t-elle  ;  je  ne  verrai  jamais  la  vie  éternelle  !  Je  ne  verrai  pas 
mon  Dieu  !  »  La  première  femme  lui  dit  :  «  VoilÀ  qu'arrivent  les  Quatre- 
Temps  ;  il  faut  que  tu  apportes  à  Rokita  un  chariot  de  beurre  et  un 
autre  de  fromage.  »  La  seconde  lui  répondit  :  «  Je  ne  veux  plus  être  en 
liaison  avec  Rokita.  —  C'est  bien  dangereux,  dit  sa  soeur;  il  pourrait 
t'arracher  la  tète  ;  il  faut  lui  rendre  le  petit  fromage  qu'il  nous  a  donné 
et  que  nous  avons  déj«\  mangé,  en  vue  de  faire  que  le  lait  des  9  mai- 
sons vienne  chez  nous.»  La  malheureuse  commença  à  faire  le  fromage, 
mais  elle  ne  pouvait  y  parvenir,  les  sorcières  routinées  seules  s'y  con- 
naissant. Elle  pria  son  initiatrice  de  lui  venir  en  aide.  Quand  le  petit 
fromage  fat  prêt, elles  allèrent  à  la  forêt.  La  première  s'écria:  «  Rokita^ 
viens!  »  Rokita  slvv'w a.,  La  vieille  dit  :  f  Voilà  cette  femme  qui  ne  veut 
plus  de  ton  lait  ;  elle  te  rend  ton  petit  fromage  ;  rends-lui  les  œufs.  » 
Rokita  était  furieux.  «  Voilà  tes  œufs,  dit-il;  rends  le  fromage.  » 

En  même  temps  un  bruit  infernal  retentissait  dans  la  forêt;  un  coup 
de  vent  brisait  les  arbres.  Rokita  saisit  la  tête  de  la  malheureuse,  l'ar- 
racha et  s'envola.  Mais  il  était  trompé.  La  pauvre  mit  sur  sa  tète  le 
seau  à  lait  et,  par  dessus,  le  bonnet  et  le  fichu  de  couleur  avec  lequel  on 
se  couvre  habituellement  la  tète.  Grâce  à  cette  ruse,  elle  était  sauvée. 
Depuis  ce  temps  elle  ne  voulut  plus  être  sorcière.  Sa  sœur  demeura 
sorcière  et,  avec  le  temps,  arriva  sur  le  chien  (c'est-à-dire  devint  la 
plus  malheureuse  de  toutes  les  créatures).  Elle  devait  faire  du  beurre 
pour  elie-même  et  pour  le  diable  qui  en  dévore  beaucoup. 

Les  sorciers  et  les  sorcières  cachent  leurs  secrets  jusqu'à  la  mort.  A 
l'approche  de  ce  moment,  ils  les  confient  à  une  personne  élue. 

Je  me  permets  de  souligner  que  tous  les  traités  avec  le  diable  se  font 
surtout  moyennant  du  beurre,  du  lait,  du  fromage  et  des  œufs. 
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Par  l'ensorcellement,  on  peut  aussi  endommager  la  santé,  et  le  bien- 
être  d^une  personne  voulue.  Alors,  il  faut  chercher  une  personne  plus 
forte  en  fait  de  sorcellerie  et  la  prier  de  refaire  (mot  à  mot,  odczynic 
=  orf,  de  ;  czyniCy  faire)  ce  qui  est  endonné  (mot  à  mot  zadac  =  za, 
derrière,  en,  dedans,  dac,  donner).  Dans  le  cas  d*une  maladie  fçrave, 
le  sorcier  prend  un  verre  d*eau,  met  dedans  un  grain  enchanté  qui 
se  dissout,  et,  d'après  cette  dissolution,  il  dit  :  «  Je  pourrais  refaire* 
mais  cela  ne  m'est  pas  permis.  » 

L'autorité  est  sauvée.  Si  quelqu'un  est  volé,  il  vient  chez  une 
sorcière  ou  un  sorcier  en  le  priant  (ïendonner  au  voleur.  Alors  le  sor- 
cier demande  :  t  Est-ce  que  tu  le  prend  s  sur  ta  con  science  ?  —  Oui  !  »  Alors, 
il  endonne  au  voleur  et  celui-ci  meurt  en  peu  de  temps.  Cest  aussi  très 
efficace  de  jeter  le  reste  de  la  chose  volée  (par  exemple,  le  grain  que 
le  voleur  n*a  pu  emporter)  dans  le  tombeau  de  Thomme  qui  mourra 
le  premier  ;  le  second  mort  sera  le  voleur.  Si  un  sorcier  a  refait  ce 
qui  était  endonné  par  un  autre,  il  faut  tenir  cette  chose  secrète  ;  le 
sorcier  viendrait  et  tâcherait  d'emporter  quelque  chose  de  la  maison. 
Moyennant  cet  objet,  il  a  le  pouvoir  de  rendonner.  S'il  brûle  cet  ob- 
jet, et  jette  la  cendre  dans  Peau  courante,  si  surtout  cette  cendre  pas- 
se par  la  roue  d'un  moulin,  rien  au  monde  ne  peut  plus  refaire  l'en- 
chantement. Contre  l'ensorcellement^on  emploie  des  herbes  (en  majorité 
venéneuses),la  poussière  et  les  os  des  cimetières,  les  cheveux  et  les  on- 
gles d'un  cadavre,  les  doigts  d'un  pendu,  la  cire  du  cierge  pascal.  En 
endonnant,  il  faut  réciter  un  pater  secret  qui  n'est  connu  que  des  sor- 
ciers et  des  sorcières  initiés.  Si  l'on  se  trompe,  même  d'un  mot,  Ten- 
donnagene  réussit  pas. 

Si  on  met  des  os  humains,  des  ongles,  etc.,  etc.,  dans  un  coin  de  la 
maison,  des  maladies  et  des  calamités  de  toute  sorte  surviennent.  Ce- 
lui qui  passe  par  dessus  ces  objets  devient  malade  également. 

Un  paysan  avait  son  étable  atteinte  d'épidémie.  Son  voisin  n'en  souffrait 
pas.  Le  premier  porta  chez  son  voisin  les  ossements  des  bètes  mortes  ; 
l'épidémie  fut  endonnée  dans  Tétable. 

Si  on  met  sur  l'orgue  un  objet,  chaque  son  de  l'orgue  résonne  comme 
une  douleur  rhumatismale  dans  le  corps  du  propriétaire  de  l'objet. 

Beaucoup  de  personnes  qui  disent  connaître  l'art  de  refaire  ce  qui 
est  endonné^  (les  refaiseurs ,  odczyniacz)  ou  qui  assurent  avoir  la  force  de 
préserver  du  malheur  se  servent  souvent  de  l'urine  pour  reconnaître  la 
source  et  la  place  du  mal.  11  y  a  des  spécialistes  dans  ces  métiers.  Les 
uns  sont  pour  les  chiens  enragés,  les  autres  pour  les  serpents, etc.. 

Un  devin  est  une  sorte  de  chiromancien  ostensiblement  adversaire  du 
diable.  Il  fait,  avec  une  faucille,  un  cercle  autour  de  la  personne  dési- 
gnée, puis  il  récite  des  formules  en  se  servant  du  rosaire. 

Le  peuple  le  soupçonne  de  liaisons  diaboliques  ;  ce  devin  ne  dévoile 
ses  secrets  qu'à  une  seul  personne  choisie. 

Un  garçon  fut  mordu  par  un  chien  enragé.  Le  devin,  après  avoir  ré- 
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cité  son  rosaire  secret,  coupa  Teadroit  blessé,  et  frotta  la  plaie  avec  la 
pierre  infernale  et  d'autres  choses  semblables. 

Un  paysan  avait  un  garçon  très  faible.  Un  de  ces  hommes  lui  donna 
le  conseil  de  tuer  son  chien  noir  et  d'envelopper  Tenfant  dans  la  peau 
sanglante  de  la  bète.  Malgré  cela,  Tenfant  mourut  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Probablement  quelques  prescriptions  n'avaient  pas  été 
observées. 

Les  femmes  sont  les  plus  versées  dans  toutes  ces  choses  magiques. 

La  foi  est  si  grande  à  ce  sujet  chez  notre  peuple,  que  tous  les  bon- 
heurs sout  attribués  aux  mauvaises  inûuences.  Une  femme  est-elle  tra- 
vailleuse, son  ménage  est-il  bien  tenu?  c'est  l'affaire  du  diable  !  La  va- 
che ne  donne  que  peu  de  lait,  les  poules  ne  pondent  pas....  La  malice 
d*une  voisine  en  est  la  cause  !  Vous  avez  gagné  un  procès  devant  le  tri. 
bunal.  Le  diable  était  votre  avocat  !...  Ces  sorcelleries  se  rapportent  sur* 
tout  aux  affaires  du  ménage.  Il  y  en  a  une  foule.  Je  me  restreins  aux 
plus  caractéristiques.  Comme  on  Ta  déjà  dit,  les  sorcières  reçoivent  le 
laitde  tous  les  animaux,  mais  jamais  de  la  chienne,  de  la  truie  ni  delà 
brebis.  La  brebis  est  exclue,  parce  que  Jésus  Christ  fut  l'Agneau. 

De  temps  en  temps,  la  sorcière  se  change  en  truie  ;  le  diable  trans- 
formé en  chien  noir,  la  tète. 

A  partir  du  dernier  mardi  de  Carnaval,  il  faut  mettre  de  côté  un  peu 
du  lait  de  chaque  vendredi.  Le  Vendredi-Saint,  on  en  fait  du  beurre,  avec 
lequel  on  frotte  les  essieux  du  chariot.  On  remplit  le  chariot  avec  beau- 
coup de  fumier  et  l'on  passe  par  les  rues  du  village.  Les  sorcières  ac- 
courent et  vous  prient  de  ne  pas  aller  plus  loin,  car  leurs  os  se  tordent 
comme  sous  Teffet  de  rhumatismes. 

Aux  endroits  où  sont  les  haies  (claies)  mitoyennes,  il  faut  arracher  un 
peu  du  bois  des  claies,  en  faire  du  feu,  puis,  dans  un  pot  plein  d'eau 
faire  bouillir  les  épingles  qu'on  a  portées  sur  la  couronne  nuptiale, 
ainsi  que  la  toile  par  laquelle  on  passe  le  lait  pour  le  nettoyer.  On  prend 
ensuite  le  soc  de  la  charrue,  on  le  chaulVe  fort  et  l'on  verse  Teau  bouil- 
lante sur  le  fer.  Aussitôt  arrive  la  sorcière  qui  supplie  de  cesser  cet  en- 
chantement qui  la  brûle  horriblement. 

Lorsque  la  vache,  aprèr  avoir  vêlé,  ne  revient  pas  à  son  état  normal, 
on  lui  frotte  le  dos  avec  un  vieux  balai  que  Ion  jette  à  un  carrefour. 
Que  Dieu  nous  préserve  de  brûler  les  vieux  balais,  car,  ce  faisant,  on 
augmente  le  supplies  des  pauvres  âmes  du  Purgatoire  ! 

Pour  que  la  sorcière  ne  puisse  nuire  au  veau,  il  faut,  quand  on  le  se* 
vre,  lui  faire  faire  trois  fois  le  tour  de  la  vache. 

Les  sorcières  sortent  souvent  dans  les  champs  avant  le  lever  du  soleil 
avec  un  seau  à  lait  et  une  passoire.  Parcourant  les  champs  couverts 
d'herbes  mouillées  de  rosée,  elles  traînent  le  linge  à  passer  le  lait  et  le 
tordent  dans  le  seau. 

Un  palefrenier,  pour  se  moquer  de  la  sorcière,  la  poursuivit  en  traî- 
nant les  brides  de  sa  jument.  Revenu  à  la  maison,  il  vit  le  lait  couler 
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en  ruisseau  des  mamelles  de  sa  jument.  11  alla  se  confesser  et  le  mal- 
heur disparut. 

VUrok  (pron.  Ouroque)  ou  enchantement^  peut  être  jeté  par  un  homme 
méchant,  même  par  un  personne  du  caractère  le  meilleur,  dans  un 
moment  malheureux.  On  jette  Venchantement  par  le  vœu  ou  par  la  ma- 
lédiction, même  dite  en  plaisantant. 

Il  y  a  aussi  des  hommes  qui  ont  le  mauvais  œil  ;  même  contre  leur 
propre  volonté,  ils  peuvent  causer  beaucoup  de  malheurs. 

Celui  qui  est  enchanté  perd  rapétit,devient  lourd, a  des  maux  de  tôte^ 
vomit,  et  tombe  en  évanouissement. 

Si  quelqu'un  a  conscience  de  posséder  le  mauvais  œil,  il  doit,  en 
voyant  quelque  chose  pour  la  première  /bw,  regarder  en  haut,  cracher 
et  dire  :  «  Venchantement  sur  le  chien  !  »  (Urok  napsa). 

Si  une  personne  est  malade,  il  faut  d'abord  savoir  qui  a  jeté  ïurok. 
On  prend  trois  morceaux  de  pain  et  trois  charbons  ardents  qu'on  jette 
sur  de  Teau.  Si  le  pain  s'enfonce  le  premier^  c'est  une  femme  qui  a 
jeté  Vurok  ;  si  c'est  le  charbon,  c'est  un  homme.  Alors  on  se  frotte  les 
yeux  avec  le  pantalon  ou  avec  le  jupon.  De  même,  il  est  bon  de  boire 
un  peu  de  cette  eau.  Pour  savoir  si  Ton  a  affaire  à  un  vrai  urok  ou  à 
une  simple  maladie,  on  jette  9  charbons  —  par  trois  fois  —  en  comp- 
tant de  la  manière  suivante:  «  Non-un,  non-deux, non-trois y  etc.,  etc.* 
Si  les  charbons  s'enfoncent,  cela  indique  que  l'enfant  est  simplement 
malade  ;  sinon  c'est  la  preuve  d'un  enchantement.  On  peut  détruire 
Tenchantement  en   soufflant  3  fois  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête. 

Si  une  sorcière  a  des  RUes,  elle  les  marie  bien  vite  et  très  bien,  et 
elles  accouchent  sans  douleur.  Toutes  les  afTaires  réussissent  aux  sor- 
cières ;  l'argent  payé  par  elle-^  leur  retourne. 

Chaque  nouveau  jeudi,  les  sorcières  se  frottent  les  mains  et  les  ais- 
selles avec  un  onguent  de  Therbe  Sabina.  Puis,  se  servant  en  guise  de 
chevauxyles  sorcière  de  balais  et  de  tisonniers,et  les  sorciers,de  mortiers 
à  blé,  ils  s'envolent  vers  la  Montagne  chauve  (il  y  en  a  plusieurs)  où 
demeure  le  Czort  chez  lequel  se  font  les  réunions  diaboliques.  Le  Czort 
accueille  tout  le  monde  avec  la  plus  grande  amitié  ;  il  leur  donne  beau- 
coup  à  manger  et  à  boire,  mais  malheur  à  qui  prend  dé  ces  choses, 
car  ce  sont  des  excréments  et  de  l'urine.  En  congédiant  ses  convives,  le 
Czort  donne  à  chacun  une  toque  rouge  à  trois  cornes. 

U  faut  prendre  garde  qu'au  retour  le  vent  emporte  cette  toque,  par- 
ce que  Tenchantement  disparaîtrait,  l'homme  se  trouverait  tout  nu  par- 
fois à  des  centaines  de  lieues  de  sa  demeure.  Cela  arrive  souvent  à 
ceux  qui  sont  venus  au  Mont-Chauve  par  curiosité  ou  par  hasard, 
comme  il  advint  à  un  garçon  qui,  imitant  une  sorcière,  parvint  au  lieu 
de  l'orgie.  Un  prêtre,  voulant  examiner  la  petite  toque,  Tôta  pour  un 
moment,  et  voilà  qu'il  se  trouva  en  France.  Heureusement  qu'il  ren- 
contra un  prêtre  qui  l'habilla  et  le  renvoya  à  sa  maison.  Rentré  chez 
lui,  il  fit  saisir  la  femme  qui  l'avait  conduit  à  cette  réunion  et  la  fit 
placer  sur  le  bûcher»  Dès  que  le  feu  commença  à  brûler,  elle  cria 
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LA  TRADITION  DANS  VICTOR  HUGO 

Comme  Shakespeare,  comme  Gœlhe  et  tous  les  grands  poètes,  Victor 
Uugo  était  éminemment  traditionniste. 

Dans  le  nouveau  volume  de  ses  œuvres  inédites  (jui  vient  d'être  publié 
aux  librairies  lletzel  et  Quanlin  :  En  voyage  — Alpes  et  Pyrénées,  maintes 
pages,  et  des  meilleures,  sont  consacrées  à  la  tradition.  Dès  le  premier 
chapitre»  ou  plutôt  dès  la  première  lettre  sur  les  Alpes,  la  tradition  entre 
en  scène  avec  le  mont  Pilate,  qui  domine  Lucerne  : 

«  C'est  une  montagne  étrange  que  le  mont  Pilate.Elle  est  dune  forme 
terrible.  Au  3Ioyen-Age,  on  l'appelait  le  mont  brisé,  Fracmont,  Il  y  a 
presque  toujours  un  nuage  sur  la  cime  du  mont  Pilale;  de  là  vient  son 
nom  de  mom  pileatus,\viOïi{  enchapassé.  Les  paysans  lucernois,  qui  savent 
mieux  l'évangile  que  le  latin,  font  du  mot  pUateus  le  nom  Pilalus,  et  en 
concluent  que  Ponce-Pilate  est  enterré  sous  cette  montagne. 

•  Quant  au  nuage,  au  dire  des  bonnes  femmes,  il  se  comporte  d'une 
façon  curieuse  :  présent,  il  annonce  le  beau  temps  ;  absent,  il  annonce  la 
tempête.  Le  Pilate,  en  géant  singulier  qu'il  est,  met  son  chapeau  quand 
il  fait  beau  et  l'ôte  quand  il  pleut.  Si  bien  que  celte  montagne-baromètre 
dispense  quatre  cantons  de  la  Suisse  d'avoir  à  leurs  fenêtres  de  ces  petits 
ermites  à  capuchon  mobile  (jue  fait  vivre  une  corde  A  boyau. 

«  ...  Un  pareil  nuage  sur  une  pareille  montagne  a  dû  faire  naître  bien 
des  superstitions  dans  le  plat  pays.  Le  mont  est  à  pic,  l'escarpement  est 
laborieux  ;  il  a  dix  mille  pieds  de  haut  ;  beaucoup  de  terreurs  envelop- 
pent le  sommet.  Aussi,  at  il  fait  hésiter  longtemps  les  plus  hardis  chas- 
seurs de  chamois.  D'où  pouvait  venir  cet  étrange  nuage  ?  —  H  y  a  deux 
cents  ans  un  esprit  fort,  qui  avait  le  pied  montagnard,  s'est  risqué  et  a 
gravi  le  mont  Pilate.  Alors  le  nuage  s'est  expliqué. 

c(  Sur  le  sommet  même  de  la  montagne,  il  y  a  un  lac,  un  petit  lac, 
verre  d'eau  de  cent  soixante  pieds  de  long,  de  quatre-vingt  pieds  de 
large  et  d'une  profondeur  inconnue.  Quand  il  fait  beau,  le  soleil  frappe 
ce  lac  et  en  tire  un  nuage  ;  quand  le  temps  se  gâte,  plus  de  soleil,  plus  de 
nuage. 

«  Le  phénomène  expliqué,  les  superstitions  n'ont  pas  disparu.  Au  con- 
traire. Elles  n'ont  fait  que  croître  et  embellir.  C'est  que  la  montagne  vi- 
sitée n*était  pas  moins  effrayante  que  la  montagne  inexplorée. 

«  Outre  le  lac,  on  avait  trouvé  sur  le  mont  Pilate  des  choses  prodi- 
gieuses. D'abord,  un  sapin  uni((ue  dans  toute  la  Suisse.  Un  sapin  colossal 
qui  a  neuf  branches  horizontales,  et  «jui,  sur  chacune  de  ces  branches, 
porte  un  autre  sapin,  ce  qui  doit  lui  donner  la  figure  d'un  créquier 
gigantesque.  Puis,  dans  l'Alpe  de  IJrûndlen,  qui  est  la  croupe  voi- 
sine des  sept  pics  du  sommet,  un  écbo  qui  semble  plutôt  une  voix  qu'un 
écho,  tant  il  est  complet  et  tant  il  répète  les  paroles  jusqu'aux  dernières 
sjllabes  et  les  chants  jusqu'aux  dernières  notes.  Puis,  enfîn,  dans  un  pré« 
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I':';*,  on  ^  f^inip^  afiiat-T-^nT»;  -.1* ■]•:'*  piaf-jD'Ji  horribl»**.  péie-m-êlearev* 
'I':»,  T'ï:-.:^jsi\.\.  V^'\u-\  periae.^.  t^-rv/nri*»  n'a  pa  p-.-Q'f^rer  ja->qa'à  la  <U- 
îii':.  \J,\9ii;»}  ♦•jfijouf!'  la.  infA^:-.  'ian-î  i-  «a*  «îtr':'!*.  «la  mot,  «rootemplant 
r«hlrf»<'.  'ttjtr'lAtd  la  '>a'.*rrn'î.  cx*"::*an*  -^i  CMn*izn«*  et  rivant  il«f  l'oiurrier 
rriy<tt^rif;>if  qui  1  a  ^hhUk^;.  \jt*.  S'-.u^  <ir  la  moaU^e  appellent  «:ette  âgure 

"  ,,.  Il  y  a  'rn'ior»;  a  L»jcf;rn'-  de  viTiil^  i»>U  *ni\  défendent  de  jeter  des 
piorr'-^  d;in^  l*r  petit  la^;  qui  e-ît  au  commet  du  Pilate,  parce  mf3tif  fan- 
la  ^'j^ue  qij  un  'Miilou  en  fait  virtir  une  trombe  et  qae,  pour  une  pierre 
qu'on  lui  j'îMe,  cj:  lar  rend  un  ora^e  qui  eoarre  toute  la  Suisse...  » 

A%e':  le  i»oe»e.  dev^en'lon-»  des  ^îOmrneN  et  traversons  la  rivière  qui 
r»fl':fe  Kueerne  et  '•es  \ieille'î  toiii'-î  :  La  Danse  des  morts  du  pont  de  la 
Heu-H  <••'  par'oui  d'».-\'t!llenle  peinture  pl»;ine  d'esprit  et  de  sens,  rjiacun 
ih:*  pannea.ix  n-\tr'-*.*:ii^>:  la  Mort,  m^lèe  â  toutes  h'^s  actions  humaines. 
Klle  e-J  V''tue  en  tabellion  et  <IIe  enn^^'i-itr*.'  l'enfant  nouveau-né  auquel 
vHirit  '.fi  inere  ;  elle  ^'it  ro^-Iier  '.i\ty:  livrée  f:alounée,  et  elle  mène  guil- 
lar'leinf-nl  h-  'larro-'.r'e  blasonné  d'une  jolie  femme  ;  un  don  Juan  fait  une 
or;(ie,  elle  n*lrousie  -ja  inancli<:  et  lui  ver«ïe  ;ï  boire  ;  un  médecin  saigne 
son  patieni,  elb'  a  le  tablier  de  l'aide  et  elle  soutient  le  bras  du  malade  ; 
un  -oldat  e'-i»a'lonne,  elle  lui  tiiMit  tète;  un  fuvard  pique  des  deux,  elle 
rrifour^be  la  ^roup'*  du  ebeval.  Le  plu<  effrayant  de  ces  tableaux,  c'est  le 
paradis:  toui  le-*  animaux  y  .sont  pèle-mèle,  agneaux  et  lions,  tigres  et 
brebi.s,  bon-.,  doux,  innocents;  le  serpent  y  est  aussi;  on  le  voit,  mais  à 
Iraver.M  un  squelette;  il  rampe  en  traînant  la  mort  avec  lui.  Mylinger, 
qrii  a  peint  r-e  pont  au  eommcnccment  du  XVII«  siècle,  était  un  grand 
|»einlre  <d  un  j/rand  esprit...  » 

Kn  (".<;il;Hl;iril  le  Miî<i,  Vielor  llu^'O  évoque  le  souvenir  féerique  de  Ca- 

rbat-le-iiéanl,  r*l  déeril  la  Piorre-lour  couronnée  de  hauts  sapins.  Devant 

d(;s  bateleurs  «loni   il   nous  conte  l'aventure,   il  se  rappelle   «  la  vielle 

.d'amour,  incrustée  de  pcliles  roues  d'ivoire,  du  grand  Girgiganto.  »  Il 

quitte  les  Ali»es  pour  les  Pyrénées,  et  il  voit  «  marclicr  pieds  nus  dans  les 
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vagues  les  belles  filles  de  Biscarosse,  coiffées  d'immortelles  de  mer.  »  En 
passant  à  Pasages,  il  recueille  une  chanson  populaire  espagnole  : 

Gentil  muchacha,  Hombre  de  nada, 

Toma  la  derecha  !  Toma  la  izquierda  t 

Ce  qu'il  traduit,  plutôt  selon  Tcsprit  que  selon  la  lettre: 

Fille  adroit(\  Homme  ù  gauche, 

Prends  la  droite.  Prends  la  ;^auchc  î 

Lorsqu'il  visite  Bordeaux,  il  caractérise  la  double  physionomie  de  cette 
▼illc  curieuse,  où  ce  qu'il  appelle  le  Bordeaux- Versailles  tend  à  dévorer  ce 
qu'il  appelle  le  Bordeaux- An  vers.  Et  il  met  en  garde  les  Bordelais  contre 
la  manie  des  rues  «  bien  percées.  »  L'Ame  du  passé  l'inspirant,  il  ajoute  : 
«  Rien  de  plus  funeste  et  de  plus  amoindrissant  que  les  grandes  démoli- 
tions! Qui  démolit  sa  maison,  démolit  sa  famille;  qui  démolit  sa  ville, 
démolit  sa  patrie  ;  qui  détruit  sa  demeure,  détruit  son  nom.  C'est  le  vieil 
honneur  qui  est  dans  ces  vieilles  pierres...  Est-ce  que  tout  cela  ne  vaut 
pas  une  rue  tirée  au  cordeau?  Tout  cela^  c'est  le  passé.  Le  passé,  chose 
grande,  vénérable  et  féconde  !  Je  l'ai  dit  autre  part,  respectons  les  édifices 
et  les  livres  !  Là  seulement  le  passé  est  vivant,  partout  ailleurs  il  est  mort. 
Or,  le  passé  est  une  partie  de  nous-mêmes,  la  plus  essentielle  peut-être. 
Tout  le  flot  qui  nous  porte,  toute  la  sève  qui  nous  vivifie,  nous  vient  du 
passé.  Qu'est-ce  qu'un  arbre  sans  sa  racine?  Qu'est-ce  qu'un  fleuve  sans 
sa  source  ?  Qu'est-ce  qu'un  peuple  sans  son  passé  ?  » 

On  ne  saurait  mieux  montrer  pourquoi  et  comment  il  faut  être  tradi- 
tionniste. 

Emile  Blémont. 


CONTES   POPULAIRES    DU  BOCAGE     NORMAND 


CLOCHES  sous  L'EAU 

Au  plus  fort  de  la  grande  Révolution,  un  Proconculde  province  don- 
nal'ordre  aux  municipalités  de  saisir  les  cloches  des  églises  pour  qu'elles 
fussent  fondues  et  le  métal  en  provenant  employé  à  fabriquer  des  bou- 
lets pour  nos  armées.  Beaucoup  de  maires  obéirent  à  cet  ordre;  il  n*en 
fut  pas  de  même  à  Pontbellanger.  Les  gens  de  cette  commune  étaient 
rebelles  aux  idées  nouvelles  ;  aussi  furent-ils  heureux  de  saisir  l'occa- 
sion de  désobéir. 

En  effet,  la  veille  du  jour  où  les  deux  cloches  de  l'église  devaient  être 
remises  à  la  municipalité  pour  être  portées  au  district  de  Vire,  plusieurs 


218  LA   TRADITION 

gars  vigonreux  g'emparèrentdesciès  deréglise^desceadirent  les  cloches, 
les  chargèrent  sur  un  chariot  et  s*en  allèrent  les  précipiter  dans  la  Vire, 
au  Moulin  Michel.  Or,  personne  n'ignore  qu'A  cet  endroit  se  trouve  un 
gouffre  dont  la  profondeur  n*a  pu  encore  être  mesurée,  et  où  nombre  de 
personnesontlrouTéiamort.  La  municipalité  de  Pontbellanger  fit  preu- 
ve de  zèle  ;  elle  ordonna  des  fouilles  pour  retirer  les  cloches  ;  mais 
toutes  les  mesures  prises  restèrent  sans  résultat  Et,  chaque  année,  la 
nuit  de  Noël,  à  Theure  du  bon  Dieu  montre  (FElévation)  les  doches  qui 
dorment  au  fond  du  gouffre  se  réveillent  et  tintent  joyeusement;  puis 
tout  rentre  dans  le  silence. 

H 

LA    8IE3IXE 

En  ce  temps-là,  la  commune  de  Courson  était  dénuée  de  rlTière.  Ce- 
tait  triste  à  tous  égards  ;  aussi  les  habitants  s  en  allaient-ils  A  Tenvi 
résider  dans  d'autres  localités  afin  de  bénéficier  des  avantages  que 
procure  Teau.  Les  édile^^  de  la  commune  étaient  d*autant  plus  désolés 
que  1  émigration  prenait  des  proportions  inquiétantes. Un  peu  plus,et  la 
commune  de  Courson  serait  incorporée  A  St-Vigor-des-Monts,  ou  A 
Morigny,  voire  même  à  Saint  Sever.  Ils  se  réunirent  donc  afin  d'aviser 
aux  moyens  d*cmpècher  une  telle'éventuali té.  Après  quelques  heures 
de  discussion,  il  fut  décidé  qu*une  grande  tranchée  serait  creusée  et 
amènerait  à  travers  la  commune  une  partie  des  eaux  de  la  Sienne  qui 
coule  entre  elle  et  la  commune  de  Saint-Sever.  De  nombreux  ouvriers 
se  mirent  à  l'œuvre  ;  une  tranchée  fut  pratiquée  conformément  à  la  dé- 
libération des  édiles  :  elle  mettait  ainsi  la  Sienne  en  communication  avec 
une  autre  rivière.    Le  jour  fui  tixé  pour  la  bénédiction  du  canal. 

Au  jour  dit,  les  habitants  de  Courson  revêtus  de  leursplus  beaux  ha- 
bits, se  rendirent  aux  limites  de  la  commune.  Le  curé  assisté  d*un  nom- 
breux clergé,  bénit  la  tranchée.  Les  ouvriers  enlevèrentrapidement  les 
derniers  blocs  de  terre  qui  empèohaienlles  eaux  delà  Sienne  de  couler  en 
partie  dans  le  nouveau  lit.  Alors  les  eauxalluérentà  la  grande  joie  des 
Coursonnais.  L'un  d'eux  s'écria  même  dans  sa  joie.u  Que  Dieu  soit  béni! 
La  Sienne  arrosera  maintenant  les  terres  de  notre  commune.  »  Mais  un 
sceptique, mêlé  à  la  foule. répondit  en  ricanant:  «  Qu'il  le  veuille  ou  non, 
l'eau  esta  nous  maintenant!»  Or.à  la  grande  stupéfaction  des  assistants, 
les  eaux  rétrogradèrent  et  rentrèrent  dans  leur  lit  primitif.  La,  foule  lapi- 
da le  sceptique  :  mais  il  faut  croire  que  cette  expiation  fut  insuffisante 
aux  yeux  de  la  Providence  :  car.  malgré  plusieurs  tentatives  ultérieures 
la  Sienne  n'a  jamais  coulé  à  Courson. 

{A  suivre.)  Victor  Brl-nbt. 
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LOU  DIBEYS 


LE  VENDREDI 


A  gui  ^ri  en  dibeyi, 
Mé  de  m  ia  que  de 


! 


Lou  eadei  de  Pedorède 
Dibeffi,  que  »*e$  anégat.., 
Bé  Vabi  doun  bien  prigat  ; 
Mes  ne  m*a  pa»  boulut  crède. 

A  qui  part  en  dibey», 
Mè  de  mau9  que  de  beyi  ! 

Lou  matin^  à  lepalude, 
Quem*e»  bin^ut  dise  adiu  : 

—  •  Amie,  au  noum  dou  boun  Diu, 
Ne  partit z  pas  chens  ayude 

A  qui  part  en  dibeys, 
Mé  de  maus  que  de  beys  ! 

—  Atendetz  quep'  ani  euelhe 

Per  eounyura  lou  malin, 
Mèselad  à  le  flou  dou  lin, 
Lou  trèfUà  quatruple  houelhe. 

A  q;ui  part  en  dibeys. 
Mi  de  maus  que  de  beys  ! 

E  lou  praube,  ehens  prudence, 
Que  s'arridé  don  paysan  : 
Tout  en  estan  boun  chrestian 
Que  maneabe  de  credenee  ! 

A  qui  part  en  dibeys, 
Mé  dé  maus  que  de  beys  ! 

Lous  abis  que  lou  sort  bnlhe 
Per  et  qu^èren  mespresats  : 
Lous  culhés  en  eroutz  pausats 
E  le  sau  sus  le  tabalhe  ! 

A  qui  part  en  dibeys, 
Mé  de  9MUS  que  de  beys  f 


A  qui  part  en  vendredi. 
Plus  de  maux  que  de  biens  ! 

Lo  cadel  do  Pcdorùde 
Vendredi,  s'est  noyé  ! 
Je  l'avais  donc  bien  conjuré. 
Mais  il  n'a  pas  voulu  me  croire! 

A  qui  part  en  vendredi, 
Plus  de  maux  que  de  biens  1 

Le  matin,  dans  le  marais, 
11  m'est  venu  dire  adii'u, 
—  c  Ami,  au  nom  du  bon  Dieu, 
Ne  partez  pas  sans  secours.  » 

A  rfui  part  en  vendredi. 
Plus  de  maux  que  biens  ! 

«  Attcndezque  j'aille  vous  cueillir, 
Pour  conjurer  le  malin, 
Mêlé  i^la  Heur  du  lin, 
Le  trèfle  ù  quatre  feuilles  ! 

A  qui  part  en  vendredi. 
Plus  de  maux  que  de  biens  t 

Et  le  pauvre,  sans  prudence, 
Se  riait  du  paysan  : 
Tout  en  étant  bon  chrétien, 
Il  manquait  de  croyance. 

A  qui  part  en  vendredi, 
Plus  do  maux  que  de  biens  ! 

Les  avis  que  donne  le  sort 
Étaient  par  lui  méprisés  : 
Los  cuillères  posées  en  croix 
El  le  sel  sur  la  nappe  ! 

A  qui  part  en  vendredi. 
Plus  de  maux  que  do  biens  1 
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A  BMii  gmmeke,  à  Tet^mireUe 
Qmtm  bomlube  Um  courbas, 
Xen  titu  pat  wU  ée  rat 
Que  de  U  iourU  à  ■«»  dretie  ! 


A  main  gmiK>lie.  ao  bruit  des  ck>- 
Quant  s'envolait  le  corbeau    [ehette^ 

Il  nVn  tenait  pas  plus  de  cas 
Que  «le  la  tourterelle  à  main  droite. 


A  qui  part  en  dibt§9. 
Mi  de  miauê  que  de  hetgM  .' 


A  qui  part  en  vendredi 
Plus  de  maux  que  de  biens  ! 


Your  maudii,  jfour  de  tempetle  .' 
Toute  corde  que  pren  mouds... 

Jésus  Christ  qu^et  tus  le  croutz  .^ 
Diu  mort,  lou  diable  qu'es  mette! 


Jour  maudit,  jours  de  tcmp^! 
Toute  corde  prend  des  nœod^.^ 
Jésus  Christ  est  sur  la  croix! 
Dieu  mort ,  le  diable  est  le  maître  ! 


A  qui  part  en  dibeyt, 
Mé  de  fuaut  que  de  heyt  ! 


A  qui  part  en  vendredi. 
Plus  de  maux  que  de  biens. 


(Gasrounhe) 


(Gascogne) 
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Il  est  permis  maintenant  d'affirmer  que  le  Tradition nisnie  ou  Folklore 
est  sorti  de  la  période  empirique  pour  prendre  sa  place  parmi  les  scien- 
ces historiques.  Le  Tradition nisme  sera,  comme  la  Sociologie,  le  Préhis- 
torique, l'Anthropologie.  la  Linguistique  et  l'Ethnographie,  l'une  des 
grandes  conquêtes  du  XIX'  siècle.  De  plus,  chacune  de  ces  sciences  con- 
temporaines exigera  l'étude  du  Traditionnisme.  Le  Folklore  ne  sera  pas 
le  complément  de  ces  sciences  :  il  en  sera  l'âme,  le  principe.  Si  le  Tradi- 
tionnisme est  enfin  devenu  une  Science,  le  mérite  en  revient  en  grande 
partie  aux  travaux  de  l'école  anglaise  représentée  par  Andrew  Lang. 
Tylor,  Maines,  qui,  elle-même,  procède  directement  de  cette  vieille  école 
française  qui  eut  pour  représentants  de  Brosses,  Laffittau,  voire  même 
Dulaure.  Certes,  on  ne  doit  point  méconnaître  les  services  rendus  à  nos 
études  par  les  collectionneurs  de  tous  pays  ;  les  frères  Grimm  surtout  ont 
joué  un  rôle  capital  dans  la  recollection  des  traditions  populaires,  en 
donnant  la  marche  à  suivre  pour  reproduire  les  récits  du  peuple  dont  ils 
faisaient  reconnaître  la  grande  valeur.  Mais  aussi,  les  deux  illustres  Al- 
lemands, aventurés  dans  l'explication  linguistique  des  mythes,  ont  ar- 
rêté pendant  de  longues  années  le  progrès  du  Traditionnisme,en  tant  que 
théorie  scientitique. 

Les  derniers  travaux  de  Lang  ont  gagné  presque  tous  les  folkloristes 
à  la  méthode  anthropologique.  Le  volume  de  M.  J.-G.  Frazer  conquerra 
les  derniers  fervents  de  l'école  maxmiillérienne.  Les  chefs  n'abandonne- 
ront pas  leurs  théories,  mais  ils  resteront  des  généraux  sans  armée. 

M.  .T.  O.  Frnzer,  professeur  de  Trinity-CoUege,  h  Oxford,  était  inconnu 
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des  traditionnistes  avant  la  publication  du  Hameau  d'Or.  Il  s'est  pla<;é 
d'emblée  à  côté  des  maîtres.  Philosophe,  écrivain  de  goût,  humaniste, 
folklorlste  rompu  à  toutes  les  lectures  et  toutes  les  recherches»  M.  Frazer 
est  un  de  ces  rares  esprits  d'élite  capables  d'embrasser  un  ensemble  im- 
mense sans  perdre  de  vue  les  détails.  Dans  le  domaine  de  la  science,  Ta- 
nalyse  et  la  synthèse  doivent  se  prêter  un  appui  réciproque.  L'analyse 
est  recueil  des  recherches  de  Folklore.  Des  hommes  comme  M.  Frazer  et 
Lang  peuvent  seuls  se  reconnaître  dans  la  vaste  accumulation  de  notes 
contenues  dans  les  recueils  de  Folklore.  Il  serait  à  souhaiter  que  le  Ha- 
meau d'or  fût  traduit  en  français.  Comme  nous  l'écrivait  dernièrement 
une  femme  de  grand  talent,  Mme  la  comtesse  Evelyn  Martinengo-Cesa- 
resco  :  «  C'est  par  une  œuvre  écrite  dans  la  langue  française  qu'on  im- 
pose ses  idées  et  que  Ton  fait  un  livre  universel.  »  M.  Reinwald  a  publié 
avec  succès  la  traduction  de  la  CivilUation  primitive  de  Tylor.  Le  Hameau 
d'Or  ne  manquerait  pas  d'être  bien  accueilli  par  le  public  savant. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'analyse  de  cet  ouvrage.  M.  Frazer 
partant  d'un  usage  des  Romains,  irrationnel,  incompréhensible  dans  l'é- 
tat de  la  civilisation  latine,  se  demande  pourquoi  le  prêtre  de  Némi  de- 
Tait  tuer  son  prédécesseur,  et  pourquoi,  avant  d'accomplir  ce  meurtre, 
il  était  tenu  d'arracher  le  Rameau  d'Or?  Les  deux  volumes  sont  un  cours 
de  Folklore  ou  de  Religion  primitive  destiné  ^  élucider  ces  deux  ques- 
tions. Tous  les  folkloristes  qui  ont  l'heur  de  lire  la  langue  de  Shakspeare 
trouveront  dans  l'ouvrage  de  M.  Frazer  un  travail  de  science  et  de  philo- 
sophie, un  guide  sûr  pour  leurs  recherches  personnelles.  La  publication 
du  Rameau  d'or  est  un  événement  de  la  plus  haute  importance  qui  mar- 
quera une  grande  date  dans  les  études  de  Traditionnisme. 

DaTl«  Mac-RItehle.  —  The  Testlmony  of  TriMlitlon.  —  1  vol.  in-8,  de 
XII.  —  206,  p.  —  London,  1890,  Kegan  Paul,  Trench,  Trubner  et  Co.  (avec 
20  dessins). 

Vas  Elvea.  —  La  légende    deii  Notons  de%'aBt  la  Science   el  l*lli«« 

t4»lre.  —  {Annaies  de  la  Société  archéologique  de  Namur  :  ann.  1890,  T.  XVIII, 
9"  livraison). 

■eary  Carney.  -^  Die  Hohienwerge.  -^  (Zeitschrift  fiïr  Volkikunde  de  M. 
Ed.  Veckenstedt,  ann.  1889,  n«  XI). 

II  y  a  quelque  temps,  dans  la  revue  allemande  Zeil9ehrift  fur  Volktkunde 
J'appelais  l'attention  des  traditionnistes,  et  en  même  temps  des  archéolo- 
gues et  des  étudiants  d'anthropologie,  sur  les  traditions  relatives  aux 
Nains  des  cavernes,  représentés  dans  les  souvenirs  populaires  comme 
une  race  brune,  ou  Jaune,  de  taille  exiguë,  vivant  dans  les  excavations, 
les  chambres  sous  tumuli,  les  grottes,  etc..  très  habile  au  travail  des  mé- 
taux. Après  avoir  cité  un  certain  nombre  de  récits  concernant  ces  Nains, 
J'étais  arrivé  à  cette  conclusion  que  les  Nains  avaient  existé,  au  moins 
dans  le  centre  et  le  nord  de  l'Europe,  à  une  époque  antérieure  aux  in- 
vasions aryennes,  et  qu'ils  avaient  dû,  en  plusieurs  endroits,  coexister 
pendant  une  assez  longue  suite  de  siècles  avec  les  races  blanches  de  haute 
taille  qui  s'étaient  emparé  du  pays.  Précisément  je  reçois  deux  travaux 
publiés  simultanément  en  Angleterre  et  en  Belgique  qui  confirment  mon 
opinion.  Au  lieu  d'une  étude  de  quelques  pages,  d'une  ébauche  que  Je  me 
proposais  et  que  je  me  propose  encore  de  développer  plus  tanl,  MM.  D. 
Me.  Ritchie,  directeur  du  Journal  of  the  Gipsy-Lore  Society,  et  M.  Van  Klven, 
de  la  Société  archéologique  de  Namur,  apportent  à  l'élude  de  cette  question 
un  grand  luxe  de  documents  et  d'investigations  critiques  qui  donnent 
une  valeur  singulière  à  la  théorie  précitée.  Rien  ne  montre  mieux  le 
grand  intérêt  que  présentent  les  recherches  folkloristes,  que  l'appui  prêté 
en  cette  occasion  par  le  Traditionnisme  aux  sciences  de  l'Archéologie,  du 
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Préhistorinue  et  de  l'Ethnographie.  Tke  Teslimonif  of  Tnéitiam  est  un  titre 
excellent.  Car  M.  Me.  Kitchie  cherche  toute  son  argumentation  dans  les 
données  fourniei»  par  rétu<ie  i^omparée  des  traditions  relatiTea  aax  Nains. 
M.  Me.  Ritchie  arrive  à  peu  près  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Van 
Ëlven.  Les  deux  auteurs  voient  dans  les  Nuioiu  et  les  Hmlrenmamnekem  des 
Ardenne.s  et  de  la  Belgique,  les  Fîiim.  les  Pklti,  etc..  de  la  Grande-Breta- 
gne, un  peuple  primitif  de  petite  taille  appartenant  à  la  race  finnoise  ou 
ougrirfnne.  M.  D.  Me.  Ritchie  considère  surtout  ces  Finnois  comme  des 
marins  fort  habilps;  M.  Van  El  ver  comme  des  ouvriers  des  mines  et  des 
forge.'c.  M.  Me.  Ritchie  restreint  leur  habitat  dans  le  nord  de  TEurope; 
M.  Van  Elver  les  fait  descendre  jusqu'au  midi  de  la  Gaule,  et  les  appa- 
rente aux  Basques.  L'auteur  belge  prend  bien  soin  de  séparer  des  Xatons, 
êtres  humains,  les  nains  domestiques,  esprits  du  foyer,  lutins,  folleis,etc. 
qui  appartiennent  à  des  conceptions  universelles  de  l'esprit  hamain.  Noos 
re\iendron3sur  cette  importante  question  dans  les  prochains  numéros 
de  la  RevH€. 


C;a«l«Bo  IkwÊmW,  —  Trtt«izi«iil  etf  l  al  aelki  VeatasUi   ScNTreBCiMU  — 

Tome  VIII  des  CarkNilla  p«p«lari  lni«lzi«Mill  «•  M.  €>.  PHré.  —  1  TOl, 
in-8de2i0p.  —  Païenne,  Carlo  Clausen.  éditeur.  1880.  —(5  fr.). 

Ce  nouveau  volume  de  la  collection  des  Curiotitéi  ponulaire$  trmdHio»' 
•elles  est  au.<si  intéressant  que  ceux  qui  l'ont  précédé.  M.  Pitre  sait  choi- 
sir ses  collaborateurs  et,  sans  doute  aussi  diriger  leurs  recherches.  Les 
monographies  provinciales  de  M.  Pltré  seront  d'un  grand  secours  à  cetni 
riui.  dans  quelques  années,  voudra  publier  un  ouvrage  d'ensemble  sur  le 
Truditionnisme  italien.  L'ouvrage  de  M.  GaetanoAmaIft  est  divisé  en  II 
chapitres  dont  voici  les  titres  :  —  I.  UEnfanee  ;  —  II.  Les  FH€$^  lo  Flemn  H 
U*Fruih  ;  —  III.  Remèdet  ditert  :  —IV.  Agriculture  et  Cka$$e  ;  — V.  PrQwerbtê  ; 
—  Ctfiyes  des  Marins  ;  —  VI.  Les  Espriti  ;  —  VII.  Légende*  de  i«  Vitrge  :  — 
VIII.  Salutation*  etAugureji.  Comme  on  le  volt  c'est  du  Fo<i/ore proprement 
dit.  Les  contes,  les  chansons  sont  volontairement  omis.  La  péninsule  de 
Sorrente  offre  des  usages  très  curieux.  M.  Amain  ne  manque  pas,  le  cas 
<'»ch»''ant.  de  compan^r  les  traditions  sorrentinaises  avec  les  croyances  et 
coutumes  analogues  des  autres  parties  de  lltalie.  En  somme,  les  Tradi- 
zioni  ed  Uni  nW(<i  Penisnla  Sorrentnia  sont  un  bon  livre  qui  montrele  progrès 
constant  des  recherches  traditionnistes  en  Italie. 

Rev.  Dr.  Italter   Greg«r.    —  Tke  Hor^e  la  Sc^CItafe   F«lk«I<«re.     — 

Banff.  —  Iini>ritn.  du  BantTshire  Journal.  —  Plaq.  iii-8,  de  10  p.  eomp.  — 

IKlH). 

Le  H«;v.  W.ilter  Gregora  publié  des  études  de  Folklore  et  des  collections 
de  traditions  populaires  très  estimées.  La  brochure  que  nous  recevons 
donneles  résultats  d'une  enquête  très  consciencieuse  sur  le  Cheval  dans 
les  Traditions  t^cossaises.  La  plaquette  n'a  que  dix  pages,  mais  les  maté- 
riaux y  sont  très  condensés,  et  le  caractère  typographique  est  si  menu. 
si  menu  !  —  Le  Rév.  W.  Gregor,  je  le  parierais,  n'est  pas  affligé  de 
myopie.  Il  y  a  de  tout  dans  cette  brochure.  D'anciens  usages,  des  supers- 
titions, des  proverbes,  des  formulettes.  des  chansons,  des  notes  philolo- 
giques,  classés  avec  critique  et  méthode.  C'est  un  excellent  chapitre  de 
faune  populaire. 

Henry  Phillips,  Jr.  —  First  Coiilrll»«li«B  to  Cke  Siady  ^T  F«lk-L.«re 
•r  Phllatfrlplila  antf  Hh  viciaily.  —  (Extr.  des  publications  de  VAmérie^tm 

philotophienl  soeiety). 

Encore  une  étude  qui  se  recommande  parla  concision  et  par  la  valeur 
des  documents.  M.  Phillips  a  résumé  en  197  numéros  un  grand  nombre 
de  croyances,  superstitions,  etc.,  relatives  au  Tradi tionniame  de  Phila- 
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delphie  et  de  ses  environs.  La  Naissance,  la  Mort  et  le  Mariage,  le  Temps  et 
les  SaUont^  la  Médecine  populaire,  les  Présages  et  Superstitions  diverses  sont 
successivement  étudiés.  Nous  espérons  que  M.  Ptiillips  nous  donnera  pro- 
chainement, comme  complément  à  ce  travail  sa  Second  Contribution  to  Ihe- 
Study  nf  Folklore, 

Albert  Meyrac.  —  T radilloan,  Ijéf^endeH  ei  Conie»  des  Ardenae*  ;  1 

vol.in-4<»de  600  p.,  illustré  par  A.  Colle.  —  Charleville,  aux  bureaux  du 
Petit  Ardennais  ;  1890.  —  Prix:  10  fr. 

Voici  un  volume  qui  sera  bientôt  non  seulement  dans  la  bibliothèque  de 
tous  les  traditionnistes.  mais  encore  dans  celle  de  tous  nos  érudits  et  de 
tous  nos  écrivains  du  Nord.  C'est  une  encyclopédie,  c^mme  peut-être  il 
n'en  existe  pas  de  seconde  en  France,  où  Ton  trouvera  tout  ce  qui  inté- 
resse le  passé  légendaire  des  Ardennes.  Un  tel  ouvrage  défie  toute  ana- 
lyse puisqu'il  forme  la  matière  d'une  dizaine  de  gros  volumes.  C'est  un 
magnifique  ouvrage  de  bibliothèque  qui  a  coûté  à  son  auteur  du  temps 
et  de  l'argent.  Nous  lui  souhaitons  le  plus  grand  succès,  car  une  telle 
œuvre  mérite  d'être  connue,  appréciée  et  encouragée.  Les  traditionnistes 
trouveront  dans  l'ouvrage  de  M.  Albert  Meyrac  des  documents  qu'ils  ne 
rencontreraient  point  ailleurs. 

Est-ce  à  dire  «lu'il  n'y  ait  pas  quelques  critiques  ;\  adresser  àM.  Meyrac  ? 
Mon  Dieu,  si.  Toute  œuvre  humaine  pèche  toujours  par  fiuelque  endroit; 
M.  Meyrac,  traditlonniste  de  fraîche  date,  prend  ses  références  un  peu 
partout  sans  la  critique  nécessaire.  Nous  le  voyons  citer,  au  hasard  de  ses 
lectures,  des  traditionnistes  plus  que  douteux  à  côté  de  noms  justement 
respectés.  En  traditionnisme,  tout  lui  est  bon.  Joignez  à  cela  la  manie.... 
méridionale,  de  donner  de  l'éminent,  du  célèbre,  de  Villustre  ù  une  foule  de 
messieura*  enchantés  de  Taubaine,  dont  tout  le  génie  consiste  ù  avoir  re- 
cueilli tautbien  que  mal  des  notes  sur  les  pies,  les  vieilles  femmes,  les  pois- 
ffOftj  ou  la  manière  dont  les  indigènes  de  i'ontville  mangent  les  harengs 
saursl...  On  trouverait  dans  le  cours  du  volume  le  nom  d'un  de  ces  col- 
lectionneurs cité  sept  ou  huit  cents  fois.  En  traditionnisme  proprement 
dit,  M.  Meyrac  n'a  pas  assez  de  méthode.  Il  accepte  tout  ce  qu'il  a  trouvé 
sur  un  sujet.  Les  théories  les  plus  opposées  se  donnent  la  main.  M. 
Meyrac  a  beaucoup  de  lectures.  Cependant,  il  semble  ne  pas  connaître 
une  foule  de  travaux  définitifs  sur  certaines  questions.  Sur  les  Acous- 
mates,  par  exemple,  il  eût  pu  consulter  un  article  de  la  Hevue  de  VHistoire 
des  Religions  (1883),  sur  la  fête  de  Noël  et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  un  long 
travail  paru  dans  la  Tradition,  sur  le  Mois  de  mai,  l'enquête  de  la  même  re- 
vue sur  laÀat'iir/€aH...mais,n'insistons  pas.Au  reste.M. Albert  Meyrac  eût 
pu  se  contenter  de  publier  le  résultat  de  ses  recherches  personnelles  se- 
condées par  le  bon  vouloir  de  ses  correspondants.  Au  point  où  en  sont 
les  études  de  traditionnisme,  il  e.st  prérérable  de  s'abstenir  de  toutes 
comparaisons  quand  on  n'est  point  sûr  de  sa  méthode  et  qu'on  n'a  point 
de  notes  générales  sur  le  sujet.  Ces  comparaisons  nous  gâtent  justement 
le  grand  plaisir  que  nousdonne  le  livre  de  M.  Meyrac.  L'étude  du  Follclore 
parait  si  simple.  Mais  Je  n*en  sais  pas  cependant  de  plus  aride.  Qu'on 
recueille  tels  quels  les  récits  traditionnels,  de  gr&ce^  et  qu'on  laisse  à  quel- 
ques esprits  privilégiés  le  soin  de  se  débrouiller  dans  ces  documents. 
Ceci  dit,  nous  répétons  que  le  volume  de  M.  Albert  Meyrac  est  une 
œuvre  de  haute  valeur  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur. 

Henry  Carnoy. 
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LIVRES   RECOMMANDÉS 

(K«vr«0  de  Leoa  Valadc.  —  T.e  second  volume  des  Œuvres  complètes 
du  très  regrette  Léon  Valade  vient  de  paraître  dans  la  petite  Bibliothèque 
littéraire  de  l'éditeur  Alphonse  T^emerre  ;  il  contient  les  Œuvres  posihU' 
ines.  Nous  ne  saurions  apprécier  ici  en  quelques  lignes  le  plus  délicat  et 
le  plus  subtil  des  poètes  de  notre  temps.  Détachons  simplement  une  page 
de  ce  livre  exquis.  Cette  page  lue.  on  voudra  certainement  connaître  ie 
reste  du  volume. 

LUNE  EN  MEIl 

\a\  mer  pleine  se  pâme  avec  de  longs  sanglots, 
Vers  la  lune  en  son  plein,  là-liaut  froide  et  muette. 
Distincte  et  blanche,  ain.si  qu'une  aile  de  mouette. 
Une  voile  au  lointain  file,  rasant  les  flots. 

Bonne  chance  A  ceux-là  qui  voguent  les  yeux  clos  î 
Mais  la  sérénité  de  la  nuit  m'inquiète  : 
Et  j'ai  peur—  aujourd'hui  j'ai  relu  la  Tempête  !  — 
Pour  le  sommeil  bercé  des  pauvres  matelots. 

O  pilotes,  veillez  !  Songez  bien,  ô  vigies. 

Au  prompt  déchaînement  des  célestes  magies, 

A  l'éveil  toujours  prêt  des  souffles  malfaisants  : 

Car  là-bas  où  le  roc  sonne  comme  une  enclume, 

Dans  les  remous  d'eau  blême,  aux  pointes  des  brisants, 

Les  esprits  de  la  mer  dansent,  vêtus  d'écume. 

P^éiiie*  romplèleM  de  ■«é«ii  Dierx.  —  A  la  librairie  Alp.  Tjemerre.  pa- 
raît également  le  second  volume  des  Poésies  complètes  de  Léon  Dierx  : 
«  Les  paroles  du  vaincu,  —  La  rencontre,  —  Les  amants.  »  Nous  ai- 
mons tout  particulièrement  l'inspiration  pensive  et  profonde  de  Léon 
Dierx,  qui  sait  nous  émouvoir  jusqu'à  l'àme  par  des  strophes  comme 

celle-ci  : 

Le  ciel  est  loin;  les  dieux  sont  sourds. 
Mais  nos  âmes  sont  immortelles  î 
La  terre  s'ouvre  ;  où  s'en  vont-elles  ? 
SoulTrirons-nous  encor,  toujours  ?... 

ï.em  Provenriiie*.  par  \.  Joneph  Bcrmond  (imp.  Figèrc  et  Guiglion,  à 
Cannes).  —  Ces  Provençales  sont  des  poésies  en  vers  français  :  et  Mis- 
tral, le  grand  maître  du  félibrige,  pour  (|ui  M.  Joseph  Bermond  a  rimé  un 
si  gracieux  JCnvoi,  ne  les  trouvera  certainement  pas  moins  sincères  ni 
touchantes  que  si  l'auteur  les  avait  écrites  en  langue  d'oc.  Nos  lecteurs  y 
rencontreront  d'aimables  stances  traditionnistes,  celles  par  exemple  sur 
Les  feux  de  la  Saint-Jean  :  t  D'où  viennent  ces  senteurs  de  myrte  et  de 
bruyère?...»  M.  Bermond  a  bien  mérité  de  la  belle  patrie.que  Paul  Arène 
appelle  encore  avec  tendresse  :  «  la  Gueuse  parfumée  >. 

E.  B. 

Emile  Blémoni.  —  L'Enthétlqne  de  lu  Tradlllea  ;  un  vol.  de  124  p.  — 
Tome  VII  delà  Collection  internationale  de  la  Tradition, 

Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  l'étude  que  vient  défaire 
paraître  M.  Emile  Blémont.  Ce  travail  n'avait  pas  encore  été  entrepris. 
C'est  dire  tout  liiilérét  qu'il  olfre  aux  amateurs  de  Traditionnisme. 
Dans  le  prochain  num»''ro  de  la  7vV4v<t'.  nous  nous  proposons  de  donner  un 
compte  rendu  détaillé  de  cet  essai  curieux. 

Le  Ciblant  :  Henry  Carnoy. 

Laval,  Inip.  et  stér.  E.  JAMIN,  41,  rue  âo  la  Paix. 
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ACOUPERIE  (Terrien  de).  The  Languages  of  China  hofort*  thc  Chinese.  Rescarches  on  the 
Languages  spoken  by  the  pre-Chinese  races  ofi^hhia  proper  previously  thotho 
Chinese  occupation.  8vo.  ISS7.  (US  pp.)  OloUi.  (Oiily  2(K)  copies  priiited  :  nearly 
cul  of  print.)    10  s.  6  d. 

-  FormoM.  Notes  on  MSS.,   Languages,  and  Races   (includin^  a  note  on  nine  For- 

mosan  MSS.  by  K.  C.  Baber;.  8vo.  18S7.  (8-2  pp.)    3  plate.?,  os. 

-  The  Old  Babylonian  Characters  and  their  Chinese  dérivâtes.  Roy.  8vo.  1888  (227  pp.)  (Ue- 

prlnted  froin  the  Babylonian  add  Oriental  Record).    2  s.  Gd. 

-  The  Hoble  and  loyous  Bock  entytled  Le   Morte  Darthar  n()t^vytllStondyng   il   treateh 

of  Ihe  Ryrlh  '  Lyf .  and  Actes  of  the  Sayd  Kynj?  .\rthiir  of  His  Moble  Knyghtes 
of  the  Rounde  Table  /  theyr  Meruayllous  Knquestes  and  aduentures  ,'  Tha- 
ohyeiiync  of  the  Sangreal/  and  in  Thende  ihe  Dolorous  Deth  and  Deparixng  ont 
of  ihys  World  of  theni  al  '  uhiche  Book  Avas  Reduced  in  \o  Enfïiy.'ïshe  by  Syr 
Thomas  Malory  Knigth  /  Faitlifully  Ediied  word  for  word,  line  for  iine,  and 
pa«e  for  papr^,  froni  the  Edition  (U8'>)  of  W.  (îaxton  in  Lord  Spencers  Lihrary, 
AJthorp,  Northampon.  With  a  Biblio«:raphic.o-critical  Introduction,  the  varions 
readîngs  of  Wynkyn  «le  Wonle's  Erliiion  (1Ô21)).  a  Treatise  on  Malory's  relation 
to  the  "  Merlin  "  in  the  Huth  IJbrary  and  other  of  his  I^^rench  sources  ;  an  Ex- 
planatory  and  CTlo.s.sarial  Index,  and  a  IMiotO}?raphic  Facslinile  Spécimen  Page, 
by  Dr.  H.  Oskar  Sommer  :  acurompaniod  by  an  Essay  upon  Malory  as  a  Prose 
Writer,  by  Mr.  \ndrew  l^tinn.  etc.  In  Iwo  volumes,  one  containing  tlie  Text, 
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LA  TRADITION 


LES  NOCES  DU  SOLEIL 

HKCIT  POPL'LAIHK  lîULGAKK 

Le  Soleil  se  fiança  el  envoya  des  invitations  h  sa  noce  à  toutes 
les  botes  delà  terre.  Tous  les  (juadrupèdcs  et  volatiles  amvèrent  ; 
seul  le  Hérisson  manquait.  Kniin,  lui  aussi  arriva,  monte  sur  son 
Ane.  Le  soleil  vint  à  sa  renconi  iv,  lui  souhaita  la  bienvenue,  et  puis 
s'en  allasurveiller  comment  Ton  mettait  la  table  pour  ses  hôtes.  Le 
Hérisson  attacha  son  î\ne,  et,  au  lieu  de  loin,  plaçi  devant  lui  une 
pierre  blanche  à  ronger;  puis  il  rejoignit  les  hôtes. 

Peu  après,  le  Soleil  sortit  pour  voir  ce  que  faisaient  les  botes 
sur  lesquelles  les  gensdela  noce  étaient  arrivés, etordonner  ([u  on 
leur  donnât  aussi  h  manger.  11  vit  ({ue  devant  la  monture  du  Héris- 
son était  posée  une  pierre.  Il  demanda  :  «  Qui  a  fait  cela  ?  et  pour- 
quoi Ta-t-il  fait  ?  »  Le  Hérisson  répondit  :  «  C'est  moi  qui  l'ai  fait 
etje  Tai  fait  pour  ((uo  la  mule  s'habitue  à  manger  des  pierres. 
— r  Pourquoi  cela? demandèrent  les  h<Mes.  —  Parce  que,  à  présent, 
pournous  et  notre  bétail,  il  n'y  a  pas  d'autre  salut.  Jus([u'à  pré- 
sent, nous  n'avions  qu'un  Soleil,  et  cependant  quand  il  chauffait 
trop,  Tété,  l'herbe  et  les  forêts  étaient  brûlées...  E[h  présent,  quand 
le  Soleil  se  sera  marié,  ne  viendra-t-il  pas  au  monde  d'autres  so- 
leils encore  ?  Quand  ces  nouveaux  soleils  commenceront  à  chauffer 
à  tort  et  à  travers,  les  uns  après  les  autres,  naturellement,  tout 
sera  brûlé,  et  il  ne  restera  pour  nourrir  nos  bêtes  (jue  de  la  pierre  ; 
c'est  pourcela  ([u'il  vaut  mieux  dès  à  présent  les  y  habituer.  » 

Aussitôt  tous  les  hôtes  s'écrièrent:  *  Le  Hérisson  a  raison.  Kt 
puisque  la  pierre  ne  sî  mange  pas  et  puisqu'on  ne  peut  vivre  de 
pierre,  il  vaut  donc  mieux  que  le  Soleil  no  se  marie  pas.  » 

Ayant  dit  cela,  ils  partirent,  et  le  Soleil  abandonna  l'idée  de  se 
marier, 

Tra ludion  ^cMme  L.  Schischmanova 


REMARQUES  Si;il  LE  CONTE  PUÉCÉDENT 

Le  fond  du  récit  bulgare  appartient  au  cycle  des  fables  dites  ésopi^ 
ques»  Nous  le  trouvons  dans  Gabrias  (Fable  xx)  Phèdre  (1, 6]  Romu- 
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lus  (Fable  \n)  et  chez  les  fabulistes  du  moyen-àge  et  des  temps  moder- 
nes (Marie  de  France,  Fable  ti,  La  Fontaine,  vi,  12). 

Phèdre  met  la  fable  dans  la  bouche  d'Esope  à  propos  des  noces  d'un 
voleur,  son  voisin,  et  fait  protester  les  grenouilles  contre  le  mariagedu 
Soleil.  Inlerroçrées  par  îupiler  sur  la  cause  de  leurs  clameurs,  les  gre- 
nouilles répondent  :  «  Un  soleil  suffit  maintenant  pour  dessécher  nos 
marais.  Que  nous  arrivera-t-il  s'il  a  des  enfants  ?  »  Là-dessus  la  fable 
finit.  ^ 

Jacques  de  vitry  s'éloigne  du  fonds  ésopique.  «  Combien  sont  fous 
les  gens  qui  bondissent  de  joie  quand  il  nait  des  fils  à  leurs  maîtres. 
Non,  la  pluralité  des  maitresn'cst  pas  chose  dont  ilfaille  s'applaudir.  On 
dit  que  le  dieu  Soleil,  celui  qu'on  appelle  Phœbus,  donne  le  jour,  ayant 
pris  femme,  à  un  autre  soleil.  Or,  tandis  que  beaucoup  se  réjouissaient 
d'avoir  deux  Soleils,  la  Terre  pleurait,  et,  comme  on  lui  demandait 
pour  quel  motif  elle  ne  prenait  point  part  à  l'allégresse  commune, 
elle  répondit  :  Un  seul  Soleil  me  desséchait  quelquefois  à  ce  point  que 
je  ne  pouvais  rien  produire.  Combien  plus  deux  Soleils  vont  me  dessé- 
cher et  me  rendre  stérile  !  {Journal  des  Savants,  i890,  février,  p.  il9. 
—  Les  contes  moralises  de  Nicole  Bozo,  diaprés  les  manuscrits  de 
Londres  et  de  Cheltenhem.  par  H.  Falmir  Smith  et  Pichcyer,  critique 
ae  M.  Horéau. 

On  voit  d'après  ces  comparaisons  que  le  récit  bulgare,  où  le  soleil, 
devant  les  plaintes,  renonce  au  projet  de  se  marier,  a  perdu  par  celte 
différence  le  caractère  d'une  fable-apologue,  comme  cela  arrive  souvent 
dans  les  variantes  orales  des  fables. 

Sophia  (Bulgarie),  juillet  1890. 

Michel  DragomanoT, 
Professeur  à  l'Université  de  Sophia. 


ESTHÉTIQUE  DE  LA  TPADITION 

Sous  ce  titre.  M.  Blrmoiit  vient  de  publier  dans  la  Collection  iniernalionale 
delà  Tradition  (T.  VII)  une  étude  très  curieuse  sur  laquelle  nous  appelons  Tat- 
tenlion  des  folklorisles.  Nous  reproduisons  ci-dessous  la  préface  que  M.  Hen- 
ry Carnoy  a  écrite  pour  ce  volume. 


Le  temps  n'est  pas  éloigné  oi\  les  trarlitionnistes  se  demandaient 
encore  avec  anxiété  si  le  Folklore  serait  jamais  une  science  dans  la 
véritable  acception  du  mot.  Des  documents  étaient  réunis  de  toutes 
parts  ;  les  enquêtes  se  multipliaient  ;  les  matériaux  étaient  rassemblés: 
mais  l'architecte  manquait.  Des  essais  de  synthèse  avaient  été  faits 
cependant.  Mais  il  ne  s'était  dégagé  dotons  ces  efforts  que  des  œu- 
vres éphémères  renversées  aussitôt  qu'édifiées.  L'école  anglaise  de  tra- 
ditionnisme,  représentée  par  MM.  Tylor,  Maines  et  Lang,  semble  être 
plus  heureuse  que  ses  devancières.  Comme  Darwin  reprenant  l'œuvre 
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de  Lamark  et  fondant  la  science  de  Tévolutionaisme  en  histoire  na- 
turelle, de  môme  Tylor  et  Lang,  adoptant  les  idées  françaises  du  pré- 
sident de  Brosses,  de  LafEttau  et  de  Dulaure,  ont  posé  nettement  les 
principes  de  la  science  du  Folklore,  basée  sur  l'analogie  des  produc- 
tions de  Tesprit  humain  daus  des  conditions  parallèles  de  culture  et 
de  civilisation.  Le  Traditionnisme  est  actuellement  une  science  sortie 
des  tâtonnements  des  procédés  empiriques.  Le  Folklore  comptera  au 
nombre  des  grandes  conquêtes  du  XIX«  siècle. 

Il  s  en  faut  de  beaucoup  cependant  que  la  Tradition  populaire  ait 
été  étudiée  sous  toutes  ses  faces.  Un  des  côtés  les  plus  intéressants  du 
Traditionnisme,  le  c6té  philosophique  et  esthétique,  n'avait  encore 
jusqu'ici  tenté  aucun  étudiant  du  Folklore.  On  saura  gré  à  M.  Emile 
Blémont  d'avoir  essayé,  dans  le  présent  ouvrage,  de  dégager  le  rôle 
social,  esthétique  et  philosophique  de  la  tradition  populaire. 

BL  Emile  Blémont  était  tout  indiqué  pour  ce  travail.  Comme  poète, 
auteur  dramatique,  journaliste,  critique  d'art,  M.  Blémont  doit  être 
classé  parmi  nos  meilleurs  écrivains  français  contemporains.  Servi 
par  d'immenses  lectures,  par  des  études  de  premier  ordre,  par  des 
connaissances  approfondies  dans  toutes  les  branches  de  la  littérature, 
des  sciences  et  de  la  philosophie,  doué  d'un  grand  talent  d  artiste  et 
d'écrivain,  ses  œuvres  se  distinguent  toujours  par  le  fonds  et  la  criti- 
que, par  un  style  sobre,  précis  et  clair  qui  n'exclut  pas  la  richesse  de 
la  forme. 

Depuis  longtemps,  M.  Blémont  avait  compris  le  haut  intérêt  que 
présentent  les  recherches  de  traditionnisme.  Pris  de  belle  passion  pour 
le  Folklore,  il  s'est  mis  à  l'étude  des  questions  si  complexes  que  présen- 
te cette  jeune  science. 

Le  premier  résultat  de  ce  travail  fut  le  programme  qu'il  écrivit  pour 
le  début  de  la  Revue  La  Tradition  (avril  1887;.  Ses  Poèmes  de 
CAme,qui  parurent  quelque  mois  plus  tard,  sont,  comme  l'a  dit  le 
maître  écrivain  Paul  Arène,  une  œuvre  franchement  tradilionniste. 
Au  Congrès  des  Traditions  populaires  tenu  à  Paris  en  1889  à  l'occasion 
de  l'Exposition  universelle,  M.  Blémont,  secrétaire  du  Congrès,  lut 
l'étude  qu'il  avait  intitulée  :  Fonction  Sociale  de  la  Tradition,  Cette 
lecture  fut  très  remarquée  et  obtint  le  plus  franc  succès  lors  de  sa  pu- 
bUcation  dans  notre  Revue.  Citons  encore  de  M.  Blémont,  en  dehors 
de  nombreuses  études  insérées  dans  le  môme  recueil,  un  important  aLTil 
de  SUT  V  Histoire  de  la  Chanson  populai7*e  en  France  y  et,  tout  particu- 
lièrement, l'introduction  écrite  pour  ]es  Etudes  traditionnistes  de  M. 
Andrew  Lang,  avant-propos  qui  est  un  modèle  de  critique  synthétique, 
de  goût  et  de  style. 

L'Esthétique  de  la  Tradition  sera  accueillie  avec  faveur  par  les  lec- 
teurs de  la  Collection  internationale ^  et  contribuera  certainement  à 
Toricntation  nouvelle  de  notre  littérature. 

Henry  GARNOY. 
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LE   FOLKLORE  DE   LA   BELGIQUE 

VIII 

GROTTES    ET    CHATEAUX   RUINÉS 

Le  Luxembourg,  les  provinces  de  Liège  et  de  Namur,  offrent  aux 
amateurs  de  tradilions  populaires  une  mine  particulièrement  féconde  ; 
Ms  trouveront  notamment  dans  les  ruines  des  vieux  casteis  qui  y  pul- 
lulent une  foule  de  légendes  et  de  naïves  croyances  des  plus  intéressan- 
tes. Kn  voici  quelques-unes  citées  au  hasard  de  la  plume. 

A  Roche  fort  (province  de  Namur),  les  habitants  assurent  que  les 
souterrains  du  vieux  château  ruiné  qu'on  y  remarque  ne  peuvent  être 
comblés  et  que  les  esprits  y  ont  élu  domicile. 

A  Chassepierre  (Luxembourg),  au  bord  de  la  Semoy,  on  montre  de 
vieilles  masures,  appelées  Tour  de  BjninehaultjOii,èL  certaines  époques 
de  l'année,  on  entend  des  gémissements  (I). 

Une  montagne  des  environs  (2)  de  Virton  (Luxembourg),  porte  le 
nom  de  Trou  des  Fées,  Va  coteau  voisin  s'appelle  le  Château  Renaud; 
plus  loin  on  rencontre  une  montagne  beaucoup  plus  élevée,qui  se  nomme 
le  Château  de  Montauban, 

On  vous  dira  tout  haut,  écrit  M.  Du  Mont  (3),  que  ces  endroits  ont  été 
jadis  la  demeure  des  Quatre  Fils  Aimon,  que  c'est  là  qu'ils  se  reti- 
raient, que  c'est  de  là  qu'ils  partaient  pour  leurs  expéditions  aventu- 
reuses, que  c'est  là  qu'ils  rapportaient  le  butin  qu'ils  avaient  fait  sur 
les  mécréants,  et  qu'ils  venaient  se  reposer  de  leurs  travaux  merveil- 
leux. Puis  on  ajoutera  tout  bas  que  des  spectres  et  des  fantômes  y 
apparaissent  de  temps  en  temps.  Et  ces  spectres  se  présentent  presque 
toujours,  ou  en  forme  de  barres  de  fer  rougies  au  feu,  et  venant  tra* 
verser  la  route  devant  le  voyageur  tremblant,  ou  sous  Taspect  de  feux 
follets,  sautillant,  dansant  une  sarabande  infernale.  Le  Tf^ou  des  fées 
est  surtout  l'objet  de  la  terreur  des  campagnards.  Il  y  a  un  peu  plus 
d'un  siècle,  un  paysan,  plus  hardi  que  les  autres,  résolut  d'explorer 
l'intérieui'  de  cette  montagne  par  une  entrée  qui  y  donne  accès  au 
Nord.  Le  malheureux  ne  revit  jamais  le  jour. 

(1)  Cette  légende  nous  en  rappelle  une  autre  d'un  même  genre.  A  la  ba- 
taille de  Hoosebeke  (1382),  Philippe  van  Artevelde,  fils  du  célèbre  tribun 
gantois,  fut  tué,  son  corps  fut  emporté  el  pendu  à  un  arbre  voisin.  Les  habi- 
tants montrent  encore  aujourd'hui  un  tilleul  isolé,  connu  sous  le  nom  de 
Schreyboom  (arbre  des  gémissements),  où  l'on  prétend  que  cet  acte  de  bar- 
barie l'ut  commis.  On  dit  dans  le  pays,  que  l'on  entend  parfois  près  de  cet 
arbre,  des  cris  de  combattants  et  de  blesses. 

(2)  A  une  lieue  el  demie  de  Virton. 

(3)  Académie  d'Arch.  de  Belgique,  T.  I,  p.  374. 
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On  peut  juger  des  histoires  nombreuses  qui  circulèrent  aussitôt  dans 
le  pays.  —  Ces  lieux  étaient  sacrés.  —  Les  fées  endormies  se  sont  veu' 
gées,—  Ce  souterrain  récèle  des  secrets  qui  ne  doivent  pas  être  dévoilés 
aux  profanes,  etc. 

IX 

LIÎGEXDES   SUR   QUELQrES   ÉGLISES 

û).  Végtise  cathédrale  de  Notre-Dame,  à  Tongres  (Lirabourg).  —  Vers 
l'an  1240,  on  reconstruisit  l'église  de  Tongres.  La  tradition  populaire 
prétend  que  cent  ouvriers  étaient  occupés  à  la  bi\lisse,  et  que  chaque 
samedi,quatre-vingt-dix-neuf  d'entre  eux  venaient  chercher  leur  salaire 
mais  que  le  centième  manquait  toujours  à  Tappel.  On  conclut  de  là 
qu'un  être  céleste  avait  aidé  à  reconstruire  la  cathédrale. 

b).  Liège, —  La  cathédrale  actuelle  aétéb<\tie  à  l'emplacement  indiqué 
et  tracé  par  une  pluie  de  neige  tombée  au  Diois  de  juillet  (Bulletin  de 
l*Acad.  d*arch.  de  Belgique,  t.  H,  page  154). 

X 

PROCESSIONS  ET   PÈLERINAGES 

Quelques  processions  et  pèlerinages  du  pays  méritent  de  fixer  l'at- 
tention ;  nous  citerons  notamment  : 

fl).  La  procession  de  Fuîmes  (Flandre  occidentale),  qui  a  lieu  le  der- 
nier dimanche  de  juillet  et  dans  laquelle  le  drame  de  la  vie  et  de  la 
passion  du  Christ  est  figuré,  mimè^  parlé.  Véritable  mystrre,  nous  dit 
M.  J.  d'Ardenne,  dans  son  excellent  Guide  illustré  de  la  côte  de 
Flandre,  qui  se  joue  encore  au  pays  de  Flandre  et  dans  quelques  val- 
lées perdues  de  la  Suisse  et  du  Tyrol.  L'origine  de  cette  procession  re- 
monte à  l'an  liOO;  depuis  lors,  il  s'est  introduit  dans  le  drame  sacré 
diverses  fantaisies  profanes.  On  y  trouve  notamment  représenté  à  ccr* 
taînes  époques  Reuze,  c'est-à-dire  Goliath,  personnage  comique,  que 
les  polissons  escortaient  en  chantant  : 

Mooder  ontsteek  het  beste  hier,  Oe  Heiize  is  hier. 

bouts-rimés  qui  peuvent  se  traduire  par  :  More,  prépare  la  meilleure 
bière,  le  géant  est  ici.  En  1609,  nouvelle  intrusion  profane  ;  les  Sibylles 
personnifiées  par  des  jeunes  filles.  Voici  la  composition  actuelle  de 
cette  procession  : 

Uétendard  de  la  Sodalité  entouré  de  pcnilents.  —  Les  huit  pro- 
phètes, —  Les  trois  châtiments  de  David  (in  guerre,  la  famine  et  la 
peste).  —  Létable  de  Bethléem  avec  Marie  et  Joseph  (ce  que  l'on  voit 
encore  dans  celte  étable,  dit  textuellement  le  scénario^  c'est  l'une  et  la 
vache,  les  bergers  et  les  mages).  —  La  circonrisimi,  —  Ln  fuite  en 
Egypte.  —  La  courdHérode,  —  Jésus  et  tes  Docteurs.  —  Ventrée  du 
Christ  à  Jérusalem,  —  La  Cène.  —  Le  Jardin  des  Olives,  —  La  trahi- 
son de  Judas.  —  Le  Christ  garrotté,  —  Le  reniement  de  St-Pierre.  —• 
Le  repentir  du  même.  —  Le  Christ  revêtu  d'une  robe  blanche,  —  La 
flagellation.  —  Le  couronnement,  —  UEcce  Homo,  —  Le  portement  de 
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la  croix,  —  Ste-Véronique,  —  Le  crucifiement.  —  La  résurrection.  — 
Le  St-Sépulcre  (sur  un  corbillard  traîné  par  des  chevaux).  —  La  croix 
de  la  Sodalité,  —  Le  clergé  de  Ste-Walburge  et  de  St-Nicolas  avec  le 
dais  fermant  la  marche. 

b).  La  procession  du  St-Sang^  à  Bruges  (Flandre  occidentale).  —  La 
chapelle  de  St-Basile  ou  du  Sl-Sang  renferme  quelques  gouttes  du  sang 
du  Christ,  que  Thierry  d'Alsace,  XVe  comte  de  Flandre,  rapporta  de 
Palestine,  à  son  retour  des  Croisades,  en  1148.  On  affirme  que  ce  sang 
se  liquéfia  tous  les  vendredis  jusqu'en  1302,  époque  des  Vêpres  ou  Ma- 
tines brugeoises  (massacre  des  Français)  ;  depuis  lors  il  resta  figé.  De 
nos  jours,  la  procession  du  Saint-Sang  parcourt  les  rues  de  Bruges 
chaque  année,  et  remplace  le  miracle  hebdomadaire  d'autrefois. 

Le  miracle  du  Saint-Sang  de  Bruges  nous  rappelle  celui  de  St-Jan- 
vier  (1)  à  Naples,  si  connu  dans  le  monde  entier  comme  un  exemple 
remarquable  de  la  crédulité  populaire. 

c).  La  procession  de  Céroux-Mousty  (Brabant).  —  Il  existait,  il  y  a 
quelques  années,  dans  cette  commune,  un  usage  assez  singulier.  A  la 
fin  de  Toctave  de  la  Fôle-Dicu,  on  y  faisait,  vers  7  heures  du  soir,  une 
procession  qui  portail  le  nom  poétique  de  Procession  des  Roses. 

d).  Uéglise  de  Ste-Calherine  de  Dieghem  (Brabant),  à  10  k.  N.  E.  de 
Bruxelles,  est  un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté  en  l'honneur  de 
St  Corneille  (2).  Le  lundi  de  Pâques,  jour  de  la  kermesse,  une  foule 
innombrable  s'y  rend  de  Bruxelles  et  des  environs.  Le  matin  de  ce  jour 
on  célèbre  dans  l'église  de  Dieghem  une  messe  solennelle,  que  les  pè- 
lerins, porteurs  d'offrandes  les  plus  variées,  telles  que  coqs,  canards, 
etc.,  entendent  dévotement.  Pendant  l'office,  le  chant  des  coqs,  les  cris 
des  canards,  se  mêlent  aux  chants  liturgiques,  et  donnent  au  temple 
un  vague  aspect  de  marché  couvert.  Le  lendemain  ou  les  jours  sui- 
vants, le  curé  vend  ces  oflVsindes  au  profit  de  l'église  (3). 

e).  Le  pèlerinage  de  St-Huberl  (Luxembourg)  est  l'un  des  plus  consi- 
dérables de  la  chrétienté;  on  vient  y  invoquer  le  saint  contre  la  rage.  Il 
a  été  trop  souvent  décrit  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  plus  long- 
temps (4). 

(1)  On  sait  que  le  jour  du  iiiirucle  le  sang  du  saint  ejitre  en  ébuUition. 

(2)  Ce  salut  est  particulièrement  invoqué  contre  les  convulsions  des 
enfants. 

(3)  Ces  offrandes  en  nature  et  ces  ventes  aux  portes  du  temple, sont  aussi 
en  usage  à  St-Anioine  (Brecht),  à  Braeschaet,  etc.,  localités  situées  dans  la 
Campine  anversoise.  Dans  plusieurs  villages  du  Brabant  qui  honorent  saint 
Servais  comme  patron,  les  paysans  brouettent,  le  jour  de  sa  fête,  des  veaux 
comme  offrandes  à  l'église.  Les  veaux  se  vendent  ensuite  publiquement  de- 
vant le  portail,  et  le  produit  de  cette  vente  devient  d'autant  plus  considéra- 
ble, que  le  m»^me  veau  est  parfois,  à  plusieurs  reprises,  offert  à  l'église  par 
les  acheteurs  (Calendrier  belge,  baron  de  Reinsberg,  T.  I,  p.  329). 

(4)  On  trouvera  Thistoire  complète  du  pèlerinage  dans  les  Variétés  hUto- 
riques,  T.  II,  et  surtout  dans  la  belle  étude  du  P.  Le  Brun,  Histoire  antique 
des  pratiques  superst. 
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f),  La  procession  et  le  pèlerinage  dHoogstraeten  (province  d'Anvers). 
—  La  procession  du  Saint-Sang  ou  du  Saint- Linge  donne  lieu  chaque 
année  k  un  célèbre  pèlerinage  qui  dure  huit  jours.  Chaque  année,  le 
29®  jour  de  mai,  on  expose  dans  Téglise  de  Ste-Gatherine,  à  Uoogstrae- 
ten,  un  linge  imbibé  de  sang.  En  1080,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VI,  il 
arriva  qu'un  prêtre  du  nom  d'Ëligius  van  Aker,  célébrant  un  jour  la 
messe  dans  Téglise  de  Boztel  (Pays-Bas),  renversa  sur  l'autel  le  calice 
renfermant  le  vin.  A  peine  le  calice  se  fut-il  renversé,  que  la  nappe  de 
Tautel  fut  teinte  d'un  sang  vermeil  et  chaud.  Le  prêtre,  effrayé,  se  hâta 
de  dérober  à  tous  les  regards  le  linge  maculé  et  le  plongea  dans  les 
eaux  de  la  rivière  pour  faire  disparaître  les  taches  ;  peines  inutiles,  la 
tache  revenait  toujours.  A  son  lit  de  mort,  il  conta  le  cas  à  son  confes- 
seur qui  lui  remit  ses  péchés  et  fit  transporter  le  linge  dans  l'église  de 
Boxtel,  où  il  fut,  une  fois  par  an,  exposé  à  la  vénération  des  fidèles.  A 
l'époque  de  la  Réforme,  on  pouvait  craindre  un  vol  ;  on  le  transporta 
chez  les  béguines  de  Bois-le-Due.  Peu  après,  l'abbaye  de  St-Michel 
(Anvers)  réclama  et  obtint  le  dépôt,  qui  fut  enfin  transporté  à  Hoogs- 
traeten  avec  la  permission  du  comte  de  Bassigny,  baron  de  Boxtel. 

Dès  le  samedi,  veille  du  dimanche  de  la  Trinité,  on  voit  arriver  à 
Hoogstraeten  de  longues  files  de  pèlerins,  chantant  des  cantiques  et 
précédés  de  prêtres  en  surplis  et  de  bannières  déployées.  Leur  premier 
soin  en  arrivant  à  destination,  c'est  de  se  rendre  à  l'église  et  de  s'y 
confesser.  On  songe  ensuite  à  trouver  un  gîte  pour  la  nuit,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  très  aisé  dans  dépareilles  cohues  ;  on  parvient  néanmoins 
presque  toujours  à  s'installer  tant  bien  que  mal  dans  les  granges,  moyen- 
nant une  légère  rétribution  qui  varie  entre  0,10  et  0,50  centimes.  Le 
lendemain,  nos  pèlerins  se  rendent  à  nouveau  à  l'église  pour  y  entendre 
la  messe  et  communier  ;  leurs  devoirs  accomplis,  ils  reprennent,  en 
chantant  des  cantiques,  le  chemin  de  la  frontière,  —  car  ce  sont  les 
habitants  des  provinces  méridionales  de  la  Hollande  qui  fournissent  le 
plus  nombreux  contingent  de  pèlerins,  —  mais  là,  les  bannières  dispa- 
raissent subitement,  les  cantiques  cessent  comme  par  enchantement  (1). 
Les  servantes  néerlandaises  occupent  la  première  place  dans  ce  cor- 
tège, leur  nombre  en  est  très  considérable.  Dans  leurs  contrats  avec 
leurs  maîtres,  elles  font  toujours  stipuler  qu'elles  pourront  se  rendre 
une  fois  l'an  au  pèlerinage  d'Hoogstraeten. 

La  procession  du  Sainl-Sang  ou  du  Saint-Linge,  parcourt  les  rues 
d'Hoogstraeten  le  dimanche  de  la  Trinité.  A  son  passage  le  peuple  se 
met  à  genoux  et  tout,  dans  son  attitude,  révèle  une  foi  profonde.  Dans 
certains  cafés^  on  interdit  le  jeu  de  billard  peudant  toute  la  durée  de  la 
sortie  de  la  procession,  et  malheur  au  mécréant  qui  s'aviserait  de  mé- 
connaître cette  défense;  il  se  verrait  enlever  billes  et  queue  à  son  nez  et 
à  sa  barbe. 

(!)  On  sait  qu'en  Hollande  les  processions,  cortèges  religieux,  etc.,  hore 
des  églises  sont  formellenient  interdits. 
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g).  Le  pèlerinage  de  Hal  (Brabant).  —  On  remarque  dans  Tôglise  de 
Hal  un  autel  privilégié,  remarquable  par  sa  célèbre  statue  de  Noire- 
Dame,  qui  y  attire  depuis  des  siècles,  surtout  aux  fêtes  de  la  Pentecôte, 
un  immense  concours  de  pèlerins  (i).  Quand  on  entre  dans  cette  église,le 
premier  objet  qui  frappe  les  regards  est  un  certain  nombre  de  boulets 
disposés  en  pyramide  et  conservés  soigneusement.  Ces  boulets  rap- 
pellent un  des  miracles  do  Notre-Dame  de  Hal  (2),  comme  nous  allons 
le  voir.  A  la  fin  du  xv«  siècle,  lors  du  soulèvement  contre  Maximliien, 
un  nommé  Philippe  Clivius  trouvant  que  la  ville  de  Hal  était  un  obstacle 
aux  projets  des  révoltés,  résolut  de  s*en  emparer.  A  la  tète  de  six  mille 
hommes  déterminés,  et  muni  de  force  machines  de  guerre,  il  assiégea 
la  ville.  Ses  boulets  foudroyèrent  bientôt  Hal  et  Tassant  fut  ordonne. 
Les  bourgeois  efifrayés  du  péril,  allèrent  se  prosterner  devant  Tautel  de 
la  Vierge,  la  suppliant  d'écarter  le  danger  qui  les  menaçait.  Leur  prière 
fut  interrompue  par  l'arrivée  subite  d'un  inconnu,  dont  on  ne  sut  expli- 
quer la  présence,  et  qui  vint  annoncer  l'approche  d'une  armée  de  se- 
cours. A  cette  nouvelle  inattendue,  le  courage  des  habitants  de  Hal  se 
ranima  et,  après  plusieurs  sorties  heureuses,ils  forcèrent  les  assiégeants 
à  abandonner  leurs  tentes,  leurs  blessés,  tout  leur  attirail  de  guerre  et 
à  lever  le  siège.  C'est  en  mémoire  de  cet  événement  que  l'on  conserve 
dans  l'église  de  Hal  quelques-uns  des  boulets  de  Clivius. 

Enfin,  un  dernier  détail.  La  statuette  de  Notre-Dame  de  Hal  est  deve- 
venue  complètement  noire  par  la  fumée  des  lampes  et  des  bougies 
brûlées  en  son  honneur.  D'après  la  croyance  populaire,  celte  couleur 
particulière  de  la  Vierge  serait  duc  à  la  poudre  et  rappellerait  le  fait  de 
guerre  dont  nous  venons  d'entretenir  nos  lecteurs. 

h).  Le  pèlerinage  de  Monlaigu  (Rrabant).  —  L'église  de  Montai?u 
{Sche)*penheuvel  en  llamand)  est  un  lieu  de  pèlerinage  renommé  depuis 
le  commencem^înt  du  xviio  siècle.  Un  jour,  un  berger  mena  paitre  son 
troupeau  sur  la  colline  où  s'élève  aujourd'hui  l'église.  Il  y  avait  sur 
cette  colline  un  vieux  chêne  isolé  qui  répandait  beaucoup  d'ombre.  Le 
berger  s'en  approcha,  et,  pour  s'abriter  de  l'ardeur  du  soleil,  il  alla 
s'asseoir  sur  ses  racines.  Il  s'aperçut  alors  qu'une  petite  image  de  la 
Vierge,  suspendue  habituellement  au  tronc  de  ce  chêne,  en  avait  été 
détachée  par  un  ouragan.  Le  berger,  homme  pieux,  ne  voulant  pas  la 
laisser  à  terre,  la  ramassa  et  la  mit  dans  son  sein,  dans  l'intention  de 
l'emporter  chez  lui.  Quand  il  vit  que  son  troupeau  avait  achevé  de 
paitre  le  peu  d'herbe  qui  se  trouvait  en  cet  endroit,  il  se  leva  et  voulut 
continuer  son  chemin.  Mais  il  semblait  que  ses  pieds  eussent  pris  ra- 
cine ;  il  demeura  immobile  comme  la  femme  de  Loth  changée  en  statue 
de  sel.  Cependant,  le  soir  arriva.  Quand  le  soleil  fut  couché,  le  maître 
ne  voyant  rentrer  ni  son  berger  ni  son  troupeau,  on  conçut  de  rinquié> 

(1)  Juste  Lipse  a  écrit  l'histoire  fie  oetle  Vierge  miraculeuse. 

(2)  Four  plus  de  détails,  lire  l'ouvrage  de  M.  de  Reume,  intitulé  :  Les 
Vierges  miraeulcuses  de  la  Belgique. 
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tilde  et  sortit  pour  aller  à  sa  rencontre.  Il  le  chercha,  et  le  trouva  enfin 
sous  le  vieux  chêne,  dans  l'attitude  d'un  homme  pétrifié.  Le  maître 
irrité  commença  par  lui  adresser  des  reproches  sur  sa  lenteur.  Mais, 
quand  le  berger  lui  eut  conté  quel  prodige  s*était  opéré  en  lui,  le  maître, 
frappé  d*admiration,  reprit  l'image  et  la  replaça  à  l'endroit  d'où  elle 
avait  été  détachée.  Aussitôt  le  berger  se  trouva  libre.  Tous  deux  alors, 
par  un  mouvement  spontané,  se  jetèrent  à  genoux  et  adorèrent  Dieu, 
dont  la  puissance  venait  de  se  révéler  d'une  manière  aussi  inattendue. 
Ils  retournèrent  chez  eux  et  contèrent  le  miracle  à  leurs  voisins.  Bientôt 
la  renommée  en  répandit  le  bruit  dans  toute  la  contrée.  Ce  miracle 
semblait  n'avoir  été  que  le  prélude  ou  l'annonce  de  tous  ceux  qui  de^ 
vaients'y  opérer  dans  la  suite.  A  dater  de  ce  jour,  il  ne  se  passa  plus 
de  semaine  qui  ne  fût  signalée  par  quelque  prodige  nouveau  opéré  par 
l'intermédiaire  de  cette  image.  Bientôt  elle  devint  si  célèbre,  qu'il  se 
formait  des  caravanes  entières  de  pèlerins  qui  accouraient  pour  la  visi* 
ter,  principalement  des  villes  delà  Campine  et  du  Brabant(i). 

De  nos  jours,  l'affluence  des  pèlerins  n'est  guère  moins  considérable; 
leurs  offrandes  s'élèvent  à  des  sommes  élevées.  Nous  avons  vu  devant 
l'autel  de  la  Vierge  des  tas  de  pièces  de  monnaie  qui  auraient  aisément 
rempli  plusieurs  chariots.  On  vend  dans  la  localité  des  petits  drapeaux 
triangulaires  en  papier  représentant  le  miracle  de  Montaigu. 

(A  suivre),  Alpred  Harou. 
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Traduites  de  A.  Orûn,  par  E.  deNémèthy  et  G.  Doncieux 

IV 

L'HIVER 

//  est  tombé  chez  nous  beaucoup  de  neige, 
Les  hommes  en  ont  par-dessus  les  genoux, 

(1)  Vers  1580,  l'imaj^e  de  la  Vierge  disparut,  et  un  pieux  magistrat  dé 
Sichem  (village  voisin),  voyant  que  le  nombre  des  pèlerins,  loin  de  diminuer, 
augmentait  de  jour  en  jour,  malgré  les  courses  des  iconoclastes,  y  substitua 
une  autre  vierge,  qu'il  mit  dans  une  petite  niche  en  bois  et  qu'il  attacha  au 
chêne  à  Fendroit  où  avait  été  la  première.  Elle  y  resta  jusqu'en  1602.  Alors 
un  curé  de  Sichem  fit  construire  au  pierl  de  l'arbre  une  chapelle  en  bois  et  y 
plaça  l'image.  Mais  la  chapelle  devint  bientôt  trop  étroite.  Mathias  van  den 
Hove,  archevêque  de  Malinei,  fit  alors  abattre  le  vieux  chêne  qui  menaçait 
ruine  et  dont  les  fidèles  se  partagèrent  les  morceaux  comme  des  reliques.  Il 
fît  élever  une  chapelle  en  pierre  de  taille,  dans  laquelle  il  plaça  l'image  et 
qu'il  consacra  en  l'honneur  de  la  Ste-Vierge.  Peu  de  temps  après,  les  archi- 
ducs Albert  et  Isabelle  posèrent  la  première  pierre  (1609)  de  la  magnifique 
église  qu'on  y  remarque  aujourd'hui. 
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Elle  est  tombée  sur  neuf  villages, 
Et  sept  églises  en  tuhne  temps  ; 

Om  ne  voit  partout^  dans  la  taste  campagne. 
Que  la  pointe  du  clocher  neuf. 

Le  Merle  noir  est  perché  au  sommet  du  clocher. 
Il  y  siffle  et  chante  ^  une  belle  manière  : 

f  0  que  le  printemps  revienne  oite^ 
Qu  Hôte  vite  la  neige  des  montagnes ^ 

Qu'il  hâte  la  croissance  des  fraises j 

Des  petites  fraises  et  des  aimables  violettes, 

Et  que  les  jeunes  filles  fassent  la  cueillette  alentour. 
Qu'alors  le  Merle  noir  les  revoie  I  » 


LIBERTÉ 

L oiselet  chante, 
Sur  f  arbre  vert. 

Il  a  été  vu 
Par  la  dame  du  château  blanc  : 

t  Viens,  mon  petit  oiseau. 
Viens  dans  le  petit  château  blanc  ! 

Près  de  moi, 
Tu  goûteras  de  fines  pâtisseries. 

Tu  goûteras  finement, 
Tu  boiras  aussi  du  Malvoisie  ; 

Près  du  petit  prince, 
Du  jeune  petit  prince,  tu  percheras. 

Tu  percheras  près  de  lui, 
Tu  lui  chanteras  de  belles  chansons.  • 

—  tJe  ne  veux  pas,  je  ne  veux  pas 
M'en  aller  vers  toi,  jeune  dame. 
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Tu  m'enfei^merais 
Dans  le  petit  château  blanc  ; 

J^aime  mieux  voler 
Dans  la  forêt  verte  ; 

Je  mange  tant  que  je  veux 
Des  grains  de  blé  jaunes^ 

Je  bois  tant  que  je  veux 
De  belle  eau  claire^ 

Je  chante  tant  que  je  veux 
Librement  et  de  belle  humeur.  » 

VI 
TOURTERELLE 

a  Tes  souliers  sont  pleins  de  rosée  : 
OU  peux-tu  être  allé 
Pendant  la  nuit'î  » 

—  f  fêlais  dans  le  vert  bocage^ 
OU  sont  les  belles  tourterelles 
Pendant  la  nuit. 

Elles  ont  des  petites  joues  rouges , 
De  beaux  petits  becs  rouges 
Pendant  la  nuit. 

J*aimais  bien  les  tourterelles, 
Mais  il  y  en  a  une  que  fai  prise 
Pendant  la  nuit. 

Elle  a  le  plus  beau  petit  bec. 
Elle  a  les  plus  rouges  petites  joues 
Pendant  la  nuit. 

Cette  tourterelle-là  n'aime  que  moi  seul^ 
Nous  voulons  vivre  bellement  à  deux 
PendmJt  la  nuit.  > 
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VU 

LAMENTATION  UNIVERSELLE 


c  0  brille,  soleil,  brille. 
Toi,  blond  soleil  I  i 

—  t  Je  ne  p^is  plus  bnHer  pour  toi 
A  cause  de  ma  ^nde  (risUsse. 

Quand,  le  uHitin,je  tnelève. 
Déjà  la  foule  des  femmes  geint  ; 

Quand  le  soir  je  me  œuche, 

La  foule  des  pâtres  pleure  encore. 

Quand  je  lut's  sur  la  montaane. 
Il  ny  a  que  de  pauvres  diables  t 

Quand  je  luis  dans  la  vallée. 
Il  n*y  a  que  des  mendiantes  !  » 

(A  suitn) 

G.  D.  el  E.  DE  N 


MOYEN  DE  RETROUVER  LE  CORPS  D'UN  NOYÉ 

La  famille  revèl  des  vêtemenls  de  deuil,  entend  la  messe, 
puisse  réunit  sur  le  rivage.  On  met  à  Teau  un  patn  tioir  dans  le- 
(|ucl  est  fixé  un  cierge  bénit  el  allumé.  Le  point  où  s'arrête  cet 
esquif  d'un  nouveau  genre,  est  celui  où  est  le  corps  recherché. 

(7  réguler  el  environsj.  René  Stiébel 


moïse,  saint  jean-basptiste  et  HYZIR 

LÉGENDE    TURQUE. 

Dans  un  de  SCS  entretiens  avec  le  Seigneur  sur  le  mont  Sinaï, 
Moïse  demanda  la  connaissance  et  la  pénétration  des  mystères. 
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«  C'est  une  science  trop  difficile,  lui  répondit  le  Tout-Puis- 
sant. » 

Moïse  insistant,  Dieu  lui  dit  : 

«  Fais-toi  dos  chaussures  de  fer  et  prépare  un  poisson  cuil.  Tu 
te  mettras  en  route.  Tu  marcheras  jusqu'au  moment  où  les  sou- 
liers seront  usés  et  le  poisson  ressuscité^  alors  tu  trouveras  un 
homme  qui  t'enseignera  la  science  des  mystères.  » 

Moïse  accomplit  les  prescriptions  du  Seigneur,  et,  accompagné 
de  Saint  Jean-Baptiste,  il  se  mit  en  route.  Le  soir,  Moïse  et  Jean 
mangeaient  une  partie  du  poisson,  et  le  lendemain  ils  retrouvaient 
le  poisson  intact. 

Après  une  longue  marche,  ils  arrivèrent  à  un  endroit  où  deu.x 
mers  s'unissaient.  Moïse  s'endormit,  et  Jean  veilla  sur  lui.  Tout  à 
coup  une  goutte  d'eau  de  mer  fut  projetée  sur  le  poisson  qui  res- 
suscita et  se  jela  dans  les  flots. 

Moïse,  à  son  réveil,  se  remit  en  marche  avec  Jean-Baspliste 
qui  ne  lui  avaitpoint  parlé  du  poisson  ressuscité.  Vers  le  soir,  ils 
s'arrêtèrent  pour  manger  ;  mais  le  poisson  avait  disparu .  Saint- 
Jean  raconta  alors  ce  qu'il  avait  vu,  et  Moïse  retourna  à  Tcndroit 
où  le  poisson  était  revenu  à  la  vie  et  s'était  jeté  dans  la  mer.  11  y 
trouva  un  homme  couchésur  le  sol.  Moïse  le  salua  avec  respect. 
L'homme  couché  lui  rendit  son  salut  et  lui  dit  : 

«  Salut  à  toi,  Moïse,  mon  père  ! 

—  Qui  t'a  appris  que  je  suis  Moïse  ? 

—  C'est  Dieu,  celui  qui  t'a  envoyé  vers  moi.  » 
Cet  homme  était  Hvzir. 

«  Que  veu.x-lu  de  moi  ?  reprit  Hyzir. 

—  Que  tu  m'enseignes  la  science  des  mystères;  je  le  suivrai  par- 
tout où  tu  iras. 

—  Tu  ne  saurais  nie  suivre,  dit  Hyzir  ;  tune  peux  apprendre  la 
science  des  mystères. 

—  Je  te  suivrai  et  j'essaierai  d'étudier  avec  toi. 

—  Tu  m'accompagneras,  soit!  Mais  j'y  mets  une  condition. 

—  Laquelle  ? 

—  Tu  ne  t'occuperas  en  rien  de  mes  aflfaires  !  » 

Moïse  y  consentit.  Puis,  ayant  congédié  Saint  Jean-Baptiste 
qu'ils  engagèrent  à  retourner  dans  son  pays,  Moïse  et  Hyzir  de- 
mandèrent le  passage  à  bord  d'un  vaisseau  qui  se  préparait  à  met- 
tre à  la  voile.  Les  deux  hommes  étaient  pauvres,  et  leurs  vieilles 
hardes  étaient  en  lambeaux  ;  le  capitaine  refusa  de  les  accepter  à 
son  bord.  Cependant,  à  force  de  prières,  Moïse  et  Hyzir  obtinrent 
le  droit  de  prendre  place  sur  le  navire. 
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(Cùvûé par  Hu^éin-Effendi^  Turc,  né  à  Chapan-Carahissar,  âgé  de 
37  ans,  ex-préposé  de  la  Douane,  à  Conitantinople,) 

Jean  Nigolaïdes. 


DEVINETTES  ET  ENIGMES  POPULAIRES 

I 

1.  —  J*aiune  petite  affaire  dans  le  coin  de  mon  pré;  quand  elle  chan- 
te, on  Tentend  des  quatre  coins  de  la  France. —  Le  Tonnerre. 

2.  —  Qu'est-ce  qui  porte  une  charretée  de  foin  et  ne  porte  pas  un 
sou?—  La  Mer. 

3.  —  Une  petite  robe  blanche, 

Qui  n'a  ni  couture  ni  manche.  —  Un  Œuf, 

4.  —  Noir  comme  fer,  Jaune  comme  or, 

Fer  n'est  pas,  Or  n'est  pas.  —  Un  Merle. 

5.  —  Qu'est-ce  qui  fait  le  tour  du  bois  et  ne  peut  y  entrer  ?  —  L'É- 
cor ce. 

6.  —  Qui  n'a  qu'un  pied  et  un  œil,  et  passe  la  rivière  sans  boire  ?  — 
Une  Pomme, 

7.  — Quivitsans  corps,  quientendsans  oreilles,  qui  parle  sans  bouche, 
et  que  l'air  seul  fait  naître?—  UEcho. 

8.  —  Qui  se  lève  de  grand  matin,  sonne  Vangclus  et  n'est  point  sa- 
cristain t  —  Le  Coq. 

9.  —  Un  grand  prophète  est  arrivé, 

Il  marche  nu-pieds  hiver  comme  été 

Il  a  des  femmes  et  n'est  pas  marié.  —  Le  Coq 

iO.  —  Je  suis  sans  mère  ;  —  J'ai  de  nombreux  enfants  ;  —  Mes  enfants 
sont  tous  pendus  ;  —  Mes  bras  servent  do  potenoe  ;  —  Je  renverse  le  gen- 
re humain.  —  La  Vigne. 

1 1.  —  Je  suis  mort  dans  un  bois  ;  un  fer  m'a  tué,  et  pourtant  je  chante 
à  belle  voix.  — Instrument  de  musique  en  bois. 

<  2.  —  Je  l'enterre,  je  le  déterre  ;  —  Je  le  noie,  j  e  le  dénoie  ;  —  Je  lui  broie 
tous  les  os,  —  Los  petits  et  les  gros.  —  Le  Chanvre. 

13.  —  Qui  va  surle  dos  en  procession  ?  —  Le  Livre. 

i4.  —  Qui  n'est  pas  un  arbre  et  a  plus  de  cent  feuilles  ?  —  Le  Livre. 

15.  — Je  ne  suis  pas  arbre  et  je  portefeuilles;  —Je  suis  chéri  des  dames 
—  Dans  leurs  cœurs  elle  m'enflamment; —  De  leurs  mains  elles  me  ca- 
ressent. —  Devinez  quelle  est  ma  finesse  ?  -  Le  Livre. 

16. —  Plus  petit  qu'un  mouton, 

Qui  remplit  toute  une  maison.  — Jeune  Enfant. 

17.  —  Trente-deux  petites  dames  blanches,  assises  dans  trente-deux 
petits  fauteuils  rouges,  et  une  grande  dame  qui  les  commande  toutes.  — 
Les  Dents  et  la  Langue. 
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V»,  ^Qnïmtp^nûip^  pli»  gros  qTKkdemèr?  dt  maa  Hiapean  et 
qnï  éMi  film  gr Of  qae  tonte  U  terre  f  —  I^  SoUiL 
'ftenfe^Aipe^ . 

ViCOXTK  BE  COLLCTILLE. 


LES  PETITES  FLEURS  ET  LES  SIPIRS 

APOLOGUE  CHINOIS. 

Sur  U  fÂmtdft  U  moDUgne,  len  «apiDs  demeurent  sérieux  et  hérissés. 
Au  bas  de  la  cûonUinie,  l^s  fleurs  éclatantes  s'étalent  snr  l'herbe. 

Ko  oomparintleur^j'iîin'^?  et  fraîches  robes  aux  vêtements  sombres 
de«  ftapins,  la  rutilanre  et  lV:lat  de  leurs  couleurs  à  la  gamme  terne  des 
noirs  rameaux,  les  petite?  fleurs  se  prennent  à  rire  et  les  papillons  légers 
(larta^ent  leur  folle  g'iité. 

Main  un  matin  d'hiver,  j'ai  regardé  la  montagne  :  les  sapins,  tons  vêtus 
de  blanc,  étaient  14  graves  et  rêveurs. 

J'ai  eu  ^>eau  chercher,  au  bas  de  la  montagne  ;  je  n'ai  pas  sa  y  décou- 
vrir la  moindre  des  petites  fleurs  moqueuses. 

Publié  dans  la  lievue  Générale,  par  Paul  Hcgounet. 


NAIRS  ET  PYGMÉES 

I 

DANS   LES   TÉNÈBRES   Dt   l'aFRIQLE 

Sous  ce  titre,  la  librairie  Hachette  publie  le  récit  fait  par  Stanley  de 
son  dernier  voyage  d'exploration  à  travers  la  grande  forêt  africaine. 
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Noua  détachons  de  ce  livre  si  curieux  les  passages  qui  intéressent  par- 
ticulièrement les  traditionnistes. 
Voici  d'abord  ce  que  Texplorateur  dit  des  tribus  de  la  forôt  : 
Eparpillés  çà  et  là  parmi  les  Balessé  —  d'Ipoto  au  mont  Pisgab,  en- 
tre les  rivières  Ngaiyou  et  Tltouri,  une  région  grande  comme  les  deux 
tiers  de  TEcosse,  —  vivent  lesOuamboutti,  nomades  de  très  petite  taille 
et  connus  sous  les  diverses  appellations  de  Batoua,  Akka  et  Bazoun- 
gou.  Ces  nains,  d'une  stature  variant  de  92  à  138  centimètres,  et  dont  le 
plus  robuste  ne  pèse  guère  au  delà  de  40  kilogrammes,  habitent  la  fo- 
rêt vierge  et  se  nourissent  de  gibier.  Ils  disséminent  leurs  campements 
à  4  ou  5  kilomètres  en  forêt,  sur  le  pourtour  des  essarts  de  quelque 
tribu  agricole^  celle-ci  presque  toujours  composée  d'hommes  forts  et 
bien  découplés.  Dix  ou  douze  communautés  de  ces  pygmées,  nombrant 
en  tout  2,000  ou  2,500  Âmes,  peuvent  ainsi  servir  d'avant-postes  à 
un  défrichement  de  quelque  importance.  Avec  leurs  sagaies,  leurs  pe- 
tits arcs  et  leurs  flèches  enduites  d'une  épaisse  couche  de  poison,  ils 
tuent  Téléphant,  le  buffle,  l'antilope^  ou  bien,  sans  prendre  tant  de 
peine,  creusent  des  fosses  profondes  qu'ils  recouvrent  artiBcieuseme- 
ment  de  roseaux,  de  feuillage  et  de  terre  ;  ils  construisent  aussi  des 
hangars  dont  le  toit,  suspendu  par  une  liane  des  plus  fragiles,  tombe 
au  moindre  choc,  emprisonnant  les  chimpanzés,  babouins  ou  autres 
simiens  attirés  parles  noix  ou  les  bananes  mûres  répandues  sur  le  sol. 
Sar  la  piste  des  civettes^  moufettes,  ichneumons  et  rats,  ils  disposent 
d'ingénieuses  trappes  à  lacets  où,  dans  ses  courses  vagabondes,  le  pe- 
tit animal  se  prend  et  s'étrangle.  Outre  la  viande,  les  cuirs  pour  bou- 
cliers, les  fourrures  et  l'ivoire,  ils  se  procurent  du  miel  sauvage  et  des 
plumes  d'oiseaux.  Ils  excellent  dans  la  confection  des  poisons,  qu'ils 
échangent  contre  bananes,  patates  douces,  tabac,  couteaux,  lances 
etOèches.  Leurs  alentours  seraient  bientôt  dépourvus  de  gibier  s'ils 
n'exploitaient  que  les  kilomètres  carrés  qui  entourent  la  clairière  ; 
mais,  dès  que  la  proie  se  fait  rare,  ils  partent  à  la  recherche  de  nou- 
veaux établissements. 

Pour  les  agriculteurs  aborigènes,  leurs  hauts  et  puissants  protecteurs, 
les  pygmées  sont  des  éclaireurs  parfaits  :  connaissant  les  dédales  de 
leur  coin  de  la  grande  sylve,  ils  donnent  l'alarme  quand  approchent 
les  étrangers.  Chacune  de  leurs  demeures  temporaires  est  un  observa- 
toire d*oùils  surveillent  les  issues  et  abords  de  la  clairière.  Leurs  villa- 
ges commandent  la  croisée  de  toutes  les  routes  ;  il  n'est  pas  de  sente 
qui  ne  les  traverse.  Des  indigènes  approchent-ils,  paraissant  mal  dis- 
posés, ils  se  liguent  avec  leurs  voisins  du  moment  et  ne  sont  pas  al- 
liés à  dédaigner.  La  flèche  combat  la  sagette,  le  venin  lutte  contre  le 
poison,  la  ruse  se  mesure  avec  l'astuce  ;  le  succès  final  est  presque 
toujours  pour  la  tribu  amie  des  Lilliputiens.  Leurs  proprortions  minus- 
cules, leur  agilité,  leur  malice,  surtout  leur  pratique  des  bois  en  font  de 
redoutables  adversaires,  et  les  peuplades  agricoles  savent  fort  bien 
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qu'en  penser.  Nul  doute  qu'elles  ne  soupirent  souvent  après  le  départ 
de  ces  hôtes  encombrants  auxquels,  en  retour  de  maigres  redevances 
en  fourrure  ou  en  gibier,  ils  doivent  laisser  libre  accès  aux  cultures, 
bananeraies  et  jardins. 

Chaque  nation  a  ses  parasites,  et  les  tribus  de  la  grande  forêt  cen* 
traie  ont  beaucoup  à  soufTrir  de  ces  cruels  petits  hommes  qui  s'attachent 
à  elles  comme  la  glu  et  les  flattent  pour  en  ôtre  bien  nourris,  tout  en 
les  ruinant  parleurs  extorsions  et  pilleries. 

Les  huttes  des  pygmëes  témoignent  d'un  certain  goût.  Ce  sont  des 
constructions  basses  dont  la  forme  rappelle  assez  bien  la  moitié  d'un 
""œuf  coupé  en  long.  Les  portes,  hautes  de  60  k  90 centimètres  seulement 
sont  situées  à  chaque  extrémité  ;  ils  éparpillent,  les  cases  sur  une  cir- 
conférence plus  ou  moins irréguliôre,  au  centre  de  laquelle  ils  réservent 
une  place  pour  celle  du  chef  de  la  famille.  A  100  mètres  environ,  et  sur 
chaque  sente  qui  s'éloigne  du  village  on  voit  une  guérite  exiguô,  juste 
assez  vaste  pour  contenir  deux  de  ces  petits  hommes  et  dont  la  porte 
ouvre  sur  la  route... 

Les  premiers  nains  rencontrés  par  les  voyageurs  européens,  sont 
représentés  en  ces  termes  : 

A  peine  étions-nous  instalés  qu'on  nous  amenait  deux  pygmées,  un 
homme  et  une  femme,  au  teint  cuivré,  jeunes  tous  les  deux  ;  le  premier 
devait  avoir  tout  au  plus  vingt  et  un  ans.  Ronny  lemesuraconsciencieu- 
sèment,  et  j'écrivis  sous  sa  dictée  : 

Hauteur,  1  m.  220  ;  —tour  de  tête,  0  m.  515  ;  —  du  menton  au  som- 
met du  crâne,  en  arrière,  0  m.  616;  —  tour  de  poitrine,  0  m.  647  ;  — 
du  ventre,  0  m.  705  ;  —  des  hanches,  0  m.  571  ;  —  du  poignet,  0  m. 
108  ;  —  bras  pauche.  0  m.  190  :  —  cheville.  0  m.  178  :  —  mollet,  Om. 
197  ;  —  longueur  de  l'index.  0  ra.  051  ;  —  longueur  de  la  main  droite, 
0  m.  102  ;  du  pied,  0  m.  159  ;  -—  de  la  jambe,  0  m.  56  ;  —  du  dos.  0  m. 
470  ;  —  du  bras,  jusqu'au  bout  des'  doigts  0  m.  492. 

C'était  In  premier  nain  adulte  que  j'eusse  encore  vu  :  on  lui  passant 
la  main  sur  le  corps,  revùtu  de  poils  longs  de  12  millimètres  et  plus,  il 
nous  semblait  toucher  de  la  fourrure.  Il  était  coilFô  d'une  sorte  de  bon- 
net de  prêtre,  peut  être  volé,  peul-ôlre  reçu  en  cadeau  et  décoré  d'une 
touffe  en  plumes  de  perroquet.  L'ne  large  bande  d'écorce  couvrait  sa 
nudité.  L'exlrênie  malpropreté  de  ses  mains,  très  délicates,  attira  notre 
attention.  11  venait  évidemment  de  décortiquer  des  bananes. 

Plus  loin.  Stanley  décrit  ainsi  les  hommes  minuscules  : 

Un  village  de  nains,  situé  A  la  croisée  des  routes,  termina  notre  pre- 
mière étape,  et  le  4  nous  atteignîmes  Inde-mounani.  Le  lendemain, 
autre  campement  de  nabots.  D'une  bananeraie  voisine,  Saat-Tato  et 
quelques-uns  de  ses  amis  nous  en  ramenèrent  cinq  :  quatre  femmes  et 
un  gardon,  appartenant  i\  deux  types  distincts.  L'une  des  femmes  sortait 
évidemment  de  cette  race  tlite  des  Akka,  aux  petits  yeux  de  singe,  ru- 
sés, rapprochés  et  enfoncés.  Les  trois  autres  et  l'enfant  avaient  de 
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grands  yeux  ronds  et  saillants,  des  fronts  larges  et  bombés,  des  figures 
en  pleine  lune,  de  petits  pieds  et  de  petites  mains,  un  léger  prognatis- 
me  ;  Tensemble  bien  formé,  mais  à  une  échelle  très  réduite.  Café  légè- 
rement grillé  —  chocolat  —cacao  —  café  au  lait  — ces  termes  donnent 
de  leur  couleur  une  idée  moins  exacte  que  celle  d'une  brique  d'argile 
rougeâtre  à  moitié  cuite.  Saat-Tato  nous  dit  que  ces  nains  étaient  une 
vingtaine  à  voler  des  bananes  aux  indigènes  d'inde-pouya,  les- 
quels n'osaient  sans  doute  protéger  leur  propriété,  effrayés  qu'ils 
étaient  par  la  rumeur  de  notre  présence  dans  les  bois.  La  femme  aux 
yeux  de  guenon  avait  des  prunelles  remarquablement  malicieuses,  des 
lèvres  avancées  pendant  sur  le  menton,  un  abdomen  proéminent,  une 
poitrine  étroite  et  plate^des  épaules  tombantes,  de  longs  bras,  des  pieds 
tournés  en  dedans,  et  de  très  courtes  jambes.  C'est  Tatineau  depuis 
longtemps  cherché  entre  l'homme  moderne  et  ses  ancêtres  darwiniens; 
ce  type,  presque  bestial,  mérite  certainement  être  rangé  parmi  les  plus 
dégradés  de  Tespèce  humaine.  Une  autre  des  pygmées,  une  mère  évi- 
demment, bien  qu'elle  ne  fût  peut-être  pas  dans  ses  dix-sept  ans,  avait 
les  proportions  parfaites  :  son  teint  brillant  marquait  la  santé  ;  ses  yeux 
grands  et  ronds  étincelaient  :  sa  lèvre  supérieure  présentait  la  coupe  par- 
ticulière aux  Ouamboutti,  que  nous  avons  déjà  remarquée  chez  la  fem- 
me vue  au  campement  d'Ougarrououé  et  l'épouse  du  chef  d'Inde  ka- 
rou,  à  savoir  la  commissure  nettement  recourbée  parle  haut  et  retom- 
bant en  perpendiculaire  ;  on  eût  dit  une  entaille  bien  nette  avec  un 
froncé  léger  contractant  légèrement  la  peau.  Ce  signe  me  semble  mar- 
quer le  Ouambouti  aussi  sûrement  que  «  la  lippe  autrichienne  »  carac- 
térise la  famille  des  Habsbourg.  La  couleur  des  lèvres  est  un  peu  ro- 
sée. Les  mains  sontpetites,  les  doigts  longs  et  délicats,  mais  peaussés 
et  ridés;  les  pieds  mesurent  18  centimètres  et  la  taille  132  centimètres. 

Les  proportions  de  cette  jeune  mère  étaient  parfaites,  une  miniature 
de  jolie  femme  ;  sa  petite  stature  pouvait  passer  pour  le  résultat  de  re- 
lations sexuelles  prématurées  ou  de  tout  autre  accident.  Mais,  quand 
nous  l'eûmes  mise  à  côté  de  quelques  garçons  Agés  de  quinze  à  seize 
ans,  et  pris  parmi  nos  Zanzibari,  et  ensuite  à  côté  d'une  femme  d'agri- 
culteur indigène,  il  devint  évident  pour  tous  que  ces  myrmido'is  repré- 
sentent une  race  distincte. 

Les  détails  sur  les  armes  empoisonnées  des  peuplades  africaines 
méritent  d'être  reproduits  : 

Un  des  poisons  dontles  tribus  frontières  barbouillentla  pointe  deleurs 
armes,  activant  ainsi  l'œuvre  demort,  est  un  enduit  noirâtre,  de  l'as- 
pect et  de  la  consistance  de  la  poix.  Si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  dire 
des  femmes  indigènes,  il  proviendrait  d'un  arum,  plante  à  larges  feuil- 
les, très  commune  et  très  abondante  entre  le  fort  Bodo  et  Indesouma. 
L'odeur  du  poison  encore  frais  rappelle  celle  des  vésicatoires  dont  on 
86  servait  en  notre  jeune  temps.  Nul  doute  que  ce  toxique  ne  soit  mor- 
tel. Il  tue  les  éléphants  aussi  infailliblement  qu'une  balle explosiblc.  Les 
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vastes  approvisionnements  dlvoire  d'Ougarrououé,  de  Kilonga  Longa 
et  de  Tippou-Tib  témoignent  que  la  chasse  aux  éléphants  est  la  princi- 
pale occupation  de  ces  chasseurs. 

Pour  plus  de  prudence^  la  mixture  mortelle  ne  se  cuisine  pas  dans  le 
village  même.  C'est  au  milieu  des  halliers  qu'on  la  prépare,  qu'on  re- 
tend en  couches  épaisses  sur  la  flèche  de  fer  ou  de  bois  dur,  dont  la 
moindre  aspérité  est  enduite  soigneusement.  A  Avissibba,  nous  décou- 
vrîmes, sous  les  pieux  qui  soutenaient  le  faîtage,  quelques  panierspleins 
de  fourmis  rouges  desséchées,  dontl'aspect  me  remit  en  mémoire  celni 
d'un  autre  poison  mortel,  couleur  mastic,  que  j'avais  vu  sur  d*autres 
flèches.  11  y  a  toutlièu  de  croire  que  les  Avissibba  Tobtiennent  en  pul- 
vérisant oesinsectes,  quMls  mêlent  ensuite  à  l'huile  de  palme.  Une  seule 
de  ces  fourmis  vous  gratifie  d'une  ampoule  du  même  diamètre  qu'un 
liard.  Que  ne  peut  effectuer,  introduite  dans  une  blessure,  l'essence 
concentrée  d'une  multitude  de  ces  venimeuses  bestioles  !  Si  ce  pâle 
poison  a  l'origine  susdite,  certes  les  ingrédients  ne  manquent  pas  aux 
nabots  :  les  longues  fourmis  noires,  par  exemple,  qui  infestent  Tarbre 
à  couleuvre,  et  dont  la  morsure  équivaut  à  l'application  d'un  fer 
rouge. 

Terminons  nos  extraits  par  ces  quelques  lignes  intéressantes  : 

De  notre  côté,  quatre  hommes  furent  blessés  par  des  flèches  frais-en- 
duites  d*une  substance  couleur  de  copal.  On  m'apporta  le  cadavre  d'un 
sauvage.  Sa  chevelure  longue  et  toufiue  était  retenue  par  un  cercle  de 
fer;  il  portait  un  collier  de  grenailles  du  même  métal,  entremêlées  de 
dents  de  singe.  Ses  dents  étaient  limées  en  pointe.  Une  double  rangée 
de  cicatrices  décoraient  sa  poitrine  et  son  ventre.  Il  n'était  pas  circon- 
cis. Un  autre,  déposé  sur  le  débarcadère,  avait  un  collier  de  dents  hu- 
maines ;  autour  de  latèlc,  une  brillante  plaque  de  fer  ;  au  front  et  aux 
poignets,  des  ornements  analogues  ;  au  bras  gauche,  l'épais  bourrelet 
de  coton  de  soie,  recouvertde  cuir  de  chèvre,  quipjrotègela  peau  contre 
le  frottement  de  la  corde  de  Tare... 

On  voit  par  ces  citations,  combien  sont  précieux  pour  le  tradition- 
nisme  les  documents  recueilhspar  Stanley  en  Afrique. 

Emile  Blémont 


LE  FOLKLORE  AU  CANADA 

I 

Caughnawaga  (Canada),  iôjuin  1890. 

Monsieur  l'Editeur  de  la  Tradition, 

Veuillez  m'excusersije  suis  un  peu  en  retard  pour  répondre  à  votre 
lettre  du  25  mai  dernier.  Les  Indiens  chez  lesquels  je  suis  missionnaire  de- 
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puU  pliude  trente  ans^  sont  chrétiens  depuis  1660^  époque  où  plusieurs 
individus  des  5  nations  Iroquoises^  particulièrement  les  Mohawks  et  les 
Oneldas,  sont  venus  s'installer  à  Laprairie,  à  environ  5  lieues  d'ici,  en 
facedeMontréal,  d'où  le  village  a  été  transféré  à  différentes  époques  en 
d'autres  endroits  en  remontant  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  iînalement  en 
17IOà  remplacement  actuel  en  face  de  Lachisse.  Ce  peuple  n'ayant  pas 
conservé  d'archives  écrites  et  étant  chrétien  depuis  plus  de  2(X)  ans,  il  y  a 
peu  de  choses  à  dire  sur  leslégendes^  les  contes  et  les  superstitions.  Les 
coutumes  tendent  à  se  modifier  de  plus  en  plus  et  à  être  identiques  avec 
celles  des  Canadiens.  Vous  pourrez  trouver  dans  ï Histoire  de  la  Nou- 
velle-France j^a.r  le  P.  Charlevoix,quelques  documents  sur  les  coutumes 
anciennes.  L'ouvrage  du  P.  Laffiteau,  Mœurs  des  sauvages,  est  également 
intéressant. 

J'espère  faire  paraître  prochainement  —d'ici  à  un  an  —  le  {*'  volume 
de  mon  Histoire  de  la  Mission  du  SauU-Sainl'Louis,  dont  le  Ms.  est  ter- 
miné. 

A  la  fin,  j'ai  noté  le  chant  de  guerre  et  le  chant  de  l'Ahi,  etc....  Il  s'y 
trouve  des  discours  de  chefs  sauvages,  avec  des  remises  de  colliers, 
cordons  et  branches  de  porcelaine.  Vous  trouverez  dans  cet  ouvrage 
de  nombreux  matériaux  pour  La  Tradition,  LeMs.  a  été  remisa  M.  Beau- 
chemin,  libraire  à  Montréal  qui  a  promis  de  le  publier.  Ce  volume  se 
compose  de  1200  pages  demanuscrit.  Jem'occuperaiensuitedu2*  volume 
pour  lequel  j'ai  réuni  tous  les  documents  nécessaires. 

Si  vous  désirez  donner  dans  La  7Vae/i(ton  quelques  extraits  de  l'ou- 
vrage, par  exemple  le  Chant  de  Guerre,  etc.,  je  me  ferai  un  grand  plaisir 
de  vous  envoyer  des  extraits  (1). 

Veuillez  bien  présenter  mes  respects  afi'ectueux  à  M.  Tabbé  Emile  Pe- 
titot  que  j'aieu l'occasion  de  voir  ici  autrefois,  et  agréez,  etc. . . 

R.  P.  BURTIN 


LA  PLUIE  D'OREILLETTES  ET  DE  FÈVES  ROTIES 

CONTE  PR0VEN(;AL 

Il  y  avait  autrefois  un  ménage  de  paysans  dans  lequel  le  mari  était  un 
travailleur  rangé  et  sobre,  tandis  que  sa  femme  était  paresseuse,  canca- 
nière et  buveuse.  Cette  femme  s'appelait  Danugue.  Comme  c'est  l'ha- 
bitude, le  mari  travaillait  aux  champs  et  la  femme  faisait  le  ménage. 
Etant  toujours  à  moitié  ivre,  elle  devint  presque  idiote.    N'oublions 

1.  Nous  acceptons  avec  la  pliis  grande  reconnaissance  l'offre  gracieuse  de 
M.  rabbéBurtin.  —  (H.  C.) 
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pas  de  dire  que  dans  cette  bastide,  il  y  avait  uq  petit  chien  de  garde 
qui  avait  maintes  fois  servi  à  éloigner  les  voleurs.  Ce  chien  s*appelai) 
Lévame  (  Levain). 

Un  jour  le  mari  dit  à  sa  femme  : 

<c  Danugue,  ce  matin,  il  faudra  mettre  le  levain  dans  la  pâte,  et  puis 
tu  soutireras  bien  doucement  le  vin  p>our  qu'il  soit  clarifié. 

—  Très  bien  répondit  Oanugue.  »  Aussitôt  le  mari  parti,  elle  prit  le 
chien,  le  mit  dans  la  mastre  (le  pétrin)  pleine  de  pâte,  en  ayant  soin  de 
bien  le  couvrir  avec  cette  pâte,  si  bien  que  le  chien  en  fut  asphyxié. 
Puis  elle  alla  au  cellier  et  ouvrit  le  robinet  de  la  barrique;  mais  elle  ou- 
blia de  mettre  un  cuvierau-dessous,  de  sorte  que  le  vin  s'écoula. 

A  midi,  quand  le  mari  rentra  des  champs,  il  demanda  à  Danugue, 
ivre  à  ne  pas  tenir  debout,  si  elle  avait  rempli  sa  tâche.   Elle  répondit 
que  oui.  Mais  quand  il  voulut  vérifier  si  ses  ordres  avaient  été  exécutés 
il  trouva  le  chien  mort  et  la  pÀte  gâtée. 

«  Comment,  coquine,dit-il,  est-ce  là  ce  que  je  t'avais  commandé? 

—  Mais  certainement.  Ne  m'as-tu  pas  dit  de  mettre  Lévame  dans  la 
pâte?» 

Le  mari,  allant  au  cellier,  trouva  tout  le  vin  répandu.  Furieux,  il  dltâ 
Danugue : 
u  Est-ce  là  ce  que  j'avais  commandé? 

—  Mais  certainement.  N'astu  pas  dit  qu'il  était  temps  de  sortir  le  vin 
de  la  barrique  ?  Il  était  resté  longtemps  enfermé,  j'ai  voulu  lui  faire 
prendre  l'air.» 

Le  mari  comprit  qu'il  ne  fallait  plus  laisser  sa  femme  à  la  maison. U  se 
décida  à  faire  les  travaux  de  l'intérieur  tandis  qu'il  enverrait  sa  femme 
aux  champs.  Danugue  partait  tous  les  matins:  la  pioche  sur  Tépaule, 
elle  allait  bêcher  la  terre.  A  midi,  quand  le  diner  était  cuit,  le  mari  al- 
lait le  lui  porter. 

Tn  jour,  elle  avait  été  envoyée  dans  un  endroit  éloigné,  sur  la  lisière 
d'un  bois.  Elle  rencontra  une  amie  qui  portait  du  vin;  elle  but  hors  de 
raison  et  s'enivra  si  bien  qu'elle  put  à  peine  arriver  près  d'un  arbre 
voisin  et  y  tomber  ivre-morte. 

Vers  midi,  le  mari  arriva.  Ne  la  voyant  pas,  il  l'appela.; 

u  Danugue,  Danugue  ?  » 

Ne  recevant  pas  de  réponse,  il  la  chercha  et  la  trouva  dormant  comme 
une  bienheureuse  et  ivre  comme  une  grive. 

Pour  la  punir,  il  lui  roula  la  robe  de  façon  que  la  partie  postérieure 
du  corps  fût  ànu.  Puis  il  lui  colla  les  paupières  avec  de  la  poix,  et  il 
la  laissa  endormie  au  pied  de  l'arbre.  Ceci  fait,  il  regagna  la  maison. 

Pendant  que  Danugue  dormait,  deux  voleurs  vinrent  en  cet  endroit 
pour  se  partager  une  grosse  somme  d'argent.  Ils  se  placèrent  au  pied 
de  l'arbre,  sans  remarquer  la  femme. 

Au  moment  où  ils  comptaient  Targeut,  Danugue  fut  réveillée  par  la 
grande  fraîcheurqu  elle  ressentait  à  un  certain  endroiL  Instinctivement, 
elle  essaya  de  rabaisser  sa  robe,  mais  elle  ne  put  y  parvenir. 
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Elle  essaya  alors  d*ouvrir  les  yeux,  mais  les  paupières  étaient  collées  ! 
La  voilà  travaillant  avec  ardeur  à  enlever  la  poix  qui  la  privait  de  la  lu- 
mière. Enfin  elle  réussit  à  ouvrir  le  premier  œil  et  s'écria: 

c  En  voilà  un  !  » 

Les  voleurs  furent  terrifiés  par  ces  paroles  et  se  regardèrent  Indécis 
sur  le  parti  à  prendre.  Danugue  qui,  juste  à  ce  moment,  était  parvenue 
à  dégager  l'autre  œil,  s'écria  : 

«  Et  voilà  l'autre  !  » 

Plus  de  doute,  ils  croient  être  découverts,  et,  de  peur  d'être  arrêtés, 
ils  partent  en  courant,  laissant  leur  bourse  au  pied  de  l'arbre. 

Au  bruit  qu'ils  font  en  fuyant,  Danugue  regarde  de  ce  côté  ;  elle 
aperçoit  la  bourse,  s'en  saisit  et  la  rapporte  à  la  maison. 

Le  mari,  voyant  la  petite  fortune  que  sa  femme  avait  dans  les 
mains,  résolut  de  s'en  emparer.  11  prit  la  bourse  et  la  serra  dans  une 
cachette.  Connaissant  Danugue  et  sachant  bien  qu'elle  était  incapable 
de  garder  un  secret,  il  était  certain  que  dès  le  lendemain  toutes  les 
voisines  sauraient  l'affaire.  11  imagina  alors  le  bon  tour  que  voici. 
Abusant  de  ce  que  Danugue  était  encore  abrutie  par  l'ivresse,  il  lui  dit  : 

«  Tu  as  froid,  car  il  fait  du  vent  ;  tu  es  mouillée,  car  il  pleut.  » 

Et  cependant  il  faisait  une  chaleur  étouffante. 

«  Donc,  ajouta-t-il,  assieds-toi  près  du  feu  et  chauffe-toi  pendant  que 
je  te  préparerai  un  verre  de  vin  chaud.  » 

Danugue  s'assit  devant  le  feu^  tandis  que  le  mari  se  hâtait  de  faire 
des  oreillettes  (  espèce  de  beignets  ou  de  crêpes  ),  et  faisait  rôtir  des 
fèves  de  marais.  Son  travail  achevé,  il  monta  sur  le  toit  et  fit  tomber 
dans  la  cheminée  quelques  oreillettes  et  des  fèves  rôties. 

L'ivrognesse  qui  sommeillait  encore,  ouvrit  les  yeux.  Voyant  une 
oreillette  dans  Tâtre,  elle  la  mangea  et  croqua  également  les  fèves  rôties 
à  mesure  qu'elles  tombaient. 

Quand  le  mari  rentra,  elle  lui  dit  : 

«  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Je  viens  de  voir  tomber  des  oreillettes 
et  des  fèves  rôties  dans  la  cheminée.  « 

—  Parbleu,  lui  répondit-il,  il  en  pleut  aujourd'hui.  » 

Alors  la  prenant  par  la  main,  il  la  mena  devant  la  porte  où  il  avait 
répandu  à  dessein  des  oreillettes  et  des  fèves  rôties. 

Quand  Danugue  en  eut  mangé  tout  son  saoul,  il  lui  donna  iin  grand 
verre  de  vin  chaud  et  la  fit  coucher  ;  puis, se  frottant  les  mains,il  s'écria  : 
«  Maintenant  je  suis  tranquille  sur  les  suites  de  cette  affaire  !  » 

Danugue  dormit  deux  jours  de  suite.  Dès  qu'elle  se  réveilla,  elle  re- 
cuillit  ses  souvenirs  et  s'en  alla  raconter  aux  commères  du  voisinage 
l'étrange  aventure  qui  lui  était  arrivée. 

La  chose  fit  un  tel  bruit  que  la  justice  s'en  mêla,  et  que  le  juge,  suivi 
des  gendarmes,  arriva  à  la  bastide  pour  faire  une  enquête. 

Danugue  raconta  l'aventure  des  voleurs  et  l'affaire  de  la  bourse  avec 
des  détails  très  explicites.  Le  juge  pensa  qu'il  avait  retrouvé  le  trésor 
volé.  Mais  le  mari  nia  comme  un  beau  diable  la  version  de  sa  femme. 
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Le  juge  embarrassé  Tooiat  se  rensetgng  d'une  maniera  phu  |»éeise 
et  demanda  à  Danugue  : 

«  Quel  jour  cela  s>§t-il  passé  ? 

—  XoQsieiir,  répoodit-elie,  je  ne  m'en  souviens  pas  an  juste.  Comme 
j'ai  beaucoup  dormi  depui:}.  je  ne  sais  si  c  était  la  semaine  dernière  on 
Tautre  ;  mais  vous  ie  déterminerez  fskciiement,  car  c'est  précisément  ce 
jour  où,  malgré  ua  calme  plat,  il  faisait  du  vent,  et  où  aussi,  malgré 
la  chaleur,  j'avais  froid.  Cest  le  jour  où  ma  robe  était  si  courte  que  je 
montrais  mon  derrière  à  tout  le  monde.  Euûn  c'«sst  le  jour  où  malgré 
le  beau  soleil,  il  pleuvait  à  verse.  Chose  plus  extraordinaire  encore,  il 
pleuvait  des  oreillettes  et  des  rf  ves  rùties.  » 

Le  juge  partit  d*un  grand  éclat  de  rire. 

<  Plus  de  doute,  dit-il,  cette  femme  est  folle  !  >» 

Et  il  s'en  alla  sans  poursuivre  son  enquête. 

Grâce  à  ce  bon  tour,  le  mari  eut  la  possession  d'un  beau  trésor. 
L'intempérance  de  Hanugue  lui  avait  été  protitable.  En  reeonnaissance, 
il  la  laissa  depuis  boire  à  sa  fantaisie  et  se  griser  comme  dix  mille  hom- 
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mes  : 


{Recyeilli  à  Aslouret,  près  Toulon). 


BÉBSXGER  FÉBA.UO. 


CHANSONS  POPULAIRES  DE  LA  BOURGOGNE 


LA   CHANSON  DE   MADELEINE 


Dans  la  marjolaine  en  fleur 
Sainte  Madeleine  pleure. 

Dans  la  iiiarjolaino 

Sainte  Madeleine, 
Sainte  Madeleine  pleure. 
Pleure  Mes  péehêt  tramour. 

—  Pleure  tes  ptrhè$  iCamour, 
Pleure  tout  le  long  du  jour. 

Dans  la  niarjolain».*, 

Siiinto  Ma«Id»'ine, 
Pleure  tout  le  long  du  jour, 
Pleure  le*  pèche*  d'amour. 

Lf»  ange*  tfuand  tu  prieras. 
Te  prendront  dedans  leurs  br(u, 
Dans   la  marjolaine 

(Etaules,  Saône-et-Loire). 


Sainte  Madeleine, 
Te  prendront  dedans  leurs  bras. 
Et  te  pi)rteront  aux  deux. 

Ne  pleure  plu*.  Madeleine, 
De  douleur  ton  âme  est  pleine  : 

Dans  la  marjolaine 

Sainte  Madeleine 
Sainte  Madeleine  pleure 
Pleure  ses  péchés  d'amour. 

Tes  péchés  te  sont  rendus, 
0  sainte  ne  pleure  plus... 

Dans  la  marjolaine, 

Sainte  Madeleine, 
Sainte  Madeleine  pleure. 
Pleure  no*  péchés  d'amour. 
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II 

LES  FILLES  ET  LES  GARÇONS 

—  c  Ctf  soir  à  la  promenade 
Mademoiselle,  y  viendrez-vous  ? 

—  €  Oh  !  non  non  !  (ter)  que  Dieu  m*en  garde 

—  €  D*y  aller  seule  d'avec  vous.  » 

—  «  Mad*moiselV  fniVs  pas  la  fière, 
«  L'autre  jour  on  vous  a  vue 

c  On  vous  a  (ter)  vue  sur  Vherhette 
ff  Un  aimant  z* auprès  de  vous.  » 

—  ff  Si  on  ma  vue  dessur  l'herbette 
«  Un  aimant  z'auprès  de  moi, 

•  C'est  un  soir  (ter)  au  clair  de  lune, 
«  Mon  ombrage  auprès  de  moi.  » 

—  «  Les  filVs  y  sont  comm*  les  roses 
t  EIV  sont  sujett*  à  changer 

t  Tous  les  soirs  (ter)  font  des  promesses 
a  Le  lendemain  ce  n'est  plus  rien.  > 

—  c  Les  garçons  sont  comm'  les  pierres 
«  Ils  sont  sujets  à  rouler  ; 

«  Tous  les  soirs  (ter)  sont  aux  fenêtres, 

«  Polir  y  voir,  pour  écouter 

«  C*  qui  s'  pass*  près  d*  leur  bien  aimée,  t» 

{Le  Rous$et,  Saôneet- Loire). 

III 

LA  BftCASSE 

Du  bon  matin  je  m'y  prends,  je  me  lhu\  0  babillard, 

A  la  chasse  je  m'en  y  vas.  Vous  H*  un  amuneur  de  plies 

Oh  t  à  la  chasse  Et  un  trompeur  » 

«MMtf  —  «  Pour  un  trompeur  mon  aimable  ber- 

Tout  le  long  du  bois.  Xnère 

Tai  t'aperçU'V  une  bergère  Pour  un  trompeur  je  n'en  suis  pas. 

Oh  t  qui  dormait.  J'ai  fait  Vamour  toute  ma  vie 

Mais  je  lui  dis  :  —  c  Mon  aimable  bergère  Et  tous  les  jours, 

c  N'auriez-vous  pas  besoin  d'un  berger.9  Et  je  n'ai  pas  trompé  de  filles 

—  €  Oh  non  !  oh  non  !  répondit-elle.  Dedans  l'amour. 

Je  n'en  veux  pas,  ^p^^^^.  ..^,  ramour.je  ne  la  veuxpluK  faire 

Je  »'«.•  pas  d autre  berger  j,^^^  ^ .  ,^,^^  ^^^.  ^^^  ^^, 

Oh  !  que  mon   chien  !  .  ^,^ ,  ..^^  ^ .  ^^^^  ^^,^  ^,^,  ^^,,^^ 

— «  Pour  votre  chien,mon  aimable  bergère*  A  ussi  mes  bas. 

Pour  votre  chien,  ce  n'est  pas  un  amant.  »  Pour  fair'  l'amour  a  V  une  fille 

—  f  Sortez^  sortez  de  mes  jtrairies,  (Jui  n'aimait  pas  !  » 

{Saône-et'Loire). 
J.   SURYA 
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Muuviui  A    ^>   :u    vur^mr*  iur,  jurricitt.    r«s  sol  dkîwx:     innB 

•»»?*   i  vr*  *r  i  ;n,'*ri    *;.  Wî!:  i  *fir  yunL  isms  uuaiçiii  nHTiiffr. 

•»aii  1^  iLiii"  u.-*  v^.r>i4  i>ir  M.  IIUSIL&    n.hTainnf  Jt    \dJaieJlA.    {just- 

x*%  »w*  war  >'^u'  Zi-uj^zus  -  inmi  :*t*  -a:.'iir»Si.  Eiit  »  JFaâi:  axis 
ii^i^bu*^  .1  »  i  ^u  *ûi*:  :*viïiit  "-LIT   i*  Kirsït  ir^si  f>uL2«bï  «:  «»€r- 

«  »  * 

.  »  -  ^  •  -  - 

■,*,  •      ^  .-.    ,  .  .^-r.  .  ,.  ,     ^^^rs..  k^^a^r.a  — **:%  .*:  J  J-rr  *^.r.  vr«  *t:, 

K  'r  \\\  i';  l'v^v'rr  :  'r*  J  /  'jeri.ir.ia  de  lui  p!v:-?r  c^î  œil  unique 
•'jv'r';  y.r.i^'/'^J:  :o ::;,*:!>  d*:  j*;  r;ippvr.*:r  dans  îr'jisjojrs.  L'Envej, 
h'jîi^**:  *'  '/jî/'i-  hU:  :>*;:•=! or-fte  ^âiirs  îi:à'-icç,  y  ciasenlit.  El  :a  belle 
d'^;;".  tout':  ^V^ri':'j-e.  viLt  a  J  mÂiriigfr,  e;  Ll.  il  faut  le  dire,  fort 

M  iih'î!j''j^r';:ri-;rjJ,  <.'!ie  n'eut  poini  le  corrige  détenir  sa  parole 
<  f  fj';  f'r',dre  a  .  Kr.vcu  j'œij  prH^, 

])<i\t  ii-  r  <;  joijr.  le  pa  jvre  Enveune  respire  que  la  vengeance.  \\ 
]ti<^t'  Hîi  vie  îjij  pied  des  arbres   et  des   murailles   pour  tâcher 


1.  L''i%\>iK  brun. 
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d'entendre  le  ramage  des  oiseaux  dans  le  temps  des  nids.  Et  com- 
me il  ne  peut  plus  mettre  la  vue  au  service  de  rouTe^l'Enveu  grimpe 
h  l'aveuglette  après  les  arbres  ;  et  mange  sans  distinction  les  œufs 
de  tous  les  oiseaux,  dans  l'espoir  de  détruire  la  race  de  son 
ennemie. 

Madame  de  Nittis 
(Olivier  Chantal). 


LES  RUSSES  CHEZ  EUX 

VII 

LÉGENDES    DIVERSES.     —    Le    ROSSIGNOL  ET  LA    ROSE     —  LA  ChAUVE- 

SouBis.  —  Valogda-Sommeil.  —  Le  Tremble.  —  Saint  André.  — 
Tamara. 

En  voyage  nous  sommes  très  curieux  de  légendes;  c'est  la  poésie  de 
l'histoire  et  qui  nous  repose  un  peu  des  récits  secs  et  trop  exacts  des 
chroniqueurs  consciencieux,  peu  amaieurs  de  merveilleux,  enregistrant 
les  faits,  les  exploits  des  guerriers  de  l'ancien  temps,  plus  soucieux 
d'éplucher  un  texte  douteux  que  d'éveiller  l'imagination  du  lecteur, 
plus  curieux  de  lui  faire  froncer  doctement  les  sourcils  que  de  le  faire 
largement  sourire.  Je  ne  suis  pas  de  ceux-là,  et  je  ne  lâchai  plus  mon 
Français  qui  ne  connaissaitpeut-ètre  aucun  des  faits  et  gestes  de  Cathe- 
rine Il  ou  de  Nicolas,  mais  me  paraissait  avoir  dans  son  sac  un  cer- 
tain nombre  de  petites  légendes  locales  dont  je  me  réjouissais  d'avance. 

«  Les  légendes,  me  dit-il  un  jour,  sont  nombreuses  dans  ce  pays, 
mais  on  ne  saurait  leur  assigner  une  patrie,  un  berceau  déterminé  ;  tel 
conte  pelit-russien  a  son  pendant  dans  la  Grande-Russie  et  vice  ve7*sà. 
Il  y  en  a  de  gracieuses,  il  y  en  a  de  terribles.  En  voici  quelques-unes 
dont  vous  pouvez  faire  votre  profit,  si  vous  voulez. 

lly  a  bien  longtemps^  su7*  les  bords  de  la  Vistule,  vivait  un  nommé 
Damas,  Il  était  fort  amoureux  d'une  belle  jeune  fille  nommée  S!<aistaia, 
laquellenelepayaitpa^  de  retour.  Malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  parve- 
nait pas  à  lui  plaire;  matin  et  soir,  il  chantait  sous  ses  fenêtres  ;  il  se 
mettait  sur  son  passage  quand  ellerevenait  des  champs,  heureux  seule- 
ment de  ravoir  entrevue  ou  de  lui  avoir  dit  un  mot.  La  jeune  fille  res- 
tait insensible  à  ses  chansons  et  à  ses  compliments.  Enfin,  voyant  qu*il 
ne  pouvait  d^  aucune  façon  toucher  son  cœur,  il  se  jeta  dans  la  rivière. 
Les  dieux  compatissants  le  changèrent  en  rossignol,  afin  que  sa  voir 
gui  n'avait  pas  ému  son  amante,  pût  au  moins  consoler  les  amants  mal- 
heureux. Or  voici  que  Skaïstaia  trop  tard  ressentit  de  Vamour  pour 
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celui  qui  s>  était  suicidé  pour  elle  et  mourut  elU-mèmê  de  chagrin.  Les 
Dieux  la  changèrent  en  rose  à  cent  feuilles,  laquelle  fleurit  seulement  le 
matin  quand  le  rossignol  a  cessé  de  chanter. 

—  Le  TsarSalomon  rassembla  un  jour  tous  les  oiseaux  et  leur  dit  :  «  À 
vieux  os  il  faut,  moelleux  lit.  Donnez-moi  donc  chacun  une  de  vos  jUu- 
mes.  »  Tous  lesoiseaux  apportèrent  la  plume  demandée.  La  Chauve- 
souris  seuletrouva  que  ce  n  était  pa%  assez  pour  le  fils  de  David  ;  elle  se 
dépouilla  de  toutes  les  siennes  et  les  apporta  au  Tsar,  c  Tu  seras  le  plus 
favorisé  des  oiseaux ,  dit  Salomon.  Mais  comme  on  pourrait  rire  de  ta  nu- 
dité et  que  tu  serais  en  butte  aux  sarcasmes  des  autres  oiseaux,  tu  ne  vole- 
ras que  la  nuit.  C'est  depuis  ce  temps  que  la  chauve-souris  est  un  oiseau 
nocturne, 

u  Celaestdu  genre  gracieux.  Eq  voici  dans  legenre   comique  : 

—  La  plupart  des  villes  ont, outre  leur  nom  géographique,  une  sorte 
desobriquetdont  il  faut  rechercher  Torigine  dans  la  tradition.  Cest 
ainsi  que  dans  le  peuple,  Valogda  s'appelle  Valagda-sommeil.  Voici  la 
légende  toute  nue. 

«  Un  jour,  vint  à  Valogda,  Yvan  le  Terrible  ;  il  parcourut  la  ville  : 
c'était  le  royaume  du  silence;  tous  dormaient;  legouvemeur  dormait  et 
son  fils  aussi;  les  popes  et  les  magistrats  dormaient.  Les  citoyens  dor- 
maient. La  ville  entière  était  plongée  dans  le  sommeil....  Le  gros  chat 
du  Voiévode  étendu  sur  le  balcon,  au  soleil,  dormait  et  ronronnait  le 
mieux  du  monde.  Sur  la  place  dumarché,  deux  cochons  vautrés  ronflaient 
Quand  je  dis  deux  cochons,  je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  n  étaient  que  deux 
à  Valogda;de  tous  temps,  il  y  en  a  eu,  comme  il  y  en  a  encore,  des  quanti- 
tés à  Valogda,  viaisje  ne  p.irle  que  de  ces  deux  là,  parce  que  ce  furent 
justement  les  seuls  qui  tombèrent  sous  les  yeux  d' Yvan. 

«  Le  Tsar  étonné,  dit: 

<»  -—  Qu  est-ce  que  cela  signifie  ? 

€  —  Gi^and  Tsar,  i^épondit  le  Diacre,  nous  sommes  sans  doute  venus 
trop  tôt;  les  Valogdiens  ne  sont  pas  réveillés.... 

«  Et  ils  s^en  retournèrent. 

«  A  une  heure  de  l'après  midi,  le  Tsar  revint. 

«Même  silence. 

•  Comment  !  Personne  n  est  encore  levé,  dit  le  Tsar! 

«  in  petit  garçon  qui  sortait  onne  sait  d' oit,  passe  dans  la  rue. 

€—  Eh  !  petit!  Est-ce  qu'on  nesl  pas  encorde  levé  à  Valogda  ? 

«  —  Si!  mais  on  a  diné  et  on  se  impose  ! 

(^—^e  les  dérangeons  pas,  dit  le  Tsar:  et  ils  s'en  retournèrent  encore. 

«  A  sept  heures,  le  Tsar  revint  pour  la  troisième  fois. 

«  Rien  n  était  changé  dans  la  ville. 

«  —Comment  !  ils  donnent  depuis  lediner!  dit  le  Tsar  tout  interloqué. 

«  —  Non,Sire9  dit  une  sentinelle, ils  se  sont  recouchés  après  souper. 

«  Le  Tsar  leva  les  bras  au  ciel  et  s'en  alla. 

«  C'est  depuis  ce  temps  que  Valogda  s'appelle  Valogda-Sommeil,  sans 
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compter  le  surnon  de  royaume  dbs Veaux  ^u'on  lui  donnaparlasuilSy 
parce  que  les  habitants, voulant ^  pour  s' excuser yfaireunprésent  au  Tsar, 
neirouvèrent  rien  de  mieux,  après  avoir  longuement  délibéré,  que  de  lui 
envoyer  un  veau  foré  comme  un  cheval! 

«  Quoi  de  plus  mélancolique  que  lalégende  du  Tremble?  Quand  Judas 
Jscariote,  après  avoir  trahi  son  maître  se  repentit  et  voulut  se  tuer,  il 
se  mit  en  quête  d'un  arbre  pour  exécuter  son  projet,  et  ce  fut  justement 
le  pauvre  tremble  sur  lequel  il  jeta  son  dévolu.  Il  se  pendit.  Le  malheu- 
reux arbre  tremblait  de  frayeur  et  de  honte  surtout  à  la  vue  d'un  si 
grand  pécheur,  mais  ne  pouvant  bougerdeplace.était  obligé  de  suppor- 
ter quand  même  ce  supré;ac  affi'ont.  C'est  depuis  ce  temps  qu'il  trem- 
ble et  tremblera  ainsi  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

tt  Quand  je  vous  ai  raconté  l'autre  jour  les  fêles  de  Noôl  et  du  jour 
de  l'an,  je  vous  ai  parlé  de  lapréocupation  constante  des  filles,  pendant 
ces  jours-là,  au  sujet  de  leurs  futurs  maris.  J'ai  oublié  de  mentionner  un 
saint  bien  vénère  par  la  jeunesse  et  qui  joue  un  grand  rôle  en  petite 
Russie  dans  la  destinée  des  demoiselles  de  nos  campagnes;  c'est 
Saint  André  Piervozvannéi  (le  premier  nommé);  on  ne  sait  guère  d'où 
lui  vient  ce  surnon  ;  est- ce  parce  que  les  filles  ont  l'habitude  de  de- 
mander son  nom  au  premier  homme  qu'elles  rencontrent  la  veille  de 
Noôl,  persuadées  que  ce  nom  serait  celui  de  leur  futur  époux  ? 

«  Le  plus  curieux»  c'est  que  cette  croyance  en  Saint-André  viendrait 
de  Constantinople,  dit  la  Chronique.  Il  y  avait  en  eiTet,  parait-il, dans 
cette  ville,  au  quartier  de  la  Corne  d*Or  une  église  dédiée  à  cet  a- 
pôtre.  Ce  temple  était  fréquenté  surtout  parles  marchands  qui  s'aven- 
turaient sur  la  mer  Noire.  Us  priaient  le  Saint  de  bénir  leur  voyage^ 
et  jetaient  une  pièce  de  monnaie  dans  un  tronc  ;  or,  les  sommes  ainsi 
recueilhes  étaient  destinées  àcelui  qui,  s'étant marié,  ne  s *en  repentirait 
pas  au  bout  de  l'année.  On  prétend  que  jamais  on  ne  trouva  l'occasion 
de  placer  ces  aumônes! 

<  11  est  évident  que  ce  sont  les  marchands  qui,  voyageant  sans  cesse 
de  Constantinople  à  Kiev,  ont  apporté  ici  cette  croyance  et  nous  ont 
gratifiés  de  ceSaintpatron  desfilleset  protecteur  de  la  marine  marchan- 
de. 

«  Cette  croyance  donne  lieu  à  des  scènes  bizarres  :  le  soir,  à  la  messe  de 
minuit,  de  mauvais  plaisants  cousent  les  jupes  des  filles  au  vêtement  des 
garçons;  on  attache  aussi  de  petits  écrits  au  dos  des  jeunes  gens;  ce 
sont  la  plupart  du  temps  des  déclarations  naïves  ou  des  quoUbets  assez 
grossiers  en.  mauvais  vers  de  mirliton. 

«^  Vous  pouvez  joindre  encore  à  votre  collection  la  légende  de  la  reine 
Tamara;  elle  est  assez  intéressante  comme  vous  allez  le  voir. 

a  A  V époque  où  la  belle  Tamara,  la  Sémiramis  du  Nord,  régnait  sur 
la  GrouziCy  et  faisait  l'impossible  pour  continuer  les  nobles  traditions  du 
Tsar  David,  le  libérateur,  un  puissant  prince  des  croyants  songea  à 
faire  de  la  jolie  Tsarine  l'otmement  de  son  harem. 
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<  En  ce  temps  là  comme  aujourd'hui,  Les  montagnes  de  la  Grouzie 
étaient  célèbres  par  la  beauté  des  femmes,  et  toutes  les  blanches  filles  qui 
aidaient  les  Seldjoucides  à  passer  gaiement  Les  instants  dérobés  aux 
affaireSy  étaient  ordinairement  achetées  dans  ce  pays  par  les  conquérants 
d^alorSf  quand  on  ne  se  contentait  pas  de  les  enlever  tout  simplemement, 
M  II  est  évident  que  ces  messieurs,  fort  amouj*eux  sans  doute^mais  tout- 
à'faii  ignorants  de  la  plus  vulgaire  galanterie,  commençaient  toujours 
par  essayer  de  ce  dernier  moyen  et  ils  réussissaient  souvent,  quelque  ré- 
sistance que  fissent  ces  braves  filles  du  Caucase.  Les  chants  petHs-rus- 
siens  sont  pleins  de  récits  à  ce  sujet  et  il  est  probable  qu*à  cet  égard 
les  vieilles  ballades  des  Géorgiennes  ne  le  cèdent  en  rien  aux  légendes 
oukrainiennes. 

«  Vous  allez  voir  (Tailleurs  que  Ventreprise  offrait  quelquefois  de  sé- 
rieux dangers, 
u  L'autocrate  mahométan  envoya  donc  un  de  ses  vizirs  à  La  Tsarine, 
«  —  Belle  TsarinCy  lui  dit-il,  mon  maître  m'envoie  vers  la  perle  de  CO- 
rient  pour  la  prier  de  vouloir  bien  lui  accorder  sa  main.  Vous  savez  que 
Vempire  de  la  Grouzie  est  peu  de  chose  à  côté  de  l'immense  empire  des 
Croyants  et  votre  front  plus  blanc  que  les  neiges  élernelles  de  V Oural  ne 
saurait   se  contenter  plus  longtemps  dune  couronne  aussi  mesquine 
Donnez-moi  une  réponse  favorable  et  j'irai  combler  de  joie  le  cœur  de 
mon  maître  qui  meurt  d'amour  pour  vous  depuisqn'il  a  entendu  vanter 
vos  charmes  sans  pareils!  » 
«  La  Tsarine  répondit  par  un  refus  dédaigneux. 
«  Lne  seconde  fois  le  vizir  vint  supplier  Tamara  (T accéder  au  désir  du 
Calife  et  cette  fois  il  osa  faire  entrevoir  à  la  princesse  les  dangers  de  se 
montrer  rebelle  à  une  prière  qui  pouvait  devenir  U7i  ordre. 
«  La  t7*oisième  fois  ce  furent  des  menaces  qu'apporta  le   vizir. 
«  Comme  Tamara  était  inébranlable  y  le  Calife  résolut  d'obtenir  par 
la  force  ce  que  les  prières,  ni  les  menaces  n'avaient  pu  lui  donner.  U 
réunit  une  ai^mée  innombrable  et  s'avança  vers  Tlflis. 

i^Tamara,  ne  voulant  pas  être  la  cause  de  la  ruine  de  Grouzie,  eut  re- 
cours à  la  ruse. 

«  Il  y  avait  sur  la  frontière  de  son  empire,  sur  le  territoire  d' Akaltsitsé. 
un  plateau  qu^  elle  jugea  propre  au  dessein  quelle  méditait.  Elle  y  fit 
creuser  trois  ou  quatre  rangs  de  fossés  très  profonds  et  ordonna  de  les 
recouvrir  de  branches  et  de  terre. 

€  Cela  fait,  Tamara  se  rendit  en  ce  lieu  avec  toutes  les  femmes  et 
les  filles  de  sa  cour,  et  attendit  l'ennemi  de  pied  ferme. 

t  Dès  qu'il  parut,  ellcenvoija  un  parlementaire  qui  déclara  quêta  Tsa- 
riyie  conscufait  à  tout  pour  éviter  Veffusion  du  sang,  mais  à  cette  con- 
dition expresse  qu'elle  donnerait  sa  main  et  le  trône  de  Grouzie  au  pre- 
mier qui  atteindrait  Vendroit  oii  elle  se  tenaitysans  distinction  de  rang, 
une  de  ses  filles  au  second,  une  au  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
€  .4  peine  les  troupes  indisciplinées  du  Calife  eurent  elles  entendu  ces 
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alléchantes  conditions,  qu'elles  se  précipitèrent  dans  un  désordre  indes- 
criptible à  la  conquête  des  belles  filles  blanches... mais  bientôt  les  mal- 
heureux culbutèt*ent  les  uns  sur  les  autres  dans  les  fossés  oùils  périrent 
par  milliers,  achevés  facilement  par  les  troupes  de  Tamara, 

«  Des  d'ânes  de  ces  victimes  de  Vamour,  la  Tsarine  fil  élever  une  pe- 
tite colline  qui  existe  encore  sur  le  territoire  d' A  hait  si  f  se ,  dans  le  voisi- 
nage de  Satképelf  sous  le  nom  de  Colline  des  Crânes  des  Amants,  » 

(A  suivre), 

Armand  Sinval 


GLANES  TRADITIONNISTES. 

I. 

LES  PROPHÉTIES    DE  THOMAS  JOSEPH  MOULT 

Un  de  DOS  lecteurs  nous  communique  quelques  extraits  traduits  d'un 
ouvrage  de  1268,  composé  en  latin  par  Thomas-Joseph  Moult. 

L'auteur,  comme  il  le  dit  lui-môme,  s'nppuie  sur  les  règles  les  pins  immuii- 
blés  de  rastronomie  à  laquelle  il  a  consacrô  plus  de  quarante-cinq  ans  d'étu- 
des. Les  obscrvalions  l'onl  amené  ù  découvrir  que  la  même  température  reve- 
nait tous  les  vingt-huit  ans.  Il  anon(;ait  nour  1888  : 

—  Le  printemps  cette  année  sera  froiu  et  peu  profitable.  L'été  sera  moite  et 
contraire  à  toutes  choses.  Les  blés  seront  de  mauvaise  venue.  L'automne  sera 
froid  et  moite  et  fera  mauvaise  allure.  L'hiver,  il  fera  de  belles  froidures. 

II  fera  bon  acheter  du  vin  en  été.  car  il  augmentera  de  prix  parla  mauvaise 
venue  qu'il  aura  en  vendange,  et  il  sera  bien  cher  et  bien  requis  ;  la  misère  du 
temps  et  de  la  saison  sera  cause  que  Ton  en  fera  peu,  quoique  les  vignes  aient 
eu  l^lle  apparence  au  commencement. 

L'année  1889  n'était  guère  mieux  partagée. 

Le  printemps  celte  année  (1889)  sera  pluvieux  et  venteux.  Je  ne  parlerai  point 
de  l'été  {?).  L  automne  sera  sèelic  et  bonne  jusqu'à  la  fin.  L'hiver  sera  iloux 
et  moite.  II  sera  bien  du  froment,  pou  de  seigles  ;  les  hiés  seront  chers  jusqu'à 
la  récolte  et  sera  grand  pitié.  Les  vins  et  les  autres  denrées  diminueront  de 
prix  aux  vendanges,  ce  qui  signifiera  bon  temps.  II  fera  mauvais  acheter  du 
vin  pour  le  garder,  car  on  ne  le  vendra  pas,  à  cause  que  les  gens  du  métier  se- 
ront pauvres  et  l'argent  rare  en  bien  des  Etats.  Kn  1890,  il  sera  beaucoup  de 
blé  en  tout  pays  et  les  vendanges  seront  plantureuses. 

IL 
LA  FÊTE  DU  LAC  SAINT-ANDÉOL 

Les  journaux  de  la  Lozère  du  26  septembre  apportent  un  curieux  usage  : 

t  Autour  du  lac  Saint-Andéol  vient  d  avoir  lieu  la  fôte  peut-être  la  plus  an- 
cienne de  toutes  celles  du  monde  qui  sont  célébrées 

«  Les  populations  des  environs  se  sont  réunies,  selon  l'usage,  auprès  de 
l'admirable  pièce  d'eau,  considérée  conmie  un  lieu  de  vénération,  comnjc  une 
sorte  de  vieux  saint. 

t  On  a  joué,  chanté  et  dansé  sur  ses  rives.  On  s'est  baigné  dans  ses  eaux  et 
on  y  a  ensuite  jeté  à  l'envi  des  pièces  de  monnaie. 

«  Des  documents  authentiques,  et  notamment  Thisloire  deGrégoire  de  Tours, 
représentent  le  lac  Saint-Andéol  comme  le  tombeau  d'une  sorte  de  cité  lacusti'e 


^jr. 


^/<r£ 


■"-1    ,r~  •  . 


1    r-r. 


«  'i<  •  - 


.-    *      r. 


_V>î-P= 


•:.  12  w. 


.EV:.,EWES'"'i":\VSTE 


■ .-  .      ■ 


.     *  r 


.« 


r 

1^    . 


::-       .~r  M.    ^   D^  £■:- 
.T    'ir,  r.  ;-£   -ï-sir»:  des 


.    -: .      ..-:.:•;  :it  -:::l:e  ^■.i-i-?  sur  ii 

-..-:'.  -.'.  -."1.  r^  :  .     -:■  '.r  *T  -Irs  pO-.-rîi^ï   fi'.'î'U- 

m 


•  à 


A  NOS  ABONNES 


':-:•:;,  ....■..-  i  :'.  ..    --•;.■■.;.'..■.-  ;»!  î.-î'O:  ..i  îc-ia*.  V'jt-.  houreuse- 
:.i':..' ■     -T  :■■  .:r-^  •:     .  .  « -—t.  ■:: -i-rs  ir  iVj.iiX-jMr-rs. 

:',•>*'.  [,\'>..-  ..■--  ■•:•':  j.'  -  'i  ':.•.  :  .-•■:  •;»■:  rviâr  i  :;*voioniaire. 

1';'"  a"  Ayr-.-;  J. ■  '  -/l'ut.»'/.  J:fx^  h t-i'"'  ir^^  d*i  M'jntparntu*e,  P'irù, 

M.  U'iii-if  iliif  ,•!    '.•■  iftK'h-'i  r,,,.,,u  ■  'i  t'nr-fin>ilr'"t  h  dùpviilioit  dei  colLibvr'i- 


U'.  (it}rn,d  :  He.nrv  Carnoy. 


Lavol,  iijii;.  tt  ftlûr.  t.  JAMiN,  41,  rue  de  la  Paix, 


.'•. 


JOURNAL  OF  THE 

GYPSY  LORE  SOCIETY 

POUR  LFS  ETUDES  DE  TSYGAXOLOGIE 
Prix,  i  L.  =  9B  fr.  par  an. 

Cette  Revue  est  publiée  par  la  Ciypfïy  Lore  Society  dont  le  bureau 
se  compose  de  M.  G.  G.  Leland,  président,  M.  H.  T.  Ghoftox.  vice-prési- 
dent; MM.  Pennell,  Sir  Richard  F.  Buhton,  Paul  BataiLLakd,  F.  H- 
Groome,  J.  PiNGHELE,  Wâlteh  IlEKUiES  PoLLOCK,  membres  du  Comité' 

Les  manuscrits,  les  abonnements,  souscriptions  et  les  demandes  pour 
devenir  sociétaire  doivent  être  adressées  à  M.  DAVID  MAC  RITCHIi^, 
secrétaire-général,  4,  Archibald-lMaco,  Edimbourg,  Kcosse. 


COLLECTION  INTKUNATIONALB  DE  LA  TRADITION 


VIENNENT   DE   PARAITRE  : 

Tome  VII 

ESTHÉTIQUE    DE     LA     TRADITION 

Par  Emile  BLÉMONT 
Un  volume  in-12  elzévir  de  12(3  pages. 

Tome  VIII 

LES   VILAINS   DAXS    LES   ŒUVRES    DES    TROUVERES 

Par  Alcius  LEDIEU 

Un  vol.  in-i2  elzévir  de  118  pages  avec  dessins  tirés  dos  manuscrits  de  la 

bibliothèque  d'Abbeville 

Prix  de  chaque  volume  :  3  francs  50. 

Chacun  de  ces  volumes  est  adressa'  aux  docteurs  de  La  Tradition  moyennant  l'envoi  d  un 
mandat-poste  de  2  fr,  à  l'adresse  de  M.  Henry  Carnoy,  5.7,  rue  Vacin,  Pans, 


î  i.rl      )  Il        »!•'      i 


i         


•L,.  i«i: 


^ 


•  •  I 


•"".  ".  •' 


•  • 


t.<a. 


»•  ■ 


itJ 


!lMt     • 


i"   fr*»—    ««f    t..  .1' 


'        ••«     •  •       « I   I  .  1    .Il 


■  ■    <• 
I. 


•  •  .iTir 


II»    . .    I.      I 


.m»!  ' .. 


•  1 


!••  !•' 


<••  •      > 


If  I..  ■  I       I»»»— i«a  ««B        —      ~_  *•    •••••Il 

.1      ..il;* .;» 


i.t  « 


•  •  <  •      t«» 


•    I  I 


•  t 


|(|   ,1     •  •••    ••!••         »•••      t. Il   •••»!••       ••       •  •!••  •      t" 

■    *  âtlt     ,.  • 


•«      I 


•  .  •  • 


t  -  ••   •«  •      |-t 


«    »i     »     !•      Lia  «   .1.1  •••  •*!*-*■<•      •■•?: 

f  l    -ï 


I  .- :      •■•*.  ■■î^     •-•••   lb-"^s.'»"« 


-  •  •  1^.* 


t%'îliN*— ■        r       «  •••— 


t-X.  V  Annie  (H*'  4S-43),  Ce  Hapiéro  :  nrux  innm.  Sept. -Octobre  1S90. 


Si 


<  e 
If 

s  = 

H  s 

D  •■ 

^  S 
•J  9 
O- 


9f 


HEVrJK    frKXKRAT.K 
des  Contes,  Légendes,  Chants,  Usages.  Traditions  et  Arts  populaires 


nirection  : 


MM.   EMILE   BLÉMONT  et  HENRY  CARNOY 


l'AllIS 
Aux    bureaux    de    la    T  R  A  IJ 1  T  J  O  N 


S5 


.l>ralrie     LBOHEVAT  .TKR   1         Librairie  H.  "WELTER  -> 


allemacnl:.  Ai.Tniriii;.  iii;s<ii-:  ; 

Joseph  BAER  etCo,  Frankfurt.  a.  M. 


> 


0 


Nos  42-48.  LIVRAISONS  DE  SEPT.-OCT.  1890.  4e  Année.  N&«  H 


0  I.  —  FORMULES  INITIALES  hT  FINALES  DES  CONTES  POPULAIRES  GRECS  ) 
§  LES  RÉKÉREXCES  DES  CONTES  NÉO-LATINS.  —  D'  SCanisla»  Prato 
g.  II.  —  CHANSONS  DE  WALLONIE.  —  I.  —  O.  Coliion. 

W  m.  —  L'ANE  DANS  LES  PROVERBES  PROVENÇAUX,  —  II.  —  Jeaa  Broaet. 

1  IV.  -  DES  USAGES  DE  PRÉLIBATION  ET  DES  COUTUMES  DE  MARIAGE  EN  FI 
^  CE.  —  II.  —  JoannèH  Plantadis. 

g  V.  —  LE  MONASTÈRE  DE  L'ANTOUY.  —  Frédérte  Chevallier. 

»  VI.  —  LES  ANIMAUX  MÉTAMORPHOSÉS  DANS  LES  TRADITIONS  DE  LA  CHINF 

0  Charlen  Frémlne. 

g  VU.  —  LE  PETIT  POUCET  EN  BELGIQUE.  —  Ed.  Parmeatier. 

1  VIH.  —  CONTES  POPULAIRES  DU  BOCAGE  NORMAND.  —  III.  —  Victor  BraaeC 
i  IX.  —  BIEI.HE  CANI'E.  —  VIEILLE  CHANSON.  —  iHldore  Salleii. 

B  X.  —  LES  AM  )URS  POPULAIRES  EN  WALLONIE  —Jale«  Lemoine. 

2  XI.  —  LES   FLEURS  SO.NT  JALOUSES  DES   FEMMES.  —   JE  VAIS  AU    BOIS.  - 

^  g.  PRINTEMPS.  —  Vleomte  de  Collevllle. 

3.0  XII.  —  LE  MONDE  E-NCIIANTË.  -  I.  —  Balihasar  Bekker. 

S  g"  XIII.  —  LE  FOLKLORE  POLONAIS.  —  III.  —  Michel  de  Zml^rodaki. 

a  g  XIV.  -  LA  LÉGENDE  DU  MOUSTIKR  DE  JUNIVILLE.  —  D'  H.  de  Lanaay. 

g'g.  XV.  —  POÉSIES  SEMI-POPUL\IRES.  —  A.  L.  Ortoli. 

JJ^^O  XVI.  —  UNE  LÉGENDE  BELGE  DES  NUTONS.  — H.  Van  Elve». 

p,ë  XVII.  —  LES  SEPT  DORMANTS  (mite).  —  nadJI  Démétrinji. 

g  ^  XVIII.  —  LE  CULTE  DES  EAUX.  A.-J.  Dulaure. 


^^  COMITE    DE    REDACnON 

ë 

^  p  MM.  Paul  ARÈNE,  EmUe  BLÉMONT,  Henry  OARNOT,  Raoul  GmES*: 

M  t  P&ul  GINISTT,  Ed.  GUINAND,  Gustave  ISAMBERT,  Charles  Li 

o  ^  CELIN,  Frédéric  ORTOLI,  Camille  PELLETAN,  Charles  de  SIVI 

S^  o  Gabriel  VICAIRE. 
•   ^ 

B 

o* 

^  LA  TRADrno.\  paraît  le  15  de  charjiie  mois  par  fascicules  de  32  à  48  pages  a 

S  pression,  avec  musique  et  dessins. 

o  L'abonnement  est  de  I*  francs  pour  la  France  et  pour  l'Étranger. 

5-  Il  est  rendu  compte  des  ouvrages  adressés  à  la  Revue. 

g  Adresser  les  adhésions,  lettres,  articles,  ouvrages,  etc.  à  M.  Be«ry  CArnoy,  j 

g  fesseuv  au   Lycée  Louis-le-firand,  128,   boulevard  du    Montparnasse,  à  P 

g  Les  loitres,eto.,  à  l'adresse  particulière  de  M.  Emile  Blémoni  doivent «^trc  ad 

2_  sées,  16,  rue  d'OITêmont.  Paris. 

CD 

»  

O  PRIX  DES  VOLUMES  PARUS 


Tome  L     —  Année  1887.  —  (très  rare) SO  fran 


o      Tome  IL    —       «        18.S8. 
»g      Tome  iU.  —       »>        188i> 


g 

o 

CQ 


LA  TRADITION 


FORMULES  INITIALES  ET  FINALES 

DES  CONTES  POPULAIRES  GRECS  AVEC  LES  RÉFÉRENCES  DES 

CONTES  NÉO-LATINS 


I^  formule  initiale  ia  plus  fréquente  des  contes  populaires  grecs  mo- 
dernes du  recueil  de  Jean  Pio,  c'est  :  'Ht«v  /xvt/  oo»à,  ou  encore  :  ut« 
^oo'i  rizarjî  et  ^M  j3o/à  ijTav.  De  mù;ne  les  fables  anciennes  d'Hlsope  dé- 
butaient par  :  Hors,  ou  plutôt  par  A/;ïîo7*,  comme  celles  de  Phèdre  par 
Olim,  Dans  presque  tous  les  contes  populaires,  on  trouve  ce  début* 
Dans  les  contes  italien:*,  on  dit:  C'cra  'na  voUa,  ou  seulement:  *Na 
voltn^  et  en  Sicile  :  Una  vola  si  cunta  e  sarricunta  a  lor  Sùjnuri,  ou  : 
Sif/nui*i  ai  raccwUa,  Dans  les  contes  allemands,  on  commence  par  :  Es 
war  einmal,  ou  simplenent  :  Einmal;  dans  les  contes  espagnols  :  Ej*a 
vez  y  vez,  —  Este  era,  Este  dicen  que  era^  —  Erase  que  se  era  (I),  — 
laga  usté  citento  e  sabè,  —  Era  esta  vez,  como  mentira  que  es  ;  dans  les 
contes  portugais  :  Era  uma  vez,  ou  :  uma  occasiuo,  —  Era  de  uma  vez, 
ou  simplement  :  Vina  vez.  La  formule  initiale  des  contes  insulaires  espa- 
gnols est  :  Un  cop  i  -aviùy  comme  la  forme  des  contes  grecs  deCalabre  : 
Mia  fora  ike.  Au  contraire,  les  récits  gascons  commencent  ainsi  :  You 
$ahi  un  counte. 

Le  début  de  certains  contes  français  est  le  suivant  :  Au  temps  très 
jadis,  quand  les  poules  pissaient  par  la  patte  {1).  Dans  A.  Cliodzko  (I), 
le  conte  de  fM  Veillée,  ou  l'Homme  large,  l'Homme  long  et  VHomme 
aux  yeux  de  braise,  commence  ainsi  :  C'était  au  temps  oit  les  chattes 
portaient  des  souliers,  oi(  les  grenouilles  se  coiffaient  de  bonnets  de 
femmes,  oh  les  ânes  faisaient  résonner  sur  le  pavé  leurs  éperons  de 
preux  chevaliers,  et  ou  les  lièvres  couraient  après  les  chiens,  La  for- 
mule initiale  des  contes  des  Mille  et  une  Nuits  est  bien  connuo  :  Ma 
chère  nœur,  si  vous  ne  dormez  pas,  dites-nous  un  de  ces  beaux  contes 
que  vous  savez  si  bien.  Les  contes  russes  débutent  par  :  Il  était  une 
fois,.,,  ou  par  une  formule  absolument  propre  à  ces  récits  slaves  : 
Dans  Je  ne  sais  quelle  province  de  je  ne  sais  quel  pays  :  —  Dans  je  ne 
sais  quel  pays;  —  Dans  je  ne  sais  quel  royaume,  dans  je  ne  sais  quel 
empire;  —  Au-delà  de  vingt-sept  prairies,  dans  le  trenliinnc  empire;^ 
Loin,  bien  loin,  par  delà  les  flots  bleus  de  la  mer,  derrière  un  gouffre 
de  feu,  sur  un  vaste  territoire ^  au  milieu  de  gracieuses  prairies  ;  — 


l^itn.  htpv  întn   'ùL¥ff,  jé*  iiéi  uns 'f fief  roffcuinu.  Uanêje  ne  mu  'fueilu 
prnnp/tu/tr  \m  '•ommeiiiu»iiii*at  •IffH  «^oate»  aihanau  est  :  £1   'MiU.  d 

n  >»tttit  /}ax.  >i.  >tatt.  une  f'-t*^. 
i.^  iV»rniiiU»  .i».4  !r>nr«s  jr^.r.n  <*Mi'.tt   plus  naiit  «ievient  parfois  :   Mta 

't^'.  '.  Cowmt^u'.'.mt'.nt.  du  runff.  ^nnsotr  'i  ook  ^tiu/nenrxes  l  *iii  rinnore 
H^/ ^   Trr, /-,<»,  yi  vo/o  -">■>  Tc#oflix>  O'o>  !   tormule  a  laquelle  on  subsâuie 

/A'»»"?'-/  '»  />o"?/î,T'3rv/*>0'  >  i^/'.'^t.Tr,  \  —  BUmr,  rotifje /il,  danê  un  devi- 
d^ttr  ^m*'-*'f"Pp*^  ;  —  l}*tniiH''lui  un  roup  pour  *>  f'ure  t)f)uvt»r,  aHn  tfuil 
fthmmen*'»'.  ^e  ^rtnle'.  On  pftn/îontpft  «incore  cette  iatrorluction  :  'AÂi-ors; 
-f-v//;  -'■//>'''>  /'/''>'»  *'//»  -a  >/;•?'.«  ^"/v-:  îotT'./tta'jî'.  ^  Autrefois,  dons  les 
meux  Umpu.  flan%  toutes  le%  fies,  U  tj  arjiit  'tes  royaumes. 


\A4,  formiil«*,H  finiii<»!4  «ie^  rronte^  gr^cii  ^oat  les  siùvaates  :  K'irTt 
^/«'■y  «ï/î-rr^  ////'y,  /î//':  ///ijia  xa/Airî.-^a  •  ^^  /liiLu  iXi  vécurent  bien,  et 
nùHH  encore  m//?'i./r  ■  ;—  K  i^AT-ry  >Trw«  xaiiâ  -  ^/  vécurent  bien  aprê%)  :  — 
%  t{/.^9r,  /'//'/,  Ti/i'/ûf/îT,  y«t  'jwt;  i^'.»  xxAAiriaa  {Et  vécurent   bien,  très 

bien,    ^f.  nom  tn  it^n^uXi'.    —   Hr-rt    /a*    rj-x-^ij    ZÂr,' irzurx,  K.£^'i;TX*   zaÂx, 

/i'/«î  v//>y'/  /y>//-î''/«  '.1//I.S1  /«.S  n/>/:<?.i  Auicirent,  et  Un  vécurent  bien,  et 
nùHs  encore  mieux :',  K  Uot'ifrj  i-jot.  yatao  Aa-an-co  xat  ro-jç  iTnfocjtu^vj  {Et  ils 
firmt  un  mnr^nffir/ue  manatje  et  en  reçurent  la  bénédiction)  : —  KÂdCMc* 

f/;,'/  </?  /îr/î/A/  //»<  w'//v?<,  /;;r  /^s»  rt^joui^iancet  fit  les  jolis  festins  !)  ;  —  K'frTt 
ri/<"ivi'  /''  '/y-o  -'>  z'jyj i /rAAi.    Et  a>n.ii  finit  aussi  cette  petite  fables: 

(Afii/'U,  mntinrne  V///'^  ;  prurJcnf^t»  pour  une  autre  fois  \)  —  Kîïïitï  txin; 

/«rivy'/'-./;  î  /A'/  ^v•/;;iit  juufuà  U  t:ifùllHsse,  hien,  très  bien,  et  nous  ici 
mieux.  Le  ffalfrien  veut  un  galérien  et  demi  ;  c'est-à-dire,  à  renardr  re- 
nar<l  fit  flftmi). 

M.  f.*iirrari«l  flr>rinft  nés  formules  finales  des  contes  grecs  :  Je  n'étais 
pu*  In,  m  roua  non  plu.i,  pour  f/ue  vous  croyiez  ceci;  —Nous  les  lais- 
snmi'%  là  il  wius  t  inuir.s  ici;  -  x\  lors  je  les  quittai,  et  je  vins  ici,  —  Les 
v.(}U\nA  alh/iiiain  <(*.  Urrrninenl  par  :  //  vécut  longtemps  et  prospère, 

AvAiit  *U\  vf:nir  aux  linal«:s  des  contes  populaires  des  autres  pays, 
on  ]tf\\\.  r^.rn.ir((Mer  rpic  des  conclusions  analogues  se  trouvent  dans  les 
/irir:if!nH  |>oAinf'H  clicvalcrcHques.  Kn  voici  quelques  exemples  tirés  de 
iiiinun  (/'.{ nfnnia  fi  «le  la  Spatjna  istoriata  : 

M'iiniK.  H.inior,,  '|iii  VI  li'iro  l.i  maIo  Hr  lasciamo  Attoifo  «rmatoal  ballo 

Aii'lil'-  'I  t'"r>-,  '  r.'i'i  ><'>ii'>  M  .'•t.ito.  K  neir  altro  rantar,  senza  più  reata, 

Vi  roiit^To  (.orne  lui  fii  abbattiito. 

>'.i;^ii>>ii  ui  v>  ii'.r  «|iir>- ifi  (  atitani  «Inato  vi  ma  nempre  in  vostro  ajuto. 

l;il  Mil  •«  lii-rii  «1  r.iirinsf.arini  ulquanto  NVH'cauto  tieguento  diro  la  danza 

K  «n  TOI  si»tii  MtJiifhi  irHirulUro  K  la  ini^nu  che  fecer  con  pagani 

Voi  Imii  |iotntn  ii)>oaar«  iiitaiito.  Tutti  vi  facaia  Iddio  allegri  6  tant. 


LA  TRADITION 


259 


Oq  pourrait  aussi  rapprocher  des  formules  ioitialesi  ces  quatre  vers 
de  VOrlando  innamoralo  de  Bojardo  : 


Signori  e  caTalier,  cha  ▼'tduiuiii 
Per  ordir  com  dilaitose  e  nova 


State  attentif  quieti  et  ascoltati 

La  bella  iatoria  cbe  '1  mio  canto  moTe. 


Sa  formule  flaale  la  plus  fréquente  des  contes  d'origine  aryenne  est: 
Ils  s'épousèrent  et  vécurent  heureux  par  la  suite.  Les  vieux  conteurs 
ajoutaient  naïvement  :  Et  ils  eurent  beaucoup  d* enfants. 

Les  formulettes  finales  métriques  des  contes  gascons  (3)  sont  les  sui- 
vants : 


B  trie,  trie 
Moun  counta  ec  finit, 

B  trie,  trac 
Moun  counta  es  acabat. 

Crie,  crae, 
Moun  counte  es  acabat. 
Per  un  ardit  (liard) 
Digo-n'en  un  mai  poulit  {Joli). 

Bi  passât  per  un  prat, 
Bi  près  no  lampado  de  fé, 
B  m'en  sel  anat. 

Cric...  Passari  per  un  prat, 

I  troubèri  un  gat. 

Lèno-li  la  cuo,  boufo-li  débat 

{Lève-lui  la  queue  el souffle  dessous). 


En  passant  dins  uu  prat 

Marchéri  sur  la  cAeto  d'un  gat, 

Que  fasquet  :  Couic  !  couic  !  couac  !  couac  I 

Ë  moun  couRte  es  acabat. 

Payan  per  un  prat, 
Ë  y  traupit  la  eue  d'un  rat  ; 
Lou  rat  a  fait  :  Couic  I  couic  1 
Moun  counte  es  finit    ! 

{Je  passai  par  un  pré. 

Je  pris  une  lampée  de  foin, 

Et  m'ensuis  allé), 

B  cric. . .  Passai  per  un  prat 
Pourtabi  soulies  de  beire  {verre) 
Lous  coupèri  sans  lous  beire. 
{Les  coupais  sans  les  voir). 


Les  formulettes  finales  des  contes  languedociens  ne  diffèrent  guère 
de  celles  des  Gascons  : 


B  trie  •  truc, 

Tout  as  btclât  (/InO* 


Lou  gai  cantet, 

B  la  sourneta  {conte)  finiguèt. 


L'abbé  de  Sauvage  (Dicl,  lang.)  donne  celle-ci  pour  les  Gévennes  : 

Lou  gai  cantè  —  Et  fougue  jour. 

Le  marquis  de  Lafare-Alais  {Las  Castagnadas,  p.  384)  donne  cette 
autre  : 

Lon  gai  cantè  —  Séguè  jour  —  Jeu  m'en  anère  (4). 

Lorsque  le  conte  se  termine  par  un  mariage,  dans  tous  les  récits 
languedociens  —  hormis  ceux  de  Gignac  —  le  conte  s'achève  ainsi  : 
Jeu  que  nCalroubere  aquis  per  asai*d,  me  douneron  un  floc  de  pan  e  quan- 
cas  olivas.  Restère  emé  lous  de  la  noça  toute  ta  niocA,  et  pioiy  quand* 
seguetjour,  m'en  anère. 

Dans  la  Gatologne,  on  termine  ainsi  : 


Acabat  aman  Jésus 

Datras  da  la  porta  n'hi  ha  un  fus. 


Y  al  cuento  esta  acabado, 

Y  yo  sin  nada  me  he  quedado. 


Dans  les  autres  provinces  de  l'Espagne,  les  formules  suivantes  sont 
fréquentes  : 
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1 .  —  Y  coloria  Colorado 

Ya  mi  cuento  esta  acabida. 
9.  —  Y  se  acabo  mi  cuento 

Con  pan  y  p*miento. 


3.  —  Y  aqui  «e  acabo  mi  caento 
Con  pan  y  ralnoo  tuorto, 

Y  tocsino  asao, 

Y  m...  pâ  quien  me  ha  escuc^o. 


Dans  TAndalousie,  on  trouve  ces  foriiiuleltes  : 

Cuente  contado  —  l  se  acabado,  ~  /  por  la  chtmenea  —  Se  fuè  ai- 
terrado.  Repartieronse  muchas  gracias,  y  dones  ;  y  yo  fut\  y  vine,  y 
no  me  dieron  nada.  —  lo  yo  fui,  y  vine,  y  no  me  dieron  nada  sino  unos 
zapatito  de  cobre,  otros  de  cristal,  olros  de  azuar,  y  otro%  de  cordo- 
ban  ;  eslos  me  lo  puse,  los  de  cristal  se  me  rompieron,  los  de  azucar  me 
lo  comi,  y  los  de  cobre  son  para  IL 

Les  contes  portugais  s*achë?eDt  ainsi  :  E  acabou  a  historia  (analogue 
au  grec  "Trai  ixùnfaTs  To  7r«oau-39t,  et  au  sicilien  :  E  acabo  lu  euHiit, 


Victoria,  Victoria  ^5), 
Acabou  a  hiatoria. 

Sta'ii  minha  historia  acabadâ 
Minha  boca  cheia  de  niarmelada 

Quem  o  contou  esta  aqui. 
Quemo  qaixer  sabér  va'  là. 


A  de  us  o  Victoria 
Acabouse  a  hiatoria. 

Sta*a  luinha  historia  dita, 

E  a  tua  bôca  cheia  de  furrica. 

A  cert'dÂo  esta  en  Tondella  ; 
Quem  qnijcer  va  là  povella. 


Dans  les  contes  populaires  du  Brésil,  on  note  ces  formules 


Kntrou  poruma  porta 
Sahim  por  um  pé  de  j^ato 
Manda  o  rei,  meu  senhor, 
Que  me  conte  quatre  (6) . 


Rntrou  por  uma  porta 
Stbim  por  uma  caniTOte 
Manda  o  rei,  meu  senhor. 
Que  me  conte  8ete. 


Les  contes  bas-normands  ont  cette  iiiiale  :  J*renconlris  une  enfilée  de 
boudins,  fen  fis  part  à  tous  mes  amins,  et  tui-tui-tuit,  men  p'tU  conte  est 
finit,  M.  Le  Héricher,qui  rapporte  cette  formulette,(Li7/^raL  pjp.  de  Xor- 
mandie,  p.  2.  Avranchcs,  H.  Gibert,  i884)  explique  ainsi  cette  conclu- 
sion :  «Ce  régal  joue  un  grand  rôle  dans  les  contes  normands;  c*est  cette 
entilée  qu'un  souhait  fuit  pendre  au  nez  du  bonhomme  Misère.  L'im- 
molation du  porc  est  un  événement  dans  la  maison  rurale  de  Norman- 
die ;  on  invite  ses  parents  et  amis  à  la  cochoufiaille,  et  spécialement  à 
manger  saucisses  et  boudins.  Ce  dernier  mets,  modifiant  son  nom  et 
sa  nature,  est  aussi  prépondérant  dans  la  vie  anglaise,  où  le  pudding 
est  devenu  le  manger  national.  Cette  finale  des  contes  bas-normands 
rappelle  celle  de  la  chanson  :  Monte,  monte,  la  v'ia  toute,  mile,  mite,  ta 
via  dite.  »  On  pourrait  rencontrer  une  formule  du  moyen  Âge,  comme 
cette  finale  du  Roman  de  Frégns  :  Ichi  est  la  fin  du  romanch  —  Pais  et 
salus  as  escoutans. 

Mais  la  finale  la  plus  connue  est  cclie-ci  :  Je  jetais  mon  bonnet  jmr 
dessus  les  moulins,  et  je  ne  sais  ce  que  tout  cela  devint. 

Dans  les  contes  de  la  Haute-Bretagne,  on  rencontre  les  formules 
suivantes  :  Ils  firent  les  plus  belles  noces  dont  on  ait  jamais  entendu  parler 
dans  les  pays  ;  les  petits  cochons  couraient  par  les  l'ues  tout  rôtis,  tout  bouil- 
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lis,  et  la  fourchette  sur  le  dos,  et  en  coupait  qui  voulait  ;  et  moi,  qui  états  au 
repas,  on  me  donna  un  grand  coup  de  pied  ilans  le  derrière,  et  ils  me  miimt 
à  ni  en  aller  au  soir  (1).  —  En  signe  de  réjouissance,  il  y  eut  de  grandes 
noces  qui  durèrent  plusieurs  jours.  Et  moi,  qui  y  étais  et  qui  avais  bu  un 
C€up  de  trop,  je  dansai  tant  que  je  perdis  ma  coiffe. 

Les  Italiens,  pour  expliquer  ces  additions  finales  aux  contes,  disent  : 

La  novella  *un  è  bella,  —  Lo  sepra  \n  ci  si  rappella  (8). 

Les  plus  fréquentes  formules  italiennes  sont  : 

Stretla  la  foglia,  larga  la  via,  —  Dite  la  vostra  ché  ho  dctto  li  mia. 

Dans  le  Tyrol  italien  on  dit  :  Larga  la  foglia,  sirclta  la  via,  —  Conté  la 
vostra,  che  hocontii  la  mia.  Et  en  Sicile  :  Favula  dilla,  facula  scritta,  — 
Diciti  la  vostra,  ca  la  mia  é  ditta. 

Il  y  a  deux  autres  variantes  de  cette  formulelte  métrique  :  il  fosso  st.i 
fra  il  campo  e  fra  la  via  (9).  Stretta  la  foglia,  lungo  il  ciôlo  —  Delc. 
dû  {{Q)  di  ne  farcmo  un  lenzôlo.  —  In  sauta  pacc  pia.  Strelfa  la  foglia  e 
stretta  l*ugna,  —  Lia  mia  novella  non  è  piii  lunga- 

Les  contes  bolonais  et  romagnols  s'achèvent  ainsi  :  Un  panett  e  una 
sardella  —  Ditta  teu  che  l'è  piii  bella.  —  Et  ceux  des  Marches  :  A  me 
me  diede  'na  crosta  de  pa'  c  'na  sardella,  —  Dite  la  vostra  si  la  sapele  pià 
bella  (\i). 

Les  contes  fmissent  le  plus  souvent  par  des  noces;  de  là  la  conclu- 
sion :  E  se  stiedero,  e  se  ne  godiedero,  e  a  me  nulla  mi  diedero,  mi  diedero 
un  confetlino,  la  ficcai  in  quel  buchino,  andate  un  pu  a  vedere  se  c*è  sempre. 
Un  conte  livournais  inédit  de  ma  collection  s'achève  ainsi  :  Fec^ro  un 
bellissimo  desinare,  e  se  non  si  sono  alzati,  credo  che  stian  seduti  sempre  a 
tavola  (12).  Les  nouvelles  omimennes  ont  aussi  cette  autre  conclusion  : 
A  me  me  dettero  tre  cunfetti,  nno  ne  detti  au  gallo,  che  me  porta  a  cavallo, 
una  altro  alla  gallina  che  me  porto  'n  cucina,  et  Vallro  lo  misi  dentro  'na 
buchetta,  m'elzai  la  mattina,  e  *n  ce  lo  trovai  'na  saetta  ;  oq  dit  aussi  : 
C  erano  tre  confetti  in  quella  buchetta,  uno  me  ne  mangiai  io,  due  ce  ne  las- 
ciai,  andate  a  vedere  se  ci  son  sempre.  Dans  les  Marches,  voici  la  forme  de 
celte  formulette  :  Fccce  le  nozze  e  me  ce  invito  anche  a  me,  e  me  detti  tre 
cunfetti  :  dui  me  ne  magnai  e  uno  n*ho  atlacrato  lassii  ;  aprite  la  bocca  clie 
move  casca  giii.  Les  deux  autres  conclusions  sont  aussi  très  fré- 
quentes : 

Kecen  le  nosso  e  la  nozzareile,  Focero  le  nozze  ot  le  nozzarellrt, 

A  m'en  me  dettero  cuelie.  A  me  'n  me  dettero  cucile  (13). 

Me  dettero*  na  tozza  de  broscia,  Me  dettero  'n  biscotti, 

La  misaPn  t'una  sanscia,  Kl  buttai  sotto  '1  tauli, 

Me  scotta  tuita  'na  coscia.  Me  dettero  un  confetto, 

Stretto  la  poiza,  lunga  la  via.  El  buttai  sotto  '1  letto. 
Dicite  la  vosira,  cbo  ho  ditto  la  mia . 

Les  contes  romains  s'achèvent  généralement  ainsi  : 

Me  dettero  cuufetti,  Uno  al  porco 

Uno  lo  dava  al  gallo,  Che  m'insegno  la  porta, 

Che  me  porto  a  cavallo,  Uno  ne  magnai, 

K  uno  alla  gallina  K  uno  ne  mirsila, 

Che  nrinsegno  la  via,  Ch^i  ancora  ce  sara. 
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Il  en  est  de  même  dans  les  contes  napolitains  : 


Me  dîTt  tra  cunflatU, 
Uno  *n  dietU  a  'allioa 
CIm  m'iiiMgnaTa  *n  vie, 
'N  aoto  ti  di«di  au  gallo, 


Çhe  ma  porto  a  ctTallo, 

B  n'  auto  ti  miaai  *b  *iui  pertnao, 

VidlU  chi  aa  1%  gfaiiito  a  piglia. 


Encore  une  version  napolitaine  :  Me  diviru  tn  cunfttti,  «no  '«  diedi 
au  gallu,  ehe  mé  porta  a  eavallo,  rauto  a  la  ^allina^  ehe  mi  foriwoa  *n  mmi, 
B  Vauto  lu  misfi  *ii  un  buco  u'  isso  a  piglia  ? 

Un  conte  napolitain  de  Bénévent,  du  recueil  Coraoîni»  s'achève 
ainsi  :  Feuro  tante  feste  e  festini  con  un  gran  pranzo  e  tamta  eamc,  ehê  ri 
nuigiarono,  io  stavo  sotto  la  tavola^  mi  gettarono  un  omo  $  mi  ruppero  U 
vomero  {la  canna)  del  naio. 

Voici  encore  d'autres  formules  finales  de  ces  mêmes  contes  : 

Chi  a  cantate,  *Ba  piatta  i  racate,  Gontenti  e  eatnliati 

(Chi  a  acriite,  *nn  piatto  é  tomiae)  ;  Nui  ttam  qiUL  aaoetlati 

B  chi  a  'sitiao,  *a  penaiero  'nce  la  miao.         Cacennicca-No  *l(ioe  ii*è  più. 

Les  contes  siciliens  se  terminent  par  : 

Iddi  arrictam  marita  e  nmgf^faiero 
B  naaTQtri  ccà  coma  li  anmeri. 
Iddi  arriatarû  felici  e  cantenti, 
B  nai  «emo  oca*  e  oni  atricama  li  dent!. 

Ou  encore  :  Cuetcrmecù-s'o  imo  cchiit  bello^  —  Vo  dm  te.  Le  second 
vers  devient  aussi  :  E  nnatri  eeà  nnia  mMi. 
Dans  les  légendes  religieuses,  on  rencontre  cette  finale  : 

B  ca  rha  diitu,  e  ca  rha  fktta  diii, 
Di  mala  mortl  non  poaia  muriii. 


Les  fables  milanaises,  nommées  panzantghe^  s'achèvent  ainsi  ; 

L*è  paaaàa  on  carr  d*oli  d*oliTa,  —  La  panaanega  Tè  bel  l*e  flnida. 

Ou  encore  :  E  fan  on  pranz  con  Voli  d'oUva  ;  —  E  poèu  gh'  han  miss  sii 
la  saa,  l'asèe,  e  Volid^oliva. 

Les  contes  mantouans  ont  souvent  cette  fioale  :  E  fecero  un 
pasto  e  un  pastone  ;  —  Ea  me  non  me  na  dettero  neppur  un  boceone.  Le  se- 
cond vers  se  change  parfois  en  :  E  a  me  cKero  sotto  la  tavola,  non  m' 
han  detto  neppure  :  To  'un  houme  !  ou  bien  :  E  ame  hangettato  un  osso  in 
un  gallone. 

Les  contes  rovignais  finissent  :  /  nd  stà  in  peu,  in  carita,  —  E  mei, 
cK  f  V  iè  deita,  i  m'ti  lassa  qua  /  —  Ou  :  E  mei,  cun  oiîn  pidissetn  i  m*  «o 
cassa  fein  qua  !  —  Ou  :  j^  mei,  efCi  givo  /à,  —  /  nu*  um  n'  u*  vussioû  dà 
gnanea  oûn  bucon  ;  —  E  cun  oûn  scupasson  —  /  m'uô  misso  a  santà. 

Les  contes  du  Tyrol  ilalien  ont  ces  finales  : 


E  dApo  ;  ha  fat  'n  nôsô  o  *n  noxom» 
E  una  bella  gran  cona, 
E  i  mi  a  irai  tel  comedom 
Un  08,  cho  amo  il  me  romona  1 


Ei  ha  fat  un  past,  un  pastom, 
Ei  non  me  ha  dat  gnanea  *n  bocoan, 
Eva  sotto  la  tavela  ehe  peatava  ^  perer, 
Ei  non  me  ha  dat  gnanea  da  berer. 
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Ces  deux  derniers  vers  sont  quelquefois  changés  en  :  I  m'ha  tira 
*fi  ots  en  teUa  schena,  —  Che  Vè  ancor  qui,  cK'el  remena. 

Les  contes  piômontais,  nommés  Storie  dla  noua,  s'achèvent  arec  ces 
mots  :  E  mi  ea  stava  drera  Vuss,  —  A  l'an  dame  gnanca  un  priiss  (14). 

Les  contes  vénitiens  ont  des  conclusions  variées  très  curieuses  : 

1.  —  Longa  la  fogia,  curta  la  mia  4.  —  E  la  fiaba  la  xe  flnia 

Contame  la  Tostraria  mia  xe  flnia.  E  mi  togo  lissenaia  e  Tado  via. 

2.  —  Se  la  Tolè  piû  lunga.  5.  —  So  'anda  sotto  la  tola 

Tagieve  el  naso  e  feye'oa  iromba  Oo  trovà  un  ossèto, 

Se  la  Tolè  più  curta,  Mo  thto  un  busèto, 

Tagieve  el  naao  e  feyè  *na  auca.  Ecolo  quà. 

3.  —  Lunga  la  tua,  curta  la  mia 

Conta  la  tua,  chè  la  mia  xe  flnia. 

L'analyse  du  conte  :  L'Amour  des  trois  Oranges,  de  Gh.  Gozzi  se  c(»n- 
clut  :  Si  fanno  le  noxze  e  il  banchetto,  net  quale  sono  râpe  in  composta,  sord 
pelati,  gatti  scorticati  e  il  resto  corne  dice  la  fola  ctie  raccontanole  balte. 
Dans  les  contes  populaires  de  Venise,  cette  fin  est  ainsi  : 

E  1  fa  le  none  Dé  S...  de  prête 

De  raTani  in  composte,  I  g'ha  fato  i  confeti. 

De  torsi  pelai,  D  ep...  de  Siora  Maria, 

Dé  gati  scortegai,  Conteme  la  vostra,  chè  la  mia  xe  flnia. 

Cette  formule  rappelle  une  chansonnette  enfantine  de  Livourne  : 

La  gatta  audo  al  mulino,  Un  topo  arrostito, 

La  fece  un  cofaccino  Un  pan  farinoso 

Goir  oliOf  col  sale,  E  *1  pipi  ha  *1  c...  m. . 
Col  p...  dl  cane 

Dans  les  contes  viterbais  : 

Fecero  le  noaxe  Un  sorcio  arroatito, 

Compite  e  composte,  Stettero  bone  la  moglie  e  M  marlto. 

Cette  fin  en  rappelle  deux  autres  de  Rome  (Busk,  Folk-Lore  of 
Rome,  n»  XIV  :  The  Dark  King,  Il  re  More  —  et  le  n»  Il  des  Italienische 
Volksmarchen  von  R.  Kôhler,  dans  le  t.  VllI  de  isiJahrbuch  fur  rom,  u, 
engL  Lit.)  : 

Si  facOTa  le  noaze  Toua,  tozza 

Con  pane  e  toase  Una  gallina  verminosa 

B  polla  vermiciosa  Ëvviva  la  spoaa  I 
E  TÎTa  la  spoga  ! 

Dans  les  contes   populaires  sardes  les  formulettes  finales  sont  : 
M*aggiu  fattu  un  paggiu  dHyjipi  di  pabiru  e  cand'a  casa  no  n*aggV  audu  più 
firu  (io).  —  Iddi  si  sa  istati  ed  eu  mi  ni  socu  'inutru  e  no  m'hani  datu  si  no 
un  fiaschittudi  ciusoni,  e  un  culiri  di  Hnu,  Lu  'inu  poi  mi  s*è  gittatu  tuttu 
li  ciusoni  no  ni  l'aggiu  pududtirà, 

La  conclusion  très  fréquente  des  contes  corses  est  :  Fala,  foletto,  — 
Dite  la  vostra  —  Chè  la  mea  è  delta.  Il  y  a  aussi  ces  formules,  d*après 
Pf.  Frédéric  Ortoli  (Çont.  pop.  de  la  Corse)  :  Quant,  à  moi,  qui  n  étais  ni 
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fHmtme^  nt  mmrfmûf^  ûm  wte  mit  tfins  h  l«Afr.  et  ceii  ta  qme  je  rtrm  emr  U 
irrs  «itf  frmmàe  fmrtieêes  <»dm  ftUm.  —  Pimr  wtoi,  fmi  éÊanar^r^  mm/n 
trop  i^ird,  jf  ftu  fl^êe  soms  /«  rahie^  c^jf  fit  renu  ^«f  de*  ûùms*  de  pied  ti 
éetm.  Qmami  é  fm^:  que  /aftiez-roms  ce  jawr-ià  ?  —  ùmmefrimû  9cmt  li 
laUe,  a»  mte  jeim  «n  m  qmi  u»e  easm  le  nez. 

La  formale  «fan  coole  lÎTOoroais  ci!é  plus  haut  est  :  Cke  si  fteen  le 
mozze  e  ■»  gram  éeûmartme,  e  te  mou  ti  »mo  ulzmtL  tUtama  mmeor  imiti  ttéuii 
a  tûeola.  Ce  qui  est  dans  un  conte  vénitien  z  lifà  lato  k  masu  e  i  ^  ri- 
weaio  ta  paee  e  tarUà^  e  te  ao  i  xè  atorii^  i  taré  aaeetra  lé.  Cooclusions  que 
nous  retrouvons  dans  un  conte  toscan  d'E,  Teza  \Le  Traéiziome  éei  telle 
Sari  aelie  aorelliae  ma^iare,  Bolo^a.  f  S64i.  Dans  une  nol^.  <e  prof. 
Teza  dit  :  Mollo  t^etto  le  a<relliae  aH:g.'are  faiseomoexm  qaetie  rarx-le  teker- 
zoteiès  mèg  most  is  èlnek.  ha  meg  nem  hattak)  cke  rirelaua  il  poto  rù- 
petio  che  ha  àelf  mdilore  rki  parla.  M.  Teza  dit  que  dans  les  contes  ita- 
liens on  ne  trouve  pas  de  ces  conclusions  :  un  Vénitien  comme  lui  au- 
rait dû  èlré  mieux  renseigné. 

On  voit  clairement  que  ces  formules  atekiaparelli  ont  pour  but  de  se 
moquer  des  auditeurs. 

Dans  le  n*XXXVin  des  frères  Grimm  *Eimd.  m.  Hamstm.u  conte  inli- 
tnlé  :  Die  Boekseil  der  Fram  Fâcksim,  on  trouve  la  finale  :  Umd  ima  tie 
nicki  aufgehôrl  kabem^  to  lamzea  fie  niek  :  et  dans  le  n«  4t  du  même  re- 
cueil :  Uad  tcenn  ti  mkkl  geslorben  timd^  bebea  tie  mœk.  De  même  dans 
Kuhn  et  Schwariz  (Xprddeutteke  Sagen,  Mârcken  uad  Gehraâcke;  Leip- 
zig. F.- A.  Brockhaus.  iSiS).  conte  n"  I.  Die  aile  Frick;  on  trouve  :  Vnd 
trenn  tie  niekl  geslorben  tind,  to  leken  tie  moch  ketde.  Dans  Lovs  Bruevre 
iCont.  pop.  de  la  Grim ie- Bretagne  :  Paris,  Hachette.  187c'.  le  conte 
n^  Xlf.  La  fille  de  la  Mer  .Cimpbell.  Higfalandsi  s*acliêre  ainsi  :  Et  >i:i 
nélaieni  pas  mcrts  depuis  /..»*.  iU  seraient  encore  en  rie.  Dans  lc5  CohUs 
populatres  de  la  liussie  du  m**rae  tradilionniste  'Paris.  Hachette,  !ST4. 
p.  63»,  la  finale  dii  coril-:-  :  Le  Forgeron  et  le  Dcfnon^  est  la  même.  — 
Cf.  aussi  Chodzko  <Confc-<  dctpaiiset  de*  pâtres  >lares:  Paris.  Hachette. 
186V*  conte  de  Kuvlan  i  oh  le  Souverain  du  n^gae  animal  <Bozena.  \cm- 
çova,  Slovenké  Povesli  :  185",  Praguei.  le  conte  n'IK  V Enfant  perdu,  s'ù.- 
chève  par  :  Elle  vt^cut  heureuse,  et  elle  n'est  pu  morte,  elle  eil  encore.  — 
V.  encore  :  C.  Simrock.  Irad.  Frack  :  Le  Mùilrc  de  tous  Ict  Maîtres  ;  Les 
Dons  des  Animaux. 

Uu  vieux  noêl  satirique  du  \\\*  siècle,  compo>é  sur  la  bataille  de 
Pavie  où  mourut  le  maréchal  de  la  Palisse,  et  qi:i  a  donoé  naissance 
à  la  célèbre  chanson,  disait  : 

Héla*,  la  Paiice  est  xott,  livras.  **i;  u*^to:t  v«a«  mctï. 

Mort  de  vaut  Favt«  11  s«rolt  oncortt  i^n  \ie. 

Un  coule  inédit  ombrien  de  Spoleto,  qui  i>*achève  par  une  mutuelle 
bastonnade  de  deux  époux,  fc  loi  mine  par  :  E  rc  ».r.w  se  ^''»no  spart ili, 
ie  batlonano  ancortu 
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Un  conte  populaire  de  la  Bretagne  finit  par  :  On  a  célébré  les  noces 
dans  r église,  et  précisément  làfai  laissé  les  époux.  Les  contes  slaves 
se  terminent  souvent  par  :  Les  noces  très  riches  se  sont  faites  dans  l'é- 
glise. Moi,  qui  vous  ai  dit  ce  conte,  je  suis  allé  chez  eux;  fy  ai  bu  de 
V hydromel  et  de  la  bière;  mais,  les  écoutant  parler,  çà  me  coulait  dans 
la  barbe,  et  bien  que  ma  barbe  fut  toute  mouillée,  çà  n'entrait  pas  dans 
ma  bouche.  Une  variante  dit  :  Je  faisais  partie  du  banquet  des  noces, 
j3  m'y  suis  réjoui,  j'ai  mangé  et  bu,  mais  à  mon  éionnemenl  ma  qorgc 
restait  aride,  bien  que  les  vins  et  les  liqueurs  coulassent  sur  ma  barbe, 
M.  Léon  Sichler  donne  ces  formules  fréquentes  :  i"  Les  noces  furent 
gaies,  btmyantes,  fastueuses;  j'y  étais,  je  bus  du  miel  et  de  la  bière; 
le  plus  souvent,  vers  la  fin  du  festin,  je  répandais  par  dessus  le  bord, 
ei  il  m'en  coulait  le  long  des  moustaches,  sans  que  rien  ne  tombât  dans 
la  bouche,  —  2o  II  organise  un  festin,,,  moi  aussi  j'y  étais  en  personne, 
je  bus  de  l'hydromel  et  de  la  bière,  et  m'en  souviens  encore,  —  3^  La 
noce  fut  si  gaie.,,  moi  aussi  j'y  fus  en  personne;  je  bus  de  l'hydromel 
et  de  la  bière,  j'y  reçus  des  riches  présents  :  un  bout  de  toile  et  un  cof- 
fret plein  d'écus  de  cuivre,  et  c'est  ainsi  que  finit  le  cotite.  —  4o  Ivan 
Tzarevitsch  me  régala  un  jour  si  bien  que  j'ai  composé  sur  lui  un  conte 
amusant.  —  5^  //  but  et  se  promena  avec  moi  pendant  trois  jours,  etme 
raconta  cette  histoi7'e,  —  6*^  Or,  moi  j'étais  las,  j'y  buvais  de  l'hydro- 
mel et  de  la  bière  qui  coulaient  le  long  de  mes  lèvres  sans  tomber  dans 
ma  bouche.  On  me  donna  un  caftan  bleu.  Je  m'en  suis  allée,  pauvre 
vieille.  Soudain  des  corbeaux  passent  et  crient  :  —  Oh!  le  caffan  bleui 
oh!  le  caftan  bleui  Moi,  je  crus  entendre  :  Ole  le  caftan  bleu!  ôle  le 
caftan  bleu  l  Je  le  pris  et  Votai.  On  m'avait  donné  aussi  un  schlik  (16) 
rouge.  Des  corneilles  qui  passaient  se  mirent  à  crier  :  —  Elle  a, 
voyez,  un  bonnet  rouge,  voyez  un  schlik  rouge  !  —  Je  compris  :  — 
Elle  a  volé  un  bonnet  ronge,  volé  un  bonnet  rouge,  —  Je  Votai  et  je 
restai  comme  devant. 

Nous  trouvons  quelque  chose  de  ces  sortes  de  jeux  d'assonances  dans 
certaines  rondes  enfantines  : 


Kn  passant  devant  les  bois  {bis) 
Les  petits  oiseau!^  chantaient, 
Et  dans  leur  chant  disaient: 
«  Cou-cou  !  cou-cou  !  » 
Moi  je  croyais  qu*ils  disaient  : 
«  Coupe-lui  Tcou  !  [bis)  » 
Et  moi  je  m'enfuyais. 

En  passant  devant  une  église, 
Les  enfants  de  chœur  chantaient 
Et  dans  leur  joli  chant  disaient  : 
«  Te  Detnn  !  Te  Deion  I  » 
Moi  je  croyais  qu'ils  disaient  : 
«  AttrapM  l'homme  1  »  (Ois) 


Kn  passant  devant  les  prés  (Ois) 
Les  moissonneurs  chantaient, 
Et  dans  leur  chant  disaient  : 
«  Oh  quel  voleur  !  » 
Moi  je  croyais  qu'ils  disaient  : 
«  Oh!  quel  bonheur!  •{bis) 
Rt  moi  je  m'enfuyais. 

Kn  [lassant  devant  une  église, 

Où  les  prêtres  chantaient, 

Kt  dans  leur  Joli  chant  disaient  : 

«  Alléluia!  Alléluia  !  » 

Moi  je  croyais  qu'ils  disaient  : 

«  Le  Diable  est  là  !  »  [bis) 

Kt  moi  je  m'enfuyais, 

Tout  bête  que  j'éta  s. 


Up  antre  couplet  osl  relatif  aux  filles  d'un  couvent  qui  chantent  ; 


SM  Uà.  flftyifWiUI 


Pvrs.  i*'  lif lÉi  V  uima. 


9>nt»  tir  -î-TMie  jf?«^  {«-  ^ra 
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8.  En  Portugal,  on  dit  :  Quem  eonla  um  eonto,  —  Aeeret-eenta  —  LKe  um 
ponto, 

9.  On  lo  trouve  dans  D.  Batacchi,  Zibaldone,  poème  liéroî-comique,  cant 
IX. 

10.  Ici  on  nomme  quclc^u'un  de  la  société. 

11.  On  dit  aussi  :  Facee  le  nozze  e'  me  e**nuito  anehe  a  me,  e  me  delta  *na  pa- 
gnottade  pâ  e  'na  tardella,  dile  la  voslra,  ti  la  êapete  ptù  bella. 

12.  Les  jeunes  femmes  en  Italie  plaisantant  avec  les  garçons  ont  coutume  do 
leur  dire  :  Ayez  soin  de  ne  pas  oublier  de  nous  faire  goûler  Us  confitures  le  jour 
de  vos  noces  t 

13.  Italien  :  covelle  ;  français  :  rien, 

14.  Prûu  ou  perûss,  diminutif  de  pero,  pour  pera,  d'où  perueeio, 

15.  Une  paire  de  bottes  de  papier,  et  quand  je  fus  à  la  maison,  je  weus  plus  de 
l. 

16.  Espèce  de  bonnet  des  paysans  russes  ;  sorte  de  capulet. 


CHANSONS  DE  WALLONIE 


I 


l'amante  délaissée 


/// 


Voila  r  dimanche  venu. 

La  belle  a  descendu 

Pour  voir  Vamant  qu'elle  aime. 

Il  n*élaitpas  venu. 

Elle  a  bien  attendu- 

Mon  Dieu  !  n^viendrait-  il  plus!... 


Va  j*  lui  jouerai  un  tour  \ 
Je  changerai  d'amour. 
Et  je  (f  viendrai  volage, 
Je  prendrai  mes  plaisi{rt) 
Avec  un  autre  ami; 
Je  ferai  comme  lui. 


II 


IV 


Ah  î  ton  amant,  la  belle. 
C'est  un  infidèle. 
Il  est  trop  volage  ; 
Car  je  l'ai  jtm  passer 
Hier  après  f  dîner  (1) 
Avec  une  autre  aimi(e). 


Plaisir  et  displaisir. 
On  a  raison  de  dire  ; 
Ma  foi  quand  on  aime  : 
C*est  un  chagrin  d'aimer 
Après  un  objet 
Qu'on  ne  peut  épouser. 


(Liège.  Chanté  par  Mme  Friséc,65  ans.qui  tient  la  chanson  de  ses  ascendants) 


I-*Vr   'Ht    iîîrT 


i  %-^    ikrjMM^r;»     >".  i#i   tr- 

7 


n 


7mi  m., 

m 


/r 

Tmni  memr  ytgmr  r'/«f. 

r 

—  Ai»fr,  fs^jf%\i*;n,  aroa  d*r  f:j\  ori 

—  Tant  mieux  pour  9f/ut,Bteft^, 

Tant  mieuf  yf/ur  v<mt. 

VI 

Bf/njour,  Hieite,  atez-rous  de$  enfantt  ? 

—  Aw«',  rrj<>ri<iieu,  de,  lop'li  é  <lo  irnn 

■  '  Tnut  mirux  pfjur  tous,  R'Cltf^ 
Tant  mieux  pour  tout. 
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VII 

Bonjour^  Riette,  avez*vou$  de  l'argent  ? 

—  Awê,  monsien,  d'él  inanùy  ô  de  blan  (7) 

K  co  dû  plakèttc  (8). 

—  Tant  mieux  pour  vous,  Riette, 

Tant  miêUT  pour  vous. 

(BURDINNi:.  Coin  m  un  ici  lion  de  M.  Clêm.  Sibille). 

Note.  —  Il  y  a  lieu  de  supposer  nue  colle  chanson,  d'apparence  assez  ano- 
dine, cache  un  sens  allégorique  ;  elle  semble  une  version  discrète  d'un  de  ces 
fl  débals  ■  dans  lesquels  la  femme  ou  la  fille  repousse  par  des  réponses  plus 
ou  moins  fallacieuses  les  avances  d'un  noble  séducteur. 

0.  Ck)LSON. 

(1)  Oui,  monsieur,  avec  do  blancs  pignons.  —  (2)  Et  encore  des  «  petites 
fenêtres  ■.  —  (3)  De  beaux  choux  tout-à-fait  plein. (Celte  inversion  est  uq  wal- 
lonismc  usuel).  —  (4)  Beaucoup.  —  (5)  Dos  bCicheltes  ou  souches  à  brûler.  — 
(6)  Kt  des  coups  en  cachette  (allusion  facile  à  comprendre).  —  (7)  De  la  mon- 
naie, c'est-à-dire  du  billon,  et  des  pièces  blanches.  —  (8)  Plaquette,  ancienne 
monnaie  di  la  principauté  de  Liège,  valant  environ  fr.  0,3556. 


LANE  DANS  LES  PROV£RBE$  PROVENÇAUX 


II 


MAUVAISE    RENGONTflE. 


Doits  ourgtiéiouspodan  pas  ana  ensensus  la  même  ase,  o  susloa  camin, 
(Deux  orgueilleux  ne  peuvent  pas  aller  sur  le  môrac  âne,  ou  sur  le 
chemin.) 

Lo  passage  est  fort  é'.roil.  Voici  qu'ils  se    renconlrcnl  à  deux 

-  on  pourrait  dire  quatre,  — les  uns  venant  d'amont  les  autres 

d'aval.  Grande  dilïiculté  pour  passer  tous  :  Sarro-iè-tu  !  Sarro-té- 

iéu,  (serre-loi  !  serre  moi  \)  —  Planto  moun  ase  !  (arrête  mon  âne  !) 

!«'  manant.  —  ffùu  f  que  :  digo  coulèyo  lou  prenes  à  Vaise,  (Hé  ! 
dis  donc,  camarade.,  lu  prends  tes  aises  !) .'  Quand  un  vilen  s'alargo 
ièfU  tout  lou  camin.  (Lorsqu'un  vilain  se  prélasse,  il  tient  tout  le 
chemin).  —  Si  tu  voulais  bien  le  serrer?  —  Ne  dirait-on  pas  voir 
les  arma  d'un  bourgés  !  (C'est  par  erreur  qu'on  a  traduit  :  les  armes 
d'un  bourgeois  ;  ce  sont  les  armes  de  Bourges^  par  allusion  à  Asinus, 
gouverneur  de  Bourges  qui,  étant  malade,  se  fît  porter  sur  une 
chaise  pour  repousser  les  Gaulois.  — Asinus  in  cathedra). 

2«  manant.  —  Hé  I  dis-donc,tu  es,toi,cottm6'  li  careiié  que  creson 


2W«  Z^ 


ITfSii  ctcs  ii;i>  ^  xsnmriW  ik. 


:?•  fljgiars,  —  2,  v^i  -^  oml  it  tr 


Hi»  o    Mllft  îijrléK.  J*?r    r^:i£niffT    OL    mouvait   TTiliaiL. 

<  ^n  f:9rpsàt  ta  imiriimti  ou» 


A.*   '    V  >*î;:r  t;*'!*^*  :  /*i/«-'Of  wsrf  dr  fi^^ri  f^  vrmt  bbe  '     A^D(rt£X- 

j<  V.  îï.r,t.v..  —  L  Ivj  it'j^'Lz  ti  hl]  q:i.  r'e?  ban  qn^  nmeer 
<it  'y  ^  *';>»;  •'^^  iî^*  y**e  ;^f^  fftOKr^a  fif  Ptt>iàn.  Vi-  2»  te  mHs  pas  es 
liftYt^-r  :  f%yw!:tyLt  Ifiurrc  Cr&^    D:^:ii3fce  M.   CrrâcV  Voyans  : 

^*  v,« ';'.".:,  —  .4 <">>  ".'W»ft^  ^f  r2«ifl^>»  :  firm»  wemsâéê.  an  ter  de 
M'J^*/  f'/^Mj  ir>r<  r^f  ^  jrii^Tr'^  /  C€«t  winme  si  ta  chantais  :  Pfmme 
$*^mtiOU  %t2TW]T  6t  MaiUnvwa  l'en  roA^^n  nerrt  /;  Oh  î  &  feràts 
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civado  es  pas  fauto  debrama  f  (Si  tu  perds  Tavoine,  ce  n'esl  pas  faute 
de  crier  I) 

i«'  raaDant.  —  Si  je  descends  :  te  mourrejarai  coume  fedo  gou- 
lardo  1  (Je  le  donnerai  sur  le  mufïle,  comme  à  une  brebis  goulue  I) 
à  loi  qui  :  Jites  H  paraulo  coume  un  ose  H  pel  !  (Je lie  les  paroles 
comme  un  âne  les  pets.) 

2*  mannant.  —  Eh  bien  !  moi  :  Etéu  te  farai  baisa  lou  qiéu  de 
Vase  !  (Je  te  ferai  baiser  le  cul  de  Tâne.) 

i«' manant. —  Cela  conviendrait  bien  mieux  à  :  toun  mourre 
passi  coume  lou  qiéu  de  tnoun  aset  (Â  ton  museau  flétri  comme  l'a- 
nus de  mon  âne). 

2*  manant.  —  Oh  !  liens  :  Vau  mai  pacefia  là  bèsli  que  de  la  tua  I 
(Il  vaut  mieux  patienter  avec  la  bêle  que  de  la  tuer  I)  —  Tiens; 
passe  donc  :  Viedaze  I  (Mentula  azina,  expression  très  famillière 
aux  Méridionnaux,  soit  comme  injure,  soit  comme  exclamation.) 

Quand  fau  baisalou  qiéu  de  Vase,  (Lorsqu'on  doit  baiser  le  cul  de  l'Ane, 

Tant  vau  que  la  co  siègue  levado  !  Il  vaut  autant  que  la  queue  soit  relevée). 

le  manant.  —  Hi  !  carougnado  I  (Hi  !  charogne  !) 

2*  manant.  —  S'enco   Vouti  te  dison  que  siès  un  ase,  bramo,  (Si 

Ton  te  dit  :  âne  !  lu  peux  crier). 

1"  manant.  —  Vase  me  quihe  t  (que  Tftne  me  chevauche  I)  si  je 

ne  me  souviens  pas  dans  une  autre  rencontre  ! 

A  vUen  carbounado  d'osé,  (A  vilain  grillade  d'âne). 

A  un  goiyat  tel  que  toi,  des  coups  de  bâton  I 

2«  manant. — UTenchaut  de  coque  disescoume  un  ai  d'un  copdebou- 
nHo  I  (Je  me  soucies  de  ce  que  tu  dis,  comme  un  âne  d'un  coup  de 
bonnet  !) 

Siès  qu'un  ai  d'où  courdoun  !  (Tu  n'es  qu'un  âne  de  cordelier  !) 

1"'  manant.  —  Va  I  tu  me  paieras  cette  parole  comme  tu  paies 
la  dlme  du  vingtin  (ou  vingtième)  au  monastère. 

2®  manant.  —  Aco'  s  de  grameà  triha  /(C'est  là  le  chiendent  ! 
le  plus  diflicile).  Je  me  moque  de  la  menace,  comme  de  ceux  qui 
lèvent  la  dlme  : 

Trento  mouine  émé  l'abat  (Trente  moines  et  l'abbé 

FiM pa» eaçd Vase  quand  vou  pas!         Ne  font  pas  chier  l'Ane  quand  il  ne  veut). 

Range-toi,  mauvaise  bote  I... 

l®'  manant.  —  Vài  :  Vase  se  counèis  ts  auriho,  e  lou  fou  à  soun 
parla  I  (On  reconnaît  l'âne  à  ses  longues  oreilles  et  le  fou  à  ses  pa- 
roles). 


272  IJL  TRADITION 

2^  manant.  —  Tais  loi  I  L'asesaupben  au  mourre  dequau  bràmo. 
(I/àne  sait  bien  nu  museau  de  qui  il  braille  !) 

Jean  Brunbt. 

(A  suivre). 


DES  USAGES  DE  PRÊLIBATION 

ET  DBS  GOUTUMRS  DE  MAHUGB  EN  FRANGE. 

Il 
Lk    MBRDOULADO. 

La  Merdoulado  était  un  curieux  et  singulier  usage  qui  se  pratiquait 
en  Bas-Limousin,  à  Tulle,  sous  l'ancien  régime. 

Le  dimanche  qui  précédait  le  mardi  gras,  des  enfants  sortaient  da 
pré  de  Thopital  ;  l'un  deux  avait  un  grossier  tambour  sur  lequel  il  bat- 
tait sans  mesure  un  air  appelé  la  Merdoulado.  Un  autre  portait  ime 
longue  perche  au  bout  de  laquelle  était  accroché  un  pot  qu'il  affectait 
de  fuire  fumer. 

Ces  enfants  se  rendaient  ensuite  chez  le  Vicomte  (()  et  chez  ses  offi- 
ciers où  le  petit  tambourinaire  battait  un  ban.  Lesofficiers  se  mettaient 
alors  en  marche  pour  le  Puy-St  Clair,  escortés  des  enfants  et  suivis 
d'une  foule  nombreuse.  Sur  les  lieux,  le  greffier  faisait  i*appel  des 
jeunes  gens  mariés  dans  Tannée.  Ceux  qui  étaient  absents  étaient 
condamnés  au  paiement  d'une  mesure  d'avoine. 

Quant  aux  présents^  ils  étaient  tenus  de  jeter  une  pierre  à  un  pot  rem- 
pli d'ordures  qu  on  plaçait  à  quelques  pas  devant  eux.  La  cérémonie 
terminée,  on  ramenait  en  ville  les  mariés,  au  milieu  des  huées  et  des 
quolibets. 

Le  mot  Merdoulado  vient  du  patois  Merdoulan,  nom  sous  lequel  le 
peuple  désignait  le  premier  Vicomte  laïque  de  Tulle,  Adhémar  des 
Eiïhelles  ou  Aymarle-Dom,  qui  descendait  de  la  célèbre  maison  de 
Turenne.  Cet  envoyé  des  Capétiens  dans  le  Ras-Limousin  possédait 
d'immenses  terres  qu'il  donna  en  partie  à  l'abbaye  de  St-Martin  de 
Tulle  c\  sa  mort.  La  tradition  rapporte  qu' Adhémar  était  bon  et  géné- 
reux et  qu'à,  l'inverse  de  plusieurs  des  seigneurs  du  voisinage  il  aimait 
son  peuple.  Lorsque  le  Vicomte  de  Tulle  régnait,  le  droit  de  préliba- 
tion faisait  partie  du  co  le  féodal  et  tout  porte  à  croire  que  ce  seigneur 

1.  Au  moyen  âge,  Tulle  formait  une  vicomte  dont  les  évéques  étaient  de 
droit  vicomtes. 
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en  fit  l'abandon^  en  exigeant  seulement  de  ses  sujets  une  sorte  d*hom. 
mage  que  l*on  rendait  sous  la  forme  que  nous  venons  de  raconter.  La 
preuve  qui  nous  parait  la  plus  convaincante,  c'est  que  le  peuple  a  don- 
né à  cette  grotesque  cérémonie  le  nom  de  son  ancien  maître^  avec  une 
légère  altération  dans  la  finale  du  mot. 

L'abbé  Béronie,  qui  vivait  au  commencement  de  ce  siècle,  et  qui  a 
rapporté  la  Merdoulado  dans  son  Dictionnaire  patois  du  Bas-Limou- 
sin, n'hésite  pas  à  dire  que  ce  singulier  usage  c  remplaçait  le  droit  de 
cuissage  »,  en  basant  son  affirmation  sur  des  documents  faisant  partie 
des  archives  de  l'évéché  de  Tulle. 

Cette  coutume  disparut  complètement  à  la  Révolution. 

Dans  le  Berry,  se  pratiquait  une  cérémonie  analogue  à  la  Mer- 
doulado. 

Le  mardi  de  la  Pentecôte,  un  jeune  homme  portait  au  bout  d'une 
perche  de  six  piedsde  long  un  pot  rempli  de  fleurs  au  milieu  duquel  on 
plaçait  une  bougie  allumée  ;  il  était  suivi  d'une  foule  de  jeunes  gens 
portant  des  bâtons.  Les  deux  plus  anciens  habitants  du  quartier  pre« 
naient  sur  les  bras  une  ancienne  veuve  qu'on  avait  soin  de  voiler  pour 
qu'elle  ne  fut  pas  reconnue.  Ils  suivaient  le  cortège  qui,  sur  les  six  heu- 
res, se  rendait  au  donjon  du  Château  de  la  ville.  La  veuve,  arrivée 
dans  la  cour,  adressait  au  seigneur,  devant  tous  ses  concitoyens,  une 
chanson  un  tantinet  égrillarde  dont  voici  quelques  vers  : 

A  Cage  de  quinze  ans,  f  avais  dans  mon  ménage 

Un  pot  à  fleurs  par  U amour  cultivé 

En  bon  français  était  mon.,,  (innocence)^ 


Mais  à  présent  qu'un  cruel  veuvage 
Sous  ses  lois  me  tient  en  langueur. 
N'y  prétentez  plus  Monseigneur, 
Car  le  jeu  n'en  vaut  pas  la  chandelle  ! 

Puis  la  veuve  cassait  le  pot  et  s'enfuyait,  sans  que  les  assistants  con- 
nussent son  nom  (1). 

Cette  cérémonie  s'appelait  la  Fête  du  pot  aux  aulx  ou  du  Pot  aux  ro' 
ses  et  était  un  hommage  de  prélibation. 

En  Normandie,  une  coutume  ayant  quelque  rapport  avec  le  roi  de  la 
lire-Vesse  et  puisant  son  origine  dans  Fexercice  de  la  prélibation  se 
pratiquait  de  la  façon  suivante  :  Au  mois  de  juin,  le  seigneur  réunis- 
sait tous  les  serfs  des  deux  sexes,  en  âge  de  se  marier.  Après  avoir 
reçu  la  bénédiction  nuptiale,  il  leur  faisait  servir  un  bon  repas  qu'il 
présidait  en  personne. 

Puis  à  l'issue  de  ces  agapes,  il  imposait  au  couple  qui  lui  paraissait 
le  plus  amoureux  d'aller  se  déshabiller,  de  se  jeter  à  l'eau,   d'y  rester 

i.  Léon  de  Labessade  :  Le  droii  du  Seigneur  et  la  Rosière  de  Salem:y. 
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deux  heures  et  enfin  d'y  consommer  le  mariage.  Les  autres  étaient  te- 
nus de  passer  leurs  première  nuit  de  noces  sur  un  arbre  ou  de  sauter 
le  corps  nu  et  les  pieds  joints,  pendant  de  longues  heures,  sur  des... 
cornes  de  cerf, — ce  qui  était  une  façon  comme  une  autre  de  faire  réflé- 
chir les  époux  sur  les  conséquences  du  mariage. 

Dans  la  vicomte  de  Tureune  et  dans  la  plupart  des  villes  du  Midi,  les 
serfs  se  rachetaient  du  droit  de  prélibation  en  allant  jouer  à  des  jours 
convenus,  et  sous  les  fenêtres  du  seigneur,  la  Quinlaine. 

Les  paysans  plaçaient  en  terre  une  figure  grossière,  un  mannnequin, 
représentant  un  homme  armé,  qu*on  révélait  d*une  casaque  de  paysan 
nommée  Jacques^  mannequin  qu^ils  appelaient  un  Jacquemart.  Les 
jeunes  mariés  étaient  convoqués  et  devaient  rompre  des  lances  ou  tirer 
en  courant  des  traits  sur  le  Jacquemart.  Ceux  qui  no  faisaient  pas 
preuve  d*adresse  devaient  payer  une  amende.  Plus  tard  le  jeu  segéné- 
ralisaet  tous  les  vilains  prirent  parte  cet  exercice;  mais  ils  subsistuè- 
rent  au  mannequin  une  grosse  pièce  de  bois  qu'on  plaçait  dans  le 
courant  d'une  rivière  et  sur  laquelle  était  un  bouclier,  qui  servait  de 
but  aux  joueurs.  Dans  d'autres  provinces,  la  quinttnne  consistait  k 
abattre  une  tète  île  bois,  placée  sur  un  pieu,  à  coups  de  jare- 
lots,  ou  à  courir  à  cheval  sur  une  grande  perche  ou  dans  un  bateau, 
vers  un  but  déterminé  Tous  les  mariés  devaient  participer  à  tous  ces 
divertissements,  plus  ou  moins  de  leur  goût,  sous  peine  de  payer  des 
amendes. 

Nous  pourrions  ainsi  multiplier  les  récits  des  usages  de  prélibatioo. 
Nous  nous  en  tenons  à  ceux  que  nous  venons  de  rapporter  et  qui  nous 
ont  paru  attirer  le  plus  l'attention  des  traditionnistes. 

(A  suivre). 

JOANNÈS  PLANTADIS. 


LE  MONASTÈRE  DE  L'ANTOUY 

LÉGENDE  QDERCYNOISE 

La  frontière  nord-ouest  du  département  de  TAveyron  se  brise  selon 
un  angle  droit  formé  par  la  rencontre  du  Lot  et  d'un  petit  cours  d'eau 
nommé  TAntouy.  Le  ruisselet,  à  trois  quarts  de  lieue  de  son  embou- 
chure, sort  d'un  gouffre  aux  eaux  d'un  vert  bleuâtre  dont  le  niveau,  à 
peu  près  en  tout  temps,  atteint  le  ras  du  sol.  Sur  le  versant  du  causse 
s'échelonnent  de  rares  chênes  tordus,  brûlés  et  rabougris,  quelques 
pans  de  murailles  écroulées  et  les  débris  de  deux  ou  trois  toups  subsis- 
tent au  bord  même  du  goulTre. 

Là  existait  en  Pan  1122,  au  tempsdeLouis-le.Jcune,— la  contrée  était 
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alors,  dit-on,  fertile,  —  un  monastère  appartenant  aux   Bénédictins  de 
Tordre  de  Cluny. 

Une  légende  se  rattache  au  souvenir  de  ce  monastère.  Nous  avons 
réussi  &  en  retrouver  la  donnée.  Par  malheur,  le  récit  même  dans  sa 
forme  orale  émanée  du  sentiment  populaire,  la  poésie  en  prose,  qui,  si 
Ton  en  juge  paranalogie,  était  formulée,  cadencée,  parfois  assonancée 
comme  le  vers,  qui,  affectant  des  tournures  naïvement  recher- 
chés, répétait  d'âge  en  âge  des  expressions,  des  mouvements 
dont  Teffet  assuré  d'avance  était  si  bien  attendu  de  Tauditeur  que 
le  conteur  n'eût  osé  les  omettre,  ce  texte  traditiounel  a  disparu,  du 
moins  pour  nous  qui  n'avons  recueilli  qu'une  analyse  froide  et  som- 
maire. Voici  ce  résumé  dans  son  aridité  nue  et  nerte.  Faute  d'éléments 
exacts,  un  essai  de  restitution  ne  serait  qu'un  pastiche  en  égale  disso- 
nance et  avec  l'archaïsme  et  avec  le  renouveau. 

La  légende  suppose  que  le  gouffre  de  l'Antouy  n'existe  que  depuis 
l'effondrement  du  monastère  dont  le  dernier  prieur  fut  Mathieu  de 
Montvallà. 

Ce  clerc  impie  avait  une  nièce,  Louise  de  Montvallà,  devenue  châte- 
laine de  Solvagnac  par  U  mort  de  son  père,  et  fiancée  au  sire  Guy,  ba- 
ron de  Cajarc.  Le  prieur,  non  par  zèle  pieux  mais  par  avarice,  exhor- 
tait sa  nièce  à  entrer  en  religion  et  à  léguer  ses  biens  au  couvent  qu'il 
gouvernait. 

Par  une  ruse  infâme,  il  réussit  à  briser  l'union  des  deux  fiancés.  Un 
soir  que  Louise,  attardée,  était  venue  lui  demander  l'hospitalité,  il  l'a- 
bandonna à  la  lubricité  de  ses  moines.  Un  enfant  naquit  que  la  mère  fit 
élever  secrètement,  en  attendant  qu'ilfùl  en  âge  d'hériter  de sesdomai- 
nes.  L'enfant  dispani t.  Après  des  recherches  inutiles,  affolée  de  douleur 
ne  sachant  à  qui  requérir,  Louise  vint  implorer  le  secours  de  son 
oncle. 

Ici  se  place  un  épisode  qui  pourrait  faire  accuser  de  plagiat  louson- 
ciens  du  Rouergueet  du  Quercy,  s'ils  avaient  eu  jamais  la  moindre  re- 
lation avec  l'antiquité  grecque  etla  fable  de  Thyeste  : 

Mathieu  retient  sa  nièce  au  repas  du  soir;  il  lui  fait  servir,  préparées 
de  diverses  façons,  des  viandes,  dont,  dans  le  trouble  où  elle  se  trouve, 
«  il  lui  est  impossible  de  distinguer  la  nature  «.Lorsqu'elle  semble  ras- 
sasiée, devant  elle  on  place  une  mannette  recouverte  d'un  voile  que  le 
prieur  soulève,  et,  dans  les  reliefs  de  son  épouvantable  festin,  elle  re- 
connaît la  tète  les  pieds  et  les  mains  de  son  enfant.  Elle  se  lèveraide 
muette,  glacée,  sort  du  couvent  sans  que  nulle  force  humaine  puisse 
la  retenir,  et,  seulement  lorsqu'elle  a  franchi  le  pont  qui  traverse  le 
ruisselet^  recouvre  la  parole  pour  lancer  une  imprécation  terrible. 
«Faites,  mon  Dieu,  dit-elle,  que  la  pierre  la  plus  basscdc  cette  demeure 
en  devienne  la  pierre  la  plus  élevée  !  » 

Sa  malédiction  est  entendue.  A  peine  a-t-elle  parlé,  que  lentement 
sans  bruit,  dans  un  calme  sinistre,  pendant  que  la  terre  s'entr'ouvre. 
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les  murailles  da  coayent  s'esgloalissent  pierre  à  lùotre.  La  place  où 
elles  s*élevaieQt  est  maiotenant  marquée  par  un  gouffre  dont  on  n*a 
jamais  pu  mesurer  la  profondeur. 

Le  lendemain,  au  bord  de  FAntouj»  une  folle  errait  en  suivant  die 
rœil  le  fil  de  Teau  et  en  psalmodiant  des  paroles  incompréhensibles 
sur  un  rythme  étrange  et  troublant  On  ne  la  revit  plus.  Mais  le  prieur 
continue  àerrer  autour  des  ruines  sous  la  forme  d'un  lièTre  noir  devant 
lequel  les  chiens  s*enf nient.  Tout  homme  qui  le  rencontre  est  cartain  de 
mourir  dans  Tannée. 

C'est  un  24  mai,  à  minuit,  que  se  fit  le  terrible  miracle.  Depuis  ce 
temps,  chaque  année,  à  pareille  époque  et  à  la  même  heure,  on  entend 
la  cloche  du  monastère,  distinctement,  la  grande  cloche  da  bronze, 
qui  sonne  matines  au  fond  du  gouffre. 

Si  pur  de  tout  péché  qu*il  se  sacheen  sa  conscience,  nul  n'aurait  la  té- 
mérité de  s^aventurer,  le  soleil  couché,  dans  le  lieu  maudit  En  plein 
jour  même,  les  bergers  ont  grand  soin  d'en  écarter  leurs  troupeaux. 

Transmis  par  Albert  Vai«és  à  Frédébic  Ghrvalueb. 


LES  âNlMAUX  iÊTAMORPHOSÉS 

DANS  LES  TRADITIONS  DE  LA  CHINE 

La  Chine  est  restée  le  pays  bleu  de  la  Tradition;  c'est  un  terrain  con- 
servateur par  excellence.  Aussi  les  Chinois,  qui  sont  pourtant  des  ob> 
servateurs  attentifs  de  la  nature,  ont-ils  les  idées  les  plus  fausses  sur 
certains  faits  naturels  —  la  migration  des  oiseaux,  par  exemple.  Ils 
s'en  tiennent  encore  religieusement  aux  explications  qu'en  donnent  les 
auteurs  anciens. 

Ainsi,  ils  sont  persuadés  qu  en  automne  les  cailles  disparaissent  et  se 
changent  en  taupes,  pour  reprendre  becs  et  plumes  au  printemps  sui- 
vant. A  la  rigueur,  celte  idée  peut  s'expliquer  par  une  observation 
snperficielle  de  la  part  des  gens  de  la  campagne.  Un  laboureur  a  tu, 
pendant  le  printemps  des  caUles  voleter  sur  les  taupinières,  et  il  a 
remarqué  qu'à  l'époque  où  ces  oiseaux  de  passage  ont  dispani,  les 
taupes,  invisibles  jusqu'alors,  sont  devenues  les  seules  occupantes  du 
champ. 

Certains  affirment  encore  qu'à  la  fin  de  l'automne,  les  petits  oiseaux 
se  rendent  vers  la  mer  et  s'y  transforment  en  crustacés. 

Une  autre  supertition  cuneuse,et  tout  à  fait  inexplicable,  veut  que  si, 
dans  les  premiers  jours  de  l'hiver,  les  faisans  ne  prennent  pas  une  cer- 
taine direction  dans  leur  vol,  il  y  ait  abondance  de  femmes  lascives 
dans  la  contrée. 


i 
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Les  loutres  et  les  putois  sout  l'objet  d'une  croyance  plus  surnatu- 
relle. Dans  V Encyclopédie  impériale,  publiée  sur  l'ordre  de  Tempereur 
Kang-He,  il  est  dit  que  ces  animaux  ont  l'habitude  d'offrir  un  poisson 
ou  quelque  autre  bète  à  la  lune.  On  sait  que  les  loutres  et  les  putois 
ont  la  rage  de  tuer  beaucoup  plus  d'animaux  qu'ils  n'en  peuvent 
manger,  et  qu'ils  laissent  là  leurs  victimes  apès  avoir  sucé  leur  sang. 
11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  amener  chez  ces  observateurs  su- 
perstitieux riidée  de  sacrifices  propitiatoires. 

Une  ressemblance  dans  la  forme  extérieure  ou  dans  les  habitudes  a 
suffi  aux  Chinois  pour  amener  chez  eux  l'idée  de  la  transformation 
des  animaux.  G^est  ainsi  que  les  anguilles  se  changent  en  serpents, 
les  requins  en  tigres,  les  souris  en  chéiroptères  et  vice  versa.  Par  un 
curieux  rapprochement  d'idées  entre  les  rois  et  lesbaleines,lescomôtesf 
objets  de  crainte  pour  les  gouvernants,  sont  considérées  aussi  comme 
funestes  aux  cétacés,  ces  rois  de  la  mer. 

Charles  Frémine. 


LE  PETIT-POUCET  EN  BELGIQUE 

Il  y  avait  une  fois  un  veuf  qui  avait  trois  enfants  et  qui  s'était  re- 
marié, 

Mais  sa  seconde  femme  n'aimait  pas  les  enfants  et  elle  cherchait  tous 
les  moyens  de  s'en  débarrasser.  Elle  importunait  son  mari  pour  qu'il 
allât  les  perdre  dans  le  bois;  mais  il  ne  pouvait  s'y  résoudre. 

Un  beau  jour,  cependant,  il  dit  ât  sa  femme: 

«  Demain  matin,  ils  seront  partis.  > 

Mais  l'aîné  des  garçons,  qui  l'avait  entendu,  vola  dans  les  effets  de 
sa  mère  une  bobine  de  fil  gris,dont  il  lia  le  bout  au  cheneau  de  la 
maison. 

Le  lendemain  matin,  le  père  partit  avec  ses  enfants  et  lorsqu'ils  fu- 
rent dans  le  bois,  il  leur  dit  de  jouer  pendant  que  lui-môme  chercherait 
des  nids  d'oiseaux. 

Mais  les  enfants  ont  joué  longtemps  et  voyant  enfin  que  leur  père  ne 
revenait  plus,  ils  s'en  retournèrent  chez  leurs  parents,  en  bobinant  tou- 
jours le  fil  gris. 

Aussitôt  rentrés,  ils  allèrent  se  cacher  dans  la  place  contigûe  à  la  cui- 
sine. 

Comme  la  mère  était  bien  aise  de  ne  plus 'avoir  les  enfants  de  son 
mari  dans  les  pieds,  elle  avait  fait  des  gaufres;  mais  Tune  de  celles-ci 
avait  brûlé. 
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—  <«  Maria  Déi  I  dit-elle,  voilà  notre  maître  qui  arrive  là  bas.  Qu'allons- 
nous  faire?  —  Changez-vous  en  four  et  moi,  je  me  changerait  en  vieille 
femme  qui  cuit  les  pains. 

Le  géant  arrive: 

—  u  N*avez-vous  pas  vu  une  fille  avec  un  enfant  ?»  demande-il  à  la 
femme. 

—  «  Non,  Monsieur,  je  n*ai  vu  personne.  » 

II  passe  outre  et  un  peut  après,  voilà  le  four  redevenu  en  enfant  et  la 
vielle  femme  en  servante. 
Mais  plus  loin,  la  servante  se  retourne  encore: 

—  «Maria  Déi!  voilà  la  sorcière  qui  arrive  là  lias!  Qu'allons-nous 
faire  ?  —  Changez-vous  en  vivier,  dit-elle  à  l'enfant,  et  moi,  je  me 
changerai  en  cane  qui  nage  dessus. 

La  sorcière  arrive  et  voit  une  belle  cane  qui  venait  vers  le  bord. 

—  «  Cane,  cane,  cane  »,  dit-elle  en  se  baissant  et  en  avançant  la 
main. 

La  cane  arrive  tout  près  d'elle  et  se  retire. 

—  «  Cane,  cane,  cane  »,  dit-elle  encore  une  fois  en  essayant  de  la 
prendre. 

Mais  la  cane  s'est  i  étirée  si  vite  que  la  sorcière  est  tombée  dans 
I  eau  et  s'est  noj'ée. 

Alors,  Tcnfant  a  poursuivi  sa  route  avec  la  servante  et  on  dit  même 
que,  plus  tard,  ils  se  sont  mariés. 

La  dessus,  j'ai  acheté  un  petit  chien  de  quatre  centimes,  je  suis 
monté  sur  sa  queue,  mais  sa  queue  a  rompu  et  je  suis    tombé  en  bas. 

Raconté  à  Nivelles  par  Julienne  ROLAND,  âfiée  de  63  ans,  à  Edouard 
PARMENTIER. 


COKTES  POPULAIRES  DU  BOCAGE  NORMAND 

I!I 

UN  PBIEUR  ET  SON  SEIGNEUR 

Le  bon  Prieur  de  Maisoncelles-ia  Jourdan  n'était  point  riche  en 
biens  terrestres  ;  en  revanche,  il  était  doué  des  vertus  qui  procurent 
dansFautre  monde  d'éternelles  jouissances  aux  élus  du  Seigneur.11  était 
doux,  humble,  bon  aux  pauvres.  Ajoutons  qu'il  était  très  fin,  et  quel- 
que peu. . . .  braconnier.  Lorsque  la  table  du  prieuré  chômait  et  qu'une 
réunion  de  confrères  était  proche, le  bon  prieur  ne  se  gênait  pas  pour  aller 
tendre  des  collets  dans  le  bois  de  MaisonccUes-la-Jourdan  afin  d'alimen- 
ter le  garde-manger.  Ce  ne  devait  pas  être  un  bien  gros  péché  de  pren- 
dre quelque  lièvre  ou  lapin.  Cependant,  quoi  qu'il  usât  de    grandes 
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précautions  pour  ne  point  être  aperçu,  le  bon  prieur  aTait  6lé  tu  de 
loin  par  les  gardes  des  seigneurs  de  Maisoneelles  dont  la  légende  ne 
révèle  point  le  nom,  et  ceux-ci  ne  demandaientqu'à  surprendre  le  moi- 
ne en  flagrant  délit.  Cela  ne  tarda  pas.  Une  veillede  conférences  men- 
suelles au  prieuré,  le  moine  dont  le  garde  manger  s*était  vidé  par  suite 
d'aumônes  abondantes,  alla  placer  quelques  collets  dans  le  bois  sei- 
gneurial. Mal  lui  en  prit,  car  deux  gardes  aux  aguets  le  saisirent  et  le 
conduisirent  devant  le  seigneur  châtelain. 

Celui-ci  détestait  fort  le  prieur  ;  on  ne  dit  pour  quelle  eanse.  Aussi 
fut-il  enchanté  de  l'occasion  qui  se  présentait.  Saisissant  un  chapon 
qui  se  trouvait  dans  la  cour  du  château,  il  le  tendit  â  l'infortuné  bra- 
connier et  lui  dit  :  Traite  ce  poulet  comme  tu  voudras  être  traité  ;  car 
je  jure  que  je  ferai  sur  toi  ce  que  tu  feras  sur  lui  ! 

—  Le  jurez-vous  sérieusement?  riposta  le  Prieur. 

—  Oui,  je  le  jure  1 

Alors,  le  Prieur  saisit  le  coq  et  lui  enfonça  dans  le  derrière  le  doigt  in- 
dicateur jusqu'à  la  troisième  phalange,  puis  le  retirant,  se  le  mitdan^ 
la  bouche,  en  disant  â  son  seigneur  : 

—  A  votre  tour,  vous  m*avez  vu  î 

Le  seigneur  de  Maisoncelles-la-Jourdan  ne  peut  s'empêcher  de  rire 
malgré  la  fureur  dont  il  était  animéet  laissa  aller  le  Prieurqui  emporta 
le  coq  pour  se  dédommager  de  ne  point  avoir  pris  de  lièvre. 

Victor  Brunbt 


BIELHE  CANTE 


VIELLE  CHANSON 


—  c  Bam  !  Bernad,  qu'es  so  qu*as  f  » 

—  «  Ah!  ne  m*en  parliiz  poil 

Quem  hen  cade  en  pipiatges. 

Lou  hilh  ne  bo  bouya. 

Le  hUhe,  neieya. 

Au  diable  loui  maynatyet  !  » 


—  «  Voyons  î  Bernard,  qu'as-to?  » 

—  t  Ah  !  ne  m'en  parlez  pas  f 

On  me  fait  perdre  la  têle. 
Le  fils  ne   veut    pas  labourer 
La  fille,  nettoyer.. 
Au  diable  les  enfants  t  > 


—  a  Que  parles  chant  rasoun  : 

Bien  triste  le  maysoun 
Oun  manque  le  coubaile  f  • 

—  c  Lous  maynatyes,  oh  bray  t 

Que  balhen  dt  in  de  gay 
Nau  mes  aban  de  bade  ! 
(Gascogne)  I.  S. 


c  Tu  parles  sans  raison  ; 
Bien  triste,  la  maison 
Où  manque  la  couvée  f  » 

«  Les  enfants,  c'est  vrai! 
Ils  procurent  quelque  joie 
Neuf  mois  avant  de   naître  !  » 

I.  S. 
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LES  AMOURS  POPULAIRES  EN  WALLONIE. 

Si  nous  exceptons  Georges  Sand,  ce  peintre  Adèle  des  mœurs  champô- 
Ires  dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  poétique  et  de  naïf,  la  plupart  des  ro- 
manciers, de  l'école  naturaliste  surtout,  se  sont  contentés  de  retracer  les 
amours  du  peuple  dans  ce  qu'elles  ont  de  bestiale  grossièreté. Ils  disent  par- 
fois vrai,  mais  ils  omettent  souvent  de  montrer  les  petites  pratiques 
mystérieuses  par  lesquelles  la  jeune  et  robuste  fille  pense  pouvoir  s'at- 
tacher à  jamais  le  cœur  de  relui  qu'elle  aime,  sans  que  le  jeune  gars 
puisse  s'en  douter  d'aucune  façon. 

Le  souci  du  mariage  poursuit  ces  têtes  dès  que  les  parents  ont  permis 
la  fréquentation  des  ducasses  et  des  salons.  C'est  la  chasse  au  mari  avec 
toutes  îes  inquiétudes  qu'elle  suscite. 

Qui  pourra-t-il  être  ?  Telle  est  la  constante  préoccupation, 

Dans  certaine  partie  de  TEntre-Sambre-et-Meuse,  près  de  Thuin,  avant 
de  rechercher  l'amoureux  futur,  la  jeune  fille  s'assure  tout  d'abord  qu'elle 
en  aura  un.  Elle  se  rend  pour  cela  dans  une  petite  chapelle  perdue  au 
milieu  des  bois  et  donne....  une  belle  jarretière  toute  neuve  en  ex-voto  à 
la  Vierge. 

En  retournant  à  la  maison  paternelle,  si  par  les  herbes  elle  voit  courir 
la  jolie  coccinelle,  la  petite  bêle  à  bon  Dicu^  elle  s'en  empare  et  la  laisse 
courir  sur  sa  main  rosée.  L'insecte,  parvenu  au  sommet  d'un  doigt,  pren- 
dra son  vol  faible  et  incertain  du  côté  d'où  viendra  l'amant  si  désiré. 

Comme  la  blonde  Marguerite  de  Faustf  elle  effeuille  les  pétales  ran- 
gés symétriquement  autour  du  bouton  d'or  ou,  parmi  les  épis  d'un  champ, 
elle  arrache  une  plante  d'ivraie  et  murmure,  en  détachant  un  à  un  tous 
les  épillets  ;  «  II  m'aime,  un  peu,  beaucoup,  tendrement,  pas  du  tout  »  ; 
ou  bien  encore  dans  le  rustifiue  langage  :  «  in  djonne,  in  vi,  in  veuf  (i). 

D'autres  fois  la  jeune  fille  cueille  le  capitule  du  pissenlit.  Elle  pose  tout 
d'abord  anxieusement  cette  question  :  «  Combien  ai-jc  de  galants  ?  •  — 
Puis  elle  souffle  vigoureusement  trois  fois  consécutives  sur  le  capitule. 
Autant  il  reste  d'aigrettes,  autant  de  jeunes  gens  doivent  soupirer  après 
elle, 

\j  Oracle  d^s  Dames  et  des  Demoiselles  est  aussi  fréquemment  con- 
sulté et  constitue  le  principal  délassement  des  filles  d'Eve  pendant  les 
longues  heures  du  dimanche. 

Elles  s'attachent  au  vieux  boujjuin  lout  usé  avec  un  acharnement  au 
moins  égal  à  celui  que  mettent  de  vieux  papas  Ji  faire  leur  scmpilernollc 
partie  de  dominos. 

Citons  encore  d'autres  augures. 

Les  jeunes  filles  aiment  à  rencontrer  le  matin,  en  allant  aux  champs  ou 

(1)  Un  jeune,  un  vieux,  un  veuf. 


7»  it»  **^f  :^erï3X  u-ncL  scrie  4»  rcËe  d'à  peiïi  dbin 
'4»ôs  1  m  .-Ttiii»  £!e  'ç»?  ie  ptcBÛu  gwçiM  qn  loi 
«a  •  nJtx:  • .  —  O  •ifafk'iihi.  le  ahese  résaltal  si 
«il*?  ?<mr.  «iinar  vx  /scm  ^aâmr.~«.  ^imw^k  «^  <t<ofies  dsas  lecsel, 
—  If'«rr»   MT*,   il  r^*^*!*"-*   àt  ^raXr^v^i  b«»iel«  apporter*.   «  une 

î-î-.;«*  *  *.'*«  Ta  ie-irîT.1  prrs«^  .  &*s  3.«l£-*s  vi?«Kst 4k <■  voiler  TMat. 
<»^  'STzmr.TXTi'^  -  ta  «irr*aLr'«  >  'rvi"  i*  U  fc-Je  i^faat  se  mnbranit. 

P^AkT  MT.^r  f!-*  -^iî  •^'..r»  ■£ù4T«ar  ««  akariiïr.  La  t^>  4e  TEpapliftwe  oo 
4^  bk  SialA^.-ieii.  .•^!•  .>ï<i3<:!>  l:>«.<*a  «e^  ^fc"  JnfcilaBt  poar  se  fo«dier,iiiet- 
t«ftr  Wr«  a3ibr'>  m  t^xi.  sir  ■»?  •r^»!&lse  h*aTfcr  «t  munnaresl  une 
prière  «mi  «i':»raa"  :a  'îC'»  -tufc*  r-xTîZ-*r  sMtOevL.  —  Le  fatar  mari  ne 
Ba»|^ert  :4«  fapçarL'r*  •*«  «-yu**  ^ff  '««▼^  «rtaÏBe.  aimable  leetrîfe, 
<ï»^  î^  T'jifî  a  -f :-fTe*Çf-.a-2n  à  ▼  :•*  w»  r'gfe?  f^mpattes. 

—  i>ii  iM  ;<«rralt  <e  retrver  La  p4j^ïaocnie  d'vse  •  réception  »  entre 
«tt-î  -i*  {«r-t.-î  «  'i»  La  Tiaâse  '>«TT«re  aije*f. 

Aprr«  !a  ra  »«*:r^.  1-*^  >:^i^«.  W  jeta  familiers.  !e»  o>BS«llatiotts  dans 
/•►n^-:  i-*^  l»i::;-:s  r-  i-=î  L»eî:i  l'-sell*?.  I-e*  bari-?^ues  prrîpë^ie*  des  •  ga- 
^•r*  -  i  r*:r*ri  :.-:  :  i  .^-re  :*  faaiiIJ«»  ïcs  tî-tq*  •Iresi-er  sur  la  table  la 
ûïi»^- uî-a  hiiii  h-  :■  «■r-rsTf  ÎA**  Ir*  'i^sr*  Ir  UjQ  ■!af<'  an  lait,  après 
a«  i"  itr^  iiTi»  .:.-.  ir--  !r^  .'-  rJi^^iqj*»  p-x  -i^ <^:*ofil«re.  Les  c»opIes s*ap- 
pr-  îi-rfr  13  rr-  ^  .■  i  fia"i!->  r*.  l'-n  ^^iret-i  ;  —  •  Ne  tous  placez  pas 
ja.  ?::  l'Iiriiol-i-?.  -î.  -r*  >  •>1::.  :>?:  e  pir-i  «i^  la  lat4e.  tooî  en  aTez  en- 
t  -r-  ^f. -r  5-?^*  1:1-:.  '  —  <1  l'zji  des  -MaT>-?>  i^:oif  1«?  f«>o*l  du  pot.  il  se 
luarien  Ims  .  acr.r.-  .  V.  a:ra  d«?  beia\  enfan*<.  i>sreffianine«  ne  man- 
•luen*.  jaiu4J*-r-r*re  f  nii---r'?s  ^'  on:  to  :jo?ir5  ie  pi"«iToird*exiriler  la  gaieté 
d«'*  :a  r*-'-nion, 

A  taU^.  "?i  Toy*  a*  •:•?;•-.«  an*  ta<ie  •fbiV'^ire.  l>el]e  jeane  filie^  c'est  un 
veuf  qui  aura  ic  b-ri:«t;ur  de  ^oas  po^?<<ior.  Si  tou<  faites  ne^igemment 
toîjrTjrf»r  Totre  •"•■■i'oij.  *.-.':i  en  fo'i'.rant  av.>?  Totre  Ti>i»in.  obscrrezla  lame 
«juand  ellr  *or.i  arr-t-^.  c.^r  la  dir^:'.i"n  iri*-^  par  elle,  indiquera  la  pcr- 
s*>bD-.'  qui  TOUS  iiiijiv  le  oiiem.  Si  par  hasapl.  trois  lampes  se  trouTcntal- 
Iuai-e«  ilan*  !.i  pi-T-?.  la  joie  e>*  à  *-:n  ..omble,  «rar  :  -  c'est,  pour  sûr.  un 
ninria^e  dan^  l'an n •!'*?.  - 

On  le  dit,  on  Ju!<ile.  puis  It  couversauon  mobile  efflean^  d'antres  sujets 
rt  tout  e«t  oublia*.  L?  dimanche  et  le  jeudi  «ont  consacra  aux  Teilles 
amoureuses.  Au  coin  du  feu.  le  valant  en  conte  à  sa  belle.  An  moment 
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du  départ,  tous  deux  restent  quelque  temps  sur  le  pas  de  la  porte  entre- 
baillée et  soupirent  de  tendres  paroles  sous  la  voûte  étoiléc. 

Le  vendredi  est  néfaste  pour  les  rendez-vous  amoureux  ;  c'est  le  jour  où 
les  sorcières  s'en  vont  retrouver  leurs  diables  ;  c'est  le  jour  des  veufs,  dît- 
on  encore  en  souriant. 

L'amour  de  la  fille  du  peuple  est  vigoureux  comme  elle. 

Si  celui  que  son  cœur  aime  la  délaisse  après  lui  avoir  conté  fleurette,  si 
le  jeune  homme  est  rebelle  à  toutes  ses  séductions,  elle  songe  aux  moyens 
de  le  ramener,  deTenchalner.  Elle  consulte  le  devineu,  la  batteuse  de  car- 
tes et  surtout  le  berger  dans  nos  campagnes. 

On  lui  donne  une  herbe  qui  aura  le  pouvoir  de  ranimer  l'amour  affai- 
bli, une  poudre  qui,  mélangée  &  une  boisson  prise  par  le  jeune  homme, 

constituera  un  breuvage  d'amour Dès  malins  abusent  ici  do  la  bonne 

foi  des  jouvencelles  et  leur  soutirent  leurs  petites  économies. 

Le  spécifique  le  plus  ordinairement  employé  par  la  tireuse  de  cartes 
consiste  à  faire  brûler  six  chandelles  dans  lesquelles  sont  piquées  treize 
épingles  en  l'honneur  de  Sainte  Constance,  le  tout  doit  être  accompagné 
de  prières.  Il  faut  que  la  cérémonie  s'accomplisse  h  des  heures  indues.  Si 
rinfidèle  a  plusieurs  maîtresses,  la  fille  demande  parfois  à  la  batteuse  de 
cartes  s'il  mariera  la  première  dont  la  situation  pourrait  devenir  intéres- 
sante  Si  un  jeune  homme,  coureur  de  guilledous,  de  conduite  légère, 

parvient  &  se  faire  aimer  d'une  fillette  sage,  l'opinion  publique  s'émeut  et 
Ton  dit  :  «  Il  l'a  charmée...  »  ou  encore  :  «  Il  a  employé  de  Y  herbe  d^U- 
tire.  » 

Les  cheveux  jouent  un  grand  rôle  dans  les  superstitions  relatives  à. 
l'amour.  Si,  aimable  lectrice,  vous  pouvez  sans  (ju'elle  s'en  aperçoive, 
vous  procurer  un  cheveu  de  la  personne  dont  la  fidélité  est  pour  vous  bien 
sujette  à  caution,  pincez  ce  poil  entre  vos  jolis  doigts  et  étirezle  soigneu- 
sement ;  s'il  boucle,  rassurez-vous,  c'est  que  le  bon  ami  n'a  pas  cessé  de 
vous  aimer. 

Autres  détails  intimes  : 

Si  votre  bas  droit  glisse,  soyez  certaine  que  vous  allez  rencontrer  votre 
amoureux.  Si  c'est  le  bas  gauche  ou  la  jarretière  gauche,  maudissez  l'in^ 
fidèle,  car  il  se  soucie  bien  peu  de  vos  beaux  yeux. 

C'est  un  bon  présage  si  vous  perdez  une  de  ces  épingles  fourchues  qui 
retiennent  vos  lourdes  nattes  ;  mettez-vous  sur  vos  gardes  si  le  bout  du 
nez  vous  démange,  car  on  s'apprête  à  vous  embrasser. 

FTacceptez  jamais  et  ne  donnez  jamais  des  instruments  tranchants  ou 
des  objets  pointus  car  «  cela  tranche  l'amitié  »  ;  à  moins  cependant  que 
vous  n'exigiez  une  pièce  de  monnaie  en  retour. 

Si  votre  oreille  chante  c'est  qu'on  parle  de  vous  ;  si  c'est  l'oreille  gau- 
che c'est  en  mal,  si  c'est  l'oreille  droite,  rassurez-vous,(ar  on  dit  vos  louan- 
ges. 

Un  bon  parti  est  assuré  à  la  jeune  fille  dont  les  incisives  laissent  entre 
elles  certains  vides. 


LES  FLEUB  SUT  JUUSES  KS  FEUES 


£it<y  le  tOm  Une,  4md  ïmàemr  om 
EiO^  U  fdUUe  MMX  ^l^mx  hUm  i 
VfieiHmm  fui  éa  étmx  est  pbméê§me  ée  Hwre 

Ou  bim  at  f4iu  éig*^  ée*  cvnx  f 


La  U/jend^  pcmrUmt  n//%i  répcmà  :  CeA  la  fe 

Et  n  jaUmi-e  ea  ttt  la  fUmr, 
Si  vif  eu  u/n  parfum  prêt  delUt  que  se  pâme 

Sa  ricak  data  la  dcmltmr. 


Oui,  lorsque  dans  C amour  et  dans  la  chaste  ivresse 

Adorable  de  pureté ^ 
La  viertje  entend  les  mots  doux  comme  une  caresse 

De  Cllymme  dit  a  sa  beauté 

Enirieuse,  la  fleur,  agonisant  prés  délie 

Pan*  Le  long  cornet  de  cristal^ 
Etale  une  menteur  pénétrante  et  cruelle 

Qui  serre  le  cœur  et  fait  mal, 

m 

PuU  si  le  bien-aimé  souvent  en  sa  tendresse 
S'en  va  cueillir,  par  le  chemin^ 
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Des  fleurs  pour  les  porter  à  sa  douce  maitresse 
Qui  toujours  lâ$  cache  en  son  sein^ 

Ces  fruits  sacrés^  les  seins,  tant  la  fleur  est  jalâusCf 

Perdent  bien  vite  leur  rondeur 
Et  pendent  tristement,  comme  ceux  d'une  épouse 

Longtemps  atteinte  de  langueur, 

La  femme  malgré  tout  aime  la  sœur  perfide, 

Lui  disputani  sa  royauté. 
Elle  la  fleur  vivante  où  notre  lèvre  avide 

Trouve  la  seule  volupté. 
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JE  VAIS  AU  BOIS 


BONDI  NIÇ0I8B 


Jeu  vau  au  bois  touta  souletta, 

Madama  la  rena. 
Jeu  vau  au  bois  touta  souletta. 

—  Si  la  rei  H  Vatrova, 

Vilena  pouitmui. 
Si  lo  rei  li  Vatrova  f 


M'andi  ch'avias  de  fia, 

Vilena  pouitoua, 
M^andi  cli'avias  de  fia. 

—  Si  n'ai  li  mi  manient, 

Madama  la  rena. 
Si  n*ai  li  mi  manleni. 


—  Che  mi  porria  faire, 

Madama  la  rena, 
Che  mi  porria  faire. 

—  Ti  faria  coupar  la  testa, 

Vilena  pouitoua, 
Ti  faria  coupar  la  testa. 

—  Lo  rei  es  mon  campera, 
Madama  la  rena 

Lo  rei  es  mon  eompera, 

—  E  jeu  sieu  sa  cornera 
Vilena  pouitoua, 

E  jeu  sieu  sa  cornera. 


—  M'en  dcurias  dona  una, 

Vilena  pioutoua. 
M'en  deurias  dona  una 

—  Maneo  la  mitan  d*una, 

Madama  la  rena, 
Maneo  la  mitan  d'una. 

—  Li  vou  rauberai  touti, 

Vilena  pioutoua, 
Li  vou  rauberai  touti 

• 

—  En  passan  piavenuna, 

Madama  le  rena. 
En  passan  piaven  una. 


t  *-.i».-  '   -v  ■?-     *. 


■^ 
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AU  PRINTEMPS 


TRIOLET 


Merles,  loriots  et  pinsons 
A  leur  oiselle  font  tapage», 
La  poursuivant  par  les  buissons^ 
Merles,  loriots  et  pinsons. 


Tandis  que  d'amoureux  frissons 
Font  palpiter  leur  plumage, 
MerleSy  loriots  et  pinsons 
A  leur  oiselle  font  tapage. 

VlOOMTB  DE  GOLLBVILE«£ 


LE  MONDE  ENCHANTÉ 


I.  —  LES  DIABLES. 

(c  Od  tient  touchant  hs  Malins  Esprits  en  particulier  : 
{0  Qu  ils  n  ont  pas  été  tous  précipités  dans  TEnfer  incontinent  après 
leur  chute,  mais  qu1l  y  en  a  une  partie  qui  sont  errans  au  dehors,  et 
qu'ils  retournent  quelquefois  sur  la  Terre,  ou  qu'ils  séjournent  en  Tair 

(GASPARD   SCIIOTT  (i)  p.  26  Ct  27). 

2o  Qu'il  y  a  six  différens  endroits  où  les  Diables  se  tiennent  plus  ordi- 
nairement, et  d'où  ils  mettent  leur  malice  et  leur  pouvoir  en  éfct,  et  qu'ils 
sont  apellés  par  raportà  ces  lieux-là:  i'Lcs  Diables  Ignées,  ou  Supenû- 
riens;  2o  les  Diables  Aeriem;  3o  les  Terrestres;  4o  les  Aquatiques;  5*  les 
Souterrains;  6^  Ceux  qui  fuient  la  lumière.  L'abbé  Trithème,  Delrio  et 
Agrippa  sont  cités  par  Scmott  sur  ce  sujet  (P.  28  el  31). 

3**  Qu'à  l'exemple  des  Anges,  ils  sont  divisés  en  certains  ordres... 
ifcHOTT  et  Agrippa  ne  s'accordent  pas  ni  entre  eux  ni  avec  les  autres... 
Thyreus  divise  les  Diables  en  trois  Dominations  spiriluelleg  et  en  neuf 
Chœurs.,. 

...  Ils  (les  Papistes)  tiennent  pour  certain  que  les  Malins-Ksprits  peuvent 
opérer  de  grandes  Merveilles,  soit  par  leur  conoissance  soit  par  leur  puis- 
sance... Mira  hoc  loco  vocamii^a,  dit  Schott,  quorum  causas  etiam  Sapientn 
ignorant,  etdigna  admiratione  censetit,  sive  de  civtero  naturœ  facultates  trans- 
cendant, sive  fwn..,  » 

...  On  allègue  14  sortes  de  leurs  opérations  par  le  mouvement  d'un  lieu 
à  un  autre,  dont  les  5  premières  consistent  en  des  opérations  réelles,  cl 
les  9  dernières,  en  de  simples  représentations.  En  voici  de  la  première 
classe.  —  lo  Qu'ils  fonl  descendre  le  feu  du  Ciel,  ainsi  qu'on  croit  qu'il  est 
raporté  dans  le  premier  chap.  de  Job.  —  2®  Qiïc  suivant  la  même  Ecriture 

1.  Gaspard  Sehott.  Physica  rnriosa  (1662).  Magia  universalisa 
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Sainlc  ils  peuvent  exciter  les  orages  et  les  tempêtes,  —  3*  Qu'ils  peuvent  pa- 
reillement donner  le  bon  ou  le  mauvais  temps,  et  faire  soufler  les  vens  sur  la 
mer,  arrêter  la  course  des  vaisssaux,  et  les  renverser  sansdessus-dessous,  — 
À*  Qu'ils  peuvent  causer  les  tremblements  de  terre.  —  S*»  Qu'ils  peuvent  trans- 
portei'  par  les  airs  ou  de  toute  autre  manière  les  corps  des  hommes  et  toutes 
sortes  d'autres  corps, 

, , ,  Par  les  mouveincns  de  simple  représentation  aux  sens  internes  ou 
externes  :  l®  Us  rendent  invisibles  les  choses  en  les  enlevant  subitement  à 
la  vue  des  hommes.  —  2*  Ils  font  mouvoir  et  marcher  les  statues  et  les  au- 
tres o6;>/«  inanimés,  —  3»  Ils  les  font  parler,  —  4"  Ils  font  aparoitre  les 
hommes  et  les  bêles  en  leurs  corps  morts  comme  s'ils  étoient  vivans,  —  5"*  Ils 
s'aproprient  à  eux-mêmes  des  corps  aériens,  et  produisent  divers  éfets  par  ce 
molens.  —  6o  Qu'ils  représentent  la  figure  de  toutes  sortes  de  matières,  soit 
d'or,  d*argent,  ou  de  pierreries  ou  autres.  —  7o  Ils  dirigent  tellement  les 
esprits  animaux  des  hommes,  qu'ils  leur  font  paroitre  les  choses  passées, 
présentes  et  futures  dans  leur  propre  forme,  et  leur  font  accroire  qu'ils 
voient,  qu'ils  entendent,  ou  qu'ils  font  des  choses  qui  ne  sont  pas  en  éfet. 
—  8^  Ils  causent  des  langueurs  et  de  violenles  maladies  dans  le  corps  hu- 
main. —  9o  Par  les  songes,  ils  prôsenlcnt  aux  gens  endormis  des  objets  qui 
sont  absens  ou  éloignés,  et  ils  avertissent  de  Vavenir,  —  IQo  Ils  font  naitre 
dans  les  hommes  des  passions  d^ amour  ou  de  iMine,  de  colère  et  de  fureur. 

...  On  croit  que  par  le  pouvoir  du  Diable,  soit  qu'il  agisse  immédiate- 
ment de  lui  môme,  ou  soit  qu'il  fasse  agir  les  Sorciers  et  les  Sorcières,  on 
peut  mêler  ensemble,  les  herbes,  les  fruits,  les  eaux,  et  presque  toutes  les 
autres  matières,  dans  un  certain  degré,  et  avec  une  certaine  proportion 
nécessaire  et  prescrite  pour  cet  éfet,  et  en  faire  des  alimens,  des  breuva- 
ges, ou  des  médecines,  ou  quelque  autre  semblable  composition,  par  la- 
quelle on  peut  causer  beaucoup  de  dommage  aux  hommes  et  au  bétail. . . 

. . .  ScHOTT,  avec  le  témoignage  de  Delwo  et  de  Molina  déclare  que  les 
illusions  sont  de  trois  espèces  :  celles  qui  se  font  par  le  changement  de 
Vobjet,  celles  qui  se  font  par  \o  changement  de  Pair,  et  celles  qui  se  font  pai* 
le  ehange^nent  des  organes  des  sens . , . 

...  On  tient  pour  assuré  que  le  Diable  peut  opérer  des  éfets  miraculeux 
sur  toutes  les  créatures,  et  particulièrement  sur  les  hommes,  s/lvoir  : 

1o  Qu'il  peut  redonner  la  vie  à  des  insectes  morts,  et  en  faire  des  animaux 
parfaits,  ce  qui  est  pourtant  contre  l'opinion  de  Schott  (p.  129). 

2©  Que  par  conséquent  il  peut  produire  et  faire  paroitre  de  vraies  grenouilles 
et  des  serpens,  ainsi  quil  arriva  dans  PEgipte  au  tems  de  Moise  (p.  57-59). 

3o  Qu*il  peut  découvrir  aux  hommes  les  trésors  cachés,  les  leur  aporter,  et 
même,  s'il  en  est  besoin,  faire  de  l'argent  (p.  116)... 

Touchant  ce  qui  regarde  l'homme  en  particulier,  on  croit  : 

lo  Que  les  Esprit  impurs  se  mêlent  charnellement  comme  hommes  avec  les 
femmes,  et  comme  femmes  avec  les  hommes,  de  telle  sorte  même  que  de  cette 
communication  il  peut  être  engendré  des  en  fans  (p.  61-07). 

20  Que  le  Diable  comme  par  une  espèce  de  conversion,  peut  civanger  les  fem- 
mes en  la  ressemblance  des  hommes,  et  les  hommes  en  celle  des  femmes  (p.  113;. 


LA   TRADITION 

traetMln  homntti  enla/igvnda  Imu,  du  CkaU,  et  dModrai 

peai  (ortijkr  la  meiiKjiie  de  l'homnu  et  aiumùur  km  tnU»demnt 

fnt  rilablir  Ut  vieillf  gtnt  dans  Itur  jtwu*i»  tt  retUmnr  Iran 
,.  103). 
^JU  fttU  M  mettre  en  potKuion  d»  eorpt  et  dt*  m»s  dé  rhomwie,  «f 
«r  kon  de  Uni-mime  eomme  en  exlau  (p.  W&),       , 
^'il  ftui  faire  tomber  l'homme  dan»  uh  profond  tommeil,  tt  le  rmét* 
u  d«  jeûner  det  année»  entières  Ip.  IMetiOT). 
Qu'il  peut  rendre  l'homme  invtUnérabU  (p.  97). 

Qu'il  peut  catiter  toutes  sortes  de  maladiu  à  rhomme,  et  qu'il  ftmt  pc 
...meia  VendéUvrerif.  i03). 

10*  . . .  Qm  U  Diabk  transporte  la  nuU  par  les  fenitret  et  par  la  ekmtMli 
Magieiene  H  Us  Magicieimet,  les  Soreiert  et  Ut  Soreièrt»,  ■»  SeMatwm  i 
wr  liêttiAteenMée... 

II.  —  LES  LOUPS-GAROUS. 

. . .  Longue  quelqu'un  a  fait  quelque  [>erte,  ou  qu'il  ^a^t  d»  ^Mlqte 
affaire  imporUnte,  ou  même  d'une  simple  bagatalle  qu'on  vent  dèctramt, 
on  obtient  de  l'Eréque  DU  Moititoire.  C'est  un  acte  dans  lequel  août  conte- 
nos  les  failsdont  on  cherche  dca  lumières.  On  fait  publier  ce  monitràc  t 
l'issue  dea  liesses  Paroissiales  en  présence  de  tout  le  Peuple,  on  l'af&ehe 
aux  portes  des  Eglises,  et  aux  carrefours  des  Villes  ;  et  enfin  aprM  sToir 
fait  toutes  les  publications  requises,  on  en  vient  à  la  cérémonie  de  lefal- 
miner  ;  après  quoi  il  est  certain  que  les  trois  quarts  du  Peuple  croient  et 
sont  absolument  persuades,  que  ceux  qui  ont  quelque  cOnoissance  des 
faits  'lonL  il  s'agit,  et  qui  ne  sont  pas  ailes  pendant  le  lems  des  publica- 
tions révéler  au  Gurt^  ou  au  Prêtre  commis  par  l'Eviîque,  ce  qu'ils  sàvoient 
ne  manquent  pas  de  tomber  en  la  possession  du  Diable,  auquel  le  Moni- 
toire  les  livre  après  la  fulmînution,  et  que  le  Diable  les  transforme  la 
plupart  dç»  nuits  en  (Ihiens,  en  Chats,  eu  Lous,  en  Chèvres,  et  en  toutes 
sortes  d'animaux,  ce  qu'on  appelle  couriren  toupjaroH.  Si  l'on  trouve 
la  nuiten  son  chemin  quelqueanimal  domestique  égaré,  ou  quelqueaiiire 
plus  sauvage,  on  croit  avoir  rencontré  le  Loupgai-ou,  et  l'on  est  tout  prêt  ï 
en  jurer. 

III.   -  LES  ESPRITS  FAMILIERS. 

(1  Les  Esprili  familiers  (Spiritua  familiarcs],  sont  reux  qai  te  lieniunl 
toujours  prés  d'un  homme,  tors  mfmf  qu'il  ne  tfS  apelU  ]tas,  toit  qu'iU  It  jas- 
sent  d'eux  mêmes,  sait  qu'ils  aient  été  lovés  à  vil  prix  pour  cet  èfet.  Ils  U  ser^ 
veut  fidèlement,  au  moint  en  aparence,  soit  qu'il  les  apelle,  ou  qu'il  ne  let 
apelU  pat.  lU  se  laissent  aussi  enfermer  dam  des  anneaux,  dans  des  cristaux, 
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dans  de»  cofres,  et  dam  d'autres  choses  semblables,  pour  être  emportés  où  l'on 
veut.  »  (ScHOTT,  p.  134). 

c  Ces  démons  de  verre  ou  d'anneaux,  comme  on  voudra  ies  nommer, 
sont  enfermés  selon  ]a  commune  créance  dans  ces  anneaux,  ou  dans  ces 
pierres  avec  certaines  cérémonies  usitées  dans  cette  occasion,  non  par  la 
vertu  d'aucunes  Conjurations  ou  éxorcismes,  ni  par  la  puissance  de  celuj 
qui  les  porte,  ainsi  que  c^est  l'opinion  de  quelques-uns  ;  mais  ils  soufrent 
cela  volontairement,  ou  par  l'ordre  absolu  du  Prince  des  Diables,  qui  le 
veut  ainsi,  et  à  la  volonté  duquel  ils  se  conforment  sans  peine,  pour  abuser 
pins  facilement  des  hommes. Lors  qu'ils  sont  dans  ces  espèces  de  prisons  et 
qu'on  les  a  promenés  en  divers  endroits,  on  les  interroge,  et  môme  quel- 
quefois on  les  force  à  parler.  Ils  découvrent  alors  aux  hommes  les  choses 
cachées,  et  prédisent  celles  qui  sont  à  venir. 

«  On  tient  que  de  nos  jours  un  Prince  grand  et  victorieux  portoit  avec  lui 
un  de  ces  Esprits  dans  un  anneau,  et  quil  perdit  la  vie  dans  un  combat  un 
peu  après  que  la  pierre  qui  étoit  dans  Vanneau  jui  rompue  en  deux  pièces,  n 
(P.  143). 

IV.  —  LES  ESPRITS  DOMESTIQUES. 

«  Voici  ce  qu'on  dit  ordinairement  touchant  les  Diables  Domestiques, 
et  que  Schott  et  Oelrio  rapportent  aussi  comme  l'aiant  tiré  de  Mêlétius. 
«  Qu  ils  se  retirent  aux  endfvits  les  plus  cachés  de  la  maison,  dans  des  tas  de 
bois.  On  les  nourrit  de  toutes  sortes  de  mets  délicats ^  parce  qu'ils  apportent  à 
leurs  Maitret  du  blè  qu'ils  ont  volé  dans  les  greniers  d'autrui.  Lors  que  ces 
Esprits  ont  dessein  de  s'établir  dans  quelque  maison,  ils  le  font  connoitre  en 
entcusant  des  monceaux  de  coupeaux  les  uns  sur  les  autres.en  jettant  le  fumier 
de  toutes  sortes  de  bêtes  dans  des  seauxpleins  de  lait.  Si  le  maistre  de  la  maison 
remarquant  cela  laisse  ces  coupeaux  ensemble  et  le  fumier  dans  le  lait  ;  ou  si 
même  il  boit  du  lait  où  est  le  fumier,  l'Esprit  se  présente  à  lui  et  demeure 
chez  lui,  »> 

Ce  sont  les  Esprits  de  cette  espèce  que  les  François  apcllent  Gobelins  ; 
les  Allemands  Guldelkens  et  Kabautermannekens,  qui  s'aparoissent  en 
figures  d'hommes  et  de  femmes,nussi  petits  que  des  Nains  et  des  Pygmées 
tels  qu'on  se  les  forgeoit  anciennement.  Schott  dit:  «  Qu'on  avoit  autre- 
fois aeoutumé  de  voir  quantité  de  ces  Esprits  dans  les  maisons,  ou  ils  faisaient 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire.  Ils  pensoient  les  chevaux  ;  ils  balioient  la  maison  ; 
ils  portaient  le  bois  et  Veau,  et  rendaient  toute  sorte  d'autre  service,  »  (P.  145). 

«  Il  a  bien  fait  de  dire  que  cela  se  faisoit  autrefois,  afin  de  n'être  pas 
obligé  de  dire  que  cela  se  fait  encore  maintenant.  » 

V.  —  ESPRITS  DES  MINES  ET  DES  MONTAGNES. 

<  Schott  a  pris  de  George  Aqhicola  la  description  qu'il  fait  des  Diables 
Montagnars  ;  il  dit  :  t  Qu'ils  font  leur  séjour  dans  les  mines  qui  sont  sous  les 
montagnes  ;  qu'ils  incommodent  et  qu'ils  tourmentent  incessamment  ceux  qui 
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travaiUent  aux  mines.  Quelques-uns  les  apellent  /«s petits  Montagnars^  parce 
quils  saparaisseni  wdinaircment  petits  et  aians  à  peine  trois  pies  de  haut^ 
avec  un  air  de  vieillesse,  et  avec  la  même  figure  qu^ont  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent aux  tninet,  vêtus  d^une  camisole  et  d^un  tablier  de  cuir,  n 

<(  Il  dit  pourtant  que  ce  ii*est  pas  qu*au  fond  ils  soient  si  malfaisans, 
qu'iis  aiment  à  jouer  de  plaisans  tours,  et  à  faire  des  malices  ingénieuses, 
surtout  quand  il  s* agit  de  faire  accroire  qu^ils  font  la  plus  grande  partie  du 
trayail  des  Mines. 

c  Enfin  Ton  en  revient  toujours  à  ceci  qu*il  y  a  deux  espèces  de  ce  genre 
d'Esprits  ;  les  uns  qui  sont  bons,  et  les  autres  mauvais.  Ceux-ci  sont 
forts  craints  et  détestés  des  OuTriers,  au  lieu  que  c*est  avec  plaisir  qu'ils 
Yoient  les  premiers,  estimant  qu*ils  sont  de  bonne  augure.  Mais  Scrott, 
qui  ne  veut  pas  consentir  qu*ils  soient  d*un  ordre  mitoîen  entre  les 
Hommes  et  les  Esprits,  et  qui  les  tient  pour  de  malins  esprits,  quelque 
bien  qu'ils  fassent,  croit  que  lors  qu'ils  en  sont,  c*est  Dieu  qui  les  j  con- 
traint, ou  que  c'est  un  éfel  de  leur  ruse,  et  afin  de  faire  quelque  illusion. >> 
(SciioTT,  p.  114  et  449). 

VI.  -  LES  LUTINS  ET  LES  FEUX  FOLLETS. 

«  Je  ne  veux  pas  maintenant  parler  des  armées  entières,  qu*on  croit 
parottre  souvent  sous  le  harnois,  dont  Schott  traite  si  amplement  dans 
Y  Addition  à  son  /f«  Livre  (p.  336),  mais  de  ce  qu'on  appelle  des  Lutins  et 
des  Feux-Follets.  Autrefois  nos  Peuples  ne  parloient  presques  d'autre 
chose. 

«  Voîcîâce  sujet  ce  que  Schott  en  a  écrit  (p.  339)  :  «  Dblrio  dit  qu^il  y 
a  une  certaine  espèce  de  Spectres,  qui  s'aparoissent  en  femmes  toutes  blanches 
dans  les  bois  et  dans  les  prairies;  quelquefois  même  il  y  en  a  dans  les  écuries 
qui  tiennent  des  chandelles  de  cire  alluméeSy  dont  ils  laissent  couler  des  gouttes 
sur  le  toupet  du  crin  des  chevaux,  quils  peignent  et  quils  tressent  fort  pro- 
prement, » 

VII.  —  LES  FEMMES  BLANCHES,  LES  SIBILLES  ET  LES  FÉES. 

c  Les  Femmes-blanches  sont  aussi  nommées  des  SibilUs  et  des  Fées,  et 
Ton  dit  qu'il  y  en  a  une  apellée  Haband,  qui  est  comme  la  Heine  des 
autres,  et  qui  leur  commande.  Le  peuple  croit  que  leurs  aparitions  sont 
de  bonne  augure,  mais  les  Docteurs  traitent  ces  discours  de  contes  de 
Vieilles,  rccônoissant  toutefois  que  la  chose  en  elle-même  est  vraie,  ou 
qu'au  moins  elle  est  possible;  et  Schott  raportant(p.  Î15)  ce  qu'en  dit 
Corneille  db  Kempen,  assure  qu'au  tems  de  l'Empereur  Lotaire,  qui  étoit 
à  peu  près  en  l'an  830,  il  se  trouvoit  dans  la  Frise  quantité  de  ces  Fées, 
qui  faisoient  leur  séjour  dans  des  grotes,  ou  sur  le  haut  des  éminences  et 
des  collines,  d'où  elles  descendoient  la  nuit  pour  enlever  les  bergers  de 
leurt  troupeaux,  tirer  de  leurs  berceaux  les  enfants,  et  entraîner  les  uns 
et  les  autres  dans  leurs  cavernes.  » 
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VIII.  -  ENDROITS  DE  PREDILECTION  DES  ESPRITS. 

. . .  Pour  ce  qui  regarde  les  endroits  où  les  fantômes  s*aparoisscnl, 
ScHOTT  se  persuade  qu'il  n*j  en  a  pas  un  au  monde  où  cela  n'arrive  ;  mais 
il  prétend  qu'il  j  en  a  quelque-uns,  où  cela  arrive  bien  plus  souvent 
qu'ailleurs,  comme: 

io  Dans  les  déserts  et  dans  les  lieux  solitaires ,  Il  fonde  son  opinion  sur 
l'Ecriture  (Esaie^ch.  XXUI,  v.  14.  —  ApocaL.  XVIII,  8.  —  Tob.  VIII, 
3)  et  la  conGrme  par  la  considération  de  ce  qui  est  arrivé  à  N.-S.-J.-G. 
môme  (St-Mathieu,  IV.  —  St-Luc^  IV).  C'est  par  cette  raison  que  le  bon 
St-Antoine  étoit  si  pitoyablement  maltraité  dans  le  Désert  par  toutes  sor- 
tes de  Lutins  et  de  Spectres  (p.  226). 

2o  Si  Ton  est  d'humeur  à  croire  aussi  une  espèce  de  Lutins  aquatiques, 
notre  auteur  vous  les  fera  très  souvent  aparoltre  dans  les  étangs  et  les  ma- 
rais (p.  1^). 

3o  Si  les  Païens  ont  eu  depuis  un  long  tems  des  Dieux  Bocagers,  les 
Chrétiens  ne  leur  nieront  pas  qu'il  y  en  ait  ;  car  ils  disent  qu'il  y  a  des 
Fantômes  particuliers  dans  les  bois  et  dans  les  prairies  (p .  229) . 

4^  Lorsqu'il  se  doit  livrer  quelque  bataille  fort  sanglante,  ou  après 
qu'elle  a  été  livrée,  on  a  accoutumé  de  voir  quantité  de  Spectres  dans  le 
champ  de  beUaille  (p .  230) . 

5o  Les  Fantômes  s'aparoissent  aussi  dans  les  bains  et  étuves  (p.  282). 

6o  Ce  qui  arrive  pareillement  dans  les  Forteresses  et  dans  les  Châteaux 
(p.  234), 

1^  Et  dans  les  Mines  et  les  Cavernes,  ainsi  qu'il  a  été  tantôt  dit  touchant 
les  Dieux  Montagnars  (p.  235). 

8o  On  voit  plus  d'apparitions  dans  les  lieux  où  les  Meurtriers  et  les  voleurs 
serdirentt  qu'ailleurs  (p.  235). 

3«  Les  saints  CloUres,  les  Eglises  el  les  Temples  de  Dieu,  n'en  sont  pas 
même  exempts  (p.  337). 

IQo  Ainsi  ce  n'est  pas  merveille  que  la  même  chose  arrive  à  chaque  Par- 
ticulier dans  sa  Jtfaison  (p.  238). 

{A  suivre), 

Balthazar  Bbrrrr. 

(Le  Monde  enchanté,  trad.  du  Hollandois  ;  Tome  I^r,  ch.  XIX  et  XX.  — 
Editùm  de  1694.  A  Amsterdam,  chez  Pierre  Rotterdam,  libraire  sur  le 
Vygôndam^. 


^  Ui  TRADITION 

LE  FOLKLORE  POLONAIS 

GRAGOVIE  ET  SES  ENVIRONS. 

III.  —  Cosmographie.  Géographie,  Sciences  naturelles,  iPréJagés 

domestiques. 

Le  Soleil  est  éloigné  de  la  teri*e  d'environ  cent  lieues.  Sa  lumière  vient 
du  ciel,  du  7«  chœur  du  palais  céleste.  Dans  ce  7«  chœur,  il  y  a  une  pe* 
tite  fenêtre  par  laquelle  la  lumière  du  ciel  tombe  sur  le  soleil. 

Le  ciel  est  éloigné  de  nous  d'environ  600,000  lieues. 

Les  nuages  sont  plus  près,  5  lieues  environ.  —(La  b'eue polonaise  taiU  7 
kilométrée). 

Le  soleil  peut  pénétrer  partout.  Il  nage  même  sous  les  eaux,  sans  pou- 
voir être  noyé.  Il  brûle  constamment  sans  pouvoir  é(re  brùIé.Sans  sa  cha- 
leur rien  ne  pourrait  vivre  sur  la  terre. 

Le  soleil  est  un  être  vivant.  Il  a  des  yeux,  une  bouche.  Il  mange  même 
du  miel  avec  une  spatule  de  bois. 

Le  soleil  a  sa  maison  et  son  ménage.  Il  est  saint.  U  a  des  frères  et  des 
sœurs  saints  comme  lui.  Mais  ils  demeurent  dans  le  ciel.  Le  samedi  et  le 
mercredi,  ils  descendent  du  ciel  par  un  pont  fort  étroit.  Us  todI  en  pro- 
cession chez  leur  frère  le  Soleil  et  ils  y  lisent  la  messe. 

Un  roi  allait  commencer  une  guerre,  quand  le  soleil  cessa  de  briller. 
Le  roi  ordonna  à  un  de  ses  serviteurs  de  monter  sur  un  aigle  et  d*allcr  de- 
mander au  soleil  pourquoi  sa  lumière  était  absente.  Le  counicr  arriva 
vers  le  Soloil  et  trouva  celui-ci  absent.  La  sœur  du  Soleil  était  seule  à  la 
maison.  La  sœur  dit  au  messager:  «  Mon  frère  reviendra  bientôt.  U  n'a 
pas  déjeûné.  Je  lui  ai  préparé  une  cuve  de  miel  et  sa  spatule.  Mais  il  faut 
que  tu  te  caches  et  que  tu  ne  lui  regardes  pas  dans  la  bouche,  sinon  il  te 
brûlera.  »  —  Le  Soleil  arriva  et,  demeurant  debout,  il  mangea  toute  la 
cuve  de  miel.  Aloi's  sa  sœur  lui  fit  part  de  la  présence  du  courrier.  Le  So- 
leil répondit  «  En  passant  par  la  mer,  une  soi*cière  maligne  m'a  piqué 
avec  une  épingle  de  diamant  ;  je  suis  tombé  dans  les  profondeurs  de 
l'Océan;  je  ne  pouvais  me  tirer  de  cette  sorcellerie,  et  il  m'était  impossible 
de  sortir  et  d'éclairer.  » 

Le  Soleil  attela  ensuite  les  nuages  à  son  chariot  et  pai*tit. 

La  Lune  y  comme  le  soleil^  est  formée  par  la  Mère  de  Dieu  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ,  car  la  Vierge  est  plus  lumineuse  que  le  Soleil  et  que  la 
Lune,  et  elle  les  éclaire  du  haut  du  ciel.  La  Lune  est  éloignée  de  nous 
d'au  moins  50  lieues. 

Lorsque  les  saints  et  les  saintes  font  leur  dévotion  sur  le  Soleil,  ils  pas- 
sent aussi  sur  la  Lune  où  règne  particulièrement  St-Georges.  Voici  pour- 
quoi. St-Georges,  de  son  vivant,  était  hussard.  Dans  une  ville,  il  se  trou- 
vait un  griffon  énorme  qui  dévorait  tout  ce  qu'il  attrapait.  Le  bétail  man- 
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quant,  il  se  mit  à  dévorer  les  gens.  Plus  d'un  homme^  avait  été  déjà  dé- 
voré; à  peine  si  les  hommes  craquaient  entre  ses  dents  et  tout  était  fini. 
Or,  il  y  avait  dans  ce  pays  un  sorcier  hostile  à  la  religion  catholique,  qui 
avait  une  fille  toute  jeune;  il  ne  Tainiait  pas  à  cause  de  sa  dévotion.  Elle 
avait  surtout  un  grand  culte  pour  la  Mère  de  Dieu.  Le  père,  s*en  étant 
aperçu,  décida  de  livrer  son  propre  enfant  ji  la  voracité  du  monstre.  Le 
griffon  s*apprétail  k  dévorer  la  pucellc,  lorsque,  tout  à  coup  passa  le  hus- 
sard Georges.  Sautant  sur  son  cheval,  il  se  précipita  sur  le  monstre,  lesai- 
sit  entre  les  jamhes  du  cheval  et  lui  planta  son  javelot  dans  la  gueule,  La 
très  sainte  Vierge  dit  à  Georges:  «  Parce  que  tu  as  défendu  si  bravement 
celte  innocente  fillette,  mon  chevalier,  tu  te  promèneras  désormais  dans 
le  ciel  sur  un  chariot  d'étoiles,  et  je  te  donnerai  la  Lune  pour  séjour.  »> 
Depuis  St-Georges  habite  la  Lune  et  il  y  lutte  pour  la  gloire  du  Dieu.  On 
peut  bien  le  voir  lors  de  la  pleine  Lune;  assis  devant  une  table,  il  joue. 
Mais  il  n'est  pas  raison.nablc  de  le  regarder,  la  corde  pouvant  se  casser, 
et  en  sautant,  frapper  les  yeux  de  l'indiscret  et  le  rendre  aveugle.  A  la 
nouvelle  Lune,  la  petite  fenêtre  du  ciel  est  fermée  et  la  lune  n'éclaire  pas. 
Sl-Georgc  se  repose  et  ne  joue  pas  à  la  lutte.  Alors  les  sorcières  sont  dé- 
chalnces  et  peuvent  faire  tout  ce  qu'elles  veulent.  Chez  les  sorcières,  cela 
se  nomme  le  Nouveau  Jeudi, 

En  généra],  on  nomme  les  quartiers  delà  hine:  ]c  premier,  le  second, 
le  troisième,  le  quatrième  Jeudi, 

S'il  commence  à  pleuvoir  un  Jeudi,  il  pleuvra  jusqu'au  Jeudi  prochain. 

On  soutient  qu'il  y  a  douze  frères  les  Mois  qui  vivent  de  même  que  le 
Soleil.  Ils  habitent  une  cabane  très  éloignée  du  village  {{). 

Une  vieille  femme  avait  sa  propre  fille  et  la  fille  de  son  mari,  défunt. 
Elle  n'aimait  pas  celle-ci  et  la  faisait  travailler  beaucoup  plus  que  sa  pro- 
pre fille.  (!es  femmes  demeuraient  assez  loin  du  village.  11  arrivait  sou- 
vent que,  pendant  la  nuit,  le  feu  s'éteignant  dans  la  chaumière,  il  fallait 
aller  le  chercher  au  village.  Les  allumettes  n'étaient  pas  encore  connues. 
On  apportait  les  charbons  brûlants,  enveloppés  de  chiffons.  On  conçoit 
que  c'était  d'habitude  la  fille  du  mari  défuntqui  était  obligée  defairecette 
besogne.  Par  une  matinée  d'hiver,  comme  la  neige  tombait  drue,  la  pau- 
vre fille  s'égara  et  elle  arriva  à  une  chaumière  où  elle  vit  ii  chasseurs  as- 
sis autour  du  feu.  A  sa  demande,  ils  lui  répondirent.  «  Très  bien!  nous  te 
donnerons  du  feu.  beaucoup,  beaucoup,  si  tu  dis  le  nom  de  chacun  de 
nous  douze.  »  —  La  pauvre  fille,  ne  sachant  que  répondre,  commença 

par  plaisanterie  à  réciter:  «  Janvier,  Février,  Mars,etc S  —  «  Parfait, 

parfait!  »  s'écrièrent  ils,  «  nous  sommes  les  douze  frères  les  Mois  »  —  Le 

(I)  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'agisse  de  Ici  ou  tel  villa:^e.  Voici  comment 
il  faut  comprendre  ceci.  Nos  paysans  mèneuL  une  vie  excessivement  séden- 
taire. En  général,  ils  sortent  de  leurs  villages  le  moins  possible.  En  vieillis- 
sant, ils  perdent  encore  plus  la  notion,  qu'oulre  leurs  villages,  il  y  a  encore 
un  vaste  monde  avec  d'autres  villages  el  villos.  Leur  horizon  se  borne  slux 
villages  des  enyirons  et  ils  localisent  tout  dans  ces  limites. 
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frère  Décembre  lai  donna  le  fen  dans  son  tablier  qu'il  r^nplit.  Alors  elle 
partit  très  contente,  sans  sentir  lachalear,  mais  le  feu  était  excessivement 
lourd.  En  arrivant  à  la  maison,  elle  s*aperçut  que  son  tablier  était  plein 
d*ècus  blancs.  Le  jour  suivant,  la  mère  envoya  sa  propre  ûlle.  Elle  trouva 
la  chaumière,  mais  elle  fut  si  effrayée,  qu'elle  oublia  le  nom  des  mois. 
Les  frères,  bien  fâchés,  lui  donnèrent  de  la  cendre  qui,  aussitôt  qu'elle 
fut  sortie,  s'enflamma  et  la  brûla  horiblement. 

Les  Eioilei  sont  aussi  éclairées  par  le  ciel.  Leur  lumière  vient  du  dou- 
zième chœur,  par  la  septième  petite  porte  qui  est  entr'ou verte.  Cest  pour- 
quoi les  étoiles  ne  rayonnent  pas  ensemble  mais  chacune  séparément 
selon  la  lumière  qui  du  ciel  tombe  sur  elle. 

Les  étoiles  ne  sont  pas  éloignées  de  nous  de  plus  de  5  à  6  lieues  (35  à  42 
kilomètres). 

S*il  se  prépare  du  beau  temps,  les  étoiles  brillent  très  vivement.  Elles 
sont  au  contraire  très  sombres  quand  le  temps  s'annonce  mauvais. 

Les  étoiles  sont  les  joujoux  des  saints  dans  le  ciel. 

Chaque  homme  à  sa  naissance  reçoit  une  étoile  spéciale  pour  toute  sa 
vie.  Les  hommes  heureux  ont  une  étoile  brillante;  c'est  le  contraire  pour 
les  hommes  malheureux.  Au  moment  de  la  mort,  l'étoile  appartenant  à 
un  homme, tombe  sur  la  terre,  et  il  n'en  reste  que  quelque  chose  de  mon, 
de  gras,  pareil  à  une  bougie  de  suif  fondu.  En  voyant  tomber  l'étoile,  il 
faut,  aussi  vite  que  possible, dire  :  Ave  Maria  t  pour  l'àme  ineonnoe,qu'on 
peut  ainsi  sauver. 

Ce  n'est  qu'après  le  Déluge  que  Jésus-Christ  a  créé  les  étoiles.  Aupara- 
vant, il  n'y  en  avait  pas. 

Chaque  saint  a  une  étoile  particulière  et  cela  pour  Téternité. 

Les  étoiles  des  gens  pieux  ne  tombent  pas  au  moment  de  leur  mort, 
mais  restent  au  ciel  pourréternité. 

Il  y  a  beaucoup  d'étoiles  qui  font  la  couronne  de  la  Mère  de  Dieu;  ce  sont 
principalement  les  étoiles  du  crépuscule  vespéral  et  de  minuit.  La  dernière 
ne  change  jamais  de  place. 

Les  Constellations  sont  diverses.  En  avant  allèrent  les  vieilles  femmes  (m. 
à  m), avec  les  Râteaux,  et  comme  c'est  l'habitude  des  femmes,  elles  bavar- 
daient beaucoup.  Alors  les  Faucheurs  qui  étaient  derrière,  prirent  le  de- 
vant, et  s'éloignèrent  beaucoup.  Voilà  que  vient  le  Cocher  avec  le  chariot 
où  sont  attelés  quatre  chevaux  l'un  devant  l'autre.  C'est  le  Cocher  de  St- 
Georges  et  il  a  l'ordre  de  ramasser  le  foin  coupé  par  les  Fauchevrs  et  ra- 
massé par  les  Vieilles  femmes^  car  il  en  aura  besoin  au  ciel  pour  la  cro- 
che de  Jésus-Christ.  Lorscfue  le  Cocher  fut  près  des  Vieilles  femmes,  elles 
le  prièrent  de  les  prendre  sur  le  Chariot  pour  devancer  de  nouveau  les 
Faucheurs.  Alors  le  Cocher  leur  dit  :  «  Ne  voyez-vous  pas  que  mon  cheval 
est  attelé  devant  les  juments;  ce  n'est  pas  gentil  du  tout,  si  la  femme  de- 
vance son  mari,  parce  qu'elle  jouit  d'une  médiocre  raison.  On  n'a  pas  en 
estime  une  femme  qui  domine  son  mari.  —  <  OQ  règne  la  femme  la  ré- 
colte est  de  moitié.  > 
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Si  le  jour  de  Si-André  (30  noyembre)  les  Faucheurs  se  couchent  de  bonne 
heure  le  soir,  le  printemps  arrivera  tôt.  S'ils  se  couchent  aussitôt  après 
minuit,  le  jour  de  St-Wojciech,  (23  août),  l'été  sera  sec;  sic'est  plus  tard, 
Tété  sera  humide. 

Derrière  les  Faucheurs,  les  Vieilles  Femmes  et  le  Cocher  viennent  les 
Etoiles  du  Martyre  de  Jésus-Christ  ;  le  Marteau,  les  Clous,  les  Cordons,  les 
Haches,  les  Lances^  YEcheUe,  et,  enfin,  le  Poteaux  de  la  Flagellation,  la  Cou^ 
ronne  d^ Epines  et  la  Très-sainte  Croix, 

Si  le  beau  temps  va  venir,  on  voit  sur  le  ciel  un  beau  et  large  chemin 
qu'on  nomme  la  Route  de  lait  ;  c'est  la  route  du  Ciel  au  Paradis.  On  sou- 
tient aussi  que  c'est  la  route  sur  laquelle  passe  la  Très-Sainte  Vierge  de 
Czenstochowa  à  Kalvarja.  (Dans  ces  deux  endroits  se  trouvent  des  images 
miraculeuses). 

Il  j  a  encore  des  Komity  (des  comètes)  auxquelles  Jésus- Christ  donna 
de  grandes  queues  pour  qu'elles  pussent  fustiger  les  hommes  pour  leurs 
crimes.  L'année  dans  laquelle  apparaît  une  Komita,  année  dans  laquelle 
le  soleil  perd  si  bien  sa  lumière  qu'on  peut  voir  les  étoiles  —  cette  année 
est  pleine  de  calamités. 

Les  Nuages.  —  C'est  l'eau  qui  tombe  sur  la  terre  ;  mais  elle  ne  peut  pas 
y  entrer  en  entier  parce  que  les  planetniks  la  tirent  en  haut  pour  en  faire 
les  nuages. 

Le  Vent  vole  dans  le  monde  dans  quatre  directions. C'est  aussi  un  géant 
pareil  au  planetnik  noir  ou  brun.  Il  est  habillé  de  fourrures  et  les  pans 
flottent  de  deux  côtés.  Lorsque  le  vent  se  rencontre  avec  des  planetniks, 
il  les  aide  à  tirer  les  nuages. 

La  Terre.  —  Nous  savons  déjà  qu'elle  se  balance  sur  le  dos  de  deux  ba- 
leines. Elle  se  nomme  Urope  (Europe).  Elle  est  parfois  ronde  comme  l'œil 
et  parfois  plate  comme  le  pain.  Elle  nage  sur  l'eau  et  elle  se  tourne  de  ci 
et  de  là.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  se  meuvent  au  dessus  de  la  terre. 
Pendant  la  nuit,  ils  se  cachent  dans  la  mer  d'où  ils  sortent  au  matin. 

Les  Montagnes  sont  faites  de  l'écume  de  la  mer,  écume  qui  était  très 
grande  après  la  création  du  monde.  Cette  écume  dcséchée  est  devenue  les 
pierres  et  les  rochers  sur  lesquels  s'amassèrent  la  poussière  et  toutes  sor- 
tes de  pourritures.  Il  arriva  que  la  mer  rejeta  le  sel  dans  cette  écume  ; 
c'est  pourquoi  on  trouve  le  sel  dans  la  terre. 

Les  Fleuves. —  Il  y  bl  des  yeux  de  la  mer,  c'est-i\-dire  des  sources  très  pro- 
fonds.Si  on  y  met  un  bâton  très  long,il  s'y  enfonce  en  entier  et  il  entraîne 
la  main.  Il  est  raisonnable  de  ne  pas  essayer  pareille  chose.  On  ne  plai- 
sante pas  avec  le  mal.  De  ces  yeux  de  la  mer  sortent  les  rivières,  et  les 
fleuves  qui  se  dirigent  vers  les  mers. 

L'eau  se  trouve  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  mais  elle  peut  monter 
autant  qu'elle  le  veut.  Il  y  a  un  proverbe  :  Plus  la  montagne  est  haute,  plus 
Veau  est  propre.  Cette  eau  des  montagnes  provient  aussi  de  l'écume  qui  ne 
s'est  pas  encore  transformée  en  pierres. 

Les  Mers.  —  Il  a  y  différentes  mers,  et  l'^au  qui  s'y  trouve  est  salée.  Oi^ 
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dit  que,  dans  la  mer,  le  sel  se  trouve  amassé  dans  les  rochers  et  qu'il  oe 
fera  jamais  défaut. C*est' pourquoi  Fcau  marine  est  salée  et  qu'on  peut  en 
bouillir  le  sel. 

Les  mers  sont  difTérentcs,  par  exemple  la  mer  Noire  dont  lesplanetniks 
tirent  les  nuages,  la  Glaciale,  dont  ils  tirent  la  neige  et  la  grêle.  U  y  a 
aussi  la  mer  Rouge,  Jaune,  Bleue,  Verte,  selon  la  matière  qui  les  forme. 
Elles  restent  dans  ces  couleurs,  sans  se  mêler  entre  elles. 

Dans  chaque  mer,on  peut  trou  ver  le  fond  ;  cependant  par  ci  et  par  là,  il 
y  a  des  Donnât  daiis  lesquels  personne  encore  n'a  trouvé  le  fond.  Si  quel- 
qu'un tombe  en  un  tel  Douncd,  il  s'y  noyé  sans  faute  (i). 

Toutes  les  rivières  du  monde  émanent  des  mers,  mais  elles  y  reviennent, 
aflnque  Teau  ne  manque  pas  dans  les  mers,  parce  que  les p/ane/ntl^s  tirent 
des  mers  une  masse  d'eau  énorme,  surtout  lorsqu'ils  le  font  an  moyen 
d'un  arc  en-ciel. 

Dans  les  mers,  setrouTent  toutes  sortes  d*animaux,  de  même  que  sur 
la  terre,  mais  il  y  en  a  de  particuliers.  Il  y  a  des  Wielorybs.  (Mol  à  mot 
Chrand-PoissoH  ;  comme  terme  zoologique  signifie  6a/ftfi«;  en  Folklore, 
c'est  autrement).  Les  uns  sont  à  moitié  poisson,  à  moitié  lézard  ;  les  autres 

(1)  Il  faut  absolument  que  je  joigne  ici  un  commentaire  pour  ceux  qutn*ont 
pas  la  connaissance  de  la  langue  et  du  folklore  slaves.  Dounay^  c'est  le  nom 
slave  du  Danube. DB.ns  notre  race  desAryas^l'eau  coulante  est  un  élément  d'une 
grande  importance  pour  deux  causes.EÎle  est  divine,parce  qu'elle  a  des  forces 
surnaturelles,  elle  contient  et  bénédictions  et  malédictions  selon  le  cas.  — 
D*un  autre  côté,  Teau  coulante  est  un  grand  empêchement  dans  nos  relations 
nationales.  Nous  le  voyons  même  déj4  à  Pépoque  historique.  Les  troupes 
guerroyantes,  séparées  par  le  fleuve  restent  des  semaines  entières  avant 
qu'elles  passent  de  lautre  côté.  Boleslas  l'i*  de  Pologne  (xi®  siée.)  fît  la  guerre 
au  prince  de  Kief.  Ils  se  rencontrèrent  aux  bords  d'un  fleuve.  Ils  y  se- 
raient restés  on  ne  sait  combien;  mais  les  Kijoviens  crièrent  «  Venez! 
venez  avec  votre  sanglier  gras  (Boleslas  I^r)  nous  lui  ferons  un  trou  dans 
son  ventre.  »  Alors  les  troupes  polonaises,  furieuses  de  cette  offense,  se  je- 
tèrent dans  les  flots  et, non  sans  grand  danger,  parvinrent  de  Tautrecôté. — 
Deux  princes  slaves,  près  deNowgorod,  ne  commencèrent  aussi  le  combat 
qu*après  s'être  insultés  des  deux  côtés  d'une  rivière  où  ils  se  tenaient  depuis 
longtemps  en  se  contemplant  réciproquement.  —  Il  y  a  beaucoup  de  cas  pa- 
reils. Maintenant  signalons  les  faits  suivants.  Chez  les  Craco viens  et  Maso- 
viens,  la  Vistule  est  la  mère  et  Jouit  d'une  grande  vénération  ;  chez  les  Ukrai- 
niens, le  Dnieper  est  le  père.  Chez  les  Lithuaniens,  le  Niémen  e<l  en  grande 
vénération;  chez  les  Serbes  et  les  Bulgares,  le  Danube  est  la  mére^  et  pour- 
tant dans  tous  les  pays  Slaves,  le  Danube,  c'est-à-dire  Dounay,  est  connu  de 
nom  et  jouit  d'une  grande  vénération,  a  C'est  de  l'autre  côté  du  Dounay  > 
signiflej:  très  loin.u  Noyer  quelque  chose  dans  le  Donnay  »  signifie  faire  per- 
dre ou  oublier  quelque  chose  en  entier.  •  Partir  nu  delà  du  Donnay  »  peut 
avoir  la  signification  :  <  pour  revenir  à  jamais  ». D'après  rola,il  faut  dire  que 
le  nom  Dounay,  dans  son  sens  symbolique,  ne  signifie  pas  le  fleuve  connu, 
mais,  en  général,  Vilement  de  Veau  avec  toutes  ses  bonnes  et  mauvaises  qua- 
lités en  superlativj  gradu. 
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sont  à  moitié  poisson,  à  moitié  cheval.  Ils  sont  d'une  force  énorme.  D'an 
coup  de  queue,  ils  peuvent  renverser  un  bateau,  et  ils  mangent  tous  les 
hommes,  car  ce  sont  des  monstres  et  rien  que  cela. 

Il  y  a  aussi  dans  les  mers  des  sirènes  (moitié  poissons,  moitié  femmes). 
Elles  chantent  lorsqu'il  va  pleuvoir. 

Il  y  a  aussi  des  hommes  du  môme  genre  avec  de  longues  barbes,  ils 
sont  coiffés  de  chapeaux  coniques. 

Il  y  a  également  trois  sortes  d'énormes  serpents,  qui  portent  un  dard 
dans  la  gueule,  au  milieu  du  corps  et  à  In  queue.  Six  hommes  suffiraient 
à  peine  pour  soulever  un  de  ces  monstres. 

.  La  mer  se  trouble  avec  la  plus  grande  force  lorsque  quelque  chose  de 
mort  y  tombe.  La  mer  ne  peut  pas  supporter  ces  choses  et  elle  rejette  le 
cadavre  sur  la  terre. 

Chaque  heure,  très  strictement,  les  vagues  de  la  mer  s'élèvent  comme 
des  ôolonnes  et  retombent  en  bas  laissant  parfois  sur  les  côtes  des  trésors 
immenses.  Les  diamants  et  les  perles  forment  dans  la  mer  des  rochers 
entiers,  sur  lesquels  croit  le  jonc  des  coraux. 

Les  habitants  des  bords  des  mers,  pour  celte  cause,  sont  très  riches; 
ils  ont  des  palais  superbes  où  demeurent  des  rois  et  des  princes.  On  bâtit 
de  grandes  baraques  que  l'on  fait  flotter  sur  l'eau,  et  dans  lesquelles  il  y 
a  de  superbes  chambres;  maison  ny  entre  que  par  le  toit (4). 

Les  Iles.  —  Lorsque  une  baleine  devient  trop  vieille,  ou  quand  un  sor- 
cier l'ensorcelle  de  manière  à  l'empêcher  de  remuer,  il  s'amasse  autour 
d'elle  et  sur  elle  du  limon,  des  herbes,  de  la  pourriture  qui  finissent  par 
sécher  et  former  une  lie.  Il  n'est  pas  raisonnable  d'habiter  une  Ile,  parce 


(!)  Peut-être  quelqu*u:i  de  mes  lecteurs  se  demandera-t-il  comment  se  sont 
formées  toutes  ces  notions  sur  la  mer  dans  un  pays  qui  en  est  si  éloigné.  La 
chose  est  très  simple.  Aux  environs  de  Cracovie,  la  Vistule  n'est  pas  encore 
navigable  pour  les  bateaux,  et  cependant  le  pays  produit  de  nombreux  pro- 
duits pour  l'exportation.  La  Vistule  était  autrefois  la  meilleure  route  com- 
merciale. Or,  c'étaient  les  gens  du  peuple  qui  conduisaient  les  petites  bar 
ques  et  les  tratwa  ou  radeaux  de  grands  troncs  d'arbres  attachés  par  20  ou 
par  30  et  formant  une  plateforme  sur  laquelle  on  construit  une  petite  hutte  de 
rameaux  ou  quelque  chose  d'analogue,  comma  abri  contre  la  pluie,et  où  Ton 
met  des  tas  de  bois  en  chantier.  Une  telle  tralwa  va  parfois  jusqu'cà  Dantzig  où 
elle  se  vend  entièrement.  Les  gens  s.  n.  OryVs  ou  Flisak,  reviennent  comme 
ils  le  peuvent.  Des  environs  de  Cracovie  partent  exclusivement  les  tratwa  et 
es  petites  barques.  Ainsi,  ce  sont  exclusivement  les  gens  du  peuple  qui 
ont  la  connaissance  de  la  mer.  Maintenant  voyons  comment  elle  se  présentait 
à  L'urs  yeux.  Dantzig^  Frauenburg,  Marieiiburg,  Elblag,  etc.,  sont  des  ri- 
ches villes,  qui  furent  encore  plus  florissantes  au  moyen-âge.  Nos  bateliers 
ont  puisé  dans  ce  qu'ils  voyaient  Topiiiion  de  la  gran'le  richesse  des  habi- 
tants du  bord  de  la  mer.  Les  rochers  de  diamants  et  de  perles,  c'est  la  tradi- 
tion vague  des  énormes  couches  d'ambre  qui  se  trouvent  dans  la  mer  Balti- 
que. Je  soutiens  que  c'est  par  celte  voie  que  sont  aussi  venues  les  notions  qui 
vont  suivre  sur  la  fornnation  des  ilçs. 
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({ne  >i  1b  baleine  reprend  lea  forces,  on  si  le  sorcier  la  déline  da  l'endiu- 
temeat,  elle  lai»e  l'Ile  sombror  dans  l'eau  et  t'en  aller  oà  elle  teut. 

11  j  a  beaucoup  de  pajs  divers  ea  dehors  de  la  Pologne.  Du  cdlé  de  la 
tner  Glaciale  se  trouve  la  Moscovie.  Prés  de  Moscou  se  trouve  nn  peuple 
qui  demeure  dans  la  Torét  ;  ces  gens  ont  la  peau  couverte  de  polli  pareils 
k  ceux  des  ours. 

Le  même  peuple  se  rencontre  aussi  dans  VTamirique. 

Au  delà  de  la  Miiscovie,  règne  un  roi  nommé  l'Ecrevisse  bUnehe. 

Les  plus  proches  vni'.inB  de  la  Pologne  sont  les  Rongroii,  des  hommes 
très  forts,  qui  s'hiiliilli  iit  joliment  et  qui  ont  beaucoup  de  vin. 

Plus  1oia,  dcniruiTnl  les  Prussiens,  les  Suédois,  lesLutéranienaetdllK* 
rents  Allemands.  I.f -^  Tatiens  avec  leur  roi  Pigmont,  les  Français  et  les 
Turcs  non  bapltaés  son  I  du  Midi. 

Noire  empercui'  d'Aiitriche  est  an  grand  potentat.  Outre  une  partie  de  la 
Pologne  (les  deux  antres  sont  sous  le  Pruuun  et  sous  l»  Moïkal)  il  a  en- 
core beaucoup  d'autres  nations  et  un  pajs  qui  se  nomme  /onurii  où  se 
trouvent  des  montagnes  d'or.  C'est  pourquoi  tant  de  monde  j  émigré  (i). 

Derrière  ce  pajs,  il  y  a  des  pays  sauvages  et  puis  des  pays  cbauds 
toumi$  vtn  IttoUil  couchant  où  l'eau  est  tout  &  fait  tiède.  Beaucoup  d'oi- 
seaux,  comme  les  cigognes,  les  oies,  les  canards  et  les  poules  sauvages, 
et  surtout  les  petits  et  délicats  oiseaux,  s'envolent  pour  ce  pajs  duud; 
la  raison  en  est  que  les  habitants  de  ces  pays  n'ont  pas  un  bon  terrain  et 
Jésus-Christ  lenr  envoie  ces  oiseaux  pour  qu'ils  s'en  nourrissent.  C'est 
pourquoi  à  peine  un  tiers  des  oiseaux  qui  s'en  vont  retournent  chei  nous, 
principalement  les  plus  Jeunes.  Ces  oiseaux  ne  font  pas  leurs  nids  dans 
les  pays  chauds  et  ils  y  mènent  une  vie  errante. 

Au-delà  des  pays  chnuds,  c'est  déjà  la  fln  du  monde.  L&-bas  demeureot 
los  hommes  sauvages  et  incroyant*  qui  ne  parlent  pas  ;  Il  crient  comme 
les  cocboDs.  Ils  ont  leur  ménage,  mais  à  cause  d'une  grande  chaleur  ils 
ne  peuvent  travailler  avant  G  heures  du  soir.  Ces  hommes  ont  des  pieds 
énormes.  Quand  ils  sortent  pour  [ravailJcr  il  fait  encore  bien  chaud  ;  les 
vieux  se  mettent  par  terre,  soulèvent  leurs  pieds  et,  de  cette  manière,  te 
protègent  contre  la  chaleur  du  soleil,  (i) 

Ils  n'ont  qu'un  œ'i],  mais  ils  peuvent  voir  en  avant  et  en  arrière. 

Derrière  ce  pays,  on  voit  di'jA  les  tuynui  des  chemins  de  l'enfer,  res- 
semblant à,  lie  grandes  montagnes  qui  lancent  de  la  braise. 

Plus    loin  commence  dtjà  l'avant-cnfer   couvert  de  grandes    forêts. 
("est  de  ces  forêts  que  les  diables  tirent  leur  chauflage.  Ils  obligent  Ici 
Ames  condamnées,  à  couper  le  bois  de  ces  fordts  et  à  le  transporter  pour 
en  aliiiieiUer  le  feu  de  l'Enfer. 
[A  Suh-re.) 

MiCJCEL    Dli    ZuiaitODZKI, 

(1)  Ce  récit  date  Ho  18(17,  quand  .Maximilicn  était  au  Mexique. 

(2)  Celte  fifîuratioii  si  bizarre  nous  la  trouvons  aussi  parmi  les  dessins  insé- 
rés dans  l'ccuvre  de  Caylus,  Les  antiquités. 
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LA  LÉGENDE  DU  MOUSTIER  DE  JUNIVILLE. 

Uog  iour  de  Tan  mil  et  cinq  cent  trente  huict,  ung  chebvalier  armé  de 
toutes  pièces  chevaulchoyt  dessus  le  chcmyn  allant  du  villaige  du  Ghaste- 
let  au  moustier  de  Juniville  ;  et  sont  ces  doulx  pays,  comme  ung  chacun 
sçajt,  en  nostre  belle  province  de  Champaigne.  Et  tout  lairrant  marchier 
son  destrier  à  sa  guise  disoyt  en  soy-môme  le  bon  syrc.  «  Holos  t  Holos  ! 
que  ne  suys-ie  en  ung  bon  chastel  à  ceste  heure,  prouche  ung  bel  feu  de 
boys,  me  reschauffant  les  grefves  ensembleracnt  avec  une  gentc  damoy- 
selle,  laquelle  m*auroit  déà  baillé  huict  ou  dix  reiectons  pour  le  moyns.  Ains 
poinct  ne  suys  desconûct  par  trop  et  puis  ie  cuyde  fayre  encore  pastée 
d*enfancts  comme  pas  ung  eslalon.  Voyre,  mays,  ne  aïant  pour  tout  fief 
que  ma  bonne  espée,  mon  hcaulme  et  mon  destrier,  en  tous  coins  de  la 
terre  suys  reiecté  des  nobles  damoyselles,  des  riches  seigneurs  et  ie  me 
voys  preffércr  ung  tas  de  chyens  raauldicts,  pleins  d'escuz  sonnans  au  so- 
leil, tant  poinct  seulement  me  rcguardans  qu'ung  asne  prise  de  bon  ung 
caillou.  Ohé,  messyrcs  aux  cscuz  !  que  belles  batailles  advicnnent,  que 
mescréans  paroissent  emmy  vous,  que  ie  vous  voys  embrenans  vos  chaus- 
ses de  frays  et  cryant  à  tous  mercy  I  » 

Et  ce  dysant,  le  bon  paoure  dyable  raangyoil  son  pourpoinct  de  despit, 
car  cuydez  que  ce  est  chouse  moult  déplaysante  à  homme  honneste  que 
de  soy  veoir  despriser  par  defîault  d'argent. 

Gomme,  ruminant  ces  chouses,  alloyt  touiours  le  chebvalier  son  che- 
myn,  vecy  que  il  oyt  darriére  luy  grand  bruyt  de  chevaulchée  :  lors  soy 
tornant  ung  petit,  il  veyt  un  beau  puyssant  moyne  tout  rubicond  de  ioye 
et  de  bonne  chyère,  gentement  cavalcadant  dessus  belle  mulle  blanche 
d'Espaigne  et  ensuyvi  de  nobles  dames,  d'escuyers  et  varlclz  :  «  Bon,  dict 
nostre  homme,  vecy  un  pourceau  de  moustier  et  ses  truyes  ;  poinct  ne  me 
ousteray  du  chemin  ;  Nicholas,  tu  passeras  oultre  si  tu  peux  ». 

Guydez  que  le  bon  soudard  ains  meschantement  dysoit,  non  que  il  fust 
hérectique,  mays  Tennuy  de  sa  maie  fortune  luy  faysoit  cherchier  horions 
pour  soy  vistement  despartir  de  nostre  terrienne  demoure. 

Adoncques,  meyt-il  son  destrier  droict  emmy  le  chemyn,  foysant  mine 
de  ne  poinct  oyr  les  Ho  !  Ho  1  des  gens  d'armes  et  les  patapan,  patapan, 
rapatapan  des  chevaulx.  Ce  que  véant  crya  ung  gros  archyer  c(tli  préce- 
doyt  la  mule  canonique  «  Feust-il  le  dyable  mesme  cestuy  discourtoys 
chevaulcheur,  ie  vais,  messyre  l'abbé,  tost  luy  tollir  les  trippes  du  ventre 
pour  en  fayre  andoilles  et  boudins  de  chyens.  Fié  !  116  1  chyen  là-bas,  vis- 
tement tire-toy  du  chemin  de  Monseigneur  ou  ensaulve  ta  teste  ».  Et  soy 
dysant  picqua  droict  sus  le  chebvalier.  Mays  poinct  ne  estoit  sourd  d'o- 
reilles nostre  percgrin  qui  d'ung  coin  de  l'œil  véant  accourir  l'archyer,  le 
bracquemard  à  la  dextre,  feyt  tout  soubdayn  volte  et  comme  par  hasard 
ou  aultremcnt  il  tenoyt  sa  lance  en  arrest,  le  paoure  archyer  fust  embro- 
chyé  droict  comme  oye  grasse  en  l'office  des  cuysines.  «  Ramasse  ton 
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^,  flMtt  «iNMfttOf .  &t  le  dbe!yvaJier  et  la  porte  à  WÊemjn  wkké  Um 
MMutre  <le  la  part  «le  Lo^f  4e  iaaiTÎfle.  dwfcfafier  bmmçms  ». 

L'aller  «fin  aTôjt  wtin  fa  desirjmûtant  «le  «M  arckver  aias  Whiacmcal  oe- 
<7f,  «e  tmeji  e»  §nia^  ire  et  Toalost  errer  sas  aa  ottiaadrhi;  Bajs  Lojs 
«le  Xaaif  ille  ae  laj  en  bailla  le  leoMi  ear  pieqBaat  tfraict  ikMUJ  lay.  i  le 
ieta  bas  4e  m  mnle  eooiaie  pore,  pojf .  iTestoe  et  de  taSle  sogr  escriau 
«feiHas  resrhorfe  «an^i  ff7er  gnanK  noo  saas  toateloTs  espairgaer  les  da- 
w/mn^  ^Mf  il  esf  Ajt  gnallaat  à  ro<*«;asioa.  Ce  qai  véaat,  les  rarlets  et  deax 
oa  fr»jf  hominr»  d'armes  s'ensoalf énsaU  poiaet  ae  Ireavaat  boa  de  lair- 
ftr  leur  pcaa  «-s  nvinis  de  taat  terrible  gaerrier,  et  eaararest  toat  à  trae 
tflMi/  \e%  champs  iii.iqa'ao  pais  le  plas  rojsia  ea  lei|ael  sav  aussèreat  des- 
seabs  la  paille,  djsant  à  toos  qae  le  diable,  desws  la  roote  d'AJincoart, 
esCojt  ea  traia  de  fajder  les  trippesde  Mooseigaeor  Jscqaes  de  Jaaîville, 
primieier  du  rhaptstre  de  Nostre  Dame  de  Retbel  ea  Champaigiie.  Ce  que 
ojant  les  boas  maoaas  fermarent  lears  hojs  et  feireut  force  signes  de 
eroji  eajdaas  teojr  TadTeaae  de  Ut»jT\*  Sataaas. 

Peadaat  resloj  lemps,  lairrant  les  dames  esraaoolcs  dessas  le  diamp 
foenist  le  cbeb^alier  derers  Kabbé  qai  feigniojt  assb  par  terre,  ajaat  la 
gaeale  borrifeqnemeat  endomauifiée  par  la  perte  iasîgae  de  de^  deos 
mastieatoires  et  énorme  bosse  aa  front.  Lors,  lai  tendant  la  deitre,  loi 
diet  Lots  «  Graaecs  sojcnt  rendnes  a  Djea«  seigneur  prebstre,  qne  Toslre 
bedon  ajt  lant  seolement  benrté  mon  gnantelet  et  non  la  poinet  de  ma 
lanee  ;  ains  seriez-TOos  maintenant  comme  grenoille  estrippée.  Marry 
fDjrs-ie  de  rostre  mal  beiir,  majs  la  eoalpe  en  est  à  eestar  chien  dncoar- 
tojs  qui  gist  là  bail  le  ventre  en  Tajr.  Si  poinct  il  ne  me  barojt  diet  miDe 
salaudeneu  poinct  ne  lui  aurar-ie  baillé  de  ma  lance  en  le  corps  et  ainsi 
par  ainsi  poinct  ne  me  scroi-ie  mis  en  ire  à  rencontre  de  rostre  compai- 
gnie,  —  Or  en.  que  vécv  le  cas  Oné,  toockez-là,  messTre  ;  aussj  bien  snj  le 
noble  cl  chebvalicr,  car  le  hav  nom  I^ts  de  JunÎTille. 

A  ces  mots,  ra!>l>'*  ouTrejt  de  grans  ieulx  —  et  Gnant  dcsoj  gratter  les 
badigoinroH  diet,  «  0«ot  !  vous  eujde/  vous  rire  après  ?os  mesfaits  des- 
sus ung  Isofumc  de  hveu  ;  tost  tous  ferai-ie  bouter  es  prison,  malandrin 
que  estes  et  IiI;ih;>'i  riiiteur  du  Djabic.  Osez  seulement  djre  cnchores 
que  vous  Cites  Lovi  de  Juuiville,et  ie  vous  foys  bailler  rangnilladc  tan- 
tosf. 

—  Tout  doux,inessyr.%respondit  le  chebvalier,ie  hay  diet  la  réritévrave 
et  Ireuve  un^  pelil  i:iauivnis  vos  iniures  :  si  poinct  ne  me  créez  ie  vovs 
cAans  vous  fnvrc  dessus  l'cscliync  toute  ma  descendance  depurs  Jacobus 
de  Juniville,  mon  prime  anceslre.  lequel  descendoytcn  droiclc  ligne  bas- 
tarde  du  roy  Balthazar  de  Babylone,  lusqu  a  moy  le  dernier  de  ma  race, 
par  la  mort  d'img  myen  frère  occys  on  ne  sçayt  où..  Je  commence,  »  El 
alloyl  congner  dru  le  cliebvalicr,  quand  soy  Icfvant  le  moyne  lui  sauta 
au  col  dysant  :  •«  Vray  Dieu,  vray  Dieu,  iour  fortuné,  ic  suys  ton  frère  Jac- 
ques, poinct  ne  suys  mort,  t 

Mais  fronçant  le  sourcil  Loys  bailla  une  gourmadc  dysant  «  Vecy  aultre 
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chouse  !  cesluy  vieil  paillai*d  moyoc  du  Dyable  vcull  me  faire  croyrc  que 
yessies  sont  lanternes  et  que  il  est  mon  frère,  mort  de  long  tems  déà  ;  or 
ça  vistement,  moyne,  ic  voy  là-bas  ung  épieu  ;  prcns-le  en  la  dextre  et 
défends  ta  vye  car  aussi  vraj  que  Dyeu  me  oyt,  ie  voy  te  fayre  veoir  que 
ung  Juniville  ne  cuyde  eslre  battu  par  aulcun  dessus  terre  fors  par  un  Ju- 
niville,  comme  il  appert  en  mon  hystoire  que  Gedéon  de  Juniville  ayant 
querelle  avecquc  Gonlran  de  Juniville,  son  nefveu,  les  deux  champions 
luctarent  troys  iours  sans  boyrc  ne  mangycr,  sans  repos  aulcun  —  et  que 
—  au  matin  du  quatrième,  plus  ne  restoyt  du  nefveu  que  la  coste  supé- 
rieure senestre  et  a  Tuncle  tant  seulement  le  fin  bouct  du  museau  et  en- 
chores  se  cherchyoicnt  ces  deulx  desbrys  ;  dont  il  feust  iugé  que  aperte- 
ment  cstoyt  vaincu  le  nefveu,  vcu  cfue  il  n'avoyt  ensaulvé  que  une  coste, 
partye  moins  noble  que  le  nez  qui  tient  au  visaige. 

—  Voyre,  mays,  dict  l'abbé,  ie  veulx  ains  fayre,  mays  en  prime  lyeu,vef- 
nez,  Messyre,  avecque  moy  en  mon  chastel  de  Hethel  :  là  vous  feray  veoir 
ce  que  bavez  dict  et  aussy  Tarbre  de  nostre  lignaigc.  Puis,si  doubstant  du 
tout,  cuydez  invocquer  la  preuve  de  Dyeu,  tout  moyne  que  ie  suy,  me 
congnerai  voulcntiers  avecques  vous  et  certes  vous  rosseray,  mon  frère. 

—  Ainsy,  veulx,  respondit  Loys,montez  dessus  vostre  mule  tandisque  ie 
voys  bailler  la  mayn  à  ces  tant  paoures  dames.  ;  tost  serons  nous,  ie 
pense,  en  vostre  demoure  car  ie  hay  grand  appétit  :  aussy  vray,  la  lucte 
m'a  ha  du  tout  eschauflfù  et  vuydé  les  parties  internes  de  mon  corps  >». 
Lors,  se  meyt  en  marche  la  chevaulchée,  Loys  et  l'abbé  allant  devant,  les 
dames  ensuyvantes  mays  de  loing  du  paoure  de  meschief  de  l'ireux  chcb- 
valier  que  elles  haîtoyent  plus  que  le  Dyable. 

Et  quand  feurent  en  le  chastel,  les  cavaliers,  l'abbt}  feit  servir  belles 
reguallades  de  vefnaison  champenoise  et  iolyes  cruchées  de  vin  de  la 
montaigne  de  Rheims  pour  fayre  honneur,  dysoit-il,  à  son  bon  frère  re- 
treuvé  après  tant  d'années  d'oubly  et  de  misères.  Cuydez  que  plus  de  six 
vingt  flaccons  feurent  vuydez  à  la  file  et  que  nos  deulx  frères  (car  ainsy 
estoit,  comme  allez  veoir)  plus  déà  ne  cuydoient  soy  battre.  Aussy  quand 
ung  escuyer  apporta  les  parchcmyns  en  lesquels  estoyt  le  lignaige  escript 
et  que  Loys  eust  doctement  fait  l'explication  des  escuz  et  armoyries, 
l'abbé  soy  lefva  et  devant  tous  conta  le  merveiglieuxretreuvement  de  deux 
frères  qui  se  cuydoient  estre  morts,  et  il  feit  la  marque  du  dezir  de  Loys 
de  havoyr  recours  à  la  preuve  de  Dyeu. 

Mays  le  bon  chebvalier,  toutplourant  lui  bailla  l'accolade  dysant  que  il 
estoit  bien  son  frère  et  poinct  il  ne  feroit  lucte  sacrilège  avecque  son 
sang.  Pays  se  siet  derechef  à  table  et  beut  enchores  vingt  bouteilles. 

Dom  Jacques  feit  l'offre  à  son  frère  de  luy  bailler  logis  en  le  chastel  et 
de  ains  finer  sa  vye  emmy  la  ioge  et  le  bon  mangier  :  ce  que  voulust  bien 
Loys,  tout  esbauby  de  tant  de  bonnes  et  belles  chouses,  et  puys  d'aul- 
tant  ce  estoyt  honneste  de  ains  rester  prouche  son  sang. 

Mays  le  Dyable  qui  touiours  soy  ialouse  du  bon  heur  des  humains  cuyda 
tout  iecter  bas.  Monseigneur  Barbapiatolc  qui  en  cestuy  tems  estoyt  eves- 
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ques  suzerain  de  Rheîms,  aiant  eu  vent  4e  la  jonchée  du  chemjn  d'Alm- 
court  et  de  la  desconfiture  de  l'abbé  de  Rethel  feict  mandement  à  Messjre 
Jacques  de  lui  livrer  Loys  pour  en  fajre  terrible  iustice.  L'abbé  dict  k 
l'evesque  que  le  chebyalier  estojt  son  frère,  que  par  ignorance  de  sa  pa- 
renté, il  en  aTojt  receu  force  horions,  majs  que  lumyère  par  la  sujte 
8oy  estoyt  faicte  et  que  le  bon  soudard  arecque  \uj  Tiyojt  bien  gentement 

L'evesquequi  fort  estojt  méchant  homme  rjen  ne  Toulust  ojr  et  comme 
l'abbé  de  Rethel  poinct  ne  consentit  livrer  son  frère,  Teresque  le  bouta 
hors  de  son  moustier.  Ce  que  véans  les  deux  frères  quittarentNostre-Dame 
el  feurent  en  le  paîs  prouche.  Et  quand  après  le  trépas  de  Messjre  Barba- 
piatole,  mort  de  ordc  maladie  huict  mois  ensujte,  ils  feurent  libres,  ils  al- 
larent  funder  le  moustier  de  Juniville  qui  dura  iusqu'en  Tan  mil  sept  cent 
quatre  vingt  treize,  année  en  laquelle  des  mescréans  la  rujnarent  en  en- 
tier. Jacques  de  Juniville  mourust  de  sa  belle  mort  en  Tan  mil  cinq  cent 
septante  et  huict^  regretté  de  son  frère  et  de  ses  mojnes. 

Lojs  qui  avojt  pHns  le  froc,  lui  succéda  et  rendist  son  kme  à  Djeu 
quatre  ans  après  ;  ainsi  qu'il  appert  par  une  pierre  tumbale  treuvée  en  ies 
rujnes  du  moustier  et  dont  une  part  feust  dérobée  par  ung  Anglois,  la- 
quelle disojt  les  vertus  des  deux  frères  de  Juniville.  L'autre  part  gist  en- 
diores  a  ceste  heure  dans  le  village  de  Juniville  sur  la  muraille  de  Testa- 
table  d'ung  marchand  de  feurre  et  de  bled  que  ha  nom  Petit,  où  chacun 
peut  la  veoir  s'il  luj  plait. 

W  H.  Di  Launat. 


POÉSIES  SEMI-POPULAIRES 


UN  MEDECIN  ET  UN  CHARLATAN  JUGES  PAR  UN  MALADE 


Sul  letto  son  chiodato,  e  grido  invano. 
Ma  forse  non  captte  i  mtei  dolori  : 
Chiamate  il  protomedicOy  Giordano, 

Non  voglio  più  vedere  altri  dottori^ 
Poichè  nulla  più  credo  al  lor  talerdo  ; 
//  nome  lor  mi  spira  alti  terrori. 

Se  inpreda  a  crude  pêne  io  mi  lamentOy 
La  colpa  è  loro  ma  il  gridar  non  vale, 
Amzi  mi  dan  più  nota  epiii  tormento. 
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Se  d'un  dito  mi  dolgo  ?  un  serviziale 
Mi  vien  prescriUo  œn  sublime  ingegno, 
0,  se  piii  aggrada,  un  beverm  di  sale* 

Non  posso,  no,  piû  traUener  h  sdegno 
Contro  del  medicastro  il  eut  sapere 
Altro  non  da  che  dUgnoranza  il  segno: 

Se  mai  sento  del  capo  o  del  sedere, 

Se  incalli  soffro,  o  sento  d'un  ginocchio, 

Ordina  cKio  mi  cinga  d'un  braghiere. 

Un  di  mi  venne  un  bricciolin  ndVocchio, 
Allora  egli  prescrisse  astutamente 
AlVano  un  forte  impiasUv  di  finocchio. 

Allô  stomaco  ancor  mi  colse  ardente 
Un  dolor,  la  mia  sposa  allor  domanda 
Œegli  da  me  si  renda  immantinente; 

Ei  giunge,  e  poi  mi  palpa,  et  poi  comanda 
Che  a  bere  mi  sia  data  un  pochettino 
Di  succhio  di  lattone  o  di  lavanda. 

Mi  rammento  che  fui  punto  da  un  spinOy 
E  poi  soggiunse  una  crudel  puntura, 
Ed  egli  mi  ordino  bagni  e  chinino. 

Se  vivo  son^  ringrazio  la  natura  : 
Il  medico  mi  spira  un  odio  insano 
Poichè  délia  mia  vUa  ei  non  si  cura. 

Ma  Dio  pietoso  ci  mandé  Giordano, 
0  prodigio  di  scienzae  di  valore  I 
Onore  a  te,  che  sei  di  Lui  la  mano... 

Sol  con  un  erba  puà  tirar  sudore 
Dalle  piètre  più  dure  ;  e  do  non  basta, 
Guarisce  Vernie^  i  dmdi,  ii  baUfcorCf 
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//  fegatOy  U  polmon,  l'alena  guasta. 
Le  punture  maligne,  i  freddi  umori  : 
TuUo  guarisce  se  quesV  erba  imipasta. 

Le  donne  non  han  più  pêne  e  dolori 
Nel  pariorir,  sicchê  le  signorine 
Poseono  abbandonarsi  ai  loro  amori, 

E  dopo  il  parto  van  le  eecondine, 
Di  modo  ck'elle  non  puon^  mai  sapere 
Se  ttUero  s'en  vada,  oppur  le  urine. 

In  piUole  hapiù  forza  e  piii  poUre  : 
Guarisce  il  mal  d'orecchio  e  la  cancrena 
Ef  colla  esperienza  il  fa  vedere, 

Per  la  tisia  non  v'è  bisogno  appena 
Che  di  pigliame  un  presettin  nel  naso  ; 
Dipiit,  ripurga  il  sangue  in  ogni  vena, 

Chiama  i  capelii,  ne  son  ben  persuaso, 
StUle  teste  più  nudeelpiù  spogliate, 
Basta  di  bene  oprare  in  questo  caso, 

Di  cure  strepitose  or  non  parlote. 
Dotlori  conosciuli  in  fra  i  mortali, 
Chiudele  i  libvi  et  m  pace  riposate. 

Andatea  pascer  Perba,  o  speziaii, 
Varie  vostra  non  è  che  vana  cosa  ; 
Ma  dor*  innanzi  spariranno  i  mafi. 

Presa  inbevanda,  a  mistirata  dosa, 
QueW  erba  da  più  foria  e  pih  vigore 
E  lieti  sogni  manda  a  chi  riposa, 

Da  Vappetito  e  scaccia  il  mal'  umore, 
Guarisce  il  flusso  convertito  inbianco, 
E  lo  trasforma  in  amoroso  ardore. 
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Quella  che  concepi^  che  grave  ha  il  fianco, 
Potrà  danzoTy  senza  senlimê  il  peso  y 
Con  gagliardia  virile  e.passo  franco, 

E  poi  tante  allre  case  ancora  ho  inleso  î 

Ri^abilisce  il  giovanil  vigore 

In  quei  che  va  da  mille  mali  offeso. 

I  visi  gialli  acjuistano  il  colore 
Dellarosa  e  del  giglio  il  più  perfetto, 
Ed  il  piit  brtUto  muso  eccolo  un  fiore  /. . . 

Pincone  è  testimon  di  un  taie  effeUo  : 
Ei  che  pareva  sempre  un  dromedario, 
Ora  salta  legger  corne  un  caprelto^ 

E  piiA  non  ha  tinconi  altafanario^ 
Ne  Valilo  impestato  e  puzzolente 
E  va  piii  lietOy  piii  brillante  e  vario. 

A  Visio  di  si  strani  e  chiari  eventi^ 
Otu,  che  avesti  tamor  mio  sincero, 
Cara  sposa,  pielà  dei  miel  tormenti  t 

Giacchè  in  Giordano  solo  io  credo  e  spero^ 
AUrinon  fan  per  me,  che  nulla  sanno^ 
Salve ^  dico,  o  Giordano  !  a  voi  Vimpero  î 

Tu  vedi  i  miei  dolor^  vedi  Vaffanno 
Che  mi  comuma,  o  specchio  délie  mogliy 
Deh  I  per  guarirmi,  non  curare  il  danno: 

Invoca  il  gran  Giordano  e  tu  pur  cogli 
La  pianta  onnipossente  che  germoglia 
Solo  in  quellidi  Zoza  aridi  scogli. 

E  poi  sieriga  un  tempio,  e  insulla  soglia. 

Coi  colori  più  fini  e  nalurali, 

Si  pinga  Ferba  che  le  donne  invoglia. 


306  LA  TRADITI0t4 

In  leitere  dorate  e  rnagistralij 

Si  legga  t immoiicUe  alla  senfenza  : 

«  Con  questa  si  guariscon  tutti  i  maH  »  ! 

E  poi  dipintasia  Valta  presenza 
Deir  uom  che  con  ingegfio  originale 
Trovd  di  quella  la  fatal  poUnza  I 

Maestoso,  e  in  berretto  dottoraUn 
Tenendo  in  tnano  un  fascîo  avviticçhiaio 
Che  figuri  impugnar  qualunque  mole, 

Affinchè  sempre  mai  sia  veneraio 
Al  pari  d'EsculapiOf  ildio  deWarUy 
E  che  s4  possa  dire  in  ogni  parte  : 


Ecco  chi  Fuman  génère  hasalvatot 


A.  L.  Ortoli. 


UNE  LÉGENDE  BELGE  DES  NUTONS 

LES  AMOURS  DU  NAIN  TONKÉ. 

Dans  chacune  des  localités  de  la  vallée  de  la  Vesdre  où,  de  temps  im- 
mémorial, les  Nutons  ou  Sottais  s'étaient  autrefois  fixés  dans  les  grottes, 
un  long  usage  avait  tracé,  autour  de  chaque  caverne,  un  territoire  leur 
appartenant.  Bien  que  les  Nains  légendaires  ne  parcourussent  leur  petit 
domaine  que  la  nuit,  les  gens  du  pays  le  respectaient  toujours  avec  une 
crainte  superslilieuso.  Du  côté  des  Nutons,  menace  de  mort  pesait  sur 
celui  d'entre  eux  qui  dépassait  les  limites  fixées.  Il  leur  était  de  mémo 
strictement  défendu  de  (piittcr  l'habitation  souterraine  pendant  le  jour. 
Seule  une  vengeance  à  tirer  dans  1  intérêt  de  la  communauté  nutonnc 
permettait  de  lever  la  consigne.  Aussi  la  plupart  des  jeunes  Nutons  n'a- 
vaient jamais  admiré  la  vallée  de  la  Vesdre  au  grand  jour. 

Un  fois  pourtant,  un  jeune  Sottai  osa  sortir  en  plein  jour  de  la  grotte 
et  s'aventurer  le  long  de  la  rivière. 

Le  val  de  la  Vesdre,  dit  Val  St-Anne,  que  le  Nuton  n'avait  jamais  vu 
qu'à  la  lueur  argentée,  mais  pâle,  de  la  lune,  se  montra  au  jeune  aventu- 
rier coloré  «l'or  et  d'émeraude  par  un  beau  soleil. 

Tenté  par  la  vue  enchanteresse  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux,  le  Nuton 
descendit  lentement  lesenlier  abrupt  qui  mène  de  l'ouverture  de  la  grotte 
au  bord  de  l'eau.  Puis  il  suivit  les  gracieux  méandres  de  larivièrejongeanl 
les  blocs  pittoresques  de  calcaire  qui  bordent  le  cours  d'eau. 
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Allant  ainsi  émerveillé,  il  gagna  rembouchure  d'un  petit  affluent  de  la 
Vesdre,  dit  ruisseau  des  Croisiers,  près  de  Verviers,  l'une  des  limitea  sa» 
crées  du  domaine  des  Nutons.  N'osant  franchir  cette  limite,  il  remonta  le 
ruisseau,  qui  serpente  à  travers  des  prés  fleuris  et  une  gracieuse  vallée. 
Toujours  séduit  par  la  beauté  du  paysage,  il  gagna  Halmonster  et  le  pla- 
teau des  Croisiers. 

Là,  une  vallée  ravissante  s  ouvrait  devant  lui,  pleine  de  verdure  et  de 
fraîcheur,  bordée  de  collines  couronnées  d'herbes  fleuries,  et  surmontées, 
dans  le  lointain,  du  château  de  Limbourg.  Le  Nuton  s'arrêta,  admirant  le 
vieux  manoir  féodal,  superbe  dans  son  cadre  de  verdure  et  de  collines  ar- 
^  borées.  Les  oriflammes  aux  couleurs  vives  du  duc  de  Limbourg,  flottaient 
au-dessus  des  quatre  grosses  tours,  et  la  grande  baniére  armoriée  domi- 
nait au  centre  le  fier  donjon. 

Longtemps,  le  nain  admira  ce  beau  tableau...  Mais,  n'osant  s'aventurer 
plus  près  du  manoir  dont  les  formes  massives  lui  en  imposaient,  le 
jeune  Nuton  descendit  la  colline  du  val  et  gagna,  dans  le  fond,  le  char- 
mant petit  ruisseau  qui  a  nom  le  ry  de  Blistain,  le  long  duquel  les  Ver- 
viétois  d'aujourd'hui  aiment  à  se  promener  et  à  prendre  leurs  ébats,  le 
dimanche.  Il  suivit  le  ruisseau,  sous  le  dôme  de  verdure  et  d'ombre  que 
lui  forment  de  grands  arbres  inclinés,  jusqu*à  sa  source:  une  fontaine 
pure  comme  le  cristal  et  doucement  murmurante. 

il 

Son  regard  se  promenait  sur  toutes  ces  beautés  de  la  nature,  quand  il 
s'arrêta  émerveillé...  Il  crut  tout  à  coup  voir,  dorée  par  les  rayons  du 
grand  soleil,  la  divinité  de  la  source  ) 

Pour  notre  Nuton,  c'était  une  divine  apparition  que  celte  blonde  jeune 
fille  qui  travaillait  à  un  ouvrage  de  mains,  tranquillement  assise  au  bord 
de  la  fontaine. 

Attiré  comme  par  une  puissance  surnaturelle,  il  s'approcha  de  la  jolie 
blonde;  au  risque  de  voir  son  rêve  disparaître,  il  écarta  les  branches  pour 
mieux  l'admirer.  Au  bruit,  la  jeune  paysanne  releva  la  tôtc  et  vit  du  côté 
du  bois,  le  mystérieux  et  singulier  promeneur.  D'abord,  elle  eut  peur  et 
s'enfuit  à  quelques  pas.  Mais  bientôt,  voyant  la  jeunesse,  la  douceur  et  la 
timidité  du  nain  inconnu,elle  se  rapprocha  de  la  fontaine,  curieuse  comme 
fille  d'Eve  qui  n'a  pas  vu  de  Nuton. 

Notre  Sottai  enhardi  lui  demanda  le  chemin,  question  de  dire  quelque 
chose.  Puis,  en  remerciant  la  jeune  ûlle  de  son  indication,  il  franchit  le 
ruisseau  et  lui  offrit  un  épi  merveilleux  qu'il  portait  à  la  main. 

Ces  épis,  les  Nutons  avaient  l'art  de  les  faire  pousser  fort  gros  et  fort 
longs  dans  leurs  grottes,  et  ils  les  considéraient  comme  des  symboles  sacrés 
des  emblèmes  solennels  de  la  race,  dont  ils  avaient  toujours  un  échantil- 
lon sur  eux.  C'étaient  des  épis  de  blé  d'une  merveilleuse  grosseur. 

Mais  notre  Sottai,  effrayé  de  ce  qu'il  s'était  séparé  de  son  épi  sacré  et 
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de  ce  qu'il  était  sorti  du  domaine  Nuton,  repassa  prestement  le  ruisseau 
et  s*eofuit  rapidement...  pour  regagner  la  grotte  paternelle,  où  une  terri- 
ble punition  l'attendait. 

III 

La  jeune  campagnarde  resta  étonnée  de  ce  qu'elle  avait  ?u  et,  considê- 
dérantle  merveilleux  épi,  revint  chez  son  père  fort  pensive... 

Elle  se  nommait  Mignon,  la  blonde  fille  ;  elle  était  l'enfant  unique  d'un 
honnête  fermier  du  voisinage,  dont  l'antique  petite  ferme  existe  encore 
aux  CroisierSy  près  de  Ven-icrs.  Gomme  les  filles  de  son  âge.  Mignon  par- 
tageait les  travaux  de  la  maison  et,  chaque  jour,  venait  puiser  l'eau  à  la 
fontaine. 

Depuis  un  an,  elle  était  fiancée  avec  le  brigadier  des  dragons  du  châ- 
teau deLimbourg,  le  gros  Conrad.  Celui-ci  avait  un  caractère -violent  qui 
se  voyait  au  premier  coup  d'œil  sur  sa  figure  osseuse  et  dure.  Malheur  à 
celui  qui  voulait  le  contrarier  dans  ses  desseins  :  un  coup  de  son  énorme 
rapière  tranchait  le  différend. 

De  retour  chez  elle,  Mignon,  la  blonde  fille,  raconta  l'apparition  de  l'é- 
trange personnage  de  la  fontaine  et  fit  voir  à  tons  Tépi  merveilleux  qn'elle 
en  tenait. 

—  Il  est  de  petite  taille,  disait-elle,  et  il  porte  une  tête  énorme  sur  un 
corps  trapu  et  disgracieux.  Danssa  figure,  pas  très  jolie,brillent  deux  grands 
yeux  vifs  et  mobiles,  mais  si  doux  et  si  intelligents.  Une  grande  chevelure 
noire  lui  tombe  en  boucles  épaisses  jusque  sur  le  dos  et  il  est  vêtu  d*un 
costume  bizarre. 

A  ce  portrait^  les  vieux  parents  reconnurent  qu'elle  avait  vu  un  des  mys- 
térieux habitants  de  la  grotte  voisine,  un  Nuton. 

—  Mais  pourquoi,  se  deaianduient-ils,  ce  Nuton  est-il  sorti  en  plein  jour 
de  la  grotte,  alors  qu'on  n'en  voit  aucun  jamais  avant  la  nuit.  ? 

S'était-il  égaré  !  Surpris  par  le  jour  au  retour  d'une  mission,  avait-il 
perdu  le  chemin  qui  conduit  à  la  grotte  du  Val  St-Anne  ! 

Peut-être  était-ce  un  banni  !  Personne  ne  devinait.  Toutefois,  l'un  des 
vieux  recommanda  à  la  jeune  fille  de  ne  pas  relTaroueher,  s'il  revenait  en- 
core, mais  de  l'interroger  adroilemcut. 

Telle  était  la  confiance  inspirée  par  ces  braves  petits  nains  qu'ils  avaient 
conquis  l'estime  de  tous.  D'ailleurs  aucun  habitant  ne  se  fut  avisé  jamais 
de  faire  tort  à  un  Sottai  ;  on  leur  devait  trop  de  reconnaissance  et  l'on 
craignait  leur  vengeance  toujours  terrible,  disait-on. 

Le  jour  suivant,  Mignon  alla  puiser,  comme  de  coutume,  de  l'eau  à  la 
fontaine  :  bientôt,  écartant  les  branches,  le  nain  inconnu  reparut  à  la  li- 
sière du  bois  où  il  épiait  le  retour  de  son  rêve. La  jeune  campagnarde  lui  lit 
bon  accueil  et  même  lui  adressa  la  parole  avec  bonté  et...  curiosité  !  La 
glace  était  rompue  et  notre  Nuton  franchit  de  nouveau  le  ruisseau,  limite 
sacrée  du  territoire  des  siens,  et  s'approcha  de  Mignon.  Comme  celle-ci  lui 
demandait  son  nom  et  ce  qu'il  était  ; 
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—  Je  m'appelle  Tonké,  dit  le  petit  galant,  et  je  suis  un  des  Nutons  qui 
habitent  la  grotte  de  la  Chantoire. 

Après  quelques  propos  vagues  de  part  et  d'autre,  Tonké  quitta  la  jeune 
fille  enchanté,  et  lui  offrit  de  nouveau  un  très  gros  épi  de  blé  qui  fut  gra- 
cieusement accepté. 

IV 

Ce  soir  là  était  le  temps  accordé  au  galant  soudard  de  Mignon,  Conrad. 
Le  grossier  brigadier  vint,  suivant  son  habitude,  à  la  ferme  des  Croisicrs, 
pestant  et  sacrant  en  cognant  à  Thuis.  11  trouva  Mignon  et  les  siens,  avec 
quelques  paysans  du  voisinage,  occupés  à  admirer  les  deux  prodigieux  épis 
de  blé  donnés  à  Mignon  par  le  Nuton. 

Comme  bien  Ton  pense,  la  jeune  fille  se  hàla  de  narrer  l'aventure  à 
son  galant  qui  d'abord  fronça  le  sourcil,  puis  se  ravisant  : 

—  Tu  dois  retourner  demain  à  la  fontaine,  dit-il  h  sa  blonde  galante, 
et  feindre  de  recevoir  les  hommages  du  Sotlai.  Je  me  tiendrai  cach>  tout 
près,  dans  le  bois  ;  car,  par  ma  dague  !  je  veux  voir  ce  curieux  spectacle. 

Mignon  obéit  et,  comme  le  jour  précédent,  Tonké  sauta  le  ruisseau. 
D*abord  ^timide  et  embarassc,  il  s'approcha  tout  près  de  la  jeune  fille  et 
s'enhardissant  tout  d'un  coup,  il  lui  avoua  qu'il  l'aimait.  Ce  disant,  il  dé- 
posa dans  les  mains  de  la  paysanne  un  nouvel  épi  plus  beau  que  les  deux 
autres.  Mais  au  moment  où  il  couvrait  de  baisers  les  menottes  de  la  gente 
fille,  de  formidables  éclats  de  rire  retentirent  sous  bois,  troublant  le  si- 
lence de  la  vallée  et  les  ardeurs  du  pauvre  nain  qui  s'enfuit... 

Et  rentré  dans  la  grotte  du  Val  St-Anne,  Tonké  avait  les  oreilles  pleines 
encore  de  ces  formidables  éclats  de  rire  (jue  semblaient  répercuter  tou- 
jours les  parois  de  la  caverne. 

Conrad,  on  Ta  deviné,  caché  à  la  lisière  du  bois,  avait  jalousement  suivi 
les  protestations  d'amour  du  Nuton  à  sa  fiancée.  Furieux  d'abord,  il  avait 
pensé  à  passer  sa  rapière  &  travers  le  ventre  du  petit  être.  Mais  en  le 
voyant  si  chétif  et  si  mal  fait,  son  irritation  première  se  fondit  en  un  gros 
rire  sonore.  De  plus  le  soudard  avait  calculé,  en  habile  homme,  qu'il  était 
possible  d'exploiter  la  passion  folle  du  Sottai  et  d'en  tirer  beaucoup  de. ces 
épis  dont  vingt  faisaient  une  gerbe. 

—  Blignon,  dit-il  à  sa  fiancée  assez  gênée,  garde- toi  de  chasser  ce  sot 
Nuton.  11  est  amoureux  fou.de  toi  et  en  lui  faisant  bel  accueil  tu  peux  le 
faire  revenir  chaque  jour  et  obtenir  de  lui  de  nouveaux  épis  ;  ce  sera  pour 
toi  jolie  dot. 


Point  n'était  besoin  de  solliciter  Tonké  à  revenir;  il  aimait  éperdument 
la  jeune  campagnarde.  Notre  Sottai  se  mit  à  fréquenter,  chaque  jour,  les 
alentours  de  Iq.  ferme  des  Croisiers,  apportant  toujours  de  nouveaux  épis 
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plus  naerreilleiix  de  grosseur  les  uns  que  les  autres.  Ses  risites  et  ses  ca- 
deaux deviDrent  si  fréquents  que  peu  à  peu  les  gerbes  s'amoncelèrent.  On 
construisit  môme,  à  côté  de  la  petite  ferme,  une  grange  en  pierres  bleues 
pour  les  remiser. 

—  Mignon,  ma  mignonne,  ce  sera  ta  dot,  ne  cessait  de  dire  Conrad  le 
brigadier  ;  les  Nains  se  sont  chargés  de  te  la  fournir  !  Et  sitôt  que  la  grange 
sera  pleine,  tu  feras  moudre  tout  ce  blé,  tu  en  prépareras  de  bons  gâ- 
teaux et  rassembleras  de  joyeux  convives.  De  mon  côté  j'amènerai  mes 
compagnons,  une  troupe  de  ménétriers,  et  nous  ferons  gaiement  une  bril- 
lante fête  de  fiançailles. 

Un  jour.  Mignon  apprit  enfin  à  Conrad,  que  la  grange  était  comble. 

—  Demain  tu  seras  dragonne,Mignon,ma  mignonne,lui  répondit  le  sou- 
dard qui  Tembrassa.  Mais  dans  les  branches  voisines  du  taillis  retentit,  à 
ces  mots,  un  cri  aigu  et  bizarre  !  Et  plus  loin  dans  les  bois,  une  voix  stri- 
dente et  ironique  redit  :  «  Demain  tu  seras  dragonne,  Mignon,  ma  mi- 
gnonne. » 

Après  quelques  instants  de  surprise,  la  jeune  fille  el  le  soudard  ne  prê- 
tèrent plus  aucune  importance  à  ce  fait.  Ils  se  quittèrent  t6t  pour  veiller 
aux  préparatifs  de  la  fêle  nuptiale  du  lendemain. 

(!  Tout  reposait  dans  le  grand  silence  de  la  nuit  sur  les  hauteurs  de  Fran- 
chimont.  Vers  minuit,  éclata  soudain  un  orage  terrible  qu'on  eût  dit  sus- 
cité par  Tenfer. 

A  la  lueur  des  éclairs,  on  put  voir  des  milliers  de  Nutons  entourer  la 
grange  en  pierres  bleues  des  Croisicrs.En  un  rien  de  temps  la  porte  fut  ar- 
rachée de  ses  gonds.  Tous  les  nains  alors,  comme  une  légion  de  démons 
furieux,  pénétrèrent  dans  la  granjje  et  dispersèrent  au  grand  vent  de  l'o- 
rage tous  les  épis  qui  s'y  trouvaient  amoncelés. 

C'était  la  vengeance  de  Tonké...  ou  l'eflclde  l'ouragan. 

VI 

Au  jour,  Torage  avait  fui  et  tout,  dans  la  vallée,  était  redevenu  calme 
et  silencieux.  Un  beau  soleil  éclairait  les  débris  de  la  petite  grange. 

Les  yeux  pleins  de  larmes.  Mignon  regardait  l'œuvre  delà  tempête  pas- 
sée et  cherchait  vainement  les  épis  de  Tonké.  Sa  dot  était  dispersée  et  son 
mariage  manqué.  Aimait  elle  le  grossier  brigadier  ?  Peu...  sans  doute. 
Mais  c'était  si  beau  pour  elle, humble  fille  de  cultivateurs»dedevenir  l'épou- 
sée du  brigadier  Conrad,  le  chef  des  dragons  du  sire  de  Limbourg  !  Au 
fond  de  son  cœur,  la  blonde  aimait  les  beaux  grands  yeux  du  nain,  si 
doux,  si  doux  !... 

A  l'heure  convenue,  le  brigadier  des  dragons  arriva  aux  Croisiers  en 
joyeuse  compagnie,  précédé  d'une  troupe  de  ménétriers,  violons  chantants. 
Le  son  joyeux  des  instruments  annonça  bien  à  Mignon  Tarrivée  de  son 
fiancée,  mais  elle  n'alla  pas  à  sa  rencontre. 
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Od  juge  du  violent  dépit  du  soudard  quand  il  vit^  sur  Findication  de  la 
jeune  fille  navrée,  les  ruines  de  la  grange.  De  plus,  dans  les  taillis  voisins 
de  la  ferme,  des  petites  voix  étranges  et  ironiques  répétaient  partout  :  » 

Tu  seras  dragonne. 
Mignon,  ma  mignonne. 

Le  brigadier  furieux  comprit  que  c'était  vengeance  des  Nutons  et,confus, 
il  s'enfuit.  On  na  le  revit  plus  jamais  au  pays. 

VU 

Et  Tonké  ?,..  Le  pauvre  nain  amoureux  paya  cher  ses  infractions  aux 
lois  formelles  des  Nutons.  La  mort  seule  pouvait  racheter  son  forfait  : 
frappé  d'un  coup  mortel,  le  malheureux  Sottai  eut  encore  la  force  de  se 
traîner  râlant  jusquà  la  petite  fontaine  où,  pour  la  première  fois,  il  avait 
vu  et  aimé  sa  Mignon. 

Le  soir  de  celte  triste  journée,  Mignon  revint  aussi  à  la  chère  fontaine 
où  les  grands  jeux  noirs,  si  doux  !  du  petit  être  avaient  frappé  son  cœur. 
Elle  y  revint  rêveuse  et  désolée,  les  yeux  débordants  et  Tàme  pleine  du 
souvenir  de  Tonké  !  Une  poignante  douleur  l'y  attendait  encore.  Tonké 
expirant,  cherchait  encore  à  franchir  le  ruisseau  que  si  souvent  il  avait 
sauté  pour  embrasser  son  adorée,  qui  jamais  ne  lui  avait  rendu  le  baiser 
d'amour.  Hélas  !  Mignon  arrivait  trop  lard  :  elle  ne  put  recuellir  que  le  der- 
nier soupir  de  Sottai.  Toutefois,  comme  elle  avait  recueilli  son  dernier 
souffle  dans  un  long  baiser,  un  doux  sourire  illumina  les  traits  du  mou- 
rant, dont  longtemps  la  tête  inerte  reposa  sur  les  genoux  de  la  jeune  fille. 

Vers  minuit,  à  la  pleine  clarté  de  la  lune,  un  bruit  étrange  tira  Mignon 
de  sa  douleur  :  une  nombreuse  troupe  de  Nutons  venait  vers  elle,  cherchant 
le  corps  de  Tonké.  Effrayée,  elle  disposa  doucement  son  nain  chéri  sur 
rherbe  et  se  cacha  dans  les  taillis  voisins,  regardant  curieusement  ce  qui 
allait  se  passer. 

Les  Nutons  enlevèrent  la  dépouille  de  l'infortuné  Tonké  et  la  déposèrent 
sur  un  brancard  fait  de  deux  branches  veites,  et  l'emportèrent  dans  leur 
grotte  de  la  Chantoire. 

Mignon  les  suivit  tout  doucement,  pleurant  toujours,  jusque  dans  la  ca- 
verne et  fut  témoin  du  spectacle  suivant. 

Arrivés  dans  la  plus  grande  salle  de  leur  demeure  souterraine,  tous  les 
Nutons  s*accroupirent  autour  du  cadavre  de  Tonké,  placé  au  milieu  de  la 
salle.  Puis  tous  se  découvrirent  et,  baissant  la  tête,  restèrent  longtemps 
immobiles,  dans  un  morne  silence.  Aucun  ne  pleurait,  nul  ne  donnait 
aucun  signe  quelconque  de  regret  ;  car  Tonké  avait  forfait  aux  lois  sévères 
des  Nutons  et  avait  payé  de  sa  vie  la  félonie  commise. 

A  la  fin,  tous  se  levèrent  et,  tête  nue,  chantèrent  en  chœur  les  couplets 
nombreux  d'une  plaintive  et  monotone  complainte.  C.hacun  des  couplets  ■. 
se  terminait  par  ce  refrain  bizarre,  répété  plusieurs  fois  avec  un  religieux 
respect  : 


^ 
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Dookl  f  doukl  t  n'douki  raoavoii  ! 

Que  signifient  ces  mystérieuses  paroles  !  on  a  traduit  Doukt  par  mourir 
et  dans  ce  cas,  le  refrain  voudrait  dire  : 

Mourez  t  Mourez  !  nous  mourroos  nous  aussi  t 
Mais  l'interprétation  euskarienne  est  plus  judicieuse. 

Criminel  !  criminel  I  II  était  criminel  ! 
L.a  complainte  serait  donc  lo  récit  de  la  fin  de  Tonké. 

Vin 

Mignon  Técut  longtemps  encore,  mais  ne  se  maria  point.  Toujours  elle 
consenra  présents  à  la  mémoire,  les  yeux  profonds  aux  doux  regards  de 
Tonké  et  le  sourire  du  mourant. 

On  essaya  bien  de  relerer  de  ses  ruines  la  petite  grange  en  pierres  bleues, 
mais  ce  fut  en  Tain.  La  légende  afOrme  que  chaque  fois  qu'on  essaya  de  la 
restaurer,  les  Nutons  revinrent  arracher  la  toiture  et  en  renverser  les 
étais.  L'air,  alors,  se  remplissait  d'étranges  murmures,  de  cris  gutturaux 
parmi  lesquels  ces  étranges  paroles  : 

Tu  seras  dragonne 
Mignon,  ma  mignonne  ! 

Jusque  dans  ces  dernières  années,la  grange  resta  en  ruines.  Près  de  là, 
au  fond  du  ravin  qui  sert  de  limite  entre  les  Croisiers  et  Belvaux,  se  voit 
encore  la  fontaine  à  Mignon  et,  tout  contre,  la  petite  hauteur  d*où  jaillit  la 
source  du  ruisseau  cl  qui  a  nom  encore  Tonké,  en  souvenir  du  pauvre 
Nuton. 

II.  Van  Ei.vex. 


LES  SEPT  DORMANTS 

(suite) 

D'sprès  le  récit  du  Modjurel  et  Sevàrikh,  cité  par  M.  Barbier  de 
Mejnard  iL()f.n7..p.477.nofc  \),  lors  d'une  expédition  en  Asie-Mineure. le 
khalife  Moaouvah  I*',  arrivé  aux  environs  d'Ëpliése.  vuulut  pénétrer  dans 
la  caverne  des  Sept-Dornianis,  malgré  les  conseils  de  'Abdallah  qui 
raccompagnait.  Il  fut  rejeté  du  souterrain  par  un  vent  impétueux  souf- 
flant de  rintérieur  de  la  montagne  (Cf.  une  légende  analogue  dans  les 
Mines  de  VOrient,  T.  III,  p.  317). 

• 

La  tradition  la  plus  généralement  reçue  donne  au  chien  des  Sept 
Dormants  le  nom  de  FMqim.  D'autres  rapportent  qu'il  était  brun  et  s'ap- 
pelait  Ca<|»ir;  d'autres  qu'il  élait    aune;   d'autres  enOn,  couleur   de 
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khalendj  (sorte  d'arbre  dont  on  fait  des  écuel)es).C'est  le  seul  animal  qui 
soit  entré  en  Paradis  avec  le  mouton  d'ismaél»  la  chamelle  de  S'alih', 
l'Âne  d'El  'Aziz  (Joseph),  et  le  Boraq  du  prophète  (Mosiat'rif,  édit.  de 
Boulaq,  T.  II,  p.  150,  chap.  LXII). 

• 
L*histoire  des  Sept-Dormants  a  été  écrite  en  éthiopien.  Suivant  cette 
version  Jls  seraient  restés  deux  cents  ans  dans  la  caverne,  depuis  le  temps 
de  Dèce  jusqu'à  celui  de  Théodose  le  Jeune  Leur  grotte  aurait  été  ouverte 
lorsque  le  gouvernement  de  la  ville  y  fit  prendre  des  piorros  pour  une 
construction  qu'il  aurait  entreprise.  Ce  récit,  intitulé  en  ghéëz  :  Zèiia» 
homou  larsaba  àtou  daqiq  (Histoire  des  Sept-Enfants)  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  le  ms.  a  été  décrit  par  Wînckltr  (KEfuïj/tot 
Bibliothecœ  regiœ  Berolinensïs  œthiopica,  Erlang^e,  1792,  in-12,  p.  XLVIII- 
XLIX).  Cf.  également  :  Dillmann,  Verzeichniss  d.  ah,  Handtchriften  ; 
Berlin,  1878 

• 
Il  existe  sur  la  môme  légende  un  poème  du  XIII*  siècle  en  dialecte  , 
anglo-normand,  publié  par  Koch  :  Chardry's  Josaphas,  Set  Dormanz  und 
Petit  Plat,  i  vol.  in-8  (Alt  franzôsisrhe  Bibliothek,  T.  I,  Heilbronn,  1881). 

La  Re9ue  Africaine  \T.  Il,  p.  502)  mentionne  le  dessin  d'une  ^lierre 
représentant  une  façade  monumentale  à  trois  pavillons,  à  cinq  pr)rtes, 
atec  les  Sept-Dormants  {Sebd  ReqoudK 

• 

Le  Mad^jem  El  Boldân  du  géographe  Yaqout  donne  les  détails  suivants 
(i.  Y\  —  Er  Raqim;  T.  II,  éd.  Wisstenfeld,  Leipsiz,  1867,  in-8,  p.  804  et 
suiv.)  : 

*  D'après  le  commentateur  El  Para  (dans  le  passage  du  Qoran  relatif 
aux  Gens  de  la  Caveme^Al  y  avait  une  tablette  de  plomb  sur  laquelle  étaient 
inscris  leur  naissance,  leurs  noms  et  leur  religion  ..  Quant  à  Er  Raqim, 
les  uns  disent  que  c'est  le  nom  de  la  ville  où  ils  vivaient  ;  d'autres,  celui 
de  la  montagne  où  se  trouvait  la  caverne.  —  'Iqrimah  rapporte  les  paroles 
suivantes  d'Ibn  'Abbâs,  le  parent  du  Prophète,  ancêtre  de  la  dynastie  dos 

Abbasides)  :  c  Je  ne  sais  pas  ce.  qu'est  Er  Raqim »  D'après  d'autres. 

Ibo  'Abbàs  aurait  dit  :  «  Les  compagnons  de  la  caverne  étaient  au  nom 
c  bre  de  sept  et  voici  leurs  noms  :  YnnilikhA,  MnkaimilinA,  Mnrtiounes 
«  ^Ifar^fatiMi?^,  Debcryous,  Sarôbyoun  (Sn'apion),\{as\i\V\oui^(Eustoche). 

•  Le  nom  de  leur  chien  était  Qanit'ir  :  leur  prince  s'appolnit  Dakianous  ; 
€  la  TÎlle  d'où  ils  sortirent,  Afasous  (Éphèse)  :  leur  village,  \\,r  Rass;  leur 

•  caverne,  Er  Raqim  ;  au-dessus  d'eux  était  le  Copte  (El  QobCi  ?)  et  au- 
c  dessous,  le  Kurde  (El  Kourdif).  Il  y  a  encore  d'autres  récils  relative- 
€  ment  à  leurs  noms.  »  La  grotte  dont  il  est  question  ici  cnlro  Anmiou- 
ryal  (Amorum)  et  Niqyah  (Nicèe);  elle  est  éloignée  de  dix  ou  onze  jours 
de  C'arsous  (Tarfe). 
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Bekr,  Tannée  où  il  fut  proclamé  khalife,  vers  le  roi  des  Grecs  pour 
l'inviter  à  embrasser  Tislamisme,  sinon  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Je 
partis  pour  la  Grèce  et  lorsque  j'approchai  de  Qast'anl'inyah  (Constan 
tinople),  j'aperçus  une  montagne  rouge.  On  me  dit  que  c'était  là  que 
se  trouvaient  les  gens  de  la  caverne  et  Er  Raqim.  Nous  montâmes 
jusqu'à  un  couvent  et  nous  interrogeâmes  les  moines  là  dessus.  Ils 
nous  placèrent  au-dessus  d'un  caveau  dans  la  montagne.  Nous  leur 
dîmes  :  Nous  voulons  les  voir.  Donnez-nous  quelque  chose,  répondirent 
ils.  Nous  leur  donnâmes  un  dinar  et  nous  entrâmes  avec  eux  dans  ce 
caveau.  Il  y  avait  une  porte  en  fer  qu'ils  ouvrirent  et  nous  arrivâmes  h 
une  grande  chambre  creusée  dans  la  montagne.  Elle  contenait  treize  per- 
sonnes couchées  sur  le  dos  :  on  eût  dit  qu'elles  dormaient.  Sur  chacune 
d'elle  était  une  robe  grise  et  un  manteau  gris  qui  les  couvrait  de  la  tête 
aux  pieds.  Nous  ne  savons  si  leurs  vêtements  étaient  de  laine  ou  de 
poils  de  chèvre  ou  d'autre  matière  :  toutefois  ils  étaient  plus  raides 
que  du  brocart  :  ils  faisaient  entendre  un  craquement  tant  ils  étaient 
épais...  Nous  vîmes  que  la  plupart  avaient  des  brodequins  qui  lent 
montaient  à  mi-jambes  ;  d'autres  avaient  des  sandales  avec  des  cour 
roies  bigarrées.  L'une  et  l'autre  chaussure  pour  la  perfection  de  la 
couture  et  la  qualité  du  cuir,  n'avaient  pas  leurs  pareilles.  Nous  leur 
découvrîmes  le  visage,  l'un  après  l'autre,  le  sang  qu'on  voyait  et  la 
netteté  de  leur  teint  étaient  plus  apparents  que  chez  les  vivants.  Quel- 
ques-uns grisonnaient;  d'autres,  plus  jeunes,  avaient  les  cheveux  noirs; 
quelques-uns  avaient  une  chevelure  abondante,  d'autres  la  tête  rase: 
tous  avec  l'apparence  de  musulmans.  Nous  arrivâmes  au  dernier,  dont 
la  ûgurc  portait  la  marque  d'un  coup  de  sabre  :  on  eût  dit  qu'il  avait 
été  frappé  le  jour  même.  Nous  interrogeâmes  ceux  qui  nous  avaient 
amenée:  ils  nous  racontèrent  qu'ils  entraient  chaque  jour  de  fête,  que 
les  gens  de  cette  contrée  et  de  toutes  les  villes  et  les  bourgades  se  ras- 
semblaient à  la  porte  de  cette  caverne  où  les  moines  les  Taisaient  rester 
plusieurs  jours  sans  que  personne  y  touchât,  qu'ils  enlevaient  la  pous- 
sière de  leurs  vêtements  et  de  leurs  manteaux,  qu'ils  coupaient  leurs' 
ongles  et  raccourcissaient  leurs  moustaches,  puis  qu'ils  les  recouchaient 
dans  la  position  où  nous  les  avions  vus.  Nous  leur  demandâmes  qui 
étaient  ces  personnages,  leur  histoire,  depuis  quand  ils  se  trouvaient 
là  :  ils  nous  rapportèrent  ceci  :  Dans  leurs  livres,  on  lisait  qu'ils 
étaient  dans  cet  endroit  depuis  quatre  cents  ans  avant  la  mission  de 
lésas  Christ,  que  c'étaient  des  prophètes  envoyés  un  par  siècle,  et 
qu'eux-mêmes  n'en  savaient  pas  plus.  > 

Hadji  Démétiuos, 
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LE  CULTE  DES  EAUX 

a  Le  culte  des  fleuves,  des  rivières,  des  lacs^des  fontaines,  de  la 
mer,  se  répandit  chez  la  plupart  des  nations  de  la  terre.  Partout  oh 
les  fleuves  portaient  Tabondance  ou  la  dévastation,  ils  furent  ado- 
rés comme  des  divinités  bienfaisantes  ou  redoutables  :  YEtifkratiy 
VInduSy  le  Gange  et  surlout  le  Nil,  que  les  Egyptiens  plaçaient  au 
rang  de  leurs  principales  divinités,  et  auquel  ils  donnaient  le  titre 
de  DieU'SaMy  reçurent  des  hommages  divins,  qu'une  longue  suc- 
cession de  siècles  n*a  point  diminués.  (1)* 

Les  Musagètes  adoraient  le  Tanats  et  les  Palu$-Méoiidit  ;  les 
Phrygiens  do  la  ville  do  Célène,  le  Méandre  et  le  Marsias  ;  les  habi- 
tants de  la  vallée  de  Tempe,  le  Pénée  ;  les  Troyens,  le  Scamamin  ; 
les  Smyméens,  le  Mélès  ;  les  Amazones,  le  Thermùion  ;  les  Arca- 
diens,le  Loâtm  ;  les  Romains,  le  Tibre  ;  les  Germains,  le  Afttfi;les 
Scythes,  le  Danube  ;  etc. 

Vlnacuiy  qu*HÉsiODE  nomme  le  Favori  du  ciel  ;  YEuroiaSf  auquel 
les  Lacédémoniens,  par  une  loi  expresse,  rendirent  les  honneurs 
divins  ;  YAlphée,  surnommé  le  favori  de  Jupiter  ;  le  ClUtu^me^  fleuve 
de  rUmbrie,  qui  rendait  des  oracles,  et  dontPLiNE-LE-jEUNB  a  cé- 
lébré la  source  sacrée  ;  VEridan,  dans  les  eaux  duquel  Phaéton  fat 
précipité,  et  que  Virgilb  nomme  le  Roi  des  fleuves  ;  YlUissus^  sur- 
nommé le  divin^  où  les  prêtres  de  Gérés  plongeaient  ceux  qui  se  fai- 
saient initier  aux  petits  mystères  d'Eleusis  ;  tous  ces  fleuves  et  ri- 
vières, formaient,  chez  les  Anciens,  autant  de  divinités  auxquelles 
les  Grecs  donnaient  le  nom  générique  de  Potamides,  (1) 

Les  lacs  eurent  aussi  leur  culte,  dont  la  divinité  générique  était 
nommée  Limnade  ou  lAmnée.  Les  différents  lacs  appelés  Ackérusie, 
situés  en  Egypte  et  en  Grèce  ;  le  lac  de  YAveme  en  Italie,  jouaient 
un  rôle  distingué  dins  les  fables  mythologiques,  et  recevaient  les 
honneurs  divins.  C*  culte  existait  chez  les  Gaulois.  Les  habitants  de 
Toulouse  avaient  un  lac  sacré,  auquel'  ils  portaient  des  ofl*randes, 
en  Jntant  dans  ses  cau.x  lor  et  l'argent  pris  sur  leurs  ennemis. 

Strabon  parle  iKun  autre  lac  que  la  superstition  des  habitans 
des  Gaules  avait  également  rendu  célèbre.  Il  était  nommé  le  bc 
des  deux  Corbeaux  ;  et  les  peuples  s\y  livraient  à  plusieurs  pratiques 
do  dévotion.  Guégoire  de  Tours  fait  mention  d'un  lac,  situé  dans 

(1)  Dans  le  Mercure  Trimégite,  le  Nil  est  qualifié  de  saint.  On  trouve,  sur 
une  ancienne  médaille  du  cabinet  de  MoRisiNi,cette  légende:  Deo  Sancto  Nih, 

(2)  Voy.  Elien,  Hist.  div.,  liv.  H»  chap.  33  :  des  Statues  des  Fleuves. 
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le  Gévaudan,  que  les  habitants  du  pays  honoraienl  comme  une  di- 
vinité. Ils  venaient,  chaque  année,  célébrer  une  fêle  qui  durait  trois 
jours  ;  et,  pour  offrandes,  \U  jetaient  dans  ses  eaux  des  pièces  de 
toile,  d'étoffes,  des  toisons  de  troupeaux,  du  fromage,  de  la  cire, 
etc.  Cette  dévotion  fui,  dit-on,  abolie  au  VI®  siècle. 

La  mer  eut  un  culte  très  répandu.  La  divinité  qui  y  présidait 
portait  dans  divers  pays  des  noms  difîérens.  Celle  diversité  des 
noms  procura  à  la  mer  un  grand  nombre  de  dieux,  dont  les  princi- 
paux sont:  Océan,  Pontus^Néré^  Poséidon,  Neptune^etc.  Une  dénomi 
nation  féminine,  Tétkys,  fit  imaginer  on  certains  lieux  une  divinité 
femelle^  qui  fut  la  soBur  et  l'épouse  de  Poséidon  ou  de  Neptune,  Ail- 
leurs, le  nom  d'AmphUrile  donna  naissance  à  une  autre  déesse  qui 
passa  pour  la  fille  de  VOcéan  cl  de  Télhys,  ou  bien  pour  la  sœur  de 
Téthys,  Tamanto  et  la  femme  de  Neplune.  De  ces  mariages  naqui- 
rent un  grand  nombre  de  filles,  appelées  Océanid^s,  qu'HÉsiODE  et 
ÂPOLLODORE  font  monter  jusqu'à  3,000.  Ce  nombre  est  augmenté 
par  celui  des  Néréides  el  des  Tritons^  autres  divinités  marines. 

Le  culte  rendu  à  la  mer  est  attesté  par  plusieurs  faits  histori- 
ques. Jason  lui  sacrifia  sur  le  rivage,  avant  de  s*cmbarquer  avec  les 
Argonautes.  Miihridatc,  lui  sacriQa,  en  faisant  plonger  dans  ses 
eaux  des  chariots  attelés  de  quatre  che  .aux.  On  lui  faisait  aussi  des 
libations:  c'est  ce  quepratiquèrenlAlexandre-le  Grand,  Alcibiade, 
Nicius  et  Lamachus,  généraux  de  la  flotte  athénienne. 

Les  Egyptiens  regardaient  la  mer  comme  une  divinité  malfai- 
sante, comme  le  principe  du  mal,  comme  Typhon  lui-mômo.  Aussi 
Tavaient-ils  en  horreur. 

Il  reste  encore  dans  plusieurs  parties  de  la  terre  des  traces  de 
cet  ancien  culte.  Les  Indiens  font  aujounTliui  des  sacrifices  h  la 
mer.  On  porte  en  cérémonie  sur  le  rivage  un  vase  formé  avec  de 
la  paille  et  recouvert  d'un  voile.  Après  plusieurs  pratiques  reli- 
gieuses, on  jette  le  vnsc  dans  IVau.  Dar.s  une  autre  circonstance, 
les  Indiens  jettent  des  cocos.  Quelques  peuples  qui  habitent  la  côto 
occidentale  de  l'Afrique  regardent  la  mer  comme  un  fétiche.  Ceux 
du  royaume  de  Satra,  sur  la  Côte-d*Ivoire,  jettent  pompeusement 
dans  ses  eaux  de  vieux  haillons,  des  cornes  de  bouc  remplies  de 
poivre,  et  de  pierres  de  plusieurs  sortes.  Les  habilans  du  cap 
Corse  sur  la  côte  de  Guinée,  immolent  une  chèvre  sur  un  rocher 
qui  s'avance  dans  la  mer.  Le  sacrificateur  mange  une  partie  de  la 
victime  ;  le  reste  est  jelé  dans  l'Océan. 

Le  but  de  ces  offrandes  était,  comme  il  l'est  encore,  de  calmer 
les  flots  de  cet  élément  terrible,  et  de  se  le  rendre  favorable. 
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Il  est  possible  que  l'usage,  si  fréquent  chez  les  Anciens,  de  jeter 
des  pré:jenls  et  des  offrandes  dans  la  mer  pour  se  la  rendre  propice, 
soit  Torigine  de  la  cérémonie  civile  pratiquée  par  le  doge  de  Ve- 
nise, qui  jetait  un  anneau  d*or  dans  la  mer,  comme  un  témoignage 
de  son  alliance  avec  elle.  Il  épousait  civilement  cet  élément  indocile, 
pour  donner  au  peuple  Tassurance  apparente  de  la  bonne  intelli- 
gence qui  devait  régner  entre  le  gouvernement  vénitien  et  cette 
épouse  capricieuse.  Ainsi,  une  cérémonie  religieuse  dans  son  prin- 
cipe, se  serait  transformée  en  cérémonie  politique. 

On  rendait  un  culte  semblable  aux  rivières  et  aux  f(mUune$.  Les 
Phi*ygiens,  de  la  ville  de  Célœne,  rendaient,  comme  je  Tai  dit,  un 
culte  aux  deux  rivières  du  Méandre  et  du  Marsias.  On  leur  offrait  des 
sacriiices  séparément  ou  en  commun  ,  mais,  dans  le  premier  cas, 
on  no  manquait  point  de  désigner  par  son  nom  le  Dieu  Fleuve  au- 
quel s'adressait  la  cérémonie.  On  jetait  dans  le  lac,  source  com- 
mune de  ces  deux  rivières,  les  cuisses  des  victimes  ;  et  l'on  croyait 
que  l'offrande  arrivait  miraculeusement  à  celui  des  deux  fleuves 
auquel  elle  était  destinée,  et  que  jamais  l'un  n'envahissait  les  dons 
consacrés  à  Taulre. 

Les  fotUaines  aussi  eurent  leur  culte  :  elles  furent  les  divinités 
appelées  Nymphes,  NaiadeSy  Crénées,  Pégées.  Elles  étaient  très  véné- 
rées chez  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  se  faisaient  même  un  scru- 
pule de  troubler  leurs  eaux  en  s'y  baignant.  Les  Romains  avaient 
consacré  une  fôle  appelée  Fontinade^  en  l'honneur  des  divinités  fon- 
taines ;  pendant  cette  fôle  célébrée  le  13  d'octobre,  on  couronnait, 
dit  Varron,  les  puits  avec  des  guirlandes,  et  Ton  jetait  des  cou- 
ronnes de  fleurs  dans  les  fontaines.  «  Nous  adowns^  dit  Sbnèque, 
les  sources  des  grands  fleuves,  et  nous  plaçons  des  autels  à  Vendrait  où  Us 
eaux  sortent  brusquement  des  souterrains.  Nous  adorons  au>ssi  les  fontaines 
d'eaux  chaudes,  et  les  lacs  distingués  par  leMr  profondeur  immense.  • 

Les  fontaines  adorées  sont  en  trop  grand  nombre  pour  les  détail- 
ler ici.  On  attribuait  généralement  à  leurs  eaux  des  vertus  merveil- 
leuses :  plusieurs  rendaient  des  oracles,  inspiraient  ceux  qui  s'a- 
breuvaient de  leurs  eaux.  Les  fontaines  thermales,  qui  avaient 
aussi  leur  culte,  pouvant  ou  soulager  ou  guérir  plusieurs  maladies, 
méritaient  mieux  le  respect,  avaient  plus  de  droits  à  la  divinisation 
que  la  plupart  de  celles  qui  étaient  dépourvues  de  cette  faculté. 

Les  Gaulois  elles  Germains  adoraient  des  fontaines;  et,  maigre 
les  efTorls  du  christianisme,  ce  culte  s'est  longtemps  maintenu 
chez  eux.  J'ai  cité,  en  parlant  du  culte  des  torôts,  les  Capitulaires, 
les  lois  civiles  et  religieuses  qui  proscrivaient  l'adoration  des  fon- 
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laines  au  VIII*  siècle  :  suivant  le  chroniqueur  Helmoldub,  cette 
superstition  antique  était  en  vigueur  chez  les  Saxons  au  XIII*  siè- 
de.  On  trouve  encore  en  France  des  Fontaines  qui  conservent  les 
noms  de  divinités  du  paganisme, et  notamment  celui  de  Diane. 

Le  culte  des  eaux  subsiste  aujourd'hui,  en  tout  ou  partie,  chez 
plusieurs  nations  de  la  terre.  Quelle  que  soil  la  différence  des  reli- 
gions qu'elles  professent,  quelles  que  soient  les  opinions  qui  les  di- 
visent, elles  s'accordent  sur  ce  point  du  Fétichisme  naturel. 

Les  prêtres  du  christianisme,  ne  pouvant  triompher  des  vieilles 
habitudes  des  peuples,  les  laissèrent  subsister,  en  changeant  le  nom 
de  l'objet  du  culte,  en  substituant  des  saints  aux  dieux  du  paga- 
nisme ;  c*est  pourquoi  plusieurs  fontaines  antiques,  et  surtout  les 
fontaines  thermales  et  minérales,  portent  encore  aujourd'hui  des 
noms  de  saints.  Quelques-unes,  à  la  faveur  do  ces  noms  sacrés, 
opèrent  encore,  dit-on,  des  guérisons  miraculeuses  :  la  Fontaine 
des  Andelys,  dont  le  culte  se  célèbre  le  jour  de  Sainte-Clolilde, 
en  est  un  exemple. 

La  Grèce  moderne,  conserve  encore  ce  culte  antique. 

Les  Grecs  rendent  un  culte  aux  forêts,  aux  montagnes.  «  Il  faut 
«  voîrlesfiôlesreligieusesqu'ils  célèbrent  à  lacampagne;  elles  rap- 
V  pellent  les  dévotions  des  Anciens  pour  une  fontaine  sacrée,  pour 
«  une  antique  forêt,  objets  de  vénération  et  de  culte.  Or,  toujours 
«  dans  ces  lieux  déserts,  dans  ces  bois  respectés,  vous  trouverez 
«  une  fontaine  célèbre  pour  les  miracles  et  les  guérisons  qui  s'y 
«  opèrent.  La  découverte  d'une  source  abondante,  ou  de  ces  eaux 
«  minérales  propres  pour  tant  de  maladies,  a  donné  lieu  à  cette 
«  dévotion.  Ainsi  les  Grecs  ont  encore  dans  leurs  montagnes,  des 
«  cavernes,  des  forêts,  des  eaux  consacrés  par  la  dévotion  ;  ils  y 
«  vont  en  foule,  dans  certains  jours  de  Tannée  et  boivent  de  ces 
«  eaux  ;  c'est  une  fêle  publique.  Ils  attachent  ensuite  près  de  la 
«  même  fontaine  ou  de  sa  source  des  morceaux  de  linge  ou  d'étoffe, 
ce  en  signe  de  la  guérison  qu'ils  ont  obtenue,  i  {Nouveaux  Voyages 
dans  V Archipel,  le  Continent  de  la  Grèce,  etc.  ;  t.  II, p.  585). 

Le  culte  des  lacs  était  en  vigueur  chez  les  Lapons  au  XVII*  siè- 
cle. Leur  usage  était  d'y  jeter  le  foie  et  d'y  faire  couler  le  sang  des 
victimes  qu'ils  immolaient  sur  leurs  bords.  (Joseph  Acerbi, 
Voyage  au  Cap-Nord,  III,  p.  259).  Ce  culte  existe  encore  en  plusieurs 
lieux.  Les  Kalmouks  vont  en  dévotion  sur  la  grande  montagne  de 
BogdOy  près  des  bords  du  Volga,  jettent  dans  une  espèce  de  lac  en 
forme  de  gouffre  quelques  pièces  d'argent,  quelques  effets,  et  y  réci- 
tent des  prières.  (Voyage  de  Pallas,  VII,  p.  420-21). 
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LA  TRADITION 


LA  VIE  SOCIALE  CHEZ  LES  SAUVAGES 

Certaines  personnes  parlent  <le.>  philosoplKsci  iWsrncuchpi'JUies  connue 
si  tous  les  philosophes  et  tous  les  collahoralenrs  rie  IKnovclopiiMlie  avaient 
été  il'acconl  sur  toutes  les  maliôres.  On  peut  admettre  que  Nicolas-Antoine 
Boulanger  (1722-1739)  fut  une  des  exceplions  <]ui  prouvent  la  rcuMe,  si  rè- 
gle il  y  a.  Nicolas-Antoine  ne  s'ex<-!aniait  pas,  conïino  llousseau,  M. 
Srfuccrs  et  autres  honnnesprolonils  :  «<  Oh  !  combien  Ion  doit  cire  heu- 
reux dans  l'étatdc  nature  !  »  Il  clait  plulôt  IVappi'  par  la  tristesse  que  par 
la  gaioiê  des  tribus  ù  l'clat  de  nalure  don!  il  observait  les  roulunies.Cher- 
chant  la  cause  de  leur  solennité  —  la  solennité  des  races  vivant  dans  un 
ôgc  antérieur  à  l'humour  et  à  la  fièvre  d'esprit  —  il  s'en  prenait  au  D'- 
lugc.  Les  sauvages  conservent  des  traditions  du  Dcluge,  fli«*ait-il  ;  ils  sont 
toujours  sur  Ij  (lui-vivc  dans  Talfente  d'un  nouveau  calaclvsme.  et  celte 
attente  abat  leur  gaieté  el  refroidit  le  courant  iî-inéral  de  leur  hilarité. 

Le  Déluge, certainement, fui  un  évènenjent  mélancolique,  mais  attribuer 
la  gravité  des  sauvages  au  Déluge.est  ccriainement  chercherbien  loin  une 
explication.  Qu'ils  vivent  ou  non  dans  une  expec'tativejournalicrc  de  lu  lin 
de  toutes  choses,  les  sauvages  ont  assez  de  citoses  [)()ur  les  attrister.  Tels 
que  les  Weddahs  du  centr..*  de  Tevlan.  ih  ne  voient  pas  «le  cpioi  ils  [leur- 
raient bien  rire.  Les  lecteurs  de  M,  Fciiimore  (!<»npcr  se  souviennent  du 
rire  silenrienx  fnirlirnlii'r  de  rimmortel  (ffjl-de-Kaucon.  (>)mmc  é!rc  (:i- 
vilisé,  il  vovnit  bien  des  choses  prélanl  au  rire  :  comme  s.iuvage  d'adijji- 
tion,  il  connaissait  le  danger  du  rire  bruv.uit  l':i  bruit  sonore  peul  clTravcr 
le  daim  ou  éveiller  rallenlion  du  Mingn  hosliîe.  I)n  sdmme.  une  plai^iin- 
tcric  ne  vaut  pas  grand*  chose  ipiand  elle  [»ciil  vous  corticr  la  vie.  et  le 
Moliican  qui  ricanerait  ilans  le  >enlier  de  la  guer:-e  pnurrail  s'allciidn;  à 
laisser  son  scal[»  enire  les  mains  d'ennemis  peu  intiulgonis  jiour  lo  il  ce 
touche  à  la  bonne  humeur,  Uapporlor  la  gravité  du  peuple  dan<  Vrlnl  dn 
nalure  à  une  seule  cause  —  que  celle  eau<e  soit  un  souvenir  vivace  du  Dr*- 
luge  ou  la  peur  d'ennemis  cachés  —  sérail  absolument  en  dehors  de  la  phi- 
losophie et  indigne  de  l'époque  de  .M.  Herbert  S[)encer.  Kn  toute  cons- 
cience, il  est  assez  l'aeile  de  découvrir  un  las  de  raisons  pour  la  lrisle>>e 
des  insulaires  des  Mes  Andaman,  des  lroi|uois  ou  des  lIoHcntols.  11  seniil 
plus  qu'étrange  que  ces  pauvres  gens  prissent  une  vue  optimiste  de  l'exis- 
tence, si  Ton  considère  la  sorte  de  vie  qu'ils  se  sont  faite,et  ce  que,  en  tous 
les  endroits  les  plus  tristes  de  la  terre,  riionime  a  l'ait  avec  rhommo. 
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Les  misères  naturelles  de  la  vie  sauvage  ont  été  souvent  décrites.  Cesl 
une  combinaison  de  la  vie  du  forestier  el  de  colle  du  bohrmien,  avec  une 
part  consid'Tablo  des  afflirlions  «]ue  l'on  ronrontrerail  dans  un  pauvre  a<ile 
de  fous  sansaardiens.  Pour  ce  qui  touche  aux  dangers,  au  froid,  à  l  bu- 
midité.  à  la  faim  cl  à  la  soif,  les  vova^'oui-s  el  les  moralistes  se  sont  suffi- 
sammeiit  exerces. lis  ont  accord/'  moins  dimporlance  à  la  cruelle  tyrannie 
des  coutumes  prétentieuses.  Les  ennuis  du  sauvage  commencent  des  sa 
nais«:ance.  Sa  léte  est  étroitement  sanglée  contre  une  planche  qui  est  por- 
tée jusqu'à  ce  (pie  le  crâne  ait  pris  la  forme  fashionnable,  ici  plat  comme 
une  galette,  là  élégamment  pointu.  In  bébé  est  encore  heureux  si  Ion 
[irend  toute  cette  peine  pour  lui,   car  on  pourrait  l'eraplovcr  comme 
amorce  pour  les  requins  ou  pour  les  tigres,  ou  bien,  dans  une  1res  re.i- 
gieuse  famille  de  Saint-Domingue,   le  sacrifier  à  une  idole  locale.  Suppo- 
sons l'enfant  raumssê  —  laken  up  —  comme  les  Romains  le  disaient  signi- 
ficalivement.  et  assigné  à  vivre,  il  a  une  vie  comparativement  assez  heu- 
reuse jusqu'à  l'âge  de  (jualorzeans.  Alors  il  commence  à  être  compté  pour 
un  homme,  el  les  cérémonies  religieuses,  sociales  et  militaires  qui  répon- 
dent respectivement  à  la  confirmation,  au  tirage  au  sort  et  au  départ  de 
la  classe,  sont  de  l'espèce  la  plus  pénible.  La  religion  requiert  géDêrale- 
menl  que  le  garçon  ou  la  tille  s'enfuie  dans  le  désert,  bâtisse  une  hutte  de 
branchages  et  vive  dans  la  solitude  et  le  jeune.  Uuand  l'enfant  est  pres- 
que mort  de  faim  el  de  s«iif,  il  se  ménage  une  vision  de  quelque  espèce, 
ou.  sinon,  il  en  invente  une  et  retourne  dans  la  tribu.  II  est  accueilli  avec 
l'enthousiasme  dû  à  un  n 'Oplivte  el  il  devient  membre  de  l'église  sauvage. 
S'il  a  nioiilré   «les  di<pi»«iilious  comme  najant,  enrouragê  par  son  pre- 
mier su«Tés,  il  prend  mng  connue  innr-uûn\  c'csl-à-dire  comm»^  homme 
à  la  iné'le'ino.  Aucune  pruIVssion  n'est  plus  lucrative  ni  plus   re>pe«^tée, 
carie  devin  a  une  [uirl  de  linitc>  les  liTres  dé«Hui  vertes,  un  mol  à  dire  sur 
toutes  l«'s  questions  de  paix  nu  de  gih»rre,  et  un  large  tant -pour-cent  des 
propriéii's  «les  personnes  «[ui  uni  éie  mises  à  mort  «'omme  magiciens  et 
sorcier^.  Il  n'est  pas  «-epenilant  «lininé  à  clia'nin  «le  faire  «li-s  rêves,  i-t  le 
commun   «l«'s  sauva^jcs  ««.unriieihe  par  Lioûter  la  pieiue  amertume  de  la 
coupe.  Il  «l«)il  >"e\posor  à  «l.^>  toriiire«;  volmitairt's  el  «lenn'urcr  îles  heures 
en  plein  M»l«'iL  >il  d  ^iro  prendre  r.ni::  parmi  les  braves.  Les  hiim'ults  a«'- 
tuelles  dos  «•nnscril'î  «l.ins  i)o<  réi.'imeiil>  M»iit  des  s'.n*vivanccs  ::îî  nuées 
de  «'es  t«»rlnres  fi"iniliali«»n.  A  l'âge  où  un  ji'iine  Anglais  conimen'"  •  à  être 
un  dau'lv.  un  ji*une  n.itnrcl  «l--^   lies  «h»  rAmiiaul-'*  «loil  également  pren- 
dre allenlion  à  la  «liM-«»rati«)ii   de  sa  personne    En  «-e  cas.  ce[Mn«lant,  les 
mots  doivent  èlr«'  j»ri.>  «lans  leur  s«mis  le  plus   littéral.  C'est  sa  per>oim'' 
mémequil  «»rn«'  de  couleurs  manpiel.-es  et  «le  «utJitaines  tle  dessins  dignes 
des  meilleuj's  jf)urs  de  la  iMiterie  grec«jue  ini  <le  Tari  celtique.  Son  dos.ses 
bra<  et  ses  Jaml)«"'s  <ont  sculptés  de  volutes  et  de  .'spirales:  un  «lessin  court 
autour  «îe  son  eou:  ses  armoiries  sont  chasleihent  gravées  sur  sa  poitrine: 
des  épingles  d'or  sunl  fich«es,  non  dans  son  écharpe,  mais  «lans  ses  mem- 
bre«,  el  ses  mouvements  sont  embarrassés  par  des  entraves  de  coquilles 
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de  mer.  L'efTet,  on  peut  l'admettre  franchement,  est  admirable  ;  mais  il 
est  produit  après  des  mois,  si  ce  n'est  des  années^  de  tortures  intenses. 
Que  MM.  les  membres  de  la  Ligue  contre  la  vaccination  songent  à  ces  mal- 
heureux, vaccinés  pendant  des  années  et  sur  (oui  le  corps  !  Ce  n'est  cepen- 
dant qu'une  faible  manière  d'exprimer  les  disconforts  amenés  par  les  exi- 
gences delà  fashion  sauvage.  L'iiomme  étant  (dans  l'état  de  nature),  le 
plus  vain  de  tous  les  animaux,  no  doit  pas  encourager  la  femme  îl  se  ta- 
touer elle-même.  Si  M.  Darwin  a  raison,  les  mAles  de  la  race  devraient 
être  nés  avec  des  dessins  décoratifs  naturels,  absolument  comme  le  faisan 
possède  les  fameuses  plumes  de  sa  queue. 

Le  tatouage  —  habit  de  cour  de  l'état  de  nature  —  a  évidemment  ses  en- 
nuis. Mais  les  plus  ordinaires  procédés  de  toilette  eux-mêmes  sont  pi  us  dé- 
sagréables chez  les  sauva^çcs  ({ue  chez  les  civilisés.  Des  millions  de  nos 
semblables  se  font  la  barbe  avc(^  des  rasoirs  de  i)icrre.  Cette  chose  n'est- 
elle  pas  stupéfiante,  puisqu'elle  prouve  que,  quand  l'homme  primitif  a  un 
idéal,  quand  il  met  cet  idéal  dans  le  fait  d'être  imberbe,  le  sens  de  la  pro- 
preté devient  tout  puissant  et  le  fait  ne  tenir  aucun  compte  de  tous  incon- 
vénientji  ou  ennuis.  Probablement,  un  mince  coquillage  fait  un  meilleur 
rasoir  (fue  le  tranchant  d'un  caillou,  et  le  bronze  est,  sans  aucun  doute, 
préférable  au  silex  et  au  coquillage.  Et  cependant,  même  à  Tàge  du 
bronze,  le  barbare  qui  tenait  à  avoir  le  menton  lisse  devait  posséder  une 
bonne  dose  de  résolution.  Les  voyageurs  nous  décrivent  le  brave  se  jetant 
sur  le  sol  et  chargeant  un  homme  de  la  tribu  de  le  raser,sans  que  le  patient 
pousse  le  moindre  gémissement.  Quand  le  ti'avail  est  achevé,  l'opérateur 
se  couche  à  son  tour  et  endure  comme  un  agneau  roftîcc  du  barbier  ré- 
ciproque. De  plus,  comme  la  bonne  société  exige  des  dents  Oncment  li- 
mées aussi  bien  qu'une  figure  nette  de  tous  poils,  les  agonies  du  fashion- 
nable  sauvage  sont  augmentées  de  l'une  des  plus  douloureuses  tortures 
mineures. 

Les  ennuis  des  affaires  d'amour  et  de  mariage  chez  les  sauvages  sont 
suffisamment  bien  connues.  Ils  ne  dilTérent  pas  considérablement  de  ce 
qui  est  supporté  par  les  gens  civilisés  qui  tiennent  &  entrer  dans  Fétat  de 
mariage.  Le  fiancé  est  placé  avec  sa  promise  au  centre  d'un  groupe  dépa- 
rent» de  la  dame  qui  jettent  des  épieux  au  couple  intéressant.  Ceci  ré- 
pond absolument  à  la  critique  des  parents  modernes  ;  mais  l'ordalie  sau- 
vage est  bientôt  achevée  et  n'entraîne  ni  malice  ni  désir  de  revanche.  Les 
cérémonies  des  fiançailles  ont  difTércnts  degrés  de  tortures,  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  cependant  si  mauvaises,  pout-étro,  que  les  noces  fashiona- 
bles  parmi  nous,  il  est  assez  curieux  de  remarquer  qu'il  est  commun  dans 
la  Nouvelle-Zélande  et  dans  les  îles  voisines  de  voler,  après  des  ernirmeufit 
de  bon  augure,  tous  les  biens  traiisporlables  de  l'heureux  marié.  Nos  cam- 
brioleurs qui,  invariablement,  filoutent  les  joyaux  de  la  mariée  pendant 
la  lune  de  miel, ont  fait  revivre  une  pratique  qui,  omise  en  certaines  con- 
trées, montrerait  une  proft)ndc  grossièreté  et  l'ignorance  des  coutumes  de 
la  société.  Quand  le  jeune  couple  a  de  bonnes  raisons  d'attendre  un  reje- 
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Ion,  le  mari  est  trailt>  avec  une  bonté  presque  cruelle.  11  n'a  plus  le  droit 
de  se  promener  ni  de  courir,  il  ne  peut  plus  chasser,  il  ne  peut  manger  de 
lièvre,  par  crainte  que  son  tils  ne  soit  un  poltron,  ni  de  porc  —  l'enfaot 
serait  sensuel.  —  ni  de  caméléon,  une  grande  friandise,  —  son  caractère 
serait  indécis.  Le  malheureux  est  confiné  dans  son  Ht,  et  quand,  enfin, 
l'enfant  est  né,  la  tribu  de  la  mère  arrive,  brise  la  poterie,  arrache  les 
plantes  du  jardin,  tue  le  cochon,  démolit  le  mobilier  et  vole  les  armes  à 
feu.  les  arcs,  les  massues  et  les  épées. 

Les  sauvages  qui  tombent  malades  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
celer  leurs  infirmités.  S'ils  ne  le  font  pas,  le  docteur  arrive  ;  sa  figure  est 
terrible  ;  il  est  enveloppé  dans  une  peau  de  béteet  il  porte  tout  autour  de 
]ui  une  foule  de  débris  bizarres  d'ours  grizlv.  Il  bat  un  tambour  auprès  du 
lit,  il  dcinse  et  hurle,  il  allume  une  botte  d'herbes  puantes,  il  tombe  dans 
une  attaque  épileptitiue,  et  enfin  déchire  qu*il  a  fait  de  son  mieux.  Si  le 
patient  guérit,  très  bien,  sinon  il  est  nécessaire  de  torturer  jusqu'à  la  mort 
celui  qui  l'a  ensorcelé,  peut-être  sa  viedh^  laute  ou  sa  grand'mêre.  Apri*< 
tout,  si  le  malade  défuiicte  —  et  il  doit  avoir  une  bien  lionne  constitution 
pour  survivre  à  la  visite  de  l'homme  à  la  médecine,  —  ses  obsèques  de- 
viennent des  plus  ennuveuses  pour  ceux  qui  portent  le  deuil  d*après  l'éti- 
quette païenne.  Dans  une  partie  des  îles  de  la  Polynésie,  de  la  nourriture 
est  préparée  avec  des  cérémonies  mystiques  pour  les  nombreux  suivants 
des  funérailles.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  loucher  la  viande  de  leurs  mains, 
mais  doivent  se  servir  des  mains  d'autres  personnes.  Un  officier  arrive 
avec  la  nourriture  dans  une  longue  cuiller  et,  après  avoir  prononcé  une 
mystérieuse  formule,  frappe  un  coup  sur  la  bouche  de  la  personne  affa- 
mée. Si  le  coup  est  droit,  •>{  la  cuiller  ne  touche  pas  la  joue,  ni  les  lèvres, 
ni  le  nez.  l'opération  est  rcpéléc.  Mais  si  le  coup  n'est  pas  juste,  si  peu 
soit-il,  si  la  cuiller  ne  se  dirige  pas  directement  dans  la  bouche,  le  mal- 
heureux pleureur  doit  attendre  jusqu'à  ce  que  les  cérémonies  aient  éto 
recommencées  et  que  l'oftirier  revienne. . .  pour  être  peut-être  encore 
aussi  maladroit  I 

Si  Nicolas-.Vntoine  IJoulanger  avait  considéré  en  tlétail  léliquette  cl  le 
rituel  de  la  vie  barbare, et  s'il  avait  étudié  tout  ce  qu'on  exige  «lu  sauvage, 
il  aurait  vu  que  le  souvenir  et  la  crninte  du  Déluge  étaient  une  hypothèse 
superflue.  Quel  humoriste  civilisé  aurait  le  conu*  d'être  joyeux  s'il  était  sur 
le  i)oinl  d'être  rasé  avec  un  rasoir  de  i»ierre  avant  d'aller  à  renterrenient 
d'un  cousin  du  quatorzième  degré?  Le  grand  nombre  de  parents  reconnus 
n'est  peut-être  pas  le  moindre  des  ennuis  de  la  vie  sauvage.  (1) 

Anurkw  Lang- 

\,\)  Sntunhiti  Rcru'tc.  ^  Truduit.  uvco  rautoii>utiou  do*  èdileur>,  ]iar  M. 
Hcnrv  Carnov. 
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CROYANCES  ET  SUPERSTITIONS  DES  LAPONS 

«  Les  Objets  de  leur  culte  sont  divisés  en  trois  espèces  comme  par  de- 
grés. Les  plus  élevés  sont   Thor,   ou   Tliordocu,   qui  est  proprement  le 
Tonnerre  ;  Slorjunkare  ou  Stourr a-passe  qui  signifiejiam^  et  grand  ;  et  Baiw^ 
qui  est  le  Soleil.  Le  premier  s'appelle  encore  Termes  en  Langue  Lapone, 
qui  signifie  le  bruit  du  tonnerre,  parce  qu'on  croit  qu'il  est  le  Maître  du 
tonnerre;  il  est  donc  par  conséquent  leur  Jupiter.  Il  est  encore  nommé 
Aijeke,  c'est-ù-dire  Ayeul  Les  Lapons  lui  attribuent  un  poitroir  absolu  sur 
la  Fie  et  sur  la  inort   des  hommes,  sur  leur  santi\  sur  leurs  maladies,   et  sur 
les  Démons  malfnisans,  qui  demeurent  nu  haut  des  Rochers,  des  Mon- 
tagnes, et  dans  les  Lacs.  Ils  croient  <(u'il  arrête  ces  Démons  lors  qu'ils 
les  tourmentent  trop,  qu'il  les  châtie,   et  les  foudroie  quelquefois,  et  les 
fait  mourrir,  estimant  que  c'est  le  principal  emploi  du  tonnerre  :  comme 
les  anciens  Latins  pcnsoient  que  Jupiter  lançoit  ses  foudres  sur  les  mé- 
chans  et  sur  tous  les  autres  criminels,  lis  lui  donnent  pour  cela  un  Arc 
qu'ils  s'imaginent  être  Vlris  ou  VArc-en^ciel,  afin  qu'il  puisse  tirer  ses 
flèches,  blesser  et  tuer  tous  les  mauvais  Démons  qui  ne  clicrchent  ijuo 
l'occasion  de  nuire.  Ils  apellent  en  leur  Jian^^ue  cet  Iris  Aijekedange,  ce 
qui  signifie  r^rc  de  l-Ayeul,  c'est-à-dire  l'Arc  du  Dieu  bon  et  bienfaisant, 
qui  les  conserve  comme  ses  Rnfants  et  qui  les  défend  contre  l'insulte  de 
ces  mauvais  Démons.  Ils  se  sont  imaginés  que  ce  Dieu  avoit  aussi  un 
marteau  qu'ils  nomment  Aijekewelscliera  dont  il  frapesurle  coudes  Démons, 
et  leur  écrase  la  tête.  Storjunkare,  qui  signifie  le  Gouverneur  du  Pais,  ou 
Stourr  a-Passe,  est  parmi  eux  comme  le  Grand  Pan,  ou  bien  il  tient  la 
plocc  lie  Diane.  Il  est  le  Dieu  de  la  Campagne  et  des  Bois.   Les  poissons 
et  les  oiseaux  sont  h  sa  disposition  et  sous  son  empire.  II  a  la  conduite  de 
tons  les  animaux  et  des  bétes  sauvages.  C'est  lui  qui  fait  qu'on  les  prend 
hûreusement  à  la  chasse,  et  on  ne  les  sauroit  prendre  sans  sa  permission 
et  sa  faveur,  il  est  bien  vrai  qu  Aijeke  ou  Tiermes  gouverne  les  Dieux,  les 
Démons  et  les  Hommes  ;   mais  Storjunkare,  en  qualité  de  Vicaire  de  ce 
Dieu,  a  la  conduite  de  toutes  ces  niilrcs  choses.  Baiwe,  qui  signifie  le 
Soleil,  comme  Paiwe  signifie  le  Jour,  est   adore  [lar  eux,  à  cause  du  bien 
qu'il  fait  à  la  Terre,  do  toutes  les  productions  de  laquelle  il  le  croient 
auteur,  mais  ils  l'honorent  |)articuliéremenl  on  Eté,  parce  qu'ils  le  voient 
toujours,  qu'il  leur  a  rendu  la  lumière,  en  dissipant  les  ténèbres  où  ils 
éloicnt.  et  qu'il  leur  nporte  la  chaleur  on  chassant  le  froid. 

('  Les  Mânes  des  Romains  ou  les  /l7/u'«  des  Trépassés  sont  parmi  les  Lapons 
des  Dieux  inférieurs,  «pi'ils  ap|)ellont  Sitlfs.  Ils  n'érigent  point  de  figures 
en  leur  honneur,  et  ils  se  conlontcMil  do  lour  offrir  de  certains  sacrifices 
On  ne  trouve  dans  aucun  Ecrit  quoN  sentiinons  ils  ont  du  pouvoir  de  co' 
Sitles,  ni  pourquoi  ils  leur  offrent  des  sacrKioes.  Les  derniers  do  ces  Sou- 
dieux  sont  les  Jm/*/^.v.  (|u*ils  appellent,  JuUlnjolkpXy  qui  sont  des  Troupes 
vagabondes  qu'ils  croient  rôder  en  l'air  par  les  forêts  et  les  montagnes- 
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Mti*  ;r  L:'  ■:  ut-:  :  :•  ii/  non  [«lu*  «îu'il  «oit  remarqué  ilans  aucun  endroil 


Z1-.  i.tT.  :■.:  :-::  ma!  n  e?-iine  que  ces  Esprits  peuvent  procurer,  seule* 
ir.tT.*  r.  .:-  :  .*  ::.:  r."  r*  en  ■iijnitè  aux  :^ittef.  et  n'-anlinoins,  on  leur 
ren  :  ^uss:  :r.  _;*••  *.;:  quoiqu-?  artère  à  la  purtée  «l'un  Irait  de  flôelic,  Hei- 
-.■^r-.  ;•.  •'•'>\::-. .  <>  c  :/.:■  ?e  '-rminoàun  $a>Titit-e  superstitieux.  On  ne  leur 
■n-iTf  v::cr^  lîiiàrc  iii  ».  ::r.no  sta*'!»^,  non  plus  qu'aux  Mânes.  Ils  nom 
Av.i*.  iu  :r.^  !::.•-:•*  :•>  B:-**-  ou  i  i  Soloil.soit  par  «*e  quil  e&t  delui-niéuie 

•  s  :  -:.  *  .:  *.  i..sv  que  '*.&  j-dî»  <eT«?te  «oien-^e  «le  leurs  Mistéres  n'enfuit 
j.:  .:r.e  l*.T:'.:.:f  av"*  T.rr.hrs.  11  nv  a  d<'»ne  qu'.4f/VÀY  et  Sforjunkare  en 
.  h'»aî.--r  ir>-.::!!.  -n  •  r:-;e  JrSâU'U'-s.celles  d'.4ij>Aesont  de  bois^et celles 
:f  S:.'.  -*».  •.*•   *.r  lier:: 

»  ■'.  e*"   <-r  v.î    r  in    *  i.e   leurs  Divinations  et  leurs  Sortilèges  sont 

f:r..i  *  ..  V  .  li-s  •-:;•..■>•■:  >  :^  L'i. // du  livre  deSchesser  :  «Quoique 

■fs   !.;.    v.y  i  .-.;  ;   ^  n*   nover  -.i".  j-as  ni  si  fr»}queininenl  ni  si  puhlique- 

.  -.  V  -'  -     ;•  :r-  An.-tiv-  .'.laa-.  tî-.*  plus  dilnnnés  à  ces  superlilinns, 

r.'  .1  : .  •;  .•.:  :  iv*  I.  ip  n*  \  a  :  iri'hui  sont  exenits  :  et  quoi  que  le  Phîs 
>  .".  ;  ..-«  io  :s  S  •r'.;.--:H>  :•  ;  iis  que  le  Roi  de  Suivie  a  défendu  êous«le 
::.}..>;>  '.viries  lie  >■•  s-rv  r  d  fH'lianteiiiens  :  il  v  a  nt'*antnioins  eiKorc 
;  Ar:ii.  t-.:\  :n  irruii  i;  ''iii-re  q  ii  >\-  ataolient  et  qui  s'y  étudient.  Que  si 
■:uv.  :..  .::.  vu  chez  "..e  '.■  >  .  a  >••>.  "est  que  oliarun  des  Lapons  se  per^juaiie 
y.i.  :.i  M.i.;:-^  !.;i  e*:  :;»  ii^j-eiisabitment  nécessaire,  pour  éviter  les  em- 
l'.\.'i.-'»  c  [es  i!;-ui*->  -If  S..S  Knui'Uiis.  •  li  dit  outre  i-ela:  •  Qu'ils  lieiniinl 
ile*  K.i  lo*.o;i  !'.-  \i):  a]  :• -li-lr-  «  »•*  Ar!  a  lour>  Kiifans.dont  les  Parenssont 
I\'rt  >.'.ivent  eL:\-:ii>:i.o>  i.^s  M.i:*ro>:  qu'ils  les  y  exercent,  qu'ils  s'en  funt 
:»<*:<■.:•.  i  :  !■:•>  :;.  iuiiMî'.  ;«îe?eii*  'û;i*».-s  les  fo:>  qu'ils  pratiquent  ce  «iëles- 
"ai-!  0!i.:ii  T  «^  Ma:>  oo  .]  :i  esî  •  n -ore  piu*  ••luunant.  «-'est  que  lAiiieur 
raj»  :•:•.*.  i  mjc  -'^l'-r.  >  i  ]i\\*r.y  -il-' ir>Hufan>.e' Icurfunt  passer  en tViriin' 

•  !'  ••   V-  .  -■  ^  ^1  .  .   >  !'v  .  :-  :  ;.  ••.•':»'  aLvii-'i  a  U-ur  *»M-\i«'i\  atin  '|;:'i"^ 
•;■  ::s^  ■:  '  >  :•:».:   ;/•■:■ .  ■>  i'  -m   i.^  -i.  ^  ...j-ivs  îam!!,--.  «iiii  lc:irHiiiil  cn[|i''iiiics.  • 

«^  •   ::..r.r  -j  .::i  •   :    1  ■  ;.    .\  ■.:  :!e":-.i'r 'lai'l-'  Ui"iiMi  «li*  Ifin"»  lUc-ix  t^ 

■  Ir?  1.^.  ;:•-.     • -•    ■•'  :        wv.:  ■    .  "  ii::-.->  .Ji-tM-i  par  la  |ii\in.itinn.  et  ■!  i- 

\fvc:    •  .-.i  :.?       ..«-^  :- ::■  ".  >   s   :••.;.  ^  >    ]\<  ^,.  >i'r\,-ii!  pnir    !a  I»i\iii  i'i"ii 

1  '-1  A         •-   :  ..  .0*?    i:  ■  -.'   i  -..Il  taiiil»  <  ;r  li  laui  «liril  s-«iî  lait  d"uii  itrîaiii 

f"  ■>  ;    '.":   ■■    'i".     -.'   ■    t-  l;    i!iM-i    1  i-.-  .j'au'  un  a;i!rc. 

1    '•'   =  ■  s  :  ■   .  :u-.':ii'  -.iii''  i-en-iu-  ^arlc  i-'>rp^  il^  *'\y  lainl»-.nir.l—> 

1- '   ■  '-^  ■•       **    '"..'  .r-       :.    \  ■  ■■  ;i-iir  r-'ii.f  lai'c  •!"•  ••l'r-.r  «Ir  l»i«:>  irAr.ii' 
''    ■     »    '  I  <  ..:    •:.■   .  ->;>  i\-     în  iii-i'itjuien:  i.iil  •."iiiinc  iiu  iii»r 

!c.:  .  i--.\  '  ....  •.;,.  .'  i  ;.i  ^■|i--t-;ir.l  i  jicîjt  tii.;,-!,  ii-'h  i«a*Mu*  i»'-..r 
liiro;iii  t-nii:  ■  'ii-.  :  :.i;..-,  ;..-'i-  uri  liie  jiarc  liatt-nieui  remuer  un  p-i-^û'.! 
■i  .i!i!;«' n\  ■:".  ■■  .w:.  .  .-•  .;■  !i.  ■:;  il- -jut'iti'ic  a'itro  nn'lal.  Lii:>  4|uc  re  j..»- 
'1'-'*'  -ïiiiî;  ■:.  i':  ■->..  ..:*.■  i  vv.i.  .t'i\u<  «'ti,,«i"vcnt  le>«'»M'f  i"l  ]».->  liiT'iif* 
'1''"'  i'  ^  I  ••  ■■  .•*  !'■  .;*  ■:  \  ii,  M'  ji  »:•  le  inni-'n  *U-  la  >i:  uation.  ou  da  in"ii\'. 
iiicti'  '•'.  'i\\  i-  .  -N  î  ;  I. .  ;';i'"  *.;r  i'-'iidr-'it  tlMiil  ils  i»ut  ronn»'  !••  ili-^-.'in  j'.- 
.Is'N.iir  yf!-;  ;■'  ••  .  ^".  '  i  iimîj:  ri-  î  ■■  fa:j-e«c'lc  rnlicplie  n'fîsf  pas  i^-i!- 
j<-.ii'^   Il  iii-.Mi..'.  i!"  -'Il  .'!i'  CM  l'iv  'r.iiilrc<   ililT' ri»nte>.  Oji   dc«\»'.jvr"  j-ai 
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la  ce  qui  se  passe  aux  autres  païs  si  éloignés  qu'ils  puissent  être.  On  faif 
le  bon  ou  le  mauvais  succès  des  aiïaires  qu'on  a  entreprises.  On  ^^uérit  le^ 
maladies.  On  cônoit  quels  sacrifices  et  quelles  victimes  sont  plus  agré- 
ables à  chacun  des  Dieux  du  Pais.  Ceux  qui  veulent  savoir  en  quel  état 
sont  leurs  amis  ou  leurs  ennemis  qui  demeurent  à  500  lieues  de  h\,  et  ce 
qu'ils  y  font,  n'ont  qu'à  aller  trouver  quelque  Lapon,  et  il  le  leur  découvre 
par  celte  voie.  H  se  jette  par  terre  et  devient  semblable  à  un  homme 
mort,  aiant  du  reste  la  face  toute  plombée.  Il  demeure  l'espace  d'une 
heure  ou  deux  en  cet  étal,  selon  que  le  Païs  dont  il  veut  apprendre  quel- 
que chose  est  plus  ou  moins  éloigné  ;  et  il  peut  lors  ((u'il  se  reveille  ra- 
conter tout  ce  qui  se  passe  en  ce  Lieu-lù,  et  ce  dont  on  veut  avoir  la  cO- 
noissance.  » 

«  ...  Ils  pratiquent  encore  plusieurs  autres  moiens  pour  faire  leurs 
Sortilèges.  Le  premier  est  un  cordon  avec  quelques  nœuds  dont  ils  se 
servent  pour  faire  lever  les  vents  sur  la  Mer.  Us  vendent  en  quelque  façon 
les  vents,  et  les  offrent  aux  Marchands  qui  sont  retenus  sur  leurs  côtes 
par  la  tempête,  et  par  des  vents  contraires.  Aiant  entre  eux  convenu  du 
prix,  et  Taiant  touché,  ils  leur  donnent  en  échange  une  courroie  nofiée 
de  trois  nœuds  magiques,  avec  cette  condition,  que  sitôt  qu'ils  ont  dé- 
noué le  premier  nœud, un  venl  favorable  s'élève  très  doux  et  très  agréable  > 
qu'après  avoir  dénoué  le  second  nœud,  le  vent  devient  plus  fort  ;  et 
aussitôt  qu'ilsont  dénoué  le  troisi^^me, ils  soufrent  des  tempêtes  impétueuses, 
et  ne  peuvent  plqs  gouverner  le  vaisseau.  >>  On  fait  plus  ce  trafic  dans 
la  Finmarke  paiMni  les  Lapons  Danois,  qu'ailleurs, par  ce  que  le  voisinage 
de  la  mer  leur  en  fournil  plus  d'occasion. 

«  ...  Ils  ont  de  petits  dards  mi»gi(|ues  faits  de  plomb,  fort  courts,  n'aiant 
que  la  longueur  d'un  doigt.  Ils  lancent  ces  dards  vers  les  lieux  les  plus 
éloignés  contre  les  ennemis,  dont  ils  veulent  se  vanger.  Ils  leur  envoient 
par  ce  Sortilège  des  maladies  si  dangereuses,  et  des  douleurs  si  cuisantes, 
que  n'en  pouvant  su[)orlçr  la  violenre,  ils  meurent  souvent  dans  l'espace 
de  ti'ois  jours.  Ils  ont  encore  des  (itins  (|ui  sont  certaines  espèces  de 
mouches,  qu'ils  laissent  aller  de  leur  Gunrske,  c'est  j\-d ire  de  leur  bourse 
de  cuir,  où  ils  lcsgard«Mit.  et  d'où  ils  en  envoient  tous  les  jours  quelques- 
uns  pour  nuire  à  leurs  Kuneinis.  (»l  nr  les  t  ourmenler.  »>  Mais  on  n'a 
pas  une  cônoissance  entière  de  lout  c^e  «ju'ils  pratiquent  en  cette  ocasion. 
Il  y  a  aussi  une  partie  des  Lapons  qui  emploient  îi  ce  dernier  usage  uite 
Tyre,  qui  est  une  boule  ronde  de  la  grosseur  «l'une  noix  «  faite  d'une 
façon  particulière,  selon  (lu'rlle  est  dècrile  dans  la  Uvlntton  de  Schi'lftr, 
et  quia  du  mouvement.  Ils  vendent  celle  V'/y/v  et  celui  qui  l'a  aclielèe 
la  peut  envoier  sur  (fui  il  lui  plail.  (fui  en  csl  cruellement  tourmenté.  » 

(Baltkasau  Bkkkk!*..  Lr  Munitc  eni'hfinte\uu  E.ratwn  des  communs  senttntctis 
touchant  les  Esprits^  leur  nature^  leur  pouroir,  leur  ailmiinstration  et  leurs 
opérations,,.,  traduit  du  Ilnllnndois.  Tome  l^^.  p.  (13  elsuiv.  —  A  Amster- 
dam, chez  Pierre  Kotlerdam,  libraire  sur  le  Vygendam.  M.D.C.XC.IV. 
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SOUTO-FUEILLO. 

CONTE  PROVENÇAL. 

Il  y  avaitjdans  un  vilhige  do  Provence, une  grande  et  belle  fille  qui 
avait  vingt  ans  et  qui  n'avait  jamais  eu  d'amoureux.  Elle  avait  une 
taille  avantageuse,  une  démarche  engageante,  de  beaux  cheveux,  de 
jolis  yeux,  de  belles  dents  :  tout  enfin  ce  qui  plaît  ;  et  cependant  au- 
cun des  jeunes  gens  du  village  ne  lui  avait  adressé  ses  hommages. 
Cliaque  fois  qu'un  garçon  avait  dit  en  la  voyant  : 

c(  0  la  bello  fiiio  !  » 

Tn  de  ses  amis  lui  avait  aussitôt  répondu  vivement  à  l'oreille  : 

«  Es  masqua,  » 

La  puissance  de  ce  mot  est  telle,  on  le  comprend,  que  pas  un  té- 
méraire n'avait  osé  continuer,  après  lavoir  entendu,  à  regarder 
cette  fille  avec  sympathie. 

Beaucoup  n'avaient  pas  cherché  à  avoir  plus  de  détails  à  ce  sujet  ; 
ils  s'étaient  désormais  éloignés  de  la  jeune  lille  sur  le  compte  de  la- 
quelle le  mot  fatidique  avait  été  prononcé.  Ceux  qui,  au  contraire, 
avaient  eu  une  curiosité  plus  forte  que  la  crainte,  s'étaient  écartés 
avec  leur  interlocuteur  de  la  foule  ;  et  une  fois  assez  loin  pour  être 
hors  de  portée  des  oreilles  dangereuses,  ils  avaient  appris  ce  qui  se 
disait  à  ce  sujet,  et  que  voici  : 

La  mère  de  cette  fille  était  devenue  masque  dans  sa  jeunesse  parce 
que,  se  trouvant  par  curioc-ité  au  lit  de  mort  d'une  vieille  voisine, 
qui  elle-même  était  masque,  elle  avait  eu  Timprudence  de  lui  tou- 
cher la  main.  Comme  sur  le  moment  la  chose  n'avait  pas  été  ébruitée, 
elle  avait  pu  trouver  un  mari  sans  trop  de  peine;  mais  à  peine  le 
mariage  avait-il  été  consommé,  que  celui-ci  était  tombé  malade  et 
avait  fini  par  mourir  de  langueur. 

Dans  ces  conditions,il  était  évident  que  la  fille  était  masque  comme 
sa  mère;  et,  non  moins  certain,  que  le  téméraire  qui  oserait  devenir 
son  amoureux  serait  voué  fatalement  à  une  mort  prochaine. 

Je  ne  dirai  pas  si  cette  jeune  fille  était  contente  ou  non  d'être  ainsi 
obligée  de  coitîer  Sainte-Catherine;  et  si,  en  séchant  les  figues, 
comme  on  dit,  son  caractère  tendait  à  devenir  plus  aimable.  Cha- 
cun sait  (|u'une  fille  de  vingt  ans  n'a  qu'un  rêve  en  ce  monde  :  se 
marier.  Or,  masque  ou  non,  celle  dont  nous  parlons  ne  faisait  pas 
exception  à  la  règle  commune. 
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Un  jour,un  solide  garçon  du  voisinage  qui  était  venu  depuis  peu 
travailler  dans  le  village,  fut  frappé  !de  la  belle  apparence  de  cette 
fille.  Quand  un  ami  lui  dit:  Es  tnastjuo! il  haussa  les  épaules  avec  in- 
crédulité et  n'en  continua  pas  moins  à  la  regarder  d*un  œil  tendre. 
Notre  jeune  homme  se  mit  en  mesure  d*ètre  distingué  par  la  fille 
dont  nous  parlons.  Ses  avances  furçnt  accueillies  favorablement  ; 
des  coups  d'œil  aimables  furent  échangés,  une  parole  gracieuse  sui- 
vit. Enfin  il  arriva,  un  beau  jour,  que  la  connaissance  fut  assez  avan- 
cée pour  qu'on  put  entamer  le  chapitre  des  accords  du  mariage. 

La  famille  du  garçon  voyait  bien  d'assez  mauvais  œil  ces  projets 
d'union;  mais  Tamoureux  était  très  entêté  dans  sa  résolution;  et 
comme  la  fille  ainsi  que  la  mère  faisaient  de  leur  mieux  pour  Tatti- 
rer,  les  arrangements  furent  pris  et  le  mariage  \\\é  à  une  épo* 
que  rapprochée.  En  attendant,  le  fiancé  obtint  d'aller  faire  sa  cour 
dans  la  soirée  à  sa  future  épouse,  et  il  en  usa  aussi  largement  que 
possible.  D'ailleurs  les  journées  diminuaient  de  longueur,  Tautomne 
approchait,et,comme  on  avait  fixé  rentrée  en  ménage  pour  les  pre- 
miers jours  de  novembre,  il  y  avait  chaque  jour  quelque  projet  à 
discuter,  quelque  disposition  à  arrêter  de  concert,  ce  qui  était  Tex- 
cuse  naturelle  de  ces  longues  visites  vespérales. 

Plus  d'une  fois  un  ami  avait  essayé  de  raisonner  le  jeune  homme, 
de  lui  parler  du  danger  qu'il  courait  peut-être  en  épousant  une  mas- 
quo;  mais  les  tentatives  étaient  restées  stériles.  Cependant,à  Finsu  de 
nntéressé,quelque  chose  comme  le  doute,  la  curiosité,  que  sais-je? 
un  sentiment  que  je  ne  saurais  préciser,  naquit  dans  son  esprit,  y 
prit  peu  à  peu  domicile. 

Qui  sai  si  es  veraï^ qui  sait  si  c'est  vrai  ?  telle  est  la  pcnsiîe  qui  finit 
par  Tobséder. 

On  sait  que,  lorsque  minuit  sonne,  les  masques  vont  au  sabbat;  or 
une  ou  deux  foisje  jeune  homme  s'attardant  auprès  de  la  jeune  fille, 
on  l'avait  congédié  avec  une  précipitation  étrange,  en  donnant  pout* 
raison:  qaero proche dtf  miejo  nucch  (qu'il  était  près  de  minuit).  Ceè 
indices  le  préoccupèrent  tant  qu'il  résolut  de  tirer  la  chose  au  clair. 

Pour  cela  faircj  il  arrive  un  soir  comme  d'habitude,  puis  après 
avoir  simulé  une  fatigue  plus  grande  que  de  coutume,  il  feint  de  se 
laisser  aller  au  sommeil.  Le  voilà  bientôt  avec  tous  les  apparences 
d'un  donfneur  déterminé.  C'était  un  vendredi  Ja  séance  du  sabbat 
est  solennelle  ce  jour  là,  et  pas  une  masque  ne  peut  se  dispenser  d'y 
assister;  aussi,  dès  qua  la  soirée  fut  suflisamment  avancée,  la  mère 
et  la  fille  essayèrent  de  réveiller  le  jeune  homme;  mais  la  chose 
n'était  pas  possible. 
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Le  proverbe  dit,  on  le  sait,  qu'il  n'y  a  pas  de  pire  sourd  que  celui 
qui  ne  veut  pas  entendre  ;  bref  on  ne  put  pas  réveiller  le  donneur. 
Mais,  quoiqu'il  ronflât  avec  une  régularité  qui  donnait  tout  à  fait 
rillusion  d'un  sommeil  réel,  notre  jeune  homme  tenait  un  œil  en- 
trouvert suflisammcnt  pour  surveiller  tout  ce  qui  se  passait  dans  la 
chambre.  11  constata  (]u'ù  mesure  que  le  moment  de  minuit  appro- 
chait, les  deu\  femmes  étaient  très  visiblement  inquiètes. 

Après  avoir  fait  tout  le  possible  pour  le  réveiller,  les  deux  fem- 
mes discutèrent  à  voix  basse  avec  les  apparences  du  plus  grand  en- 
nui. Enfin, tout  à  coup  pressées  par  riieure,elles  prirent  une  résolu- 
tion extrême. 

Elles  éteignirent  la  lumière,de  sorte  que  la  chambre  se  trouva  plon- 
gée dans  une  obscurité  à  peu  près  complète,  éclairée  seulement 
par  un  tison  qui  fumait  dans  Tàtre.  Elles  sortirent  d'une  armoireca- 
chée,  un  pot  qui  fut  placé  sur  la  table  ;  elles  se  dépouillèrent  de 
leurs  vêtements  en  un  tour  de  main,  et,  prenant  chacune  un  peu  de 
la  pommade  qui  était  contenue  dans  ce  pot,  elles  se  mirent  à  se  frot- 
ter tout  le  corps  d'une  manière  très  méthodique.  Elles  commencè- 
rent par  se  frotter  les  pieds,  puis  les  mollets,  puis  les  cuisses,  puist 
le  ventre,  la  poitrine,  le  dos,  les  bras,  et  enfin  la  tôte.en  pronouçan 

chaque  fois  la  formule  suivante  : 

a  Supro  fueillo  t  » 

A  peine  eurent-elles  fini  cette  opération,  que,  tout  à  coup,elles  fu- 
rent transformées  en  cliouetles,  et  elles  s'envolèrent  par  le  tuyau  de 
la  cheminée  on  poussant  le  cri  lugubre  de  l'oiseau  de  nuit,  laissant 
leurs  vêtements  sur  une  chaise  dans  la  chambre  qui  venait  d'être  le 
théâtre  de  celle  étrange  métamorphose. 

Aussitôt  (juil  fut  seul,  le  jeune  homme  ouvrit  les  yeux;  et  je 
laisse  à  penser  s'il  était  stupéfait.  Il  se  leva,  ralluma  la  lampe,  visita 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  chambre,  avec  le  soin  le  plus  minu- 
tieux, fit  une  investigation  atlentionnée  dans  tous  les  recoins  pour 
bien  s'assurer  s'il  n'avait  pas  été  le  jouet  d'une  illusion.  Mais  aucun 
doute  n'était  possiblcdevant  les  preuves  de  la  réalité.  Sur  deux  cliai- 
ses, étaient  deux  vêtements  de  femme  encore  tièdes  de  la  chaleur  du 
corps  qu'ils  avaient  recouvert,  et  sur  la  table  était  encore  le  pot  ma- 
gique dont  le  contenu  avait  servi  pour  la  transformation.  Ce  contt*nu 
était  une  sorte  de  pommade  noire  et  d'odeur  fétide  rappelant  celle 
d'une  substance  animale  brûlée. 

Minuit  siMmèrent  à  ce  moment  même,  et  notre  jeune  homme,  ar- 
rivé au  comble  de  l'ébahissement.cfaignit  un  instant  que  la  chambre 
fut  en  ce  moment  le  théâtre  de  quelque  chose  d'extraordinaire. Ce- 
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pendant  rien  ne  survint.  11  se  dit  ea  rélli'^chissant  :  c  Hii  somme,  cela 
n'est  pas  étonnantjCar  à  cette  lieuro  les  masques  de  toute  provenance 
sont  au  sabbat.  » 

Se  voyant  seul  ainsi,  et  en  songeant  à  l'étrangeté  de  la  situation, 
le  jeune  homme,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  peureux  de  sa  nature, 
eut  une  étrange  idée  ;  il  se  dit  qu'il  serait  bien  curieux  de  savoir  où 
sa  fiancée  et  sa  future  belle-mère  avaient  pu  aller  ainsi  transformées 
en  chouettes. 

«Or,sedit-il,jc  sais  comment  elles  ont  fait  pour  devenir  oiseaux;  es- 
sayons nous-môme  de  nous  transformer  de  la  môme  manière,  a 

Le  voilà  déshabillé  à  son  tour  en  un  clin  d'œil, plongeant  ses  doigts 
dans  le  pot  à  pommade  magique  et  se  frottant  comme  il  l'avait 
vu  faire  aux  deux  femmes.  Seulement,  il  ne  se  souvenait  plus 
très  exactement  des  paroles  employées  pour  opérer  la  transforma- 
tion. Aussi,  au  lieu  de  dire  :  Supra  ftwHlo  !  c'est:  SotUofueillo  î  qu'il 
crut  devoir  prononcer. 

A  peine  eut-il  iini  son  opération  et  prononcé  pour  la  dernière 
fois  ces  paroles '.Souto  fueillo  !  qu'il  fut  tout  à  coup  transformé 
en  chouette,  et  qu'à  son  tour  il  partit  en  volant  à  travers  le  tuyau  de 
la  cheminée.  Gependant,en  passant  devant  ràtrOjil  se  sentit  entraîné 
malgré  toute  sa  résistance  au-dessous  de  la  branche  feuillée  qui  y 
pétillait,de  sorte  qu'il  commença  à  s'y  brûler  d'une  façon  très  dé- 
sagréable. 

Il  attribua  cette  première  mésaventure  à  une  maladresse  dépen- 
dant de  son  manque  d'habitude  dans  son  métier  d'oiseau,  et  il  se  pro- 
mit de  mieux  voler  une  fois  hors  de  la  maison.  Mais  à  peine  fut-il 
arrivé  dans  les  champs,qu'un  supplice  extrèment  pénible  commença 
pour  lui.  En  etfet,tant  qu'il  était  dans  un  endroit  où  la  terre  était  nue, 
il  volait  à  tire  d'aile  avec  toute  l'aisance  d'une  chouette  ordinaire  ; 
mais  dès  qu'il  arrivait  dans  le  moindre  bosquet,  auprès  du  plus  pe- 
tit arbuste,  dans  le  voisinage  d'une  haie,  il  était  visiblement  entraîné 
à  passer  au-dessous  au  lieu  de  voler  au-dessus.  Chaque  branche, 
branchette  ou  simple  fétu  de  chaume,  lui  fouettait  la  tête,  le  corps 
ou  les  membres. 

On  comprend  que  bientôt  il  fut  martyrisé  de  plaies,  d'écorchures 
et  de  contusions.  Il  sentaitqu'il  allait  succomber  etil  croyait  toucher 
à  sa  dernière  heure,  lorsque  le  jour  parut  et  que  le  premier  rayon  de 
soleil  colora  le  ciel  en  rose.  Le  coq  se  mit  à  chanter.  L'heure  des 
masques  étant  passée,  il  tomba  rudement  sur  la  terre  humide  et  se 
trouva  avoir  repris  sa  forme  naturelle. 

Il  était  donc  étendu  en  plein  champ,  moulu,  contusionné,  dé- 
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«  Lo  maycur  de  Verviers,  après  avoir  salué  le  magistral  liégeois,  com- 
mençait par  exposer  le  motif  de  son  arrivée  et  de  celle  de  ses  concitoyens  ; 
ils  venaient  faire  amende  honorable  dans  Téglise  Saint-Lambert,  au  nom 
da  leurs  ayeux,  qui  avaient  refusé  de  se  conformer  aux  poids  et  mesures 
en  vigueur  à  Liège.  Alors,  sur  l'invitation  du  grand-mayeur  souverain-of 
ficier,  ils  se  mettaient  en  route,  suivis  d'une  foule  innombrable  attirée  par 
la  singularité  du  spectacle.  Arrivé  sur  le  pont  des  Arches,  le  cortège  s'ar- 
tnit  ;  et  là,  en  présence  du  grand-mayeur  de  Liège  el  de  ses  officiers  aux 
œuvres,  les  jeunes  mariés,  se  tenant  par  la  main,  dansaient  aux  sons  du 
tambour  et  des  acclamations  bruyantes  de  la  po]»ulalion  liégeoise.  Cette 
première  cérémonie  achevée,  le  grand-mayeur  se  retirait,  et  les  Vorviétois 
entraient  paisiblement  en  ville. 

«  Le  lendemain,  vers  onze  heures,  à  la  fin  d'une  messe  solennelle,  le 
son  du  tambour  annonçait  l'arrivée  des  Verviétois  se  présentant  dans  le 
même  ordre  que  la  veille,  à  leur  entrée  on  ville.  Parvenus  sous  la  gran- 
de couronne  de  Saint-Lambert,  les  Verviétois,  se  donnant  la  main,se  met- 
taient encore  à  danser  ou  plutôt  à  sauter  pour  toucher  de  la  main  la  gran- 
de couronne. 

t  Que  ne  pouvaient-ils  l'atteindre  !  leurs  itompagnons  auraient  été  dis- 
ponsés,  h  l'avenir,  de  faire  annuellement  cette  amende  honorable.  Mais 
hélas  !  un  obstacle,  un  seul  s'opposa  pendant  plus  do  4  siècles  à  l'accom- 
plissement de  cotte  condition.  La  ronronne  était  suspendue  à  plus  de  25 
pieds  au-dessus  du  sol. 

<  Kpuisés  de  fatigue  après  tant  de  gambades,  ils  se  rendaient  dans  la 
grande  sacristie  ;  Ift,  entre  les  mains  du  grand  coste  et  des  tréfonciers  <le 
la  rathédrale,ils  payaient  un  tribut  qui  consistait  en  quelques  pièces  d*or, 
d'argent  et  de  bronze.  Le  grand  costo  leur  donnait,  en  guise  de  quittance, 
un  sac  de  soie  verte,  contenant  un  encens  très  pur,  qu'ils  devaient  à  leur 
retour  à  Verviers,  déposer  et  brûler  sur  le  grand  autel  de  S(-Remac)e,  en 
réparation, il  semblc,de l'irrévérence  commise  à  Liège. Au  sortir  delVgliscj 
un  dernier  acte  leur  restait  à  accomplir  :  ils  se  rendaient  au  .Marché  aux 
grains,  où  le  jeune  marié  trouvait  un  vieux  muid  placé  sur  un  tréteau  :les 
sergents  de  ville  le  lui  présentaient. 

«<Le  cortège  verviétois  reprenait  le  chemin  de  la  ville  tributaire  ;  au  pont 
des  Arches,  la  jeune  mariée  déposait   sur  le  parapet,  contre  lequelle  elle 
se  tenait  appuyée,  la  bourse  d'encens  :  son  mari,  dans  la  même  posilion. 
y  déposait  le  vieux  muid  que  les  sergents  de  ville  brisaient  à  rinstaut.Los 
<lébris  en  étaient  jetés  à  la  Meuse.    Après  cotle  scène,  les  Verviétois   ren- 
traient chez  eux.  » 
Cette  cérémonie  eut  lieu  jus(|u'à   l'entrée   des  Français,  en  t794. 
B.  —  Fête  (le  Saint  Ecermaer.   à  llusson  (près   de  Tongres,'  IJmbourg) 
—  Le  i*"'  mai  de  chaque  année,  on  célèbre  à  Husson  (en   fiamand  liutten 
près  de  Tongres,  une  fête  qui  jouit  dune  grande  popularité.  Kn  voici  Tu- 
rigine.    Kn  090,  du  temps  de  Pépin  d'Héristul,  roi  d'.\iistrasie,  Kvermaer 
né  en  Frise  de  parents  nobles,  et  dont  les  vertus  croissaient  avec  les  aur 
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ik'cs,  n''«olut  Me  consacrer  î»n  ?i*î  au  service  des  autels.Il  visita  sacressiTe- 
mont  le»  |)ln<5  ci'îlcbros  lieux  de  p«''li*rinage.  Kn  revenant  de  St-Jacques  île 
Couiposlelle,  on  Ksp.'ifrnc,  il  passa  parTAiiittrasie.  L.*!  niiil  le  surprit  avec 
ses  cninr|agnons,  au  nombre  de  7,  k  TentiTO  de  la  fortîl  de  RiiHi,  située 
pri>s  de  la  ville  de  Tongres. 

Oaignant  de  se  ponlre  dans  robscuritê.  ils  se  dirigèrent  vers  un  donjon 
vfiisin  qui  fut  l'origine  du  village  de  Herstappe.Cétait  le  manoir  de  Hacco, 
seigneur  du  lieu,  homme  farouche,  qui  détroussait  les  voyageurs  et  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  de  les  tuer.  Evermaer,  ignorant  ces  circonstances, 
y  demanda  l'hospitalité.  Ilacco  était  absent  :  il  se  trouvait  dans  un  en- 
droit qu'on  appelle  encore  Haccourl  ^province  de  Liège),  vis-à-vis  de  Visé, 
où  il  avail  bAli  une  immense  tour,  du  haut  de  laquelle  il  épiait  ceux  qui 
descendaient  la  Meuse.  Sa  femme,  aussi  charitable  qu'il  était  cruel,  ac- 
cueillit les  voyageurs  avec  bonté,  leur  accorda  un  gîte  pour  la  nuit,  tout 
en  tremblant  sur  leur  sort.  Elle  les  engagea  donc  de  .se  mettre  en  route 
de  grand  matin,  afin  de  se  soustraire  à  la  brutalité  de  son  mari.  Mais  à 
peine  eurent-ils  quitté  ce  flangereux  asile,  que  Ilacco,  qui  avait  appris  en 
roule  que  des  pèlerins  avaient  passé  sur  ses  domaines.accourut  suivi  de  ses 
satelllites.  Ivre  de  fureur,  il  demande  la  direction  qu'ont  prise  les  fugitifs, 
les  poursuit,  les  trouve  dans  la  forôt  assis  au  bord  d'une  fontaine  et  le;» 
massacre.  Quelques  jours  après  cet  événement,  des  serviteurs  de  la  cour 
de  Pépin  d'Ilérislal,chassant  dans  les  environs,trouvèrent  les  cadavres  des 
victimes  et  les  enterrèrent.  Dans  la  suite,  la  forêt  avant  été  abattue,  ils'é 
leva  h  sa  place  un  hameau  qui  fut  successivement  appelé  Ruth,  Rotbem- 
Riwechon,Hutten  et  Husson,el  une  église  primitivement  construite  en  bois 
et  dédiée  à  Saint-Martin.  Kn  1703,  on  construisit  à  Husson  une  cliapelle, 
sur  la  plare  présumée  du  meurtre,  pour  y  recevoir  les  dépouilles  mortel- 
les de  Saiut-Kvermaer. 

Le  souvenir  <le  ce  fait  s'est  perpétué  d';lge  en  Age  par  une  cérémonie 
(|ui  se  pratique  à  Husson.  à  Panniversaire  du  saint,  le  1^'  mai  de  chaque 
année. On  croit  assister  à  un»»  de  ces  représentations  connues  sous  le  nom 
de  Mijstin's  ou  <le  Murnlitos.  qui  caraclèrisent  l'enfance  de  l'nrt  dramati- 
que, La  slabilité  de  cet  te  rérémonie,  qui  s'est  transmise  intacte  jusqu'à 
nos  jours,  présente  un  contraste  frappant  avec  la  fragilité  qui  semble  iu- 
hérenti»  à  nos  institiilinns  modernes. 

Vers  \)  heures  du  matin,  la  procession  sort  de  l'église, précédée  de  la  so- 
ciété d'hannouie  de  l'endroit  qui  ouvre  le  cortège  et  exécute  des  marches 
solennelles.  Dcmix  gars  «le  la  commune,  qui  exercent  ce  jour-hX  les  ft>ni*- 
li»)ns  lie  bedeaux  de  la  paroisse,  contiennent  la  foule  au  moven  d'énormes 
masMies  ;  revêtus  des  pieds  îi  la  tète  de  l'euilles  de  lierre  fixées  sur  leurs 
vêlements  ils  représentent  dos  sauva.ircs.  On  veut  sans  doute  rappeler,  par 
ces  sauvages  qu'au  temps  de  Saiut-Kvermaer,  Husson  n'était  pas  ce  beau 
viliaije  que  nous  eonuaissnns  aujourd'hui,  mais  une  sombre  forél. 

Le  «lais  est  suivi  par  S  indigènes  représentant  Evermuer  et  ses  compa- 
gnons. Celui  qui  représente  le  saint  porte  une  ceinture  de  cuir  à  laquelle 
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pendent  un  long  chapelet  et  une  gourde  ;  ses  épaules  sont  couvertes  d'un 
camail  en  peau  charge»  de  coquillages.  H  est  coiffé  d'un  chapeau  rond  et 
tient  à  la  main  un  bourdon  ;  tous  portent  culottes  et  habit  noirs,  gilet  et 
bas  blancs. 

La  procession  se  termine  par  une  brillante  cavalcade  de  30  Ilaccourtois^ 
décorés  de  plumets  et  de  rubans  qui  flottent  au  haut  de  leurs  chapeaux.A 
leur  tête,  le  fameux  Ifacco,  habillé  d*un  pantalon  blanc,  gilet  et  veste 
rouges  et  d'un  bonnet  argenté  semblable  à  une  mitre.  Pour  faire  partie  de 
la  suite,  il  faut  être  agréé  par  la  corporation  et,  point  principal,  avoir  pas^ 
$é  la  nuit  du  i^^  mai  dans  le  village  même.  Le  droit  de  représenter  les  pèle- 
rins passe  de  père  en  fils  et  constitue  une  sorte  de  pairie  héréditaire  dont 
ils  se  montrent  très  jaloux. 

Le  cortège  se  rend  à  la  chapelle  où  une  messe  solennelle  est  chantée. 
Pendant  le  service,  les  2  sauvages  prélèvent  en  guise  de  droit  d'étape,  un 
tribut  sur  les  marchands  forains  qui  encombrent  la  prairie  et  les  abords 
de  la  chapelle.  Serait-ce  un  souvenir  du  péage  que  Hacco  exigeait  de  ceux 
qui  passaient  sur  ses  domaines  ?  La  messe  fiuio,la  course  commence.  Les 
pèlerins  se  dirigent  vers  un  des  côtés  de  la  prairie,  lieu  de  leur  martyre. 
Ils  chantent  une  complainte  dont  le  rythme  est  en  tous  points  digne  d'une 
époque  où  léchant  grégorien  n'était  pas  encore  inventé. 

Hacco  et  sa  bande  galoppcnt  autour  de  la  prairie  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  chevaux. Cette  charge  furibonde,exécutée  par  des  cavaliers  inhabiles, 
sur  des  chevaux  non  dressés,  fait  frémir.  On  se  demande  comment  il  n'ar-« 
rive  pas  d'accidents,  et  pourtant  de  mémoire  d'honmie,  on  n'a  eu  le 
moindre  malheur  h.  déplorer.  Enfin  les  Haccourtois  pénètrent  dans  la 
prairie,  la  traversent  en  tous  sens  et  aperçoivent  les  pèlerins.  Hacco  s'é- 
lance vers  eux,  et  s'adressant  à  Evermaer  : 

«  Chien  de  chrétien,  qui  te  permets  de  passer  sur  mes  terres  sans  payer 
«  le  ti'ibut  ITu  paieras  cher  ton  audace.  *» 

En  vain,  le  malheureux  essaie-t-il  de  lléchir  la  colère  du  tyran,  en  di*- 
sanl  qu'il  désire  allerù  Maestrichtvisiter  le  tombeau  de  St-Servais;ses  suppli- 
cations restent  stériles  ;  on  s'empare  de  lui,  on  le  rudoie, on  le  renverse  et 
Hacco,  saisissant  l'arc  d'un  de  ses  satellites,  i'étend  raide  mort  d'un  coup 
de  flèche.  C'est  le  signal  du  massacre.  Mais  le  plus  jeune  des  pèlerins,  ju- 
geant sans  doute  qu'il  a  tout  le  temps  de  gagner  la  couronne  du  martyre, 
profite  de  la  mêlée  et  se  sauve  à  travers  bois.  Les  Haccîourtois  le  poursui- 
vent, sautent  les  fossés,  escaladent  les  talus,  mais  sans  pouvoir  l'atteindre. 
Knfln,  le  malheureux  succombe  ;  son  corps  est  placé  sur  la  selle  d'un  des 
cavaliers  et  il  va  ressnciter  avec  ses  compagnons  au  cabaret  voisin. 

Cependant  brigands  et  pèlerins,  fidèles  k  leurs  rOles,  s'abstiennent  de 
fraterniser  ensemble  «le  toute  la  journée.  Durant  l'octave,  la  dalle  qui  re- 
couvre la  tombe  de  St-Evermacr  reste  levée,  et  les  habitants  de  la  com- 
mune et  même  ceux  des  villages  éloignés,  viennent  y  prendre  une  pincée 
de  terre  qu'ils  portent  sur  eu:r  dans  un  sadmt  comme  un  préservatif  contre  tous 
les  maux.  L'eau  de  la  source  est  employée  pour  guérir  de  la  fièvre  tierce. 
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A  quelle  épo<juc  oeltc  pratique  religieuse  a-(-ellc  commencé  ?  On  l'ignore" 
C.  —  Vne  singulière  chasse  au  lapin,  —  ilercntbals  fCampine  anversoi- 
SCK  —  Dans  un  ilocunient  inlilulé  :  HécU  cn-Hable  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
le  30  septembre  1685  hors  et  dedans  la  ville  d'Herenthals  (Bralianl  ;  actuel- 
leiiient  province  d'Anvers»,  iiou?  trouvons  la  relation  d'une  chasse  au 
JHpin  duu  ijenre  particulier.  Ovcz  : 

«<  ...  (!ela  fini,  on  lit  sur  Je  ninrrliè  la  c/rémonie  ordinaire  de  la  chasse 
d'un  lopin  que  l'ahb'J*  de  Tongerloo  labbave  voisine)  est  obligé  d'envovor. 
pour  marque  de  la  liauleur,  cbasse  et  pescbc  d'ilerenthals  appartenant  au 
rbapitre. 

<«  Le  peuple  donr({  estant  assemblé,  les  sieurs  députez  se  transportèrent 
ur  la  place  accompagnez  du  mnveur  et  escbevins  du  chapitre,  et  là,  apKs 
publication  faite  au  peuple  par  le  ser^'cant  pour  lui  annoncer  ffue  «*elle 
irbasse  se  fnisoit  au  nom  de  Mesdames  les  cbanoinesses.  pour  marque  de 
leur  hauteur,  ledit  mayeur  lAcbe  le  lapin  au  milieu  d'un  rond  fait  exprès. 
DÛ  les  ècolliersestoient  rangez  à  ^'enoux,  l'un  contre  l'autre,  qui  aussitôt 
se  ieltèreut  à  rorpa  perdu  partout  râper  le  lapin,  qui  néanmoins,  s'échap- 
pa, et.  après  diverses  poursuites  desdils  é«*olliers  et  autres,  avec  plusieurs 
chiens,  se  sauva  naturellement  en  la  maison  <lu  dit  maveur.  où  estant  re- 
pris,  fut  relivrèdo  rcihef  tlans  le  même  rond  ou  cirque  aux  tlits  gardons, 
qui  le  «lécbirèrenl  en  mille  pièces.  Est  à  nolerquesy  un  mesmc garçon prf- 
Hoil  la  tcsle  du  lapin  trois  années  de  suilte,  il  at  le  droit  d'estre  assis  et  men- 
gcr  au  festin  qui  se  fait  le  soir  de  la  parle  du  chapitre  »({}. 

U.^Le  Vendredi-Saint.  -Lq  Vendredi-Saint  de  chaque  annèe,il  était  fait 
grAce  à  tons  ceux  qui  étaient  détenus  dans  la  prison  d'Ypres  (FI.  occid.* 
pour  tout  délit  quelconqu»'.  criminel  ou  civil,  commis  à  1  encontre  du 
prince.  Ils  «levaienl  tep«'n<lant.  lor^piils  on  avaient  les  inovens^acquilter 
les  frais  do  leur  détention.  <]onx  qui  obtenaioni  ainsi  leur  grâce  étaient 
nommés  enfants  du  Vondredi  Saint  {(iofdrn  Vnjtlag  h'indrrs  .  — iSfexs'i- 
ger  des  Sciences  cl  des  A  ris  de  la  Belgique,  I,  'iHj\. 

A  Ypres,  le  jeudi  et  le  vendredi  do  la  Semaine  sainte,  tous  les  lépreux 
de  la  maladrorie  des  Hoogezieken  accouraient  sur  la  place  de  la  ville.  Là. se 
trouvaient  dressés  des  espè«^cs  de  tréteaux,  où  l'on  distribuait  force  aunuV 
nes  aux  lépreux.  —  .Si.M)E'tLs,  Fl(indriaillustrata\ 

E.  —  Punition  infligée  aux  femmes  qui  se  quert  lient.  —M.  Alp.  Wauters 
dans  >on  ouvraf:e  :  L'origine  et  Ivx  premiers  développements  des  libertés  cùm- 
mnnales  m  Belgique,  cito  un  extrait  <lo  chartes  délivrées  en  12àO  et  1±Î2 
par  Othon.  soigneur  do  Trazegnies,  aux  habitants  de  ce  village  et  à  ceux 
de  Chapelle-lez-lferlaimont  (Hainaul)  :  on  v  trouve  ce  passage: 

•<  Si  aucuns  fouîmes  so  laidcngoionl  i-aloinniaient)  ou  bat  oient,  celle 
qui  siorat  trouv/o  on  tort  par  lo  loMnoing  de  deux  voisines,  portera  sour 

{[)  Dan^  un  arliiie  r-iatifaux  Coutumes  seolaires  nous  avons  parlé  d'un 
d.verlisseîi  e:j|  qui  prèsenlo  quoique  analogie  avec  celte  Chasse  au  lapin.iHew 
dcii  Trad.  t8^îD.  —  HM<n'laert,  hratiant». 
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lese^paules  II  pierres,  et  li  autre  le  poindcrat  d'un  awilhon  (piquera  d'un 
aiguillon^.  Et  se  poindre  ne  In  voloii,  elle  payerai  aux  singncurs  V  sous 
et  àceli  qui  porterai  les  pierres  H.  Et  li  seigneurs  doient  loweir  del  dit  ar- 
gent une  auUre  femme  qui  Je  malfaiterosse  poindra.  Chelie  qui  coupable 
sera  trouvée  porat  eslreraclielce  parmy  VU  sous  ;  V  sous  aux  singneun^ 
et  II  à  ehelle  qui  le  injure  aral  soffcrt  donra-l-on.Et  quand  on  traitera  ces- 
te  devant  dite  solemnière  jusliche,  li  forestier  commandera  que  de  chas- 
cune maison  une  personne  viengne  veoir  telle  publique  justice  et  rewart 
(spectacle),  et  si  aucuns  uy  voloient  venir  ou  envoyer  ou  négligens  en 
fuist,  ills  seroient  condampncrs  on  V  sous  aux  singncurs.  >» 

F, — Investiture  •j)er  ramametcespilem^K^  Lachroni  qucrapi)orle(iu*0<le- 
Inrd,  noble  brabnni;onfqui  au  XUÏe  siècle  rédasesbions  à  l'abbaye  do  Ste- 
Gerlrude,  à  Nivelles,  lo  fil  cespite,  ramo  el  callello.  Il  était  de  règle  alors, 
quand  on  abandonnait  des  terres  ou  des  bois,  d'en  faire  rinvestilurep^r 
fcimum  et  rpgpUem,  ou  on  mettant  aux  mains  du  bénéficiaire  un  bt\ton,  un 
couteau,  un  gant,  un  livre,  un  anneau,  (|uandon  Ci'dait  des  meubles. 

Le  fétu  de  paille  était  «lans  noire  pays  lo  symbole  d'une  cession,  d'un 
transport  de  propriété.  On  en  trouve  des  traces  dans  les  charlos  du 
Hainaut. 

Briser  la  paille  était  au  oontraire  une  manfue  de  scission.de  désaccord. 
La  loi  salique  exigeait,  par  exemple,  que  pour  renoncer  à  sa  famille  on 
rompit  et  casstU  un  petit  bùton  qu'on  tenait  levé  sur  la  tête.  Usage  dont 
le  souvenir  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  l'expression  suivante  : 
Rompre  acec  quelquun, 

G. — Li^r/i»  jonc,  A  Liège.— A  Liège, les  jeunes  fil  les  se  réunissaient  autrefois 
le  t'f  mai  au  moment  du  lever  du  soleil  pour  «  lier  le  joiic  »  ;  elles  cbe- 
minaicnt  vers  les  confins  d'une  verte  prairie,  pour  s'arrêter  de  préférence 
près  d'un  buisson  d'églantier,  protecteur  du  gazon  destiné  à  leur  opération 
mystérieuse.  Cbacune  d'elles  choisissait  des  brins  d'berbe  dont  elle  cou- 
pait les  extrémités  pour  leur  donner  la  même  longueur  ;  puis  elle  attachait 
h  chacun  de  ces  brins  un  petit  fil  de  soie  de  couleur  différente.  Le  noir 
représentait  le  célibat,  le  rouge  l'amant  inconnu,  le  vert  l'objet  dos  vœux 
secrets.  Après  dix  jours  d'attente,  l'oracle  se  prononçait  par  celui  des  trois 
brins  qui  avait  surpassé  les  deux  autres  en  hauteur.  {Calend,  belge,  par  le 
Bauon  de  Heinsbeug,  I.  285-8()). 

H^  -^iVi't?<'//e«(Brabant).— ANivelles,onavaitautrefoisrhabi(udedejeter 
des  feux  et  des  hosties  dans  le  clnrur  de  l'église  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Cet  usage  fut  interdit  le  lerjuin  iG80. 

/.—Feriya^tien/flu/rM.— Pendant  longtomps,onacélébré  à  Courtrai  (Flandre 
occidentale)  par  toutes  sortes  de  réjouissances  publiques,  lo  souvenir  do 
la  bataille  de  Courtrai  (t302}.ll  s*cst  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  cette 
fêle  populaire,  appelée  Ver<jaeder(\agen,  qui  a  encore  lieu  annuellement 
vers  le  mois  de  juillet. 

Les  hommes  et  les  femmes  de  la  plus  basse  classe  vont  de  porto  en 
porte  demander  les  vieux  habits  qu'ils  revendent  opsuilo,  opmmo  les 
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ancâtres  flrent  autrefois  des  riches  dépouilles  des  cheTaliers;  et,  précédés 
d'un  joueur  de  violon,  ils  se  rendent  sur  le  Pottelberg,  cmplacemeDl  de 
l'ancien  camp  ennemi,  pour  s*v  rt'jouir  pendant  un  jour. 

/.—La  S/-.V/>u/aî.— L'usage  des  dons  de  la  St-Nicolas,n'est  pas,  dit-on, 
très  ancien  en  Belgique.  Ainsi  certains  usages  qui  se  rattachent  à  la  St- 
Nirolas  d'etd,  du  printemps  ou  de  la  liberté  (i)^  sont  certainement  pins  an- 
ciens que  ce  saint  lui-môme.  Nous  voulons  parler  des  pikhoenjes  (2),  qui 
apparaissent  chez  nos  boulangers  avec  la  Saint-Nicolas  du  printemps, 
lorsque  la  Mi-carèmc,  le  greef  S),  ne  précède  pas  ce  jour. 

Ces  pikhoenjes^  ainsi  que  les  navires,  les  cavaliers,  les  oiseaux  et  les 
arbres  du  greef,  sont  des  restes  bien  remarquables  des  usages  de  nos  an- 
cêtres primitifs.  Ces  emblèmes,  ainsi  que  tant  d'autres  qui  se  montrent 
régulièrement  chez  nous  aux  deux  solstices  et  aux  équinoxes,  ne  rappellent 
ils  pas  d'une  manière  frappante  les  simulacres  dont  parle  Tacite,  les  an- 
ciennes Saga  et  les  premiei^  missionnaires  f 

L'ancien  monastère  d'Herkcnrode  (<4)  ou  d*Herckenrode.  dépendance 
de  Curange  (Limhourg belge),  ruiné  pendant  la  Révolution  française, a  vu 
les  vitraux  de  son  église  échouer  dans  la  cathédrale  de  Lichfield  (Grande- 
Bretagnci. 

Mme  Jameson  ('Legend  ofthe  monastic  oders  as  represented  in  the  fine 
arts,  hv  M'«  Jameson.  London  1872,  p.  146)  dans  le  livre  qu  elle  a 
consacré  à  l'élude  iconographique  des  légendes  monastiques,  parle  d'une 
de  ces  verrières  représentant  St-Bernard  nourri  du  lait  de  la  Ste-Vierge. 
«  On  y  voit  St-Bernard  agenouillé  aux  pieds  de  Marie,  élevant  les  jeux 
vers  elle  avec  une  dévotion  enthousiaste,  elle  s'apprête  à  découvrir  son 
sein.  Derrière  le  saint,  on  voit  debout  sa  sœur,  l'abbesse  Sainte-Hum- 
belin<».  »> 

A.  —Ladoiqnt'  (  Rrabanl^  -  Autrefois  des  réjouissanccstrès  animées  signa- 
laicnl  le  25  mars,  féto  d»^  lAnnoncialion  delà  Vierge.  Dans  l'après-midi, 
on  courait,  ce  que  l'on  appelait  la  Sonic,  espèce  de  jeu  tombé  en  désuétude 
ot  qui  consistait  à  lancer  une  boule  remplie  de  crins,  recouverte  en  peau 
cl  do  la  irrossour  d'une  forte  tète  d'homme.  Le  chef  ou  magistrat,  dési- 
gnait, au  iiiilieu  do  raréno,  le  but  où  l'on  devait  faire  arriver  la  balle, 
puis  lanvail  relie  dorniére  aux  joueurs,  divises  on  doux  parties,  les  hom- 

.1»  Voioi  un  dicton  po'pulairo  à  propos  de  Sl-Nicola?: 

St-Nloolas  de  la  liberté 
riiasso  riiiver  et  appelle  Tété. 

'il  Pikh>e.ije.s.  —  Ve\\\<  ïné.laillon?  en  plâtre  représentant  un  cheval, 
un  oo<|.  eto. 

(3  Lo  o  greef  *  osi  une  pàtii^serie.  ordinairement  un  homme  en  Specu- 
îatie  (pâtissorio  ilaniando)  qui  roniplaco  \u  'Somj)WÎe  ûe  Soê\  {\'0\TTrad. 
pnpuL  (le  ISSO.articlo  de  M.  de  Nimal)  duHainant.  Quelques  jours  avant 
la  nii-carénio.ia  vitrine  dos  boiiianjîers  et  dos  pâtissiers  d'Anvers  est  en- 
oombroode  oos  «  fjreef  o.  qui  alTeotent  les  formes  les  plus  diverses. 

(4)  Ce  monastère  d  >  ro  i^ieuses  bernardines  fut  fondé  en  1182. 
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mes  mariés  et  les  célibataires.  La  partie  triomphante  était  complimentée 
par  le  chef  et  conduite  au  son  du  tambour,  à  rUdtcl-de-Ville,  où  sa  vic- 
toire était  célébrée  par  des  libalions  de   bière   de   Hougaerde  (i). 

L.—Hyon  (Hainaut). — A  IIyon,le  mayeur  ouvrait  autrefois  ladanseavec 
la  plus  Jeune  pucelelte.  Ensuite  le  vin  dlionncur  était  offert,  et  Ton  jetait 
immédiatement  les  verres  au  plus  haut  du  cloclier. 

JH.  —  ^maj^  (province  de  Liège). —  St-Poppe  et  St-Brixhe  sont  honorés 
h  Amay  (à  7  kilom.  N.  E.  de  Uuy  et  ft  25  kii.  S.  0.  de  Liège),  le  l""  mai, 
jour  où  se  tient  là  une  foire  aux  porcs  très  importante.  Les  campagnards 
y  font  un  pèlerinage  traditionnel  en  vue  des  animaux  qu  ils  élèvent. 

D'après  une  ancienne  légende,  les  pclerins,composés  principalement  de 
femmes,passcnt  la  main  sur  le  dosd*un  petit  porcen  plâtre  plâtré  à  côté  de 
St-Poppc,  patron  de  la  race  porcine,  ce  qui  suffit  pour  préserver  les  co- 
chons de  toute  maladie  contagieuse,  surtout  de  la  Irirhine. 

Quant  au  quadrupède  do  Sl-Brixhe.  qui  représente  la  race  bovine,  les 
pèlerins  le  touchent  également  pour  qu'il  donne  de  beaux  et  nombreux 
veaux  et  les  préserve  de  toute  malndie.  Deux  lines  contenant  de  la  terre 
bénite  sont  placées  au  pied  de  l'autel  avec  des  plateaux  pour  recevoir  les 
offrandes.  L'église  est  ouverte  toute  la  journée.  Chaque  pèlerin  ou  pèlerine, 
après  avoir  déposé  son  don.  emporte  dans  un  sachet  une  petite  quantité 
de  terre  bénite  pour  être  jetée  dans  les  iHables  en  cas  de  maladie  ou  d'é- 
pidémie. (J3t«//.  de  la  Soc,  Hég.  de  Utt.  icalL  t.    VIII,  2"  aèrie,  Pag.  17 1). 

.(A  Suivre), 

Alfhed  Harou. 


PROVERBES   RELATIFS  A  LA  MER 

IV 

PHOVKUnES  POHTUGAIS 

4.  —  Alto  marc  udo  dr  vcnlo  —  Ndo  prometto  seguro  tempo. 

2.  —  A  gotta  e  gotta,  o  vinr  se  evgotta. 

V 

ITvOVERHES  ESPAGNOLS 

I.   —  As  agoas  desrem  ao  mar,  e  todas  as  cousas  as  sou  nalural. 

2. —  Do  mar  se  tira  o  sal,  et  da  molher  muito  mal  rhispano-porlug.). 

3.  —  La  mujer  y  cl  fuegu  y  los  mares  son  très  maies  (Kn  portugais  :  A 
muchcr,  p  fogo  e  os  mares,  sj^o  1res  maies). 

4.  —  Ojo  al  marear,  que  relinga  la  vêla. 

Stanislas  Prato. 

■  (î)  Hougaerde.  commune»  duBrabant  à  21  kil.  S.  E.  de  Louvain,  renom- 
mée pour  la  bière. 
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MONSTRES  ET  GÉANTS 


YIII 

LES  GÉANTS  DE  NIVELLES  (Belgique) 

Ccsgéanls  sont  au  nombre  de  trois  :  le  père,  la  mère,  et  leur  enfant. 
Comme  cela  est  arrivé  bien  souvent  dans  les  bureaux  de  l'Etat-Civil,  leur 
nom  de  famille  a  été  orthographié  de  différentes  manières  dans  les  écrits 
que  nous  avons  consultés. 

On  y  trouve  en  effet  :  Largaion,  Vargayon  VAvgnlon^  VAgaton  et  même 
VAgaon. 

D'ailleurs,  ce  nom,  quelle  qu'en  soit  Torthographe,  parait  signifier, 
comme  Uayant  à  Douai,  simplement  Géant.  A  l'appui  de  cette  assertion, 
nous  devons  dire  qu'à  Nivelles  la  rue  du  Géante  (ainsi  appelée  parce  qu'au- 
trefois les  (îéanls  et  tout  le  matériel  do  Vommegang  ou  procession,  v 
étaient  remisés),  est  encore  appelée  populairement  rue  de  VArgayon. 

La  taille  de  VArgayon  et  celle  de  sa  femme  :  VArgayonne,  est  de  cinq 
mètres;  celle  de  leur  fils  ÏjoIo  est  de  deux  mètres  et  demi,  ce  qui  est  assez 
gentil  pour  un  enfant  buvant  du  lolOf  car  c'est  de  là,  sans  doute,  que  pro- 
vient son  joli  nom. 

Afin  de  leur  faire  faire  bonne  figure  au  Cortège  des  Géants  et  des  Légendet 
populaires  de  Bruxelles,  le  23  juillet  1890,  on  les  a  tous  les  trois  habillés 
à  neuf. 

VArgayon  avait  un  jupon  de  velours  noir,  un  manteau  de  môme  étoffe 
avec  boutons  et  galons  d'or;  il  portait  une  large  cravate  blanche;  à  sn 
ceinture,  qui  est  en  cuir,  était  suspendu  son  grand  sabre.  —  Il  a  fallu 
(fnatre-vingts  mètres  d*étoffe  pour  confeclionner  son  vêtement. 

\.*Argayonne  avait  un  corsage  en  velours  rouge  garni  de  salin  hlan«'» 
avec  manches  bouffantes,  elle  portait  un  collier  de  perles  resplendissantes 
cl  était  très  décolletée.  —  Soixante  mètres  d'étoffe  onl  à  peine  suffi  pour 
faire  son  «ostuuie. 

F^olo  était  vêtu  d'une  robe  Pomparbmr,  d'un  tablier  blanc  et  d'un  bour- 
relet bleu. 

Ces  costumes  ont  été  faits  d'après  «les  gravures  de  modes  des  W*'  et 
XVk  siècles. 

A  Bruxelles,  ces  géants  étaient  aci'ompagnés,  couime  ils  le  sont  U»u- 
Jours  dans  leurs  promenades,  du  choral  Godet. 

Ce  cheval,  dans  les  Aventures  de  Jean  de  yicelles  el  fils  dé  s'père^  poème 
épique  en  douze  chants  (rien  (pie  ça  !  )  de  l'Abbé  Henard,  oi^  ses  exploits 
fameux  sont  s[»iriluellemenl  relatés,  ce  cheval,  disons-nous,  est  un  animal 
en  chair,  eu  os,  en  crin,  etc.,  très  vigoureux. 

Eu  réalité,  il  se  compose  d'une  carcasse  eu  bois  avec  crinière  et  queue 
l>ostiches  ;  à  sa  tète  sont  attar'hés  deux  énormes  grelots  ;  sa  selle  est  en 
éloffe  bleue  et  rouge  brodée  en  or  ;  l'étoffe  brune  qui  recouvre  la  carcasse 
<»st  bordée  d'une  frange  tricolore. 
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Le  cavalier  qui  le  njonie,  pardon  1  qui  le  traverse  (un  trou  csl  pratiqu 
à  cet  effet  dans  la  carcasse)  est  velu  d'un  courte  vareuse  rouge  avec 
poches  et  col  d'astrakan  et  boutons  dorés.  11  csl  coiffé  d'un  casque  don* 
avec  panache  noir,  et  armé  d'un  foucl.  Sa  mission  est  de  maintenir  la 
foule  il  une  certaine  distance  des  (îéants  en  donnant  des  ruades  et  on  fai 
sant  claquer  son  fouet. 

Que  signifie  ce  nom  :  Godet  1  Personne  n'a  su  nous  le  dire.  Cela  paroi 
être  une  forme  particulière  de  Godin,  nom  donné  dans  d'autres  parties  de 
la  Belgique  à  tout  cheval  de  m<>me  nature,cV.st-à-<lireen  bois  ou  en  osier. 
Le  mot  Godin  signifiait  autrefois  joli^  miynon.  Il  suivrait  de  I&  que  le 
Godet  est  un  joli  petit  cheval.  Nous  qui  l'avons  vu  si  gentiment  caracoler 
au  cortège  de  Bruxelles,  nous  n'y  contredirons  certainement  pas. 

Jadis^  c'est-à-dire  antérieurement  <\  l'année  1526,  puisqu'il  résulte  des 
comptes  de  la  commune  qu'à  cette  époque  ils  ont  été  l'objet  d'une  dé- 
pense pour  les  remettre  à  jjoitit.  jadis  les  Géants  prenaient  part,  ainsi  que 
le  cheval  Godet,  un  /Jaynrd  (gvsnul  cheval),  une  licorw,  un  aiyle,  un  cha- 
ineau  et  des  chars  allégoriques,  à  la  kermesse,  et  figuraient  à  la  procession 
de  Sainte-Gertrude,  pratronne  de  la  ville,  qui  subsiste  encore. 

Au  XV'III*  siècle,  la  licorne,  Vaiyle  et  le  chameau  ne  sortaient  plus  qu'en 
temps  de  jubilé,  et,  des  Tannée  l78(î,  par  ordre  du  gouvernement  autri- 
chien, les  Géants,  le  «'heval  (iodet,  etc.,  ont  été  exclus  de  la  procession. 
MM.  Tarlier  et  Wauters,  dans  leur  <mvrage  intitulé  Géographie  et  histoire 
des  communes  belyes,  disent  même  que  tout  a  été  rendu  le  26  mai  1786, 
Mais  les  Géants,  comme  le  Phénix,  ont  sans  doute  la  faculté  de  renaître 
de  leurs  cendres,  puisqu'on  a  revu  dans  notre  siècle  ceux  de  Nivelles  dans 
maints  cortèges.  Si,  ù  partir  de  1853  ou  1854,  on  leur  a  de  nouveau  in- 
terdit les  promenades,  c'est  <iue,  dans  le  cortège  de  cette  dernière  année, 
les  porteurs  dé  VArgayon  ont  eu  la  maladresse  de  le  laisser  tomber  dans 
la  Thines,  rivière  qui  traverse  la  ville.  A  tout  péché  miséricorde.  Depuis 
1878,  les  géants  et  leur  fidèle  compagnon  Godets  sont  de  temps  à  autre 
autorisés  à  figurer  dans  des  cortèges  dont  la  composition  est  laissée  à  l'ins- 
piration des  organisateurs,  et  toujours  lesNivelllois  ou  Aclots  (1),  comme 
on  dit  familièrement,  les  revoient  avec  le  plus  gran<l  plaisir. 

Aussi  avait-on  l'intention  de  les  recevoir  gaiement  lors^iu'ils  revien- 
draient des  fêtes  jubilaires  <le   Hruxolles,  et  un  article  A  ce  sujet  a  paru 

(I)  «  .Vclotin*  b'écril-ilpasavoc  dcuxf  ?  .Nous  ouvrons  lu  géognipliic  et  histoire 
di«3  communes  bcigfs  par  Tarlier  et  Wauters  et  nous  voyon5,pugc  1C3  de  VHit- 
tnire  de  Nivelles  :  a  L-s  Nivellois  ont  reçu  le  sobri(|uet  d'ô  claM  du(juel  on 
donne  cotte  expliculioii  pluiîi.inl»'.  Les  port-îs  de  la  ville  riaient  jadis  si  mal 
enlrclenues,  que  les  ^^ond»  et  les  verrous  ne  tenaient  plus.  Cne  troupe  en- 
nemie sVMant  montrée  dans  le  voisinage,  on  voulut,  mais  en  vain,  les  fermer, 
et  voilà  nos  bourgeois  qui  parcourent  la  ville  eu  criant  à  lue-téte  ;  A  Claus  f 
A  Claus  .'(aux  cloux  I  aux  doux)  »—  Pour  nous,  c'est  Tort  bogrnpiiepbonétiquc 
que  nous  uvoQS  adoptée  et  que  bien  d'autres,  d'ailleurs,  ont  adoptée  avant 
nous.  •  VAclvt  du  2  septembre  1888. 
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dans  ÏAelot,  spirituel  petit  journal  dont  M.  (icorges  Willaïue,  à  qui  nous 
sommes  redevable  de  la  plupart  des  renseignements  qui  nous  ont  permis 
d'écrire  la  présente  notice,  est  Tun  des  rédacteurs.  Malheureusement,  ce 
projet  n'a  pu  être  réalisé,  attendu  que  pendant  le  parcours  du  cortège. 
ÏArgayonne  a  perdu  la  tôte  ;  ce  qui  d'ailleurs  est  également  arrivé  à  la 
femme  de /ira6o,  le  vainqueur  d\intigon,  géant  d'Anvers.  Preuve  nou- 
velle, hélas  !  que  les  grands,  pas  plus  que  les  petits,  ne  sont  exempts  des 
vicissitudes  humaines. 

Il  existe  au  Musée  archéologique  de  Nivelles,  une  planche  assez  curieuse, 
au  crayon,  représentant  la  «  Rentrée  solennelle  de  madame  Gerirude» 
à  Nivelles, avant  la  suppression  de  très  noble  et  très  illustre  chapitre.  (1,).  » 
En  tête. précédant  le  clergé  et  le  char  de  sainte  Gertrude,  viennent  VAr- 
gayoiif  VArgayonne,  Lolo  et  Godet. 

A  part  cela,  les  Géants  nivellois  n*ont  guère  eu  jusqu'ici  à  se  louer 
des  éditeurs  de  publications  illustrées.  Leurs  portraits  placés  à  la  page 
121  du  poème  de  Jean  de  Xivclles^  ne  leur  ressemblent  pas  ;  nous  ne  les 
avons  vus  figurer  sur  aucun  des  n(»mbreux  journaux  et  prospectus  vendus 
à  Bruxelles  à  l'occasion  du  dit  cortège,  et  les  journaux  VlUustration  du 
3  août  1890,  dont  la  première  page  est  ccmsacrée  k  la  représentation  de 
cette  partie  des  fêtes  jubilaires,  ne  montre  que  VAryayon  et  son  aima- 
ble épouse.  Si  Lolo  et  Godet,  en  voyant  cette  omission,  n*ont  pas  ragé,  on 
ne  peut  que  les  féliciter  de  leur  bon  caractère. 

A.  Desrousseaux. 


CHANSONS  POPULAIRES  DE  LA  CARNIOLE 

Traduites  de  A.  Griin,  par  E,  de  Ncmètky  et  G.  Doncieux 

VIII 

QUESTIONS 

De  qtwi  me  servent  donc  mes  longs  chevetix^ 
Sf  je  n'y  peu j- enlacer  ancun  ruban  ? 

De  quoi  me  sert  mon  petit  pied  rapide  etfin^ 
Si  je  ne  puis  danser  avec  mon  hien-aimé  ? 

De  quoi  me  sert  cette  main  blanche^ 

Si  elle  ne  peut  tenir  embrassé  le  bien-aimé  ? 

(1)  Loi  (lu  5  frimaire,  an  II  (iS  novembre  1797.) 
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De  quoi  me  sert  mon  œil  si  noir  et  si  vif, 

S*il  ne  peut  plus  guetter  la  venue  du  hien-aimé  ? 

De  quoi  me  servent  mes  pensers  ? 

A  pensei't  mon  bien- aimé,  toujours  à  toi! 

IX 
MINKzV 

«  Rentre  donc,  Minka,  à  la  maison  ! 

—  Je  ne  veux  pa^,  je  ne  veux  pas,  je  ne  peux  pas  rentrer. 

—  Qui  donc,  Minka,  t'en  empêche  ? 

—  C'est  mon  ami,  mon  ami,  qui  m^en  empêche  ! 

—  Qu  est-ce  qu'il  te  donne,  Minka,  ton  ami  ? 

—  Des  écus,  des  écus,  deux  petites  écus  f 

—  Que  feras- tu  donc,  Minka^  de  tes  icus  1 

—  Je  m'achèterai  un  berceau,  un  petit  berceau  f 

—  A  quoi  bon,  Minka,  le  petit  berceau  ? 

—  Cest  pour  bercer  mon  enfant,  mon  petit  enfant  ! 

—  Que  chanterai  tu^  Minka,  en  le  berçant  ? 

—  Eio  popei,  que  Dieu  m*en  donne  bientôt  deux  I  » 


LACOURKUSE(l) 

La  coureuse  court  Trois  gars  vont 

Au  pied  de  la  montagne  :  Courant  derrière  elle  ; 

L'épingle  à  son  corsage  Et  son  père  dit 

Jette  un  vif  éclat  ;  Aux  trois  garçons  : 

Le  sol  est  à  peine  effleuré  «  Celui  qui  pourra  l'attraper. 

Par  son  petit  pied.  Elle  sera  à  lui  f  » 

XI 

qu'en  faut-il  faire 

Mon  bien-aimé  à  cheval  II  porte  sur  son  chapeau 

Arrive  du  château  ;  Un  bouquet  de  romarin. 

Il  porte  sur  son  cheval  Et  le  petit  cheval  hennit 

Un  faucon  blanc.  Le  romarin  fleurit. 

(1)  Comparez  la  légende  grecque  d'Atalante. 
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—  ■♦  Ma  douce  cher àtfj  —  «  Ofmjmchén, 

Du  ^qw!  faut  il  faire  Huyetit  ckecal  1 1     Mets-le  dan$  mm  chambre  claire,  u 

—  *t  0  mcm  doux  chêri^ 

Metsledan^  leoiri^  blanche.  .  _  ,  y,^  ^^^^  ^j^^^^ 

Disque  faut-il  faire  um  bouquet  ?  # 

—  "  Ma  douce  ckh-ie,  —  «  0  Jiwa  dôme  cher  t. 
Ih4.  qui^  fatti'tl  fiir.'  du  fiHcoik  ?  »        Mets  le  à  mou  corsage  brillant.  « 


XII 

LE  PRISONXIEi; 

Lu  jtavcrc  tjtjerrter  *jH 
PrifOHttier  dans  fa  tour. 

€  Pet i t'itère,  mon  cher  petit  père, 
Délicre-moi  de  priaoH.  » 

—  <'  Fillo!  Mon  bieH-nimè  fiflot^ 
Que  faut  it  donner  pour  loi  ?  »> 

—  '<  //  ny  a  pas  beaucoup  à  donner 
Lf'S  trois  cher  nu  jc  hOirs.  " 

—  "  Fillof,  nu  ni  hien'(ihnè  filiot. 
C'est  trop  donner  f  • 

Lu  pauvre  fjnerrier  ijit 
prisonnier  dans  h  tour. 

tf  Pftitt'  mèn\  ma  ch(*rf  /elde  merc, 
Df'/ivre-ntoi  de  prison.  » 

—  «   Filial,  mon  hien-aimc  filhA^ 
Que  faut-tl  donner  pour  toi  ? 

^    *  Il  nij  a  pashenoronp  ii  donner  : 
Lf'S  (rois  donjons  h/itnrs.  ■ 
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—  «  Fillot,  mon  bien  aimé  filloty 
Cest  trop  donner  t  » 

Un  pauvre  guenier  gît 
Prisonnier  dans  la  tour, 

i<  Petit  frère,  mon  cher  petit  frère. 
Délivre-moi  de  prison.  » 

—  «  Petit  frère,  mon  bien  aimé  petit  frne. 
Que  faut-il  donner  pour  toi  ? 

—  •  Il  ny  a  pas  beaucoup  à  donner  : 
Les  trois  fusils  brillants.  » 

—  «  Petit  f l'ère,  mon  bienaimé  petit  frère, 
Cest  trop  donner  !  » 

Un  pauvre  guerrier  git 
Prisonnier  dans  la  tour. 

«  Petite  sceur,  ma  chère  petite  sœur. 
Délivre-moi  de  prison. 

—  €  Petit  frèi'e,  mon  bien  aimé  petit  freine, 
Que  faut-il  donner  pour  toi  ?  » 

—  «  // ny  a  pas  beaucoup  à  donner  : 
Les  trois  belles  petites  nattes.  » 

—  €  Petit  frère,  mon  bien  aimé  petit  frère j 
C'est  trop  donner  I  » 

Un  pauvre  guerrier  gît 
Prisonnier  dans  la  tour. 

€  Petite  amie,  ma  chère  petite  amie. 
Délivre  moi  de  prison  !  » 

—  €  Mon  ami  bien  aimé. 
Que  faut-il  donner  pour  toi  ? 
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—  *  Il  y  a  beaucoup  à  donner  : 
Oui  certes  y  la  petite  main  blanche.  » 

—  «  Ce  n'est  pas  beaucoup  donner^ 
Que  ma  seule  petite  main  blanche, 

—  «  7/  est  aisé  de  donner  pour  toi, 
Ma  main  et  aussi  ma  vie,  d 

E .  DE  Neméthy  et  G .  Doncieux  . 


CHANSONS  POPULAIRES  DE  LA  PICARDIE 


LA  BELLE  ET  L'ERMITE. 


L'autre  jour  en  m'y  promenant 
Le  lonij  d'un  petit  bois  chnrmant. 
Dam  mon  chemin  j'ai  fait  rencontre 
D'une  tendre  belle  jolie  fille 
Faite  à  mon  gré. 

Je  mets  la  main  à  mon  chapeau. 
Je  la  salue  bien  comme  il  faut. 
En  disant  :  »  Belle,  y  vicndrezvous 
Dedans  ma  petite  hermitagr,  | 
Faire  l'amour  f 

—  Oui-dn,  m  ntsicur,  fort  bien  j'irai, 
Quand  je  scnii  bien  hdhilh'è. 

En  jupon  vert,  braux  Sonlirrs  rouge.s, 
éSern  pour  nllfr  faire  l'anK^ur 
Dans  r(hi  déserts.  • 

Quand  la  brlle  a  t'tf'  arricre  : 
«   .4  (jut'l  jru  allamt-nous  jouer  ? 

—  An  jeu  de  dès,   au  jeu  de  rartcx, 
A  ce  petit  jeu  d'amourettes 

Que  rons  savez.  * 

On  parle  avant  qu:  de  jouer 

«  Ce6t  de  Vartjrnt  qu'il  me  faut  donner!  » 


A  mis  la  main  dans  son  gousset. 
Cent  écas  d'or  a  ramenés. 
Lui  a  donnés. 

Quand  la  belle  a  eu  cet  argent. 
Elle  lui  parla  plut  hardiment. 
«  Je  ne  puis  plus  souffrir  te  vin, 
Laisez-moi  donc  y  prendre  haleine 
Dans  vos  jardins.  » 

Quand  la  belle  fat  au  jardin. 
EU'  rey  trda  le  grand  chemin 
«  Adieu,  l'ermite,  ah!  je  m'en  vas! 
Tu  n'  me  tiendras  pas  cette  nuit 
Entre  tes  bras,  s 

L'ermite  s'en  va  dans  sim  jardin 
Croyant  y  caresser  Cal  in. 
«  Adieu,  mon  or  et  mon  argent. 
Et  l'argent  de  mon  ermitage 
S'envole  au  vent. 

«  Encore  cent  ans  je  riverais 
Jamais  fillett'  n*  ni  abuserait. 
Ah  !  je  ressemble  au  lévrier 
Qui  tient  l'oiseau  dessous  son  pied. 
Le  laisse  aller. 


Warloy-Bdillon  (SoiMiio),  sept.  181)0.  —  Chante  par  Catherine  Lucas,  V*  Rohaiu) 
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II 


BELLE  ROSE. 


J'ai  cueilli  la  rose  rose  (bis) 
Je  tai  cueillie  feuille  à  feuillei 

Belle  rose,  P'^> 

Belle  rose,  en  fleurissant, 

J*  Vai  mis*  dans  un  mouchoir  blanc 
Je  Vai  portée  chez  ma  tante. 

Je  n*y  ai  trouvé  personne, 
D*autr*  que  forsignol  chantant. 

Jl  me  dit  dans  son  langage  : 

c  BelV,  mariez-vous,  il  est  temps  ! 

—  Je  ne  puis  me  marier. 
Car  y  suis  servante  à  présent. 

—  Combien  gagneZ'VOus,  la  belle  f 
(Warloy-Baillon(Somnic),  sept.  1800. 


—  Je  gagne  cent  écus  par  an» 

—  Venez  avec  moi,  la  belle  ; 
Vous  en  gagn'rez  tout  autant. 

Vous  eouch'rez  avec  ma  mère. 
Avec  moi  le  plus  souvent. 

—  Je  n'  eouch'  point  avec  les  hommes. 
Car  mnman  me  le  défend. 

Ah  !  sif  devenais  enceinte. 
Que  ferons-nous  de  l'enfant  f 

Nous  la  mettrons  à  f  école  (bis) 
.4  Vécole  dans  un  couvent,) 


I 


(bis) 


Belle  rose 
Belle  rose,  en  fleurissant. 
Chant<3  par  Florentine  Froidure,  Vve  Tilloy), 

III 


LE  PREMIER  DIMANCHE   DE  M\ï. 


Le  premier  dimanche  du  mai 

Ah  t  qu^il  est  doux,  qu'il  est  gai  ! 

L'on  voit  toufs  le*  fleurs 

Prendre  leur  verdeur. 

Sur  mon  tendre  cœur 

Je  la  veux  pour  mon  serviteur. 


—  Celui  qu  reut  chxnfra  d'amant. 

Mais  moi  je  ne  changerai  pas. 

J'en  ai  un  petit 

Qui  est  fort  gentil. 

Fait  à  mon  plaisir 

Oui,  je  le  veux  pour  mon  ami.  » 


La  belle  en  haut,  sur  ce  rocher, 

J*entends  Corsignol  chanter. 

Il  dit  en  son  chant. 

Bien  gaillardement  : 

m  Voilà  le  printemps 

Bell*,  il  nous  faut  changer  d*amanl  l 


Nous  y  chantons  une  chanson 
Nous  y  buvons  en  attendant, 
La  bouleiW  se  ride, 
V'ià  Vamour  qui  vient. 
Nous  n'y  gagnons  rien. 
Nous  dépensons  tout  notre  bien. 


(VVarloy-Baillon,  sept.  1890.  —  Chanté  par  la  môme). 


IV 

LA  BELLE  DANS  LA  TOUR. 


C*est  une  fille  de  quinze  ans. 
Et  quelques  mois  ou  davantage. 
Sou  père  la  fait  mettre  à  la  tour. 
Crainte  qu*on  lui  fasse  la  eour. 


Son  cher  amant  cherchant  après 
Sun  blanc  visage  couvert  de  larmes 
a  Ma  maîtresse,  ouvre-moi  la  tour. 
Je  t'y  viendrai  voir  tous  les  jours. 
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Vers  let  dix,  onze  heures  de  la  nuit. 
Les  flambeaux  dans  mon  lit  s'allument; 
Quand  les  flambeaux  s'iront  allumés. 
N'ayez  crainte  d*y  approcher. 

Le  lendemain  d'un  grand  matin. 
La  belV  regarde  ù  sa  fenêtre. 
Elle  regarda  du  haut  en  ftoi 
Voyant  son  amant  au  combat. 


Amant,  amant,  mon  bel  amant. 
Que  tu  me  fais  verser  de  larmes. 


Avec  la  pointe  de  mes  ciseaux 
J'y  percerai  une  de  mes  veines. 
Ah  !  fy  ferai  couler  mon  sang. 
Pour  ressusciter  mon  amant  !  » 


(Warloy-Baillon,  Id..  id). 

V 

LA  JKUNE  COUTURIÈRE. 


Dedans  Paris,  il  y  a 
Une  jeune  couturière. 
Chaque  point  qu'elle  y  cousait 
Son  bel  amant  la  regardait. 
Volant  un  doux  baiser. 
Mais  sans  la  déranger. 

«  Oh  !  belleyi  je  t'y  tenais 
Dedans  ces  bois  seulette. 
Je  t'y  ferais  changer 
De  couleur,  ma  brunette. 
Avec  un  coup  de  ma  baguette 
Je  fy  ferais  bien   découvrir 
Aussi  ton  blanc  genou, 
Maii  sans  te  déranger,  » 

Quand  la  bdle  s'y  est  vw 
Dedans  le  bois  seulcUe 
Commence  à  s' écrier  : 
«  Amnnt^  Amant,  arrête! 
Mon  père  n  trois  jolis  chevaux 
Qn  le  roi  en  a  pas  de  plus  beauji' 
Si  tu  m'y  laisse  aller, 
Je  te  les  donnerai.  » 


Quand  l'amant  a  entendu 
Le  discours  de  la  belle. 
Commence  à  lui  remettre 
Sa  blanche  chemisette. 
Son  jupon  de  dessous  : 
Il  lui  a  recouvert 
Aussi  son  blanc  genou. 

Quand  la  belle  s'y  est  vue 

Au  logis  de  son  père  : 

«  Le  bien  d' mon  père  n'est  pas   le  mien. 

Mon  pucAage  il  m'appartient. 

Retire-toi  hors  de  la  câyc 

Tu  n'auras  rien, 

—  Faut-il  pour  trois  chevaux 

Trois  chevaux  en  peinttire 

D'avoir  laissé  aller 

Une  si  belle  créature. 

Ah  !  je  ressemble  au  lévrier 

Qui  lient  l'oiseau  dessous  son  pied 

Croyant  le  bien  tenir, 

Il  l'a  laissé  aller. 


1(1.,  id.,  id., —  La  chanteuse  n'a  pu  reconstituer  en  entier  celle  rhanson  presque  oubliée. 


VI 


LK   hRTOUIl 


Pierre,  mon  ami  Pierre, 
A  ta  guerr   tu  t'en  vas, 
Et  tu  me  laisse  grosse, 
El  quand  lu  reviendras. 
Tu  trouveras  fille  forte. 


Au  bout  de  six  semaines 
l*ierre  il  est  revenu 
En  diligence. 
Le  chapeau  à  la  tnain. 
La  révérence. 


LA  TRADITION  349 

n  Ah  !  bonjour,  Marguerite,  —  Si  je  serais  pendue. 

Qu'as-tu  fait  de  l'enfant  f  Tu  serais  le  bourreau 

«  Je  Vai  fait  baptiser  De  ma  triste  jeunesse. 

Au  nom  du  père.  Va  Ven,  va  dans  ma  chambre , 

—  Je  l'ai  porté  noyer  Tu  trouvera  fille  forte, 
Dans  la  rivière.  Bell'  comme  un  ange. 

—  Ah  i  dis-moi  Marguerite,  —  Apporte-moi  Vhabit, 
Qu'as-tu  donc  mérité  ?  Pour  habiller  ma  mie, 
T'as  très  bien  mérité  C'est  moi  qui  vas  sortir. 
D'être  pendue  t      (bis)  Hors  de  la  ville. 

Pour  y  montrer  ma  fille 
A  mes  amis. 

{Chanté  par  Urne  Argentine  Delacroix,  à  Warloy,  —  iH90). 

Henry  Gaukoy. 


CONTES  POPULAIRES  OU  BOCAGE  NORMANO 

IV. 

C'était  avant  la  grande  Révolution. 

La  pauvre  Mathurine,  de  Dois-Benatre,  venait  de  perdre  sa  mère, 
et  elle  se  trouvait  d'autant  plus  sans  ressources  que,  n'ayant  jus- 
qu'alors exercé  aucune  profession,  elle  vivait  au  jour  le  jour,  soi- 
gnant sa  mère  et  partageant  avec  celle-ci,  vieille  grabataire,  les  mai- 
gres aumônes  que  quelques  riches  lui  distribuaient  avec  parcimonie. 

Après  avoir  bien  pleuré  la  défunte,  Mathurine,  alors  âgée  de  vingt- 
cinq  ans,  résolut  de  se  rendre  à  la  ville  la  plus  prochaine  el  de  s'y 
placer  comme  servante  ;  elle  vint  donc  à  Vire,  où  elle  se  présenta 
dans  diverses  maisons  qui  lui  avaient  été  indiquées,  mais  elle  fut 
éconduite  de  partout. 

Bien  désolée,  Mathurine  errait  dans  les  rues,  lorsqu'elle  se  trouva 
un  matin  auprès  de  la  chapelle  Sainte-Anne.  Elle  y  entra  et  demanda 
à  Dieu  d'avoir  pitié  d'elle.  Elle  s'aperçut  alors  qu'un  sacristain  dis- 
posait l'autel  comme  si  quelque  prùtre  dût  y  dire  la  messe. 

Mathurine,  nme  par  un  pouvoir  invincible,  se  dirigea  vers  la  sa- 
cristie où  elle  trouva  un  prêtre.  Elle  lui  exposa  la  triste  situation  dans 
laquelle  elle  se  trouvait,  et, lui  offrant  les  quelques  sous  qui  lui  res- 
taient, elle  le  pria  de  dire  une  messe  à  l'intention  de  l'àme  qui  de- 
vait sortir  la  première  du  Purgatoire  pour  aller  au  Paradis  jouir 
de  la  vue  de  Dieu. 

Le  prêtre  ayant  accédé  à  cette  demande,  Mathurine  assista  à  la 
messe,  puis  elle  s'éloigna  confiante  dans  la  Providence. 
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Elle  avait  à  peine  parcouru  quelques  mètres,  lorsqu'elle  vit  venir 
à  sa  rencontre  un  jeune  homme  dont  la  ligure  et  le  maintien  déce- 
laient une  nature  d'élite.  Il  lui  demanda  d'un  ton  très  affectueux  si 
elle  ne  cherchait  pas  une  place  de  servante.  Mathurine  répondit  affir- 
mativement. 

<(  Alors,  lui  dit  son  interlocuteur,  rendez  vous  de  suite  me  des 
Cordeliers,  au  n"  187  ;  la  veuve  qui  habite  Thôtel  sera  enchantée  de 
vous  prendre  à  son  service.  » 

Mathurine  s'empressa  de  suivre  le  conseil  qui  lui  était  donné.  Ar- 
rivée àriiôtel  indiqué,  Mathurine  sonna  et  une  vieille  dame  à  l'air 
vénérable,  vêtue  de  noir,  vint  lui  ouvrir. 

Mathurine  exposa  le  but  de  sa  visite.  Mais,  à  la  grande  surprise  de 
la  pauvre  tille,  la  dame  la  regarda  d'un  air  tellement  stupéfait  que 
Mathurine  se  crut  l'objet  d'une  mystitication  ;  cependant  elle  renou- 
vela sa  demande. 

Son  interlocutrice  fit  cependant  entrer  Mathurine  et  lui  demanda 
le  nom  de  celui  qui  l'envoyait. 

Mathurine  décrivit  aussi  bien  qu'elle  le  put  la  physionomie  de  c^,- 
lui  de  qui  elle  tenait  le  renseignement  donné  ;  mais  la  vieille  dame 
secoua  la  tète  en  murmurant  : 

c(  Cela  est  bien  étrange  î  11  y  a  une  heure  à  peine  que  j'ai  remer- 
cié ma  servante  et  que  je  lui  adonné  son  congé  !  Or,  elle  est  montée 
à  sa  chambre  où  elle  s'est  enfermée;  elle  n'a,  par  conséquent,  com- 
muniqué avec  âme  qui  vive  ;  moi,  de  mon  côté,  je  n'ai  parlé  à  qui 
que  ce  soit  de  ma  délt»rinlnation.  Gomment  donc  un  étranger  peut-il 
être  si  hum  ren^^eigné  sur  mes  faits  et  gestes  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  me  plaisez  rt  je  vous  prt^nds  à  mon  service.  » 

Mathurine  remercia  chaleureusement  et  suivit  sa  nouvelle  maî- 
tn^sse  qui  la  mit  au  courant  du  service.  En  traversant  un  salon,  Ma- 
thurine aperçut  un  [)()rtrait  et  s'écria  : 

«  Voici  la  ligure  du  Monsieur  qui  m'a  dit  de  venir  chez  v(»us  !  » 

La  veuve  se  retourna,  pâlit,  puis  elle  dit  à  Mathurine  : 

«  Vous  vous  trompez,  ma  pauvre  tille.  Celui  dont  ce  portrait  rap- 
pelle le  souvenir  n'et^t  plus  ;  il  a  été  tué  en  duel  il  y  a  deux  ans.  c'é- 
tait mon  lils  !  J'ai  bien  prié  pour  le  repos  de  son  âme  !... 

—  Ma<lame,  je  vous  aHirnie  que  c'est  bien  là  le  portrait  du  Mon- 
sieur quo  j'ai  vu  !  .le  sortais  de  l'église  où  j'avais  dépensé  ma  der- 
nière livre  à  faire  dire  une  messe  pour  l'àme  qui  devait  sortir  la 
l)remière  du  Purgatoire.  T/est  à  quelques  pas  de  la  chapelle  Sainte- 
Anne  que  j'ai  rencontré  le  Monsieur  qui  m'a  envoyée  ici  ! 

—  Au  fait,  répondit  la  vieille  dame,  il  y  a  dans  tout  ceci  quelque 
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chose  d'étrange  1  Nul  dans  la  ville  ne  sait  que  j'ai  renvoyé  ma  ser- 
vante et  vous  vous  présentez,  envoyée  par  un  homme  qui  ressemble, 
d'après  vous,  à  mon  cher  fils.  D'un  autre  côté,  dès  que  je  vous  ai 
vue,  j'ai  éprouvé  pour  vous  une  profonde  sympathie  î  Si  je  ne  m'a- 
buse, il  résulterait  de  tout  cola  que  par  vos  prières,  les  portes  du  ciel 
auraient  été  ouvertes  à  mon  pauvre  enfant.  Je  ne  puis  donc  que 
vous  bénir  du  bien  que  vous  lui  avez  fait  et  vous  accepter  non  comme 
une  servante,  mais  comme  une  amie  !  » 

Cest  ainsi  que  Mathurine  fut  récompensée  dans  ce  monde  de  ses 
prières  pour  les  âmes  du  Purgatoire.  La  vieille  dame  mourut  en  lui 
léguant  sa  fortune.  Mathurine  vécut  dans  la  pratique'  do  toutes  les 
vertus,  faisant  généreusement  Taumonc,  n'oubliant  point  de  prier 
et  de  faire  prier  pour  les  àmos  des  défunts,  et  lorsqu'elle  mourut,les 
nombreuses  âmes  à  qui  elle  avait  procuré  prématurément  la  vue  de 
Dieu,  lui  ouvrirent  toutes  grandes  les  portes  du  Paradis. 

A 1310  :  Bkunet. 
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PRIMES  GRATUITES  A  TOUS  NOS  ABONNÉS 


I 


On  raconte  partout  des  faits  extraordinaires  :  ici,  c'est  l'entraîne- 
ment de  la  suggestion  ou  la  vue  à  distance  sans  le  secours  des  yeux  ; 
Jà,  le  compte  rendu  officiel  d'une  opération  chirurgicale  fail^  sans 
douleur  dans  le  somnanbulisme  ou  de  maladies  réputées  incurables 
guéries  par  le  Magnétisme.  Nié  hier  encore,  le  Ma^pnétliime  est  affir- 
mé aujourd'hui  par  des  savants  et  tout  le  monde  veut  être  renseigné 
sur  sa  valeur.  Ne  reculant  devant  aucun  sacrifice  quand  ilsagitd*être 
agréable  à  nos  lecteurs,  nous  venons  de  nous  entendre  avec  le  Jour- 
nal  du  Magnétisme,  organe  mensuel  de  la  Société  magnétique  de 
France,  dont labonnement  est  de  7 fr.  par  an,  pour,que  cet  intéres- 
sant journal  soiL  servi  à  lous  nos  abonnés  à  titre  de. 

PRIME  ENTIÈREMENT  GRATUITE 

Pour  recevoir  cette  prime,  en  faire  la  demande  à  la  Librairie  dti 
Magnétisme,  i23,  rue  Saint-Merri,  Paris,  en  indiquant  sa  qualité  d'a- 
bonné de  la  Tradition. 

II 

Désireux  d'offrir  à  tous  les  Abonnés  de  la  Tradition  une  PRIME 
personnelle  et  peu  ordinaire,  nous  avons  Thonneur  delesinformerquc 
nous  fournissons  gratis  à  tous  ceux  qui  en  font  la  demande  un 
Spendide  Portrait  point  à  Thuile,  par  un  artiste  do  Paris,  bien 
connu  (M.  Dugardin.  84,  faul)our<r.  Saint-Honorô).  —  Il  suffit  d'a- 
dresser, au  bureau  de  noire  Revue,  une  photographie  en  indiquant  la 
couleur  du  teint,  des  cheveux,  des  j^eux  et  des  vêtements.  Pour  les 
frais  de  correspondance  et  de  port,  joindre  la  somme  de  I  fr.  05  (soit  7 
timbres-poste  de  0,15). 

La  photographie  étant  détériorée  n'est  [)as  rendue. 

Délai  de  la  livraison  du  portrait  :  un  moin  a  un  niois  et  demi. 
Les  Abonnés  qui  nous  ont  déjà  envoyé  leur  photographie  ne  doivent 
pas  s'étonner  s'il  se  produit  un  léger  retard  dans  l'envoi  de  leurs 
demandes. 

II  ne  faut  s'en  prendre  qu'au  succès  obtenu  par  cotte  Primo  absolu- 
ment nouvelle, et  nous  garantissons  d'ailleurs  aux  intéressés  qu'ils  ne 
perdront  rien  pour  attendre. 
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la»  Wrtclit.  —  Hi8t«lr«  tfe  la 
caricatare  et  4a  jp:rote«qTO  daan  la  lic- 
tératarrec  claas  l'art  :  trad  de  O.  S.\- 
CHOT-  1  vo:.  »n-8  de  4&}  p.aver  '^S^  des- 
sins ;  P:iris.  H^T  'Oe<r*7/«/v  t/'.\<^; '•<<',* "- 
rieux,  tf^'i  intéressant  pour  l'èfude 
des    Traditions  populaires  :  rarei  ; 

broché  n 8  fr. 

J.-J.  Marcel.  —  Faible»  de  Lokaïaa  : 
1  vol.  pet.  in-S.  de  154  p.  :  Paris,  irapri- 
meriedela  Kt^publiitue  iNaiicnalei.  an 

XI  { 18UÎ).  trt's  rare 5  f r. 

«Seorise  Cax.  —  Les  Dieax  et  les  Hé- 
ras,  Contes  mythologiques,  trad.  Bau- 
drv  ;1  vol.  in-8.   avec  gravures:  Paris. 

1867.  br 6  fr. 

Valéry.  —  Voy aires  ea  Corse.  Ji  rile 
d*FJi^  ea  Sardaiiçâe  s  '2  vol.  in-8.  rognés, 
brochés  :  1S*5  «notes  curieuses  sur 
les  chansons    populaires,   les   mœurs, 

etc; ^ 2  f.  5«j 

Les  \oa«  elles  de  tirazziai.  dit  le 
Lasea  :  2  vol.  p'-tll  in-8.  reliés.  Berlin. 
1771.  Tra«iuoii'>n  fran«;aise;  ejwncnte 

êditiuti  des  plus  ra res 7  f.  ôi) 

Variétés  historiqoesou  Becher<*hes 
d'ua  Sçavant  3  vol.  in-8.  (  1  to:nesi  ;  Pa- 
ns, lîr»--  ^Extrêmement  eut  leux 
sur  HOinfne  de  sujets  de    Fotklnre: 

rare) lufr. 

Le  P.  LE  BRUX.  Histoire  critiqae 
des  Pratiqoes  iiaperstilieases  :  Pa- 
ris, ITS^,  3  vol.  in-8.  reliure  veau  i Ou- 
vrage indispensable  pour  Tétude  des 
pratiques  superstitieuses  :  Baguette  di- 
vinatoire. Sorcellerie,  Ordalies,  Juge- 
ments du    Feu,    Saint-Hubert,     etc.). 

Rare 12  fr. 

A.  BOCLLIEK.  Chaats  popolaires 
de   la    Sardaiiçae;    Paris,  l^SÔb.    1  vol. 

in-8.  Rnre 5  fr. 

LE  GR.\ND  DWL'SSY.  Fabllaax  du 
.\llet    da   .\lir   siècle.    Tome    IlL    l" 

éd 5  fr. 

G.  VARIOT,  Les  Tataaases.  broch. 
in-8  de    J)  p.    avec     Ge>sins  :    Paris. 

1889      1  L  5<J 

£.  ROLLAND,  Chansoas  popolaires 
de  la  France,  Tome  I  (manquent  deux 
chansons)  au  lieu  de  15  fr 5  fr. 

—  —       Tome  III,  complet.       3  fr. 

—  —       Tome  IV.  rogné...       2  fr. 
LA  TRADITION.  Tome  L  18S7  (man- 
que le  litff)  au  lieu  de  ->()  fr. 10  fr. 

SINLSTRAHI.  Ile  la  Démonialité  et 
des  AainiHUY  încubeH  et  succubes,  l'a- 
ris .  1  SSJ.  r*i  i  i  î  i  .> .  1  ]A^rn\.  H'ire  .. .  '>  t .  Tu  l 
.  CuMTi-:  DK  PL:VMAlfii:i;.  Les  Vieux 
.auteurs  Cai^illlaiis  :  I  vol.  lN>S.       .*J  f.  Ô'J 


MATTEI.  Praverbes    de    la   Corse  : 

Paris.  1867.  in-8 2  i  .- 

A.  DR  BARRAI..  Léfeadea  Carlos ia- 

^eaaes  ;    1872.  in-8  ill.  2  :  >» 

A .  R  K I X  ET,  Trais  Léceades  da  Rbia  : 

1881,  in-8  ili 2  :.  .>.' 

IlIPPOLYTE  BABOL*.  Les  Paîeas  ia- 
■•ceats  ;   in-18  (Curieux' 3  f  .=»«? 

DE  ROCHEKORT.  Le  Pas^e-Temp» 
aicréabie  i  Recueil  de  lacrties',  iioî- 
terdam.  1711  •flunn. t\  :r. 

.%bbé  Dabais. —  Aventare^  da  Goaroa 
Paramarta.—  1  voi.  in-8  illustre  de  lioin- 
breux  dessins  et  eaux- fortes.  Paris.  l'^TT. 
br.  Epuixé.  iVZ  fr.)  S  fx- 

Abbé  Dabolfl.  —  Le  Paneba-taaira 
aa  les  eiaq  Bases,  suivi  des  .%veatares 

da  Gaaraa  Paraauwta.PariS  18*^f\  1  jrjs 
vol.  in-8.  (Le  titre  en  rouge  et  13e;ijx- 
fortes  de  Léon<»e  Petit  ont  été  aji^^uî^s  :4 
cette  édition  de  1826  qui  est  l'é'ii::or. 
originale).  —  Oucrape  des  plu*  m.'t'< 
dont  nous  possédons  les  dernters  »•-  - 
lûmes  exi<tant  encore  dans  le  '^'>nf 
merce.  s  fr. 

Edoaard    Harastela.    —    Les  Sépal- 
tares  de%aat  l'Histalre.  rArebêalacie. 
La  Utur^ie.  ete.  Paris,  18»>8,  1  *;ro5  Vi: 
in-8de42u  p.  (/:/ii«tjé).  ."»  fr. 

1^  P  Le  Braa.  Histaire  eritiqae  des 
Pratiques  SMipersIitleuses,  ele.—  Paris. 
17u2,  Première  édition  en  un  seul  vo.'. 
de  650  pages.  (Ce^j/  la  première  fuis 
que  nous  trouvons  cet  te  éd  it  io  ;<  t .  5  f  r. 

Cbarles  \'lsard  —  Des  Cbaasoas  pa- 
palalres  ebez  les  anciens  et  cbez  les 
Fraaçais.  Paris,  18C7.  Tome  I.  le  p:iis 
curieux.  1  vol  in-8  de  460p.  .!•  fr. 

Alfred  des  Essards.  Les  Fêtes  de 
nos  Pères.  (La  Gargouille  de  Kouen. 
I^  Caritach.  L'Ostension  de  St-Marriai. 
le  Roi  de  la  Fève.  I^u  Ramelet.  Los 
Trèias,  La  Fête-Dieu  d'Aix,  les  Fëiesde 
Lille,  etc.)  Paris,  18i»5:  1  voi.  In-S  dr? 
370  p.  :S  :r. 

Couto  de  .Mai^alhfies.  Coates  ladleas 
da  Brésil,  trad.  française,  petit  vo!.  in  at 
de  Vl-70  p.  Rio  de  Janeiro.  1883        2  fr. 

lies  eontas  des  iséales,  ouvra^re  tra- 
duit du  Persan  en  .\nglais  par  nirCbar* 
les  Morel.  et  de  l'anglais  en  fran\  is. 
Amsterdam,  1782;  3  vol.  d'environ  'l-..v' 
pages,  br.  •.•  :r. 

De  Santa  .%naa  \èry.     F<»lkiore  brr- 

siiien,  Paris.  188V»;  un  vol.    in-8  ùe    \:i 
272  pages,  br.  n.  ;..'^' 


S^uilrvssiraux  But  eaux  de  la  lietue,  12S,  Jtoulev.  Mottli)armiSi>e,Pans. 


Laval.  —  Irapriuiene  et  St-rêotypie  E.  JA.ML\,  41,  rue  de  la  Paix. 
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plaire. Prévenir  en  envoyant  les  épreuves-  Il  ne  sera  plus  fait  de  servie» 
à  partir  de  janvier  ISIK) 
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LA   TRADITION 


LE  FOLKLORE  PGLONtlS 

CUiAGOVIE  ET  SES  ENVIRONS. 

ni  {fin).  Cosmographie,  géographie,  sciences  naturelles, 

préjugés  domestiques. 

Zoologie.  —  Noé  après  avoir  rch\ché  les  animaux  de  l'Arclie,  leur 
a  donné  un  nom. 

Jje  Cheval  joUG  un  grand  rôle  dans  notre  Folklore,  et  cela  depuis  les 
temps  les  plus  anciens. 

Kn  1382,  décéda  un  évéque  connu  par  sa  vie  de  débauche.  Pour  son  en- 
terrement, les  chevaux  accoururent  en  masse  en  criant  :  «  Allons,  allons 
k  l'orgie  (  »  Dans  quelques  villages  des  environs  de  Cracovie,  on  met  les 
crânes  des  chevaux  sur  les  piquets  des  haies,  dans  les  autres  villages  on  les 
met  dans  l'étable  au-dessous  de  la  croche.  Cela  préserve  les  animaux  con- 
tre les  maladies.  Les  autres  animaux  domestiques  ont  été  déjà  men- 
tionnés, et  nous  le  ferons  encore  dans  le  cours  de  notre  récit. 

Le  Cerf  est  très  connu  à  cause  de  ses  cornes  qui,  brûlées,  sont  un  re- 
mède très  efficace  pour  beaucoup  de  maux.  Le  lard  du  cerf  est  souverain 
contre  les  hémorrhoides. 

LElan,  qui  se  trouve  encore  eu  exemplaires  peu  nombreux  en  Lithua- 
nie,  offre  cette  particularité  que  la  corne  de  son  pied  est  très  efficace  contre 
l'épilepsie. 

Le  Sanglier.  —  Le  fiel  est  efficace  contre  les  inflammations.  Les  plaies 
qu'il  reçoit  à  la  chasse  se  guérissent  efficacement  en  les  frottant  avec  la 
poix  qui  découle  du  tronc  des  sapins. 

Le  Blaireau  est  aussi  très  utile.  13rùlê  vif,  puis  pulvérisé  et  mêlé  avec  du 
vin  ou  de  la  bière  il  est  souverain  contre  les  maladies  des  poumons. 

Le  Loup  se  rencontre  très  souvent  dans  les  contes  et  les  fables  sous  une 
forme  mystique.  Très  souvent  cinq  ou  sept  loups  dévorent  cinq  ou  sept 
hommes,  justement  au  jour  du  pardon,  même  pendant  la  sainte  messe. 

La  Taupe  est  très  utile.Brùlée,  pulvérisée  et  mélangée  avec  du  miel^  elle 
est  efficace  contre  la  lèpre  et  les  maladies  cutanés  ;  prise  à  rintérieur,ellc 
cîst  excellente  contre  les  rhumatismes  et  la  calvitie.  Si,  prenant  une  taupe, 
on  l'écrase  dans  la  main,  on  est  quitte  de  la  fièvre  pour  toute  l'année. 
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Le  Hibou  cric  lorsqu'un  homme  ou  un  animal  domestique  va  mourir. 

Le  Héron  emporte  parfois  les  poissons  hors  de  Teauetles  fait  tomber  sur 
les  champs.  C'est  pourquoi  notre  peuple  soutient  que  dans  les  nuages  se 
trouvent  des  poissons  qui  tombent  parfois  sur  la  terre  avec  la  pluie. 

Lt's  Serpents  aiment  beaucoup  le  lait.  Il  arrive  souvent  qu'ils  s'attachent 
aux  mamelles  de  la  vache  pour  lui  sucer  son  lait.  Les  serpents  ont  un  Hoi 
à  la  couronne  de  diamants.  Où  il  se  trouve  se  rassemblent  tous  les 
serpents,  et  ils  le  gardent  uvcr  bo.iiiroup  de  soin.  Pendant  l'hiver,  les  ser- 
pents et  leur  roi  se  cachent  dans  la  terre.  Il  y  a  quatre  espèces  de  serpents  : 
des  champs,  des  rocbers,  des  forôts  et  des  eaux.  Les  plus  dangereux  sont 
ceux  des  rochers.  On  peut  enchanter  un  serpent  et  le  prendre  dans  la 
main.  En  brûlant  vif  un  scrpcnl,  et  en  buvant  la  cendre  dans  de  Teau,  on 
n'est  jamais  mordu  par  les  serpents.  Le  serpent  qui  a  mordu  un  liomme 
ne  peut  pas  se  cacher  dans  la  terre  (i  l'approche  de  l'hiver  ;  il  est  obligé  de 
pi'rir.  Un  pavsan  fut  mordu  par  un  serpent  ;  il  creusa  un  petit  bassin,  le 
remplit  d'eau  et  se  jeta  dedans.  Il  y  avait  beaucoup  de  crapauds.  Les  cra- 
pauds sucèrent  la  plaie  et  il  fut  f:uêri.  —  Il  y  a  une  sorte  de  vipère  ima- 
ginaire nommée  padalez.  Elles  sont  si  dangereuses,  qu'après  leur  morsure 
le  corps  humain  se  brise  av(;c  un  ^Tand  fracns.  Quand  on  est  mordu  par 
une  vipère,  il  faut  mettre  l'endroit  mordu  dans  du  lait,  et  y  jeter  des  cra- 
pauds qui  meurent  de  suite.  Il  faut  y  jeter  des  crapauds  jusqu'à  ce  que 
l'un  d'eux  reste  vivant.  Alors  c'est  la  preuve  que  le  venin  est  parti. 

Si  les  fourmiSy  le  soir,  portent  leurs  œufs  au  haut  de  leur  fourmilière, 
c*cst  signe  qu'il  pleuvra  ;  si  elles  les  cachent  dessous,  il  fera  beau. 

Il  faut  tuer  VArniynvc  pan-e  qu'elle  voulait  liler  plus  fin  que  la  Sainte- 
Vierge.  Si  on  voit  l'araign-e  le  matin,  c'est  une  propliètie  de  joie  ;  si  c'est  à 
midi,  c*est  une  bonne  nouvelle  ;  si  c'est  le  soir,  un  malheur, 

Lfes  Mouches  sont  les  ahrilles  du  diable. 

Tout  ce  qui  est  au  monde  est  nécessaire.  Un  soldat  avait  toujours  dit 
que  les  mouches  et  les  araignées  étaient  sans  aucune  utilité.  Le  soldat  tua 
son  camarade  et  déserta.  Très  fatiirué,  il  s'endormit  profondément.  Les 
poursuivants  étaient  déjft  près  de  lui,  lorsqu'une  mouche  le  piqua.  Il  se 
réveilla  et  s'enfuit  plus  loin.  Il  se  cacha  dans  un  trou  creusé  dans  le  trou 
d'un  arbre.  L'araignée  vint  et  fit  sa  toile.  Lorsque  les  poursuivants  arrivè- 
rent, ils  dirent  :  «  i L'est  impossible  que  le  déserteur  se  trouve  ici;  autre- 
ment l'araignée  n'aurait  pu  faire  sa  toile  o.  Et  ils  partirent.  Le  soldat  com- 
prit que  les  mouches  et  les  araignées  sont  utiles. 

Les  Abeilles.  —  Celui  qui  les  élève  doit  aller  se  confesser  le  jour  de  Pâ- 
ques, puis,  en  sortant  de  l'église,  il  est  tenu  d'aller  aux  ruches,  de  souffler 
à  l'intérieur,  de  faire  3  fois  le  tour  de  cbacune.  Ainsi  les  abeilles  se  multi- 
plieront cette  année.  Si  les  abeilles  s'enfuient,  il  faut  par  trois  fois  courir 
à  reculons  de  la  ruche  vers  le  soleil,  puis  se  m«*ttre  à  genoux  et  dire; 
«  Une  soient  loués  le  Très  Saint  Sacrement  et  le  corps  de  Notre  S.  Jésus- 
Christ.  Amen!  ».  Ensuite,  il  faut,  avec  la  main  gauche,  donner  un  fort 
soufflet  à  la  ruche  de  façon,  à  la  faire  hocher.  Les  abeilles  reviendront. 


LA  TRADITION  357 

talù),  —  Celte  plante  se  trempe  dans  l'cau-de-vie,  qui  en  reçoit  la  qualité 
de  faire  avorter  les  femmes. 

Paproîf sans sign.).  (A^ipidium  /î/ijf) (fougère).—  Celle  planle  ne  fleurit 
qu'un  seul  instant  Juste  â  minuit,  le  jour  de  St-Jean.  Celui  qui  cueille  cette 
fleur,  reçoit  le  don  de  voir  tous  les  trésors  cachés  dans  la  terre.  Deux  gens 
de  la  campagne  allèrent  pour  conquérir  cette  fleur  ;  mais  quand  minuit 
arriva,  dans  toute  la  forêt  s'éleva  un  tel  vacarme  infernal,  qu*il8  se  sau- 
vèrent en  toute  liÂte.  L'un  d'eux  tomba  dans  un  endroit  où  les  différentes 
plantes  étaient  emmêlées.  A  peine  il  put  s'en  débarrasser.sans  savoir  qu'en 
se  démêlant  de  ces  plantes  il  avait  brisé  la  fleur  de  paproz  qui  était  tombée 
dans  la  lige  de  ses  bottes.  Tout  à  coup,  il  remarqua  qu'il  apercevait  tous 
les  trésors  cachés  sous  la  terre.  Il  appela  son  père  et  son  frère  pour  pio- 
cher dans  un  endroit  indiqué  ;  comme  il  faisait  lourd,  il  Ota  ses  bottes. 
Aussitôt  sa  clairvo^vance  disparut,  car  la  fleur  de  paproz  était  tombée  de 
ses  bottes  et  avait  disparu. 

Siviontnitchka  (m.  à  m.  éclairante).  —  C'est  une  plante  toul  à  fait  ima- 
ginaire. Elle  donne  la  clairvoyance  des  trésors  cachés  sous  la  terre.  Pour 
trouver  cette  plante,  il  faut  cueillir  autant  que  possible  de  ces  herbes,  puis 
les  jeter  une  îl  une  sur  l'eau  courante.  La  plante  qui  flotte  contre  le  cou- 
rant est  celle  qu'il  faut.  En  coupant  l'herbe  sur  la  prairie,  il  faut  remar- 
quer où  la  faux  s'arrête  sans  raison.  Là  se  trouve  la  plante. 

Sawina  (Juniperus  Sabina).  —  De  cette  plante,  les  sorcières  font  un 
onguent  pour  se  frotter  les  aisselles.  Ainsi  elles  volent  au  Sabat  sur  les 
montagnes  chauves. Avec  la  Sawina  aussi,  elles  font  avorter  les  femmes  ; 
les  femelles  des  animaux  domestiques  donnent  du  lait  mélangé  de  sang. 

yasienzral  (m.  à  m.  regarder  soi-même)  {ophioglossum  vulgatum). — C'est 
une  plante  très  miraculeuse  pour  les  jeunes  fllles.  Lorsqu'une  tille  sait  où 
cette  plante  se  trouve,  elle  y  doit  aller  à  minuit,  parfois  même  toute  nue, 
et  en  arrivant  elle  doit  marcher  à  reculons  en  cueillant  la  plante,  parce 
que  le  diable  est  en  garde  près  de  cette  herbe  et  qu'on  peut  le  tromper 
par  ce  moyen.  Sans  cela  il  arracherait  la  tête  de  la  malheureuse. 

liokilnik  {Hi\iophae  ramnoides),  —  Le  saule  rouge.  —  A  minuit,  le  diable 
se  tient  sous  cet  arbrisseau  et  les  sorciers  vont  le  consulter. 

Dziendziej'awa  (Dalura  siramonium),—CQ\.[o  plante  est  très  efficace  pour 
toutes  sortes  de  sorcelleries. 

Targoivnik  {\q  marcheur)  [Trifolium  inonlatium).  —  En  vendant  quelque 
chose,  il  faut  l'avoir  dans  la  poche,  pour  que  le  marché  réussisse.  La 
même  qualité  est  possédée  pai*  la  Bobownik  {Meryantestnfoliata), 

yaicrotek(rendeuv)  {Alcliemilla  vuhjaris).  —  Celte  plante  rend  au  beurre 
et  au  luit  leur  bonne  qualité  si  la  sorcière  les  a  gAtés. 

Roxsitchka  (la  roséc)  {Drosera  rotundilolia).  —  On  en  fait  trois  petites 
couronnes  ;  l'une  est  enterrée  sous  le  faîte,  l'autre  sous  le  seuil  de  l'élable  ; 
avec  la  troisième,  on  encense  les  animaux  pour  que  la  sorcière  ne  puisse 
rien  contre  eux. 

Lebiodka,  nommé  aussi  mazierdouchka  {in,  à  m.  l'Ame  de  la  mer)  (On'f/a- 
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Les  rameaux  du  noyer  avec  lesquels  on  a  orné  les  autels  le  jour  de  la 
Fôte-Dieu,sont  plantés  parmi  les  choux. Cela  les  préserye  contre  les  chenilles. 
(m.  à  m.  empouonneur)  ou  Toiad{m.  à  m.  le  poison),  Trdies  {Cicuta  virosa) 
qui  empoisonne  le  lait. 

Tchomber  (Satureià  hortensis),  —  Cette  plante  donne  de  Tappétit  et  des 
forces. 

Krouchyna  {Wiammis  frangula).  —  C'est  un  remède  laxatif. 

Konitchek  (m.  à  m.  le  petit  cheval),  nommé  parfois  clochette  (Malampy- 
rum  aervense).  —  Elle  s'emploie  contrele  flux  du  ventre. 

Biedjeniez  (Pimpinella  saxifraga).  —  Cette  plante  purifie  le  sang  et  sti- 
mule les  reins. 

Bese  (Sambucus  niger). —  Si  on  le  cueille  avant  midi,  on  offense  le  diable 
qui  nous  donne  des  maladies  des  os  et  aussi  la  plicam  polonicam, 

Jjwokoite  (m.  à  m.  vif  os)  (Symphytum  officinale).  —  Celui  qui  fleurit 
blanc  sert  pour  les  femmes,  celui  qui  fleurit  bleu  pour  les  hommes.  S'em- 
ploie contre  les  fractures  des  mains  et  des  pieds. 

Gjmote  (m.  a.  m.  le  tonnenr)  potentilla  argentea).  —  Cette  herbe  est  très 
bonne  pour  les  plaies,  la  flèvre  intermittente  et  la  pierre. 

Bozchod'pempka  (m.  à  m.  s'en  va  ombilic).  {Géranium  pratense).  —  On  le 
donne  aux  vaches  après  qu'elles  ont  porté. 

Mentha  silvestris.  —•  On  la  nomme  mentiie  des  chevaux  ;  elle  est  très 
bonne  pour  réchauffer  l'estomac. 

Les  moutons  de  la  très  sainte  Vierge.  ^  Cette  plante  est  nommée  aussi 
krwisiiongue  (m.  à  m.  suceur  de  sang)  (sanguisorba  officinalis). 

De  tous  les  arbres,   le  tremble  {ossika)  est  le  plus  fort  contre  le  diable. 

En  donnant  ce  catalogue  des  plantes  connues  par  notre  peuple,j'ai  ajouté 
toujours  l'interprétation  étymologique  de  leurs  noms,  parce  que  j'ai  re- 
marqué dans  quelques  dénominations  populaires  polonaises  et  alleman- 
des une  identité  surprenante. 

Par  exemple  Hossitchka  (mot  à  mot  la  rosée),  en  allemand  Sonnenthau 
(m.  à  m.  la  rosée  du  soleil).  —  Dx,%oonki  qu'on  nomme  parfois  Iherbe  dé  St- 
Jean  et  qui  en  allemand  se  nomme  de  même  Johanniskreint.  En  français 
le  tremble  en  allemand  Ziiterpapel.  —  Peut-être  les  noms  populaires  fran- 
çais sont-ils  aussi  identiques  avec  ceux  des  autres  nations. 

Je  donnerai  ici  des  superstitions  concernant  la  maison,  le  ménage,  l'a- 
griculture, et  d'autres  qu*on  ne  peut  joindre  à  un  autre  chapitre. 

En  construisant  la  maison,  il  faut  enterrer  aux  quatre  coins  des  plantes 
bénites. 

En  entrant  dans  la  maison  nouvellement  construite,  il  faut  y  faire  en- 
trer par  devant  soi  un  animal  quelconque  ;  cet  animal  deviendra  malade 
et  l'homme  sera  sauve. 

Lorsqu'on  laisse  pour  la  première  fois  les  petites  oies  sortir  de  la  maison 
on  les  fait  aller  à  reculons  pour  qu'elles  ne  se  perdent  point  et  que  les  oi- 
seaux de  proie  ne  les  prennent  pas.  On  les  encense  aussi  avec  de  la  poudre 
à  fusil. 
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